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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  cl  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Cioogle  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyé/  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  (tour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  compte/  faire  des  fichiers,  n'oublie/  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduise/  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  cl  les  cdilcurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l' adressef-'-    '..  ■"  :  /  /  .:y:,  ■:,:.:: .  :■■:,■:,  r-._^  .  --:.;-| 
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,U^  STATUTS  ET  RÈGLEMENT 


DE    LA 


SOCIÉTÉ   D'HISTOIRE  NATURELLE 

D'AUTUN 

APPROUVÉS  PAR  ARRÊTÉ  PRÉFECTORAL 

EN   DATE   DU    1 ,r   AVRIL    1886 
BT    MODIFIÉS 

d'après  l'instruction  du  conseil  d'état 

DU     1 5     DÉCEMBRE     1893 


STATUTS 


BUT  ET  COMPOSITION  DE  L'ASSOCIATION 

Article  icr.  —  L'association  dite  Société  d'histoire  naturelle  d'Au- 
tun,  fondée  le  1er  avril  1886,  a  pour  but  exclusif  de  contribuer  au 
progrès  des  sciences  naturelles  et  préhistoriques,  d'en  propager  le 
goût,  de  rechercher  et  recueillir  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  ces 
sciences.  Tous  les  membres  de  la  Société  devront  être  Français,  et 
tout  individu  appartenant  à  une  nationalité  étrangère  ne  pourra  en 
faire  partie  à  un  titre  quelconque.  Les  mineurs  ne  pourront  être 
admis,  sans  le  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs. 

Elle  a  son  siège  à  Autun. 

Art.  2.  —  Les  moyens  d'action  de  l'association  sont  les  réu- 
nions, les  conférences,  les  excursions,  l'exposition  publique  de  ses 
collections,  la  publication  d'un  Bulletin  annuel,  une  bibliothè- 
que, etc. 

Art.  3.  —  L'association  se  compose  de  membres  titulaires,  de 
membres  à  vie,  de  membres  d'honneur,  de  membres  bienfaiteurs  et 
de  membres  correspondants. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  :  1°  être  présenté  par  deux 
membres  de  l'association  et  agréé  par  le  conseil  d'administration; 
2«*  payer  une  cotisation  annuelle,  dont  le  minimum  est  de  10  francs; 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée,  en  versant  la  somme  de 
100  francs  qui  doutie  alors  droit  au  titre  de  membre  à  vie. 


Vj  STATUTS  ET  RÈGLEMENT. 

Les  membres  titulaires  ont  seuls  voix  délibérative  dans  les  réu- 
nions de  la  Société  et  sont  seuls  éligibles  aux  fonctions  qu'elle 
confère. 

Le  titre  de  membre  d'honneur  sera  donné  par  la  Société,  en  assem- 
blée générale,  aux  personnes  qui  lui  auront  rendu  des  services  ou 
qui  occupent  un  rang  distingué  dans  les  sciences  ou  les  lettres. 

Les  propositions  pour  la  collation  de  ce  titre  devront  être  adres- 
sées au  conseil  d'administration  qui  n'y  donnera  suite  qu'après  s'être 
assuré  de  l'assentiment  de  la  personne  proposée. 

Le  titre  de  membre  bienfaiteur  est  accordé  à  toute  personne  fai- 
sant à  la  Société  un  don  en  espèces  ou  en  nature,  d'une  valeur  mi- 
nimum de  500  francs. 

Les  membres  correspondants  ne  sont  pas  plus  soumis  au  paiement 
de  la  cotisation  que  les  membres  d'honneur.  Tous  sont  invités  à 
contribuer  à  la  prospérité  de  la  Société,  par  des  dons  manuels, 
communications,  etc.,  etc. 

Art.  4.  —  La  qualité  de  membre  de  l'association  se  perd  : 

i°  Par  la  démission  ; 

2°  Par  la  radiation  prononcée,  pour  motifs  graves,  par  le  conseil 
d'administration,  le  membre  intéressé  ayant  été  préalablement 
appelé  à  fournir  ses  explications,  sauf  recours  à  l'assemblée  générale; 
ou  par  l'assemblée  générale,  sur  le  rapport  du  conseil  d'adminis- 
tration. 


ADMINISTRATION  ET  FONCTIONNEMENT 


Art.  5.  —  L'association  est  administrée  par  un  conseil  composé  au 
moins  de  seize  membres  élus  pour  trois  ans,  par  l'assemblée  géné- 
rale. 

En  cas  de  vacance,  le  conseil  pourvoit  au  remplacement  de  ses 
membres,  sauf  ratification  par  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Le  renouvellement  du  conseil  a  lieu  intégralement  tous  les  trois 
ans. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Ce  conseil  choisit  parmi  ses  membres  un  bureau  composé  des 
président,  vice-présidents,  secrétaire,  trésorier. 

Le  bureau  est  élu  pour  trois  ans. 

Art.  6.  —  Le  conseil  se  réunit  tous  les  mois  et  chaque  fois  qu'il 
est  convoqué  par  son  président  ou  sur  la  demande  du  quart  de  ses 
membres. 

La  présence  du  tiers  des  membres  du  conseil  d'administration  est 
nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations. 

Il  est  tenu  procès-verbal  des  séances. 

Les  procès- verbaux  sont  signés  par  le  président  et  le  secrétaire. 

Art.  7.  —  Toutes  les  fonctions  de  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration et  du  bureau  sont  gratuites. 


STATUTS  ET  REGLEMENT.  V1J 

Art.  8.  —  L'assemblée  générale  des  membres  titulaires  de  l'asso- 
ciation se  réunit  au  moins  une  fois  par  an  et  chaque  fois  qu'elle  est 
convoquée  par  le  conseil  d'administration  ou  sur  la  demande  au 
moins  du  quart  de  ses  membres. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  conseil  d'administration. 

Son  bureau  est  celui  du  conseil. 
'Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  conseil  d'administration, 
sur  la  situation  financière  et  morale  de  l'association. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  vote  le  budget  de 
l'exercice  suivant,  délibère  sur  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour 
et  pourvoit  au  renouvellement  des  membres  du  conseil  d'adminis- 
tration. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés,  chaque  année,  à 
à  tous  les  membres,  au  préfet  du  département  et  au  ministre  de 
l'intérieur. 

Art.  9.  —  Les  dépenses  sont  ordonnancées  par  le  président.  L'as- 
sociation est  représentée,  en  justice  et  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
civile,  par  le  président. 

Art.  10.  —  Les  délibérations  du  conseil  d'administration  relatives 
aux  acquisitions,  échanges  et  aliénations  d'immeubles,  aliénations 
de  valeurs  dépendant  du  fonds  de  réserve,  prêts  hypothécaires,  em- 
prunts, constitutions  d'hypothèques  et  baux  excédant  neuf  années, 
ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 

Art.  11.  —  Les  délibérations  du  conseil  d'administration  relatives 
à  l'acceptation  des  dons  et  legs,  les  délibérations  de  l'assemblée 
générale  relatives  aux  acquisitions  et  échanges  d'immeubles, 
aliénation  de  valeurs  dépendant  du  fonds  de  réserve  et  prêts  hypo- 
thécaires, ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du  gouvernement. 


RESSOURCES  ANNUELLES  ET  FONDS  DE  RÉSERVE 


Art.  12.  —  Les  ressources  annuelles  de  l'association  se  compo- 
sent : 

1°  Des  cotisations  et  souscriptions  de  ses  membres; 

2°  Des  subventions  qui  pourront  lui  être  accordées; 

3°  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel  et,  s'il  y 
a  lieu,  avec  l'agrément  de  l'autorité  compétente; 

4°  Enfin,  du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs  de  toute  nature. 

Ces  fonds  seront  exclusivement  employés  à  favoriser  le  progrès 
des  sciences  dont  elle  s'occupe. 

Toute  dépense  n'excédant  pas  50  francs  pourra  être  autorisée 
d'office  par  le  président.  Celles  qui  ne  dépasseront  pas  100  francs 
seront  votées  par  le  conseil;  au-dessus  de  ce  chiffre,  elles  ne  pour- 
ront être  autorisées  que  par  un  vote  de  la  Société. 


Vllj  STATUTS  ET  RÈGLEMENT. 

Art.  13.  —  Le  fonds  de  réserve  comprend  : 

1°  La  dotation; 

2°  Le  dixième  au  moins  de  l'excédent  des  ressources  annuelles; 

3°  Les  sommes  versées  pour  le  rachat  des  cotisations; 

4°  Le  produit  des  libéralités  autorisées  sans  affectation  spéciale. 

Art.  14. —  Le  fonds  de  réserve  est  placé  en  rentes  nominatives 
3%  sur  l'État,  ou  en  obligations  nominatives  de  chemins  de  fer  dont 
le  minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'État. 

Il  peut  également  être  employé  en  acquisitions  d'immeubles, 
pourvu  que  ces  immeubles  soient  nécessaires  au  fonctionnement  de 
la  Société,  ou  en  prêts  hypothécaires,  pourvu  que  le  montant  de  ces 
prêts  réuni  aux  sommes  garanties  par  les  autres  inscriptions  ou 
privilèges  qui  grèvent  l'immeuble  ne  dépasse  pas  les  deux  tiers  de 
sa  valeur  estimative. 


MODIFICATION  DES  STATUTS  ET  DISSOLUTION 


Art.  15.  —  Les  statuts  no  peuvent  être  modifies  que  sur  la  pro- 
position du  conseil  d'administration  ou  du  dixième  des  membres 
titulaires,  soumise  au  bureau,  au  moins  un  mois  avant  la  séance. 

L'assemblée  extraordinaire,  spécialement  convoquée  à  cet  effet, 
ne  peut  modifier  les  statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents.  —  L'assemblée  doit  se  composer  du  quart,  au 
moins,  des  membres  en  exercice. 

Art.  16.  —  L'assemblée  générale,  appelée  à  se  prononcer  sur  la 
dissolution  de  l'association  et  convoquée  spécialement  à  cet  effet, 
doit  comprendre,  au  moins,  la  moitié  plus  un  des  membres  en  exer- 
cice. La  dissolution  ne  peut  être  votée  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  membres  présents. 

Art.  17.  —  En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrait  de  la  recon- 
naissance  de  l'association  comme  établissement  d'utilité  publique, 
l'assemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs  commissaires  chargés 
de  la  liquidation  des  biens  de  l'association.  Elle  attribue  les  collec- 
tions et  la  bibliothèque  à  la  ville  d'Autun,  et  l'actif  net  à  un  ou  plu- 
sieurs établissements  analogues,  publics  ou  reconnus  d'utilité 
publique.  —  Ces  délibérations  sont  adressées,  sans  délai,  au  ministre 
de  l'instruction  publique. 

Dans  le  cas  où  l'assemblée  générale  n'ayant  pas  pris  les  mesures 
indiquées,  un  décret  interviendrait  pour  y  pourvoir,  les  détenteurs 
des  fonds,  titres,  livres  et  archives  appartenant  à  l'association  s'en 
dessaisiront  valablement  entre  les  mains  du  commissaire  liquidateur 
désigné  par  ledit  décret. 

Art.  18.  —  Les  délibérations  de  l'assemblée  générale  prévues  aux 
articles  15,  16  et  17  ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du 
gouvernement. 
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Art.  19.  —  Un  règlement  adopté  par  l'assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  après  avis  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  arrête  les  conditions  de  détail  propres  à  assu- 
rer l'exécution  des  présents  statuts.  Il  peut  toujours  être  modifié 
dans  la  même  forme. 

Art.  20.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  aura  le  droit  de 
faire  visiter  par  ses  délégués  les  établissements  fondés  par  l'asso- 
ciation et  de  se  faire  rendre  compte  de  leur  fonctionnement. 


REGLEMENT  INTERIEUR 

ET    SURVEILLANCE 


Article  1er.  —  Le  président  est  chargé  de  maintenir  l'ordre  et  la 
régularité  dans  la  Société,  de  diriger  et  de  surveiller  l'impression 
des  publications  décidée  par  le  conseil,  et  de  pourvoir  d'une  manière 
générale  à  tous  les  détails  d'administration. 

Art.  2.  —  Les  vice-présidents  remplacent  le  président  en  l'absence 
de  celui-ci.  Ils  en  ont  tous  les  pouvoirs. 

Art.  3.  —  Le  secrétaire,  sur  l'invitation  du  président,  convoque 
aux  séances,  excursions,  etc.  ;  il  rédige  les  procès-verbaux. 

Art.  4.  —  Le  trésorier  recouvre  les  cotisations,  le  droit  de  diplôme, 
les  allocations  ou  dons  pécuniaires  faits  à  la  Société  et  en  délivre 
quittance. 

Il  acquitte  les  dépenses  sur  mandat  du  président. 

Il  tient,  en  un  mot,  un  compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses 
de  toute  nature,  et  doit  rendre  compte  de  sa  gestion  à  la  première 
réunion  générale  de  chaque  année. 

Il  ne  pourra  démissionner  sans  avoir  fait  vérifier  ses  livres  parle 
conseil. 

Art.  5.  —  Les  conservateurs  recueillent  et  classent  tous  les  objets 
d'histoire  naturelle  offerts  à  la  Société;  ils  donnent  les  soins  néces- 
saires aux  collections  et  au  mobilier. 

Art.  6.  —  Le  bibliothécaire-archiviste  est  chargé  de  la  conserva- 
tion des  livres,  papiers,  mémoires,  communications,  etc. 

Art.  7.  —  Le  conseil  déterminera  les  ouvrages  et  les  mémoires 
qui  devront  être  imprimés  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Toutes  les  nominations  et  tous  les  votes  auront  lieu  au 
scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents,  à 
moins  que  le  vote  par  assis  et  levé  ne  rencontre  aucune  opposition. 

Art.  9.  —  Les  membres  titulaires  devront  acquitter,  dans  le  pre- 
mier trimestre  de  l'année,  la  cotisation  annuelle. 

Art.  10.  —  En  échange  du  diplôme  qu'ils  recevront  à  leur  récep- 
tion, les  nouveaux  sociétaires  devront  payer  la  somme  de  2  francs. 
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Art.  il.  —  La  cotisation  donnera  le  droit  de  recevoir  gratuitement 
toutes  les  publications  de  la  Société,  et  de  prendre  part  à  toutes  les 
excursions,  réunions  et  conférences  qu'elle  pourra  organiser. 

Art.  12.  —  Tous  les  livres  ou  objets  de  collection  donnés  à  la 
Société  porteront,  autant  que  possible  avec  son  estampille,  le  nom 
du  donateur. 

Art.  13.  —  L'auteur  d'un  mémoire  publié  parla  Société  pourra  en 
faire  exécuter,  à  ses  frais,  un  tirage  spécial  qui  devra  porter  en 
sous-titre  :  Extrait  des  mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun. 

Art.  14.  —  La  Société  fera  l'envoi  de  ses  publications  aux  sociétés 
qui  auront  été  déclarées  correspondantes. 

Art.  15.  —  La  Société  déposera  un  exemplaire  de  toutes  ses 
publications  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Autun. 

Art.  16.  —  Les  membres  titulaires  de  la  Société  auront  seuls  la 
faculté  d'emporter  à  domicile  les  livres  qui  appartiennent  à  la 
Société,  à  la  condition  expresse  d'en  laisser  un  reçu  sur  le  registre 
tenu  à  cet  effet  par  le  bibliothécaire,  et  d'opérer  eux-mêmes,  dans 
le  délai  d'un  mois,  la  restitution  des  ouvrages  qui  leur  auront  été 
confiés. 

Art.  17.  —  Si  la  Société  venait  à  se  dissoudre  librement,  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections  deviendraient  la  propriété  de  la  ville  d'Au- 
tun, pour  être  réunies  aux  collections  publiques  existantes. 
L'assemblée  générale  statuerait  sur  la  liquidation  du  mobilier  et 
l'emploi  à  donner  au  fonds  social,  conformément  au  premier  para- 
graphe de  l'article  17  des  statuts. 

Art.  18.  —  Toutes  discussions,  lectures  ou  impressions  politiques 
ou  religieuses  sont  formellement  interdites.  La  Société  n'entend 
d'ailleurs  prendre,  dans  aucun  cas,  la  responsabilité  des  opinions 
émises  dans  les  ouvrages  qu'elle  pourra  publier. 


♦"^ 
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MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


COMPOSITION  DU  BUREAU 


Président,  M.  Bernard  Renault,  assistant  au  Muséum,  #,  I. 
docteur  es  sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles,  lauréat  de 
l'Institut,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
correspondant  de  l'Institut  géologique  de  Vienne  et  membre  associé 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1,  rue  delà  Collégiale,  à  Paris. 

Président  honoraire,  M.  le  docteur  F.  de  Montessus,  #,  à  Chalon- 
sur-Saône. 

M.  Fauconnet  Louis,  rentier  à  Autun. 
M.  X.  Gillot,  docteur   en  médecine,   A.  y, 
lauréat  de  l'Institut,  à  Autun. 
Vice- Présidents,     {    M.  Raymond,  ancien  ingénp  en  chef  des  mines, 

au  Creusot. 
M.  A.  Roche  I.  Q,  rentier  à  Autun. 
M.  E.  Schneider,  maître  de  forges  au  Creusot. 
Secrétaire,  M.  Victor  Berthier,  A.  S$,  quincaillier  à  Autun. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Marchai,  instituteur  au  Creusot. 
Bibliothécaire,  M.  Ch.  Demontmerot,  notaire  honoraire  à  Autun. 
Bibliothécaire  adjoint,  M.  Ch.  Clément,  rentier  à  Autun. 

/    M.  Bovet,  agent  d'assurceià  Autun  (botanique). 
M.  le  vicomte  Henry  de  Chaignon,  *  (orni- 
thologie). 
M.  Chevalier  Joseph,  rentier  à  Autun  (ovo- 
logie). 
Conservateurs,       {    M.  Fauconnet  Louis  (entomologie). 

M.  Pernot,  A.  Q,  professeur  à  Autun  (conchy- 
liologie.) 
M.  A.  Roche  (géologie,  paléontologie,  miné* 

ralogie). 
M.  Vary,  pelletier  à  Autun  (zoologie). 
Conservateur  adjoint,  M.  Racouchot  Philippe. 
Trésorier,  M.  Jeannet,  banquier  à  Autun. 


1.  La  listo  des  membres  de  la  Société  est  établie  au  31  décembre  1898. 
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MEMBRES   D'HONNEUR 


M.  Esnest  Chantre,  &,  lauréat  de  l'Institut,  sous-directeur  du 
Muséum  de  Lyon  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Lyon. 

M.  Dehérain,  membre  de  l'Institut,  O  #,  professeur  au  Muséum  et 
à  l'Ecole  nationale  d'agriculture  de  Grignon,  1,  rue  d'Argenson, 
à  Paris. 

M.  Delafond,  $s  ingénieur  en  chef. 

M.  Fayol,  #,  ingénieur,  directeur  général  de  la  Société  anonyme 
de  Commentry-Fourchambault. 

M.  Albert  Gaudry,  membre  de  l'Institut,  O  &,  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum,  7  bis,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

M.  Grand'Eury,  #,  ingénieur  des  mines  et  correspondant  de  Tins- 
titut,  23,  cours  Saint-André,  à  Saint-Etienne. 

M.  Michel  Lévy,  #,  membre  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  directeur  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France,  6*2, 
boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

M.  le  docteur  Loydukau  de  Neuilly,  #,  médecin  à  Neuilly,  com- 
mune de  Maligny  (Côte-d'Or). 

M.  Stanislas  Meunier,  $*,  docteur  es  sciences,  lauréat  de  l'Institut 
et  professeur  de  géologie  au  Muséum,  7,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 

M.  A.  Milne-Edwards,  C  #,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Muséum  et  professeur  de  zoologie,  à  Paris. 

Mme  F.  de  Montessus,  à  Chalon-sur-Saône. 

M.  le  docteur  F.  de  Montessus,  j#,  à  Chalon-sur-Saône. 

M.  Ch.  Naudin,  #,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Laboratoire 
de  l'enseignement  supérieur  et  du  Jardin  botanique  d'Antibes, 
villa  Thuret. 

M.  I'ellat,  O  #,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de 
France,  ancien  inspecteur  général  honoraire  des  services  adminis- 
tratifs au  ministère  de  l'intérieur,  19,  avenue  du  Maine,  à  Paris. 
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M.  Edmond  Perrier,  #,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Muséum,  directeur  du  laboratoire  de  Saint-Vaast-Ia-Hougue,  28, 
rue  Gay-Lussao,  à  Paris. 

M.  Proteau  Eléonore-Jean,  juge  au  tribunal  civil,  à  Autun. 

M.  B.  Renault,  $t,  I.  y,  assistant  au  Muséum,  docteur  es  sciences 
physiques  et  es  sciences  naturelles,  lauréat  de  l'Institut,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  correspondant  de 
rinstitut  géologique  de  Vienne  et  membre  associé  de  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

M.  Georges  Rouy,  efc,  I.  Q,  secrétaire  général  du  Syndicat  de  la 
presse  parisienne,  président  de  l'Association  française  de  bota- 
nique, ancien  vice-président  de  la  Société  botanique  de  France,  etc. , 
41,  rue  Parmentier,  à  Asnières  (Seine). 

M.  H.  de  Vilmorin,  0  #s  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  ancien 
président  de  la  Société  botanique  de  France,  au  château  de 
Verrières-le-Buisson  (Seine-et-Oise). 

M.  Zeiller,  $<,  ingénieur  en  chef  des  mines,  chargé  des  conférences 
de  paléontologie  végétale  à  l'Ecole  nationale  supérieure  des  Mines 
et  correspondant  de  l'Institut  géologique  de  Vienne,  8,  rue  du 
Vieux-Colombier,  à  Paris. 


MEMBRES  BIENFAITEURS1 


Mme  DUCHAMP. 

Mm«  Jules  Geoffroy. 

MM. 
Docteur  X.  Gillot,  médecin  à  Autun. 
Capitaine  Lucand. 
A.  Mangeard. 
M°»e  F.  ns  Montessus. 
Docteur  F.  de  Montessus,  #. 

Proteau  Éléonore-Jean,  juge  au  tribunal  civil  d'Autun. 
Proteau  François. 


1.  Par  décision  priso  dans  la  séance  du  6  avril  1893,  la  Société  accorde  le  titre 
de  Membre  bienfaiteur  à  toute  personne  qui  lui  fait  un  don  en  espèces  ou  en  nature 
d'uoe  valeur  minimum  de  500  francs. 
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MEMBRES  A  VIE 


MM. 

BerGERON  Jules,  professeur  de  géologie  à  l'Ecole  centrale,  sous- 
directeur  du  Laboratoire  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences, 
157,  boulevard  Hausmann,  à  Paris. 

Berthier  V.,  à  Autun. 

Docteur  Boqujn,  médecin  à  Autun,  lauréat  médaillé  de  la  Faculté 

de  médecine,  de  l'Académie  de  médecine  et  des  hôpitaux  de  Paris. 
Chevalier  Eugène,  directeur  de  l'agence  G  du  Crédit  Lyonnais, 

14,  rue  de  l'Abbaye,  à  Paris. 

Durey  Léon,  A.  $$,  président  du  conseil  d'arrondissement  à  Autun. 

Jeannet  Joseph,  à  Autun. 

Albert  Gaudry,  0  &,  membre  de  l'Institut  et  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum,  à  Paris. 

GiLLOTPaul,  receveur  de  l'enregistrement  en  retraite,  160,  faubourg 
Saint-Honoré,  à  Paris. 

Docteur  Jousseaume,  29,  rue  de  Gergovie,  à  Paris. 

Docteur  Lannois,  A.  *$,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Maurice  de  Laplanche,  au  château  de  Laplanche,  près  Luzy  (Nièvre). 

Mabille  Jules,  attaché  au  Muséum  à  Paris. 

Marcailhou-d'Ayméric  Hippolyte,  pharmacien  de  lre  classe  à  Ax- 
les-Thermes  (Ariège). 

Michaud,  huissier  à  Nolay  (Côte-d'Or). 

Pic  Maurice,  entomologiste  à  Digoin. 

Popet  Emile,  agent  d'assurances  à  Autun. 

Bernard  Renault,  &,  I.  ^t,  assistant  au  Muséum,  à  Paris. 

Yovanne  Renault,  huissier  à  Autun. 

Royer  Lucien,  à  Bamay. 

Docteur  Valat,  médecin  à  Autun. 


1.  D'après  le  troisième  paragraphe  de  l'art.  3  du  règlement,  tout  sociétaire  peut 
devenir  membre  à  vie  en  versant  une  fois  pour  toutes  la  somme  de  100  francs. 
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MEMBRES    TITULAIRES 


MM. 

Abord  Charles,  juge  de  paix  à  Mesvres. 

Abord  Hippolyte,  avocat  à  Autun. 

Abord  Victor,  receveur  municipal  à  Autun. 

Ackermann,  négociant  en  vins  à  Santenay  (Côte-d'Or). 

Adenot,  notaire  à  Moux. 

Alisard,  négociant  à  Autun. 

Amour  Aimé,  entrepreneur  à  Saint- Jean-de-Losne. 

André  Ernest,  café  Parisien  à  Vesoul. 

André  Georges,  vétérinaire  à  Autun. 

André  Louis,  avocat  à  Autun. 

Andriot  Pierre,  négociant  à  Autun. 

Arbelot  Jean,  ancien  négociant  à  Autun. 

Aron  Alfred,  imprimeur  en  phototypie,  30,  rue  Lebrun,  à  Paris. 

Avondo  Fernand,  peintre  à  Autun. 

Bacquelot  Charles,  propriétaire  aux  Rondeaux,  commune  de  Saint- 

Nizier-sur-Arroux. 
Railly,  libraire  à  Etang. 
Bailly  Jacques,  propriétaire  à  Damerey. 
Balségur  Charles,  pharmacien  à  Autun. 
Ballivet  Eugène,  rentier,  rue  de  l'Arquebuse,  à  Autun. 
Balvay  Francis,  chimiste,  rue  de  l'Eglise,  au  Creusot. 
Barbotte,  vétérinaire  à  Autun. 
Baret  Félix,  propriétaire  à  Dracy-Saint-Loup. 
Baroin,  propriétaire  à  la  Selle. 
Baroin  Simon,  négociant  à  Autun. 
Baron  Antoine,  notaire  à  Autun. 
Docteur  Baron  Joseph,  médecin  à  Autun. 
Barney,  propriétaire,  faubourg  Saint-Biaise,  à  Autun. 
Basdevant,  propriétaire  à  Anost. 

Baudran  Claude,  représentant  de  commerce  à  la  Grande- Verrière. 
Baudonnet,  pharmacien  au  Creusot. 
Baumann,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  de  plombs  argentifères  de 

l'Escalette-Madrague-Montredon,  à  Marseille. 
Bayle  Paul,  ingénieur,  directeur  delà  Société  lyonnaise  des  schistes 

bitumineux,  à  Autun. 
Bazenet- Verrier,  négociant  au  Creusot. 
Bazot  Firmin,  banquier  à  Moulins-Engilbert  (Nièvre). 
BéCLére,  agent  d'assurances  à  Autun. 
Bel,  tanneur  à  Autun. 
Béné-Nicot,  fabricant  de  plâtre  à  Ivryen-Montagne  (Côte-d'Or). 
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Berdin  Jacques,  greffier  à  Autun. 

Berger  Auguste,  avoué  à  Autun. 

Berthet,  professeur  au  collège  d'Autun. 

Berthikr  Ernest,  rue  de  la  Sablière,  au  Creusot. 

Bertrand  E.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  6,  rue 
d'Alger,  à  Amiens  (Somme). 

Bessy,  ingénieur  à  la  mine  du  Creusot. 

Bbzillb  J.-M.,  rentier  à  Moulins-Engilbert. 

Bidault  Paul,  étudiant  en  médecine,  10,  rue  Lebrun,  à  Paris. 

Bidaut  Pierre,  préposé  en  chef  de  l'octroi  d'Autun. 

Bigeard  René,  instituteur  à  Mouthier-en-Bresse,  par  Bellevesvre 
(Saône-et-Loire). 

Docteur  Billout,  médecin  à  Autun. 

Billoux,  ancien  négociant  en  vins  à  Autun. 

Blanvillain  Alexandre,  artiste,  54,  rue  Lamartine,  à  Paris. 

Bligny-Cottot,  libraire  à  Autun. 

Bligny,  limonadier  à  Autun. 

Bois  Désiré,  assistant  au  Muséum,  5,  rue  Cart,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

Boise,  ornithologiste  à  Etivey  (Yonne). 

Boisseau  Paul,  employé  aux  usines  du  Creusot. 

Boniface  Henri,  ancien  percepteur  à  Autun. 

Bonjean  Antoine,  percepteur  à  Mesvres. 

Bonnard,  rentier,  rue  de  Chalon,  au  Creusot. 

Docteur  Bonnet  Edmond,  11,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

Bonnetête  Hector,  conserv.  des  hypothèques  à  Hocroi  (Ardennes). 

Bonny,  négociant  en  bois  à  Saint-Léger-sur-Dheune. 

Bontemps,  agent  d'affaires,  rue  du  Nord,  à  Montceau-les-Mines. 

De  Bontin  Henri,  au  château  de  Bontin,  commune  des  Ormes 
(Yonne),  et  à  Autun,  rue  Jeannin. 

Borda z  G.,  planteur  à  la  Martinique  (Sainte-Marie),  habitation 
Union  et  en  bas. 

Boucher,  préfet  général  des  études  au  collège  Chaptal  à  Paris. 

Bouffange,  conservateur  de  la  collection  des  mines  de  Montceau- 
les-Mines. 

Bouillot  Lois,  propriétaire  à  Saint-Léger-sur-Dheune. 

Bourdot  Henri  (l'abbé),  à  l'externat  Saint-Michel,  à  Moulins  (Allier). 

Bourgeois  Eugène,  receveur  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Autun. 

Bourgeois  Cl.,  fleuriste  à  Autun. 

Bourgeot  Philippe,  à  Arleuf. 

Boutillon  Gabriel,  notaire  à  Sully. 

Boutillon  Jules,  propriétaire  à  Montcenis. 

Bouvet,  pharmacien  à  Autun. 

Bouveyron  Jules,  pharmacien  à  Lagnieu  (Ain). 

Bouvier,  professeur  de  zoologie  au  Muséum,  à  Paris,  39,  rue  Claude- 
Bernard. 

Bovet  Antoine,  agent  d'assurances,  à  Autun. 

Brblaud,  géomètre  à  Mazenay. 

Brintet  (l'abbé),  aumônier  du  Collège,  à  Autun. 
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Briotet,  doreur  à  Autun. 

Brongniart  Charles,  lauréat  de  l'Institut  (G.  P.  des  sciences  phy- 
siques), assistant  au  Muséum,  9,  rue  Linné,  à  Paris. 

Brosse,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Epinac. 

Bûcheron  Léon,  ingénieur,  sous-chef  du  dépôt  des  machines  du 
P.-L.-M.,  à  Nîmes. 

Bulliot  J.-G.,  $*,  I.  y,  président  de  la  Société  Eduenne,  à  Autun. 

Calignon,  rentier  à  Autun. 

Cambrai  Antoine,  ingénieur  aux  Thelots,  près  Autun. 

Camusat  J.,  ingénieur  aux  hauts  fourneaux  du  Creusot,  2,  rue  de 

Dijon. 
Candoret  Jean,  entrepreneur,  452,  route  de  Couches,  au  Creusot. 
Canet,  notaire  à  Autun. 
Carion  Emile,  A.  Q,  conseiller  général  à  Armecy,  près  Toulon-sur- 

Arroux. 
Carne  Louis,  constructeur  à  Autun. 
Carrion  J.-M.,  instituteur  à  Marly-sous-Issy. 
Cartier  François,   directeur   du   Courrier  de    Saône-et- Loire,   à 

Chalon-sur-Saône. 
Chagnot  Charles,  propriétaire  à  Chissey-en-Morvan. 
Vicomte  de  Chaignon  Henry,  #,  au  château  de  Condal,  près  Cui- 

seaux  (Saône-et-Loire). 
Chambrun,  pharmacien  au  Creusot. 
Changarnier  Emile,  architecte  à  Chalon-sur-Saône. 
Chanliau  Gabriel,  propriétaire  à  Saint-Symphorien-de-Marmagne. 
Chanlon,  contremaître  au  Creusot. 
Mlle  Jeanne  Chanlon,  au  Creusot. 

Chantelot,  ancien  négociant, aux Gravières,  prèsToulon-sur- Arroux. 
Chappé  Guillaume,  négociant  à  Moulins-Engilbert. 
Charmasse  (de)  Anatole,  vice-président  de  la  Société  Eduenne,  à 

Autun. 
Charollois  René,  peintre  à  Autun. 
Charollois,  professeur  d'arboriculture,  horticulteur-pépiniériste,  au 

Creusot. 
Châtain,  vétérinaire  à  Autun. 

Château,  instituteur  à  Bourg-le-Comte,  près  Marcigny. 
Chaumonot  Alfred,  percepteur  à  Montcenis. 
Chevalier  Jean,  rentier,  8,  rue  de  Lorraine,  à  Dijon. 
Chevalier  Joseph,  rentier  à  Autun. 
Chevalier  J.-B.,  entrepreneur  à  Autun. 
Chevalier  René,  négociant  à  Autun,  rue  de  la  République. 
Chevailler  (l'abbé),  curé  à  Saint-Martin-de-Commune,  par  Couches. 
Chevrier  Charles,  représentant  de  commerce,  à  Autun. 
Chopin,  menuisier  à  Autun. 

Chubilleau  Eugène,  ingénieur  à  Saint-Pierre,  près  Laval. 
Clair  Albert,  agronome  à  Saint-Emiland  (S.-et-L.) 
Clair-Dumoulin,  rentier  à  Autun. 
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Clément  Charles,  rentier  à  Autun. 

9 

Clerc,  huissier  à  Epinac. 
Clerc  E.,  quincaillier  à  Autun. 
Cochet  Auguste,  rentier,  9,  rue  Dufraigne,  à  Autun. 
Cochet  Emile,  banquier  à  Toulon-sur-Arroux. 
»  Cognet  Louis-Joseph,  avoué  à  Autun. 
Collin  J.-B.,  banquier  à  Autun. 
Collot  Jules,  menuisier  à  Autun. 
Commode  René,  représentant  do  commerce  à  Autun. 
Constant  A.,  villa  Niobé,  au  Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes). 
Contassot,  entrepreneur  au  Creusot. 
Coqueugniot,  imprimeur  à  Autun. 
Coqubugniot  Gabriel,  avocat  à  Autun. 
Coqueugniot,  huissier  à  Montcenis. 
Cornu,  propriétaire  au  Creusot,  rue  dos  Ecoles. 
Cortet-Rousseau,  négociant  à  Alligny-en-Morvan  (Nièvre). 
Coste  Etienne,  maître  de  forges,  à  Lacanche  (Côte-d'Or). 
Cottard  Lazare,  propriétaire  à  Saint-Pierre-lès-Autun. 
Cottin  Lazare,  inspecteur  du  Conservateur  au  Creusot. 
Cougnet  Alphonse,  directeur  de  l'usine  à  gaz  à  Autun. 
Docteur  Couhard  Maurice,  médecin  à  Lucenay-l'Evêque. 
Coulon  André,  cafetier,  boulevard  du  Guide,  au  Creusot. 
Coureau  Lazare,  facteur  de  pianos  à  Autun. 
Docteur  Courtois  Léon,  médecin  à  Saulieu. 
Creusvaud  Alfref,  à  Arnay-le-Duc. 
Croizier  Henri,  avoué  à  Autun. 

Dameron,  négociant  en  vins  à  Autun. 

Docteur  Daviot  Denis-Zacharie,  médecin  à  Saint-Léger-sur-Dheune. 

Daviot  Hugues,  ingénieur,  licencié  es  sciences  à  Gueugnon  (S.-et-L.) 

Dechaume  François,  banquier  à  Autun. 

Docteur  Dbchaume-Montcharmont,  médecin  à  Étang. 

Dechaux  Ernest,  négociant  à  Moulins-Engilbert. 

Deffoux  Louis,  2,  rue  Larroy,  à  Paris. 

Defosse,  pharmacien  honoraire  à  Moulins-Engilbert. 

Dejussieu  Ernest,  lieutenant  au  10e  cuirassiers  à  Lyon. 

Dejussieu  François,  imprimeur-libraire  à  Autun. 

Dejussieu  Michel,  imprimeur-libraire  à  Autun. 

Dejussieu  Michel,  élève  en  pharmacie  à  Château-Chinon. 

Delacour  Théodore,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  70, 

rue  de  la  Faisanderie,  à  Passy-Paris. 
Deléglise  Jules,  négociant  à  Autun. 
Demonmerot  Emile,  notaire  à  Autun. 
Demontmerot  Charles,  notaire  honoraire  à  Autun. 
Derdaine,  limonadier  à  Autun. 

Deseilligny,  au  château  de  Mont-d'Arnaux,  commune  de  Broyé. 
Deshaires  Paul,  propriétaire  à  Marcigny  (Saône-et-Loire). 
Desjours  Benoît,  entrepreneur  à  Autun. 
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Desmoulins,  horticulteur  à  Pierrefitte,  près  Autun. 

Dessendre  Edmond,  propriétaire  aux  DaumaR,  commune  de  Mesvres. 

Dessoly  J.-L.,  propriétaire  et  conseiller  municipal  au  Creusot. 

Desvernay  Maurice,  au  château  de  Chenevoux,  par  Néronde  (Loire). 

Develay  Louis,  négociant  à  Autun. 

Devenet,  pharmacien  au  Creusot. 

Devieux,  rentier  à  Autun. 

Devilerdeau  Jules,  rue  Boursault,  3,  à  Paris. 

Devillebichot,  président  du  tribunal  civil  à  Autun. 

Docteur  Diard  G.,  médecin  au  Creusot. 

Dibudonné-Rodrigue,  au  Creusot. 

Docteur  Digoy,  médecin  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 

Dirand  Eugène,  mécanicien-fondeur  à  Autun. 

Doin  Octave,  libraire-éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  à  Paris. 

Douhéret  Gaston,  géomètre-expert  à  Montcenis. 

Douhéret  Marcel,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Montluçon. 

Drakë  del  Castillo,  2,  rue  Balzac,  à  Paris. 

Drillien,  charcutier  à  Autun. 

Druard  Philippe,  au  château  de  la   Défriche,  près  Toulon -sur- 

Arroux  (Saône-et-Loire). 
Dubois  Léon,  pharmacien  à  Autun. 
Duchemain  Charles,  au  château   du  Pignon-Blanc,  commune   de 

Brion  (Saône-et-Loire). 
Duchêne  Louis,  à  Saint-Martin-lès-Autun. 
Dumontet  Louis,  géomètre  aux  usines  du  Creusot. 
Dupard  Gabriel,  à  Couches. 
Dupré  Albert,  notaire  à  Epinac. 

Dupuis  E.,  employé  aux  usines  du  Creusot,  avenue  de  Chanliau. 
Durand,  ingénieur,  directeur  des  mines  à  Montchanin. 
Duverne,  agréé  à  Autun. 

Fafournoux,  photographe  à  Autun. 

Faivre  Augustin,  instituteur  à  Cordesse. 

Fauconnet,  sculpteur  à  Autun. 

Fauconnet  Louis,  rentier  à  Autun. 

Faure  Michel,  avocat  à  la  cour  d'appel,  8,  place  Saint-Jean,  à  Lyon. 

Fesquet  Joseph,  mécanicien-électricien  à  Autun. 

Fiot,  greffier  de  la  justice  de  paix  à  Autun. 

FlaGeollkt  (l'abbé),  curé  à  Rigny-sur-Arroux. 

Flèche  C,  entrepreneur  à  la  mine  au  Creusot. 

Fliche   Paul,  #,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  9,  rue 

Saint-Dizier. 
Folin,  juge  au  tribunal  civil  d'Autun. 
Formant  Henri-Célostin,  atelier  de  moulage  du  Muséum  d'Histoire 

naturelle,  55,  rue  de  Buffon,  à  Paris. 
Fournaud  Joseph,  ingénieur  des  mines  à  la  Chazotte  pr.  St-Etienne. 
Fourney,  contrôleur  des  mines  au  Creusot. 
Franchet  A.,  attaché  au  Muséum,  111,  rue  Monge,  à  Paris. 
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Frérot  Lazare-Etienne-Joseph,  commis  principal,  chef  de  poste  des 
contributions  indirectes  à  Semur  (Côte-d'Or). 

Gadant  René,  receveur  de  l'enregistrement  à  Autun. 

Gagnepain,  instituteur  à  Cercy-la-Tour. 

Docteur  Gaillard,  médecin  au  Creusot. 

Gallay,  pharmacien  à  Toulon-sur-Arroux. 

Garnier  J.-M.,  aux  Garriaux,  commune  de  Saint-Eugène  (S.-et-L.). 

Gaudry,  propriétaire  à  Saint-Nizier-sous-Charmoy  (S.-et-L.). 

Gaunet-Laplante,  hôtel  de  la  Gare  à  Autun. 

Gauthey  Henri,  restaurateur  à  Autun. 

Gauthier  Pierre,  maire  de  Saint-Pantaléon. 

Gautron  du  Coudray  (vicomte),  au  château  de  Grandry,par  Sainte- 

Péreuse  (Nièvre). 
Gendre  Marc,  instituteur  à  Broyé. 
Genty  Paul-André,  botaniste  à  Dijon,  15,  rue  Galibaldi. 
Gérard,  négociant  à  Autun. 
Gérardin,  professeur  au  collège  d'Autun. 
Gillot,  correspondant  du  chemin  de  fer  à  Autun. 
Gillot  Joseph,  étudiant  à  Paris. 
Gireau,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées  à  Saint-Julien- 

sur-Dheune. 
Giroux  Louis,  mécanicien  dentiste  à  Autun. 
Givry,  maître  d'hôtel  au  Creusot. 

Gobe,  sous-directeur  des  contributions  indirectes  à  Autun. 
Goulot  Jean-Marie,  droguiste  à  Autun. 

Gournay  (de),  directeur  des  mines  de  Blanzy  à  Montceau-les-Mines. 
Gouthière,  négociant  au  Creusot. 
Graillot  Antony,  négociant  à  Autun. 
Graillot  Félix,  ingénieur  à  Montceau-les-Mines. 
Graillot  Léon,  négociant  à  Autun. 

Graillot  J.-M.,  inspecteur  des  contributions  indirectes  à  Auxerre. 
Grappin,  principal  du  Collège  à  Autun. 
GrÉzel  Louis,  A.  ^J,  professeur  au  Collège  d'Autun. 
Grillot  Henri,  étudiant  en  médecine,  li,rue  Férou,  à  Paris. 
Docteur  Griveaud  Louis,  médecin  à  Paray. 
Guenard  Ernest,  architecte  à  Autun. 

Docteur  Gueneau,  médecin  à  Laroche-en-Brenil  (Côte-d'Or). 
Gueuneau,  négociant  à  Dezize. 
Guichahd,  notaire  au  Creusot. 

Guillemaut  Lucien,  sénateur,  à  Paris,  62,  boulevard  Saint-Germain. 
Guitton  G.,  ancien  pharmacien  au  Creusot. 

Hadet,  inspecteur  principal  do  l'exploitation  des  chemins  de  fer 

P.-L.-M.  à  Marseille. 
Henriot,  rentier  à  Autun. 
IV*  Père  Hervier,  procureur  des  missions  de  la  Société  de  Marie, 

4,  montée  Saint-Barthélémy,  à  Lyon. 
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Docteur  HouzÉ,  médecin  à  Cussy-en-Morvan. 
Hua,  2,  rue  de  Villersexel,  à  Paris. 
Muet,  artiste  peintre  à  Autun. 
Humbert  Jules,  mécanicien  à  Autun. 
Humbert  Louis,  rentier  à  Autun. 

Jacob,  pharmacien  à  Château-Chinon. 
Jacquin,  pharmacien  do  ire  classe,  à  Chalon-sur-Saône. 
Jarlot  James,  notaire  à  Autun. 
Jarlot  Jean,  banquier  à  Autun. 
Jeannet,  banquier  à  Autun. 

Jeannet,  greffier  de  justice  de  paix  à  Toulon-sur-Arroux. 
Joliet  Gaston,  I.  €j&,  préfet  de  la  Vienne,  docteur  en  droit,  à  Poitiers. 
Jolivot  René  dit  Joseph,  au  collège  Chaptal  à  Paris. 
Jonchery  Emile,  sculpteur,  87,  rue  d'Alésia,  à  Paris. 
Jondeau,  instituteur  à  Chaçny. 

Jossier  Lucien,  administrateur  délégué  do  la  Compagnie  générale 
de  Navigation  H.-P.-L.-M.,  ?8,  boul.  de  la  Contrescarpe,  à  Paris. 
Jouvel  Léon,  employé  à  la  mine  du  Creusot. 
Jumart  Joseph-François,  1*2,  rue  Grognard,  à  Lyon. 

Klincksieck  Paul,  libraire  à  Paris,  5*2,  rue  des  Ecoles. 

Lachot,  instituteur  à  Magny-la-Ville,  par  Semur  (Côte-d'Or). 

Lacomme  Emmanuel,  juge  au  tribunal  civil  d'Autun. 

Lacomme  Léon,  A.  $£,  docteur  en  droit,  à  Mesvres. 

Lacroix  Alfred,  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  à  Paris,  8, 

quai  Henri  IV. 
Docteur  Laguille,  médecin  à  Autun. 
LaGUILLE  Henri,  propriétaire  à  Antully. 
Lahaye  François,  cafetier  à  Autun. 
Lahayb  Louis,  cafetier  au  Creusot. 
Laizon  Ph.,  notaire  honoraire  à  Toulon-sur-Arroux. 
Docteur  Lallier  Alphonse,  médecin  à  Tannay  (Nièvre). 
Lamalle  Paul,  pépiniériste  à  Perreuil. 
Landrot-Contassot,  ferblantier  au  Creusot. 

Langeron   Maurice,  étudiant  en  médecine,  11,  rue  Férou  à  Paris. 
Lapret  L.,  chef  du  service  de  la  régie  du  domaine  des  usines,  au 

Creusot. 
Larcher-Deguin,  conseiller  municipal  à  Autun. 
Larminat  (Henri  de),  président  de  la  Société  d'agriculture  d'Autun, 

au  château  de  la  Cour-de-Sommant. 
Laronze  Jean,  artiste  peintre,  36,  rue  Perron,  à  Neuilly-sur-Seine. 
Larue-Duverne  fils,  relieur  à  Autun. 
Docteur  Latouche  Frédéric-Ferdinand,  médecin  à  Autun. 
Laureau  Eugène,  négociant  à  Autun. 
Laurent,  inspecteur    des   enfants   assistés  de  la  Seine,   rue   des 

Marbres,  à  Autun. 
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Lebègue,  confiseur  à  Autun. 

Lebrun  Edouard,  préparateur  au  Muséum,  57,  rue  Buffon,  à  Paris. 

Lecomte  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  14,  rue  des  Ecoles,  à 

Paris. 
Ledion  Antonin,  représentant  de  commerce  à  Couches. 
Lenoble  Noël,  propriétaire  à  Antully. 

Lenoble-Theuriet,  propriétaire  à  la  Coudre,  commune  d'Auxy. 
Letort,  avocat  à  Autun. 
Letort,  pharmacien  à  Autun. 

Letourneur  (l'abbé)  Alphonse, 46,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris. 
Levier,  cité  Antoine,  par  Montchanin-les-Mines. 
Lhomme  de  Mercey,  à  Mercey,  par  Cheilly  (Saône-et-Loire). 
Docteur  Ligerot,  médecin  à  Neuilly-sur-Seine. 
Lignier  Octave,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Caen,  70,  rue  Basse. 

Machin,  receveur  buraliste  à  Cussy-en-Morvan. 

Madru,  capitaine  au  29e  d'infanterie  à  Autun. 

Magnien,  sénateur,  2,  boulevard  Raspail,  à  Paris. 

Maître  Alfred,  receveur  des  postes  au  Creusot. 

Malord  Claudius,  architecte  à  Autun. 

Malloizel  Godefroy,    sous-bibliothécaire   au    Muséum,   7,  rue  de 
l'Estrapade,  à  Paris. 

Mangematin-Follot,  ancien  négociant  à  Autun. 

Mangematin-Girard,  négociant  à  Autun. 

Mangin  Louis,  docteur  es  sciences  et  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  2,  rue  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

Marchal  Ch.,  instituteur,  17,  rue  de  Strasbourg,  au  Creusot. 

Marchand,  instituteur,  31,  rue  de  Dijon,  au  Creusot. 

Marchand,  pharmacien  à  Autun. 

Marconnet,  industriel  à  Autun. 

Mariotte  Christophe,  tapissier  à  Autun. 

Marlot  Hippolyte,  à  Arleuf  (Nièvre). 

Maron  Albert,  secrétaire  général  de  la  Société  industrielle  et  com- 
merciale, 51,  rue  Neuve,  à  Roubaix. 

Martet  Alexandre,  imprimeur  au  Creusot. 

Martin  Emile,  agréé  à  Autun. 

Martin  Félix,  sénateur,  à  Paris,  36,  rue  des  Bernardins. 

Martin,  serrurier  à  Autun. 

Martinon  Lazare,  à  Autun. 

Marze,  $s  chef  de  bataillon  à  Montélimar. 

Masson  Georges,  &,  libraire-éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain, 
à  Paris. 

Mauchien  E.,  négociant  à  Autun. 

Mazeron,  receveur  des  finances  à  Autun. 

Menant  Emile,  avoué  à  Autun. 

Mbnni  Giovanni,  au  château  de  Cernât,  commune  de  Laizy  (S.-et-L.) 

Mercier  Bertrand,  industriel  à  Autun. 
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Merle  Antoine,  notaire  à  Montcenis. 

Méru  (de)  Gustave,  agronome  à  Saint-Didier-sur-Arroux. 

Meunier,  entrepreneur  à  Autun. 

Michaud-Chevrier,  ornithologiste  à  Autun. 

Miédan,  ancien  pharmacien,  10,  rempart  Saint-Pierre,  à  Chalon-sur- 
Saône. 

Millet  Pierre,  comptable.  20,  rue  de  Dijon,  au  Creusot. 

Millet-Pidaut  Léon,  rentier  à  Lucenay-l'Evôque. 

Millot  Lucien,  14,  boulevard  Morland,  à  Paris. 

Millot  René,  industriel  à  l'Isle-sur-Serein  (Yonne). 

Mihon  François,  ingénieur  civil,  9,  rue  Chapeyron,  à  Paris. 

Moissenkt  Victor,  ancien  banquier  à  Autun. 

Monnerat  Eugène,  propriétaire  à  la  Marolle,  au  Creusot. 

Monnier  Edouard,  agent  général  de  la  Compagnie  l'Abeille  à  Autun. 

Montcharmont,  conseiller  général  et  maire  à  la  Grande-Verrière. 

Montmartin  L.,  employé  aux  usines  du  Creusot. 

Montmort  (comte  de)  Jean,  15,  rue  de  Siam,  à  Paris. 

Montpillard  Fernand,  micrographe,  22,  boulevard  Saint-Marcel, 
à  Paris. 

Moreau  J.-B.,  négociant,  14,  boulevard  du  Guide,  au  Creusot. 

Morel  Louis,  conducteur  de  la  voie  à  Montchanin. 

Morot  Louis,  docteur  es  sciences  naturelles,  assistant  au  Muséum, 
9,  rue  du  Regard,  à  Paris. 

Motot  fils,  conseiller  général  et  maire  à  Change  (Saône-et-Loire). 

Mouillon,  juge  de  paix  à  Bligny-sur-Ouche  (Côte-d'Or). 

Mouron,  banquier  à  Toulon-sur-Arroux. 

Nan,  ingénieur,  directeur  des  mines  de    Villebœuf,  8,    place  de 

l'Hôtel-de-Ville,  à  Saint-Etienne. 
Nectoux,  négociant  en  vins  à  Autun. 
Nidiaut  J.,  dessinateur   au    Creusot,    maison   Vincent,    route   de 

Couches. 
Nié-Vantet,  propriétaire  à  Chassagne  (Côte-d'Or). 
Ninot  Edmond,  propriétaire  à  Saint-Léger-sur-Dheune. 
Ninot  Ferdinand,  chef  de  bureau  de  la  Société  Générale  à  Beaune. 
Noblat  Emile,  négociant  à  Autun. 
Noblat  Jean,  négociant  à  Autun. 
Noiron  (Armand  de),  à  Autun. 

Nougarède,  ingénieur,  directeur  de  la  houillère  d'Epinac. 
Nourry  Dominique,  négociant  à  Autun. 

Olivier  Alexandre,  marchand  de  fers,  adjoint  au  maire  à  Autun. 
Ormbzzano  Quentin,  entrepreneur  à  Marcigny. 
Ozanon  Charles,  propriétaire  à  Saint-Émiland,  par  Couches-les- 
Mines. 

Paillard  Louis,  négociant  à  Autun. 
Paquis,  avoué  à  Autun. 
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Paris  Paul,  vérificateur  des  poids  et  mesures  à  Autun. 

Parmentier  Paul,  docteur  es  sciences  naturelles,  A.  Q,  professeur 
de  botanique  agricole  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 

Passier  Albert,  maire  à  Chissey. 

Pasteur,  commissaire-priseur  à  Autun. 

Patron  Félix,  agent  voyer  d'arrondissement  faisant  fonctions  d'in- 
génieur ordinaire,  en  retraite,  à  Autun. 

Pautet,  libraire  au  Creusot. 

Pelletier  Gustave,  ancien  bijoutier  à  Autun. 

Pelletier  Jérôme,  inspecteur  à  la  comptabilité  centrale  des  che- 
mins de  fer  P.-L.-M.,  à  Paris,  boulevard  Diderot. 

Pelux,  adjoint  au  maire  à  Auxy. 

PÉrier  Germain,  avocat,  député,  conseiller  général,  maire  d'Autun. 

Pernot,  ancien  percepteur,  129,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris. 

Pernot  Ernest,  A.  Q,  professeur  au  Collège  d'Autun. 

Perreau  Louis,  fabricant  de  cierges  et  bougies  à  Santenay. 

Perriault  Emile,  négociant  à  Autun. 

Perrigueux,  jardinier  à  Autun. 

Perron,  plâtrier  à  Autun. 

Perruchot,  17,  rue  de  l'Arquebuse,  à  Autun. 

Perruchot  René-Marie,  instituteur  à  Roussillon. 

Perrucot  C,  quincaillier  à  Autun. 

Pessey  dit  Fontaine,  négociant  en  vins  à  Autun. 

Petit,  instituteur  à  Tayernay. 

Pinard,  agent  voyer  à  Etang. 

Pitavy,  notaire  au  Creusot. 

Docteur  Pitois,  médecin  à  Melun,  i,  rue  Bancel. 

Pitois  Etienne,  rue  aux  Cordiers,  à  Autun. 

Poirault  Georges,  docteur  es  sciences,  16,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 

Poirson  Paul,  imprimeur  à  Autun. 

Pons  Edouard,  chef  de  service  à  Margenne,  près  Autun. 

Porte  P.,  ébéniste,  rue  Saint-Charles,  maison  Ligeron,  à  Montceau- 
les-Mines. 

Pouillevet  Georges,  banquier  à  Autun. 

Pouly,  agent  voyer  à  Couches-les-Mines  (Saône-et-Loire). 

De  Quercize  Eusèbe,  à  Lucenay-l'Evôque. 
Quesnel,  huissier  à  Autun. 
Quincy  Ch.,  journaliste  à  Chalon-sur-Saône. 
Quincy,  ingénieur  des  mines,  à  Montchanin. 

Racouchot  Henri,  maître  d'hôtel  à  Autun. 

Ragot  J.,  ancien  industriel  à  Autun. 

Rasse,  négociant  à  Autun. 

Râteau  Auguste,  comptable  à  Autun. 

Râteau  Gustave,  négociant  à  Autun. 

Raymond,  ancien  ingénr  en  chef  des  mines  de  la  Société  du  Creusot. 
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Raymond  Maurice,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  2,  rue  des 
Écoles,  au  Creusot. 

Rébé  Henri,  marchand  de  biens  à  Autun. 

Docteur  Rebillard,  médecin  au  Creusot. 

Régnier  E.,  notaire  à  Roussillon. 

Régnier  Jules,  $t,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Dijon,  16,  place  d'Armes,  à  Dijon. 

Rémond  F.,  ingénieur,  1,  Pelayo,  à  Barcclona. 

Renaud  aine,  négociant  à  Autun. 

Renaud  Francis,  charpentier  à  Autun. 

Renaud  Louis,  négociant  à  Autun. 

Repoux  Léopold,  à  la  Ferriore,  commune  d'Anost. 

RÉrolle  Louis,  directeur  du  musée  à  Grenoble. 

Réty,  imprimeur,  37,  rue  Gambetta,  à  Meulan  (Seine-et-Oise). 

Réty  Henri,  instituteur  au  Chatz,  près  Arleuf. 

Reyssier  Joseph,  négociant  à  Autun. 

Ridard  Philippe,  négociant  en  vins  à  Santenay. 

Rigollot  François,  libraire  à  Autun. 

Riollot,  entrepreneur  à  Autun. 

Rion,  mécanicien  à  Autun. 

Roche,  rentier  à  Autun. 

Rodary  Paul,  propriétaire  à  Monthelon. 

Roger  Jules-César,  24,  rue  de  la  Maréchale,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 

Général  Roidot  Albert,  O.  #,  chef  d'état-major  du  15e  corps  à  Mar- 
seille. 

Rondbleux,  industriel  à  Buxières-les-Mines  (Allier). 

Rougemont  J.-M. ,  horticulteur-pépiniériste  à  Pierrefitte,  près  Autun. 

Rousselet  Charles,  pharmacien  au  Chambon-Feugerolles  (Loire). 

Saint-Girons,  chef  de  service  du  contentieux,  au  Creusot. 

Saint-Innocent  (comte  de)  Gabriel,  à  Sommant. 

Salin  Pierre,  ingénieur  aux  mines  de  la  Machine  (Nièvre). 

Sa  Pereîra  (de),  ingénieur  à  Péry-Péry  (Brésil). 

Sauron  Henri,  à  Anost. 

Sauzay  Joanny,  ancien  notaire  à  Chalon-sur-Saône. 

Sauzay  Marc,  négociant  à  Autun. 

Sauzay  Maurice,  négociant  à  Autun. 

Sauzay  Paul,  négociant  à  Autun. 

Schneider  Eugène,  maître  de  forges  au  Creusot. 

Sebillb  (l'abbé),  curé-archiprêtre  à  Lucenay-l'Evôque. 

Sebille  (l'abbé),  curé-archiprêtre  à  Issy-1'Évôque. 

Seguin  Adrien,  négociant  à  Autun. 

Docteur  Seguin  Louis,  médecin  à  Montceau-les-Mines. 

Séminaire  (petit)  d'Autun. 

Silvestre  J.-B.,  doreur  a  Autun. 

Société  physiophile,  à  Montceau-les-Mines. 

Soudan,  $fc,  ingénieur  à  Nancy. 

M"«  Ernestine  Soudan,  au  Creusot. 
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Tacnet,  à  Santenay  (Côte-d'Or). 

Taragonbt  Paul,  quincaillier  à  Briennon  (Yonne). 

Thevenet,  orfèvre  à  Autun. 

Thevenin  Armand,  préparateur  de  paléontologie  au  Muséum  à  Paris, 
43,  boulevard  Henri  IV. 

Thibaudin,  orfèvre  à  Autun. 

Thibault,  rentier  à  Autun. 

Thomas  C,  pharmacien  au  Creusot. 

Thombret  Jules,  à  Arnay-le-Duc. 

Tissikh  Emile,  entrepreneur  de  menuiserie  à  Autun. 

Touillon  Jules,  ingénieur  à  Chazelles-s.-Lyon  (Loire). 

Toussaint  Victor,  $t,  ingénieur  en  chef  des  ateliers  de  construction 
du  Creusot. 

Tremeau  Louis,  entrepreneur,  rue  de  la  République,  au  Creusot. 

Tremeau  de  Hochebrune  Alphonse,  docteur  en  médecine  et  assis- 
tant au  Muséum,  406,  rue  Monge,  à  Paris. 

Trouillet  Ajax,  secrétaire  de  Mairie  à  Autun. 

Troussard  Georges,  avoué  à  Autun. 

Truchot,  ancien  élève  de  l'École  des  arts  et  métiers,  architecte 
voyer  de  la  ville  d'Autun. 

Truchot,  directeur  de  la  mine  de  Mazenay  (Saône-et-Loire). 

Trunel,  directeur  des  Verreries  à  Epinac  (Saône-et-Loire). 

Tupinier,  pharmacien  à  Autun. 

Varry,  directeur  de  l'Ecole  publique,  boulevard  Saint-Quentin,  au 

Creusot. 
Vary  Jules,  pelletier  à  Autun. 
Vaudelin  Fr.,  ancien  notaire  à  Couches. 

Vauthier  Jean-Louis,  pharmacien,  96,  rue  du  Chemin-Vert,  à  Paris. 
Veissêre  aîné,  menuisier  à  Autun. 
Verdereau  J.-B.,  rentier  à  Autun. 
Vermorel,  bijoutier  à  Autun. 
Viard  Claude,  ancien  négociant  à  Autun. 
Vieilllard  Eugène,  chapelier  à  Autun. 
Vincenot,  huissier  à  Couches. 
Virgille  (de),  négociant  à  Autun. 
Werth,  ingénieur  directeur  des  services  techniques  des  usines  de 

Denain  et  Anzin,  à  De  nain  (Nord). 
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MM. 

Bazin,  instituteur  à  Villy-le-Mousticr,  par  Corberon  (Côte-d'Or). 

Bellet  Daniel,  80,  ruo  Claude- Bernard,  à  Paris. 

Bodet,  instituteur  à  Oyé  (Saône-et-Loire). 

Bonnet,  professeur  d'agriculture  et  de  viticulture  à  Nolay. 

Boule  Marcelin  &,  assistant  au  Muséum  à  Paris. 

Bodin,  instituteur  à  Saint-Légcr-sous-Beuvray. 

Caillot  Paul,  à  la  Croix-Brenot. 

Canelle  Jules,  ingénieur  des  mines  à  Valenciennes  (Nord). 

Changarnier  A.  ^J,  conservateur  des  musées  de  Beaune. 

Charpy,  instituteur  à  Sennecey-le-Grand. 

Chevalier,  instituteur  à  Saint-.Tean-de-Trézy  (Saône-et-Loire). 

Collot  L.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  4,  rue  du 
Tillot. 

Cottin  (abbé),  curé  à  Bresse-sur-Grosne. 

Couttolenc,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  profes- 
sionnelle, 14,  rue  Libergier,  h  Heims  (Marne). 

Delhommeau,  inspecteur  primaire,  9,  rue  Rolland,  à  Dinan  (Côtes-du- 
Nord. 

Dubois  Claude,  instituteur  à  Donzy-le-National. 

Dupaquier,  professeur  à  l'École  préparatoire  supérieure  de  Nolay. 

Durand,  instituteur  à  Couches. 

Français,  instituteur  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 

François,  instituteur  à  la  Chapelle-sous-Uchon. 

Jacquet,  instituteur  à  Charriez,  par  Vaivre  (Haute-Saône). 

Jacquier,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Sablé  (Sarthe). 

Lachot  H.,  instituteur  à  Magny-la-Ville  (Côte-d'Or). 

Lassimonne  S.-E.,  secrétaire-trésorier  de  la  Revue  scientifique  du 
Bourbonnais,  boulevard  de  Président,  à  Yzeure  (Allier). 

Lebègue  Henri-Albert,  enseigne  de  vaisseau. 

Le  Directeur  des  mines  du  Bois-d'Asson  par  Voix  (Basses-Alpes). 

Malo  Léon,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Pyrimont-Seyssel  (Ain). 

MasSOT  Joseph,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  anonyme  de  Las 
Minas  de  Apatita  de  Jumilla,  à  Agramor,  province  de  Albacete 
(Espagne). 

Maujean,  directeur  de  l'Ecole  de  Loire  à  Nevers. 

Meunier  Benoit,  instituteur  adjoint  à  Couches. 

Moniot  Simon,  instituteur  à  Saint-Aubin,  par  Chassagne-Montrachet. 

Morot  Charles,  inspecteur  municipal  de  la  Boucherie,  à  Troyes. 

Mouillé,  instituteur  à  Savilly  (Côte-d'Or). 


XXViij  MEMBRES   CORRESPONDANTS. 

Nectoux  A.,  conseiller  de  préfecture  à  Privas. 

(Ehlert,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  Laval 
(Mayenne). 

Olivier  Ernest,  directeur  de  la  Revue  scientifique  du  Bourbonnais, 
à  Moulins  (Allier). 

Oustalet,  assistant  au  Muséum,  55,  rue  de  Buiïon,  à  Paris. 

Parât  (l'abbé),  curé  de  Bois-d'Arcy  (Yonne). 

Pector  Eugène,  consul  général  plénipotentiaire  en  France  de  Sal- 
vador, 3,  rue  Rossini,  Paris. 

PÉROT  Francis,  A.  Q,  44,  rue  du  Jeu-de-Paume,  à  Moulins  (Allier). 

POCHON,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz  de  Tarare. 

Privey  Paul,  I.  y,  principal  du  Collège  de  Tournus. 

Raquin  Alfred,  instituteur  à  la  Comelle. 

Renoux  (l'abbé),  curé  do  Lavoine  par  Ferrières-sur-Sichon  (Allier). 

Revenu  Louis,  à  la  Selle-d'Auxy. 

RltiEY,  instituteur  à  Curgy. 

Saint-ArrOman  (de),  chef  du  premier  bureau  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  110,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

Sauvage  II.-E.,  docteur,  directeur  de  la  station  aquicole  de  Bou- 
logne-sur-Mer  (Pas-de-Calais),  39  bis,  rue  Tour-Notre-Dame. 

SORGUES,  instituteur  à  Vitry-en-Charollais  (Saône-et-Loire). 

Tbrrillon,  instituteur  à  Planay  (Côte-dOr). 

Treney,  instituteur  en  retraite  à  Beaume,  par  Pouilly-en-Auxois 
(Côte-d'Or). 

Vincb,  instituteur  à  Saint-Gervais-sur-Couches,  par  Nolay. 

Viturat  (l'abbé),  curé  à  Saint- Agnan  (Saône-et-Loire). 
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SOCIÉTÉS   FRANÇAISES 

Ain. 
Bourg.  —  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain. 

»        —  Société  des  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de  l'Ain. 
»         —  Société  des  naturalistes  de  l'Ain. 

Allier. 
Moulins.  —  Société  d'émulation  de  l'Allier. 

Alpes  (Hautes). 
Gap.  —  Société  d'études  des  Hautes-Alpes. 

Aube. 
Troyes.  —  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Aube. 

Aude. 
Carcassonne.  —  Société  d'études  scientifiques  de  l'Aube. 

Aceyron. 
Rodez.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  do  l'Aveyron. 

Douches-du-llhùne. 
Marseille.  —  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Calvados. 
Caen.  —  Société  Linnéenne  de  Normandie. 

Charente-Inférieure. 
La  Rochelle.  —  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la 
Rochelle. 
»         —    Société    des    sciences   naturelles   de   la    Charente- 
Inférieure. 

Rochefort.  —  Société  de  géographie,  d'agriculture,  lettres,  sciences 
et  arts  de  Rochefort. 

Côte-d'Or. 
Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 
»       —  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte-d'Or. 

Scmur.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  Semur. 

Deux-Sèvres. 
Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 

Doubs. 
Besançon.  —  Société  d'émulation  du  Doubs. 

Eure. 
Evreuz.  —  Société  normande  d'études  préhistoriques. 
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Eure-et-Loir. 
Chftteaudun.  —  Société  Dunoise. 

Gard. 
Nîmes.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes. 

Gironde. 
Bordeaux.  —  Société  Linnéenne  de  Bordeaux. 

Hérault. 

Bézlers.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 

Montpellier.  —  Société  d'horticulture  et  d'histoire   naturelle  de 

l'Hérault. 

Isère. 

Grenoble.  —  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie. 

»  —  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et  des 

arts  industriels  du  département  de  l'Isère. 

Loir-et-Cher. 
Vendôme.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 

Vendômois. 
Blois    —  Société  d'histoire  naturelle  de  Loir-et-Cher. 

Loire. 
Saint-Etienne.  —  Société  de  l'industrie  minérale. 

Loire- Inférieure. 
Nantes.  —  Société  des  soiences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France. 

Lot. 

Cahors.  —  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques 

du  Lot. 

Maine-et-Loire. 

Angers.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers. 

»        —  Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Manche. 
Saint-LÔ.  —  Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  d'archéo- 
logie de  la  Manche. 
Cherbourg.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de 

Cherbourg. 

Marne. 

Reims.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims. 

Meuse. 
Montmédy .  —  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse. 

Rhône. 
Lyon.  —  Muséum  d'histoire  naturelle. 

»      —  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

»  —  Société  botanique  de  Lyon. 
Tarare.  —  Société  des  sciences  naturelles. 

Saône-e(-Lo£re. 
Autun.  —  Société  Eduenne. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  S.-et-L. 


SOCIÉTÉS   CORRESPONDANTES.  XXXJ 

Mftoon.  —  Académie  de  Mâcon. 

»        —  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon. 

Tournus.  —  Société  des  amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus. 
Matou r.  —  Société  d'études  agricoles,  scientifiques  et  historiques 
de  Matour. 

Savoie. 

Chambéry.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie. 

Seine. 
Paris.  —  Muséum  d'histoire  naturelle. 
»      —  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
»      —  Société  botanique  de  France. 
»      —  Société  de  spéléologie. 
»      —  Société  du  Club  alpin  français. 
»      —  Société  géologique  de  France. 
»      —  Société  philomatique  de  Paris. 
»      —  Société  zoologique  de  France. 

Seine-Infèrieure. 
Elbeuf.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  d'Elbeuf. 
Rouen.  —  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen. 

Somme. 
Amiens.  —  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France. 

Territoire  de  Bel  fort. 
Bel  fort.  —  Société  belfortaine  d'émulation. 

Vienne  (Haute). 
Rochechouart.  —  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts  de 

Rochechouart. 

Vosges. 
Eplnal.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 

Yonne. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Alsace-Lorraine. 
Strasbourg.   —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts   de  la 
Basse-Alsace. 

Amérique  du  Nord. 
Philadelphie.  — Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie 
Saint-Louis.  —  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 

»  — Jardin  botanique  du  Missouri. 

Washington.  —  Smithsonian  Institution. 

Amérique  du  Sud. 
Bueuos-Ayres.  —  Muséum  national  de  Montevideo. 
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\  Belgique. 

\  Bruxelles.  —  Société  royale  botanique  de  Belgique. 

»  —  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 

drologie, 
»  —  Société  royale  malacologique  de  Belgique. 

Brésil.  —  San  Paolo-Revista  do  musée  Paulista. 

Egypte. 
Le  Caire.  —  Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe. 

I  Italie. 

I  Milan.  —  Société  cryptogamique. 

Luxembourg. 
Luxembourg.  —  Société  botanique  du  grand  duché  de  Luxembourg. 
»  —  Société  des  naturalistes  luxembourgeois. 

i 

Russie. 
Moscou.  —  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 
Odessa.  —  Société  des  naturalistes  d'Odessa. 
St-Pétersbourg.  —  Société  des  naturalistes  de  Saint-Pétersbourg. 

Suisse. 
J  Berne.  —  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

Coire.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Coire. 
Frlbourg.  —  Société  des  sciences  naturelles  fribourgeoises. 
Lausanne.  —  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Zurich.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich. 
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PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELLES  LA  SOCIÉTÉ  EST  EN  RELATIONS  D'ÉCHANGES 


Feuille  des  Jeunes  naturalistes  :  directeur  M.  Adrien  Dollfus, 
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DOCTEUR    EN    MEDECINE,  ASSISTANT   AU    MUSEUM   (*) 


Ces  deux  auteurs  ont  simplement  accepté  l'opinion  émise 
par  Lange  (1),  Leclerc  (2)  et  Friend  (3),  opinion  n'ayant  plus 
sa  raison  d'être  et  que  Fluckiger  lui-même  aurait  démontrée 
fausse  en  1883  (4). 

On  sait  que  Constantin  VII  Porphyrogénèto  (x°  siècle)  fit 
faire  des  recueils  d'extraits  tirés  des  ouvrages  anciens. 
«  C'est  ainsi,  dit  Sprengel  (5),  que  nous  lui  devons  une  foule 
de  fragments  des  monuments  de  l'antiquité  qui,  sans  ses 
soins  généreux,  eussent  été  entièrement  perdus  pour  nous.  » 

Il  existe  un  de  ces  recueils  dû,  suivant  les  uns,  à  un  certain 
Nonus,  suivant  d'autres  à  un  nommé  Théophane,  protoves- 
tarque  qui  vivait  en  917. 

Il  est  également  fait  mention  de  l'eau  de  Rose  dans  le 
curieux  Calendrier  rural,  médical  et  astronomique,  composé  en 

(1)  Epist.  medic.  Lib.  I.  Ép.  53,  p.  271.  Éd.  Francfort,  in-8°,  1589. 

(2)  Hist.  de  la  médecine,  p.  775. 

(3)  Hist.  de  la  médecine,  P.  I,  p.  146. 

(4)  Pharmac.  d,  Pflanzen,    p.   159,   1883.   Teste  Blondel,    Prod.   odor.  des 
Rosiers,  p.  99. 

(5)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  230. 

(*)  Yoir  les  Bulletins  n"  VIII,  1895,  IX,  1896,  et  X,  1897. 
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Arabe  pour  le  second  Calife  Ommiade  de  Cordoue,  Hakem- 
al-Mostansir-Billah  (xe  siècle),  par  PÉvêque  Harib,  fils  de 
Zeid(l).  Sous  le  titre  :  Résumé  des  phénomènes  périodiques  du 
mois  d'avril  se  trouve  cette  phrase  :  «  On  fabrique  Veau  de  Rose, 
les  conserves,  le  sirop  et  V huile  de  cette  fleur  (2).  » 

Enfin,  l'homme  d'état  Ibn-Khaldoum,  dans  ses  Prolégomènes 
historiques  (3),  cite  le  Djërab-ed-doula  (ressources  de  V Empire), 
écrit  tout  entier  de  la  main  d'Ahmed-Ibn-Mohammed-Ibn- 
Abd-el-Hamid,  renfermant  l'indication  de  toutes  les  rede- 
vances que  les  provinces  de  l'Empire  envoyaient  au  trésor 
public  de  Bagdad,  sous  le  régne  de  El-Mamoun  (ix6  siècle)  ;  il 
y  est  établi  que  le  Fars  donnait  une  contribution  de  30.000  flacons 
d'eau  de  Rose  (4). 

Suivant  Tragus,  il  faudrait  assigner  une  date  bien  plus 
ancienne  à  la  fabrication  de  l'eau  de  Rose  ;  cet  auteur,  en 
effet,  on  l'a  vu  (p.  474,  suprâ)1  rapporte  qu'il  est  fait  mention 
de  cette  eau  dans  les  écrits  des  Médecins  Hébreux,  sous  le 
nom  de  Me  Vardin,  bTHT'pB  :  «  Quam  rosaceam  in  scriptis  Hebrœo- 
rum  Medicorum  appellant.  » 

Tragus  ne  citant  aucune  autorité  en  faveur  de  son  affir- 
mation, de  notre  côté,  n'ayant  rien  trouvé  touchant  l'eau  de 
Rose  dans  les  auteurs  Hébreux  que  nous  avons  pu  consulter, 
nous  réservons  tout  jugement  à  ce  sujet  et  nous  le  citons 
purement  pour  mémoire. 

C'est  donc,  selon  toute  probabilité  et  jusqu'à  preuve  con- 
traire, au  vne  siècle  de  notre  ère  qu'il  faut  faire  remonter  la 
découverte  de  l'eau  de  Rose. 

L'essence  de  Rose  paraît  être  de  date  beaucoup  plus 
récente. 

(1)  Voir  Durkau  de  la  Malle  ;    Climatologie   comparée  de   l'Italie  et  de 
l'Andalousie,  anciennes  et  modernes,  1849. 

(2)  Dureau  de  la  Malle,  Loc.  cit..  p.  73. 

(3)  Voir  :    Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
etc.,  1871. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  375. 
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Langlès  s'est  efforcé  de  démontrer  dans  un  remarquable 
mémoire  (1)  que  l'essence  de  Rose  avait  été  découverte  pour 
la  première  fois  dans  l'Hindoustan,  Tan  1021  de  l'hégire,  1612 
de  l'ère  vulgaire. 

Il  établit  sa  démonstration,  comme  il  le  dit  lui-même  (2), 
sur  deux  espèces  de  preuves,  des  preuves  négatives  et  des 
preuves  positives. 

Comme  preuves  négatives,  il  invoque  le  silence  absolu,  sur 
l'essence  de  Rose,  des  auteurs  et  des  voyageurs  Européens, 
antérieurs  au  xvnc  siècle;  ses  preuves  positives  reposent 
également  sur  le  silence  des  auteurs  Orientaux,  mais  surtout 
sur  les  observations  consignées  dans  les  annales  de  l'Empire 
Moghol. 

En  ce  qui  concerne  la  découverte  de  l'essence  en  question 
dans  l'Inde,  les  preuves  positives  do  Langlès  sont  exactes  ; 
nous  les  examinerons  tout  à  l'heure  ;  quant  aux  preuves 
négatives,  elles  sont  absolument  sans  valeur. 

S'il  est  vrai,  en  effet,  que  les  récits  de  voyages  effectués  en 
Perse  et  dans  l'Hindoustan,  publiés  par  Ilackluits,  Purchass, 
de  Bry,  Thévenot,  Bergeron,  Chishull,  Marris,  etc.  (3),  ne 
parlent  en  aucune  façon  de  l'essence  de  Rose,  tandis  qu'ils 
s'étendent  longuement  sur  l'eau  de  Rose,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  1582  Geronimo  Rossi  de  Ravennes  (4)  décla- 
rait qu'une  huile  butyreuse,  d'odeur  délicieuse,  pouvait  être 
séparée  de  l'eau  de  Rose  ;  qu'en  1589  Giovani  Baptista 
Porta  (5)  disait,  dans  son  livre  de  Distillatione  :  «  Omnium  di/fî- 
cillimœ  extractions  est  Rosarum  oleum,  atque  in  minima  quantitate 
sed  suavissimi  odoris  »  ;  que,  dès  le  début  du  xvne  siècle  (1607), 

(1)  Recherches  sur  la  découverte  de  l'essence  de  Rose,  1804. 
(2j  Langlès,  Loc.  cit.,  p.  16. 

(3)  Langlès,  Loc.  cit.,  p.  20 

(4)  De  distillatione,  p.  250. 

(5)  M  agis  naturalis,  Lib.  XX,  p.  188. 
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cette  huile  était  connue  des  apothicaires  d'Allemagne  (1)  ;  qu'à 
la  même  époque  le  chimiste  Angélus  Sala  (2)  décrivait  l'es- 
sence de  Rose  comme  ressemblant  au  blanc  de  Baleine  ;  d'où 
il  résulte  qu'en  Europe  l'essence  a  été  connue  un  siècle  avant 
de  l'être  dans  l'Inde  et  que  sa  découverte  remonte  au  xvie  et 
non  au  xvn8  siècle. 

De  même  que  l'on  a  voulu  attribuer  aux  Hébreux  Pinven- 
tion  de  l'eau  de  Rose,  de  même  on  a  prétendu  que  l'essence 
était  en  usage  chez  ce  peuple. 

Weston,  entre  autres  (3),  a  cru  reconnaître  l'essence  de 
Rose  dans  l'huile  ayant  servi  à  oindre  le  roi  David,  parce  que, 
dit-il,  elle  était  verte  :  p"p  "JETO  T^S,  Delibutus  sum  in  oleo 
viridi. 

Langlès  a  fait  justice  de  cette  manière  de  voir,  a  Rien  n'est 
plus  vague,  dit-il,  que  cette  épithète.  Rien  n'indique  que  l'on 
a  ici  affaire  à  l'essence  de  Rose  plutôt  qu'à  une  autre;  rien  ne 
prouve,  en  outre,  que  le  mot  pyi  doive  s'entendre  d'une  cer- 
taine couleur;  ce  mot  a  été  traduit  par  tt&vi,  grasse,  suivant  la 
version  des  Septante  »;  nous  ajouterons  que,  dans  la  Vulgate, 
le  mot  fait  complètement  défaut  :  on  lit,  en  effet,  dans  le  livre 
des  Psaumes  : 

Psaume  XXII,  verset  5.  —  «  Impinguasti  in  oleo  caput 
meum.  »  Et  Psaume  LXXXVIII,  verset  21.  —  Tnveni  David 
8ervum  meum  :  oleo  meo  unxi  eum.  » 

En  outre,  l'huile  servant  à  l'onction  des  Rois  n'était  nulle- 
ment odorante  ;  c'était  de  l'huile  d'Olive  pure  et  sans  aucun 
mélange,  huile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'huile  sainte, 
sorte  d'onguent  spécialement  consacré  aux  cérémonies  du 
culte,  à  l'onction  de  l'arche,  du  tabernacle,  etc.,  à  celle  aussi 

(1)  Fluckigkr,  Documente  sur  Geschichte  d.  Pharmacie,  p.  37. 

(2)  Opéra  Medico-chymica,  p.  6*2. 

(3)  Spécimen  of  the  conformity  of  the  European  languages,  particulary  the 
English  wilh  Oriental  languages,  specially  the  Pertian,  p.  113. 
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des  Prêtres  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  su  se  substituer  à 
une  Divinité  dont  ils  se  disent  les  représentants. 

D'après  l'Exode,  cette  huile  sainte  était  ainsi  composée  : 

Chapitre  XXX,  versets  22-23-24.  —  «  Locutus  est  Dominus 
ad  Moysen,  dicens  :  summe  tibi  aromata,  primas  Myrrhas  et  Electas 
quingentos  siclos,  et  Cinnamomi  médium,  id  est,  ducentos  quxnqua- 
genta  siclos,  Calami  similiter  ducentos  quinquagenta.  Casiœ  autem 
quingentos  siclos,  in  pondère  sanctuarii,  olei  de  Olivetis  mensuram 
hin.  »  Son  usage  était  le  suivant  :  Versets  25-26-27-28-30.  — 
a  Faciesque  unctionis  oleum  sanctum  unguentum  composiium  opère 
unguentarii,  et  unges  ex  eo  tabernaculum  testimonii  et  arcam  tes- 
tamenti,  mensamque  cum  vasis  suis,  candelabntm,  et  ustensilia  ejus, 
allaria  thymiamatis,  et  holocausti  et  wiiversam  supellectilem  quae 
ad  cultum  eorum  pertinct.  Aaron  et  filios  ejus  unges  sanctificabisque 
eos,  ut  sacerdotio  fungantur  mihi.  » 

En  outre,  cette  huile  sainte  ne  pouvait  être  ni  employée,  ni 
fabriquée  par  une  main  profane  :  Versets  32-33.  —  «  Caro 
hominis  non  ungetur  ex  eo,  etjuxta  compositionem  ejus  non  facietis 
aliud,  quia  sanctificatum  est,  et  sanctum  erit  vobis.  Homo  quicumque 
taie  composuerit,  et  dederit  ex  eo,  alieno,  extenninabitur  de  populo 
suo.  » 

Il  est  incontestable  que  si  l'essence  de  Rose,  voire  même 
l'eau  de  Rose,  avait  été  connue  des  Hébreux,  elle  aurait  fait 
partie  comme  ingrédient  de  cette  huile  sainte,  dont  l'analogie 
est  frappante  avec  le  Kyphi,  autre  substance  non  moins  sainte 
des  Égyptiens  dont  il  a  été  précédemment  parlé  (p.  488). 

L'histoire  de  la  découverte  de  l'essence  de  Rose  dans 
l'Hindoustan  mérite  d'être  rapportée;  nous  la  donnons  d'après 
les  renseignements  fournis  par  Langlès,  mais,  avant,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  l'étymologie  de  quelques  mots 
dont  il  sera  souvent  question  dans  cette  histoire. 

«  11  faut  bien  se  garder,  dit  Langlès,  de  confondre  l'A'thr  gui, 
jSjiafc,  essence  de  Rose,  avec  le  gulâb,  v^>  eau  de  Rose. 
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Le  mot  Ja*,  a'thr,  a'ther  ou  othr,  est  employé  par  les 
Arabes,  les  Turcs  et  les  Persans,  pour  désigner  l'essence  de 
Rose,  sans  y  ajouter  le  nom  de  cette  fleur,  ^,  oùard.  11 
signifie,  en  général,  aromate,  parfum,  et  dérive  de  la  racine 
'Jas>,aJthar a,  se  parfumer,  sentir  bon  en  parlant  d'une  femme; 
cette  racine  est  elle-même  dérivée  de  iLaï,  qathara,  dégoutter, 
tomber  goutte  à  goutte,  et  cela  par  suite  d'un  changement  de 
lettres  assez  fréquent  dans  les  langues  Hébraïque  et  Arabe  (1); 
le  ^,  qâf  de  la  racine  primitive,  est  changé  en  *,  a'in,  et  l'on 
sait  que  pour  les  Égyptiens  et  les  Syriens,  le  o,  qâf,  prend 
un  son  aspiré,  guttural,  tenant  à  la  fois  du  ^,  hhâ,  et  du 
£ ,  a'in.  On  peut  également  invoquer  la  racine  Hébraïque 
*ÏOb,  quitter,  il  a  parfumé,  et  les  dérivés  de  ce  mot  relatif  à 
l'Encens.  Quant  au  mot  Chaldéen,  iWItûp,  qétoura,  il  sert  à 
désigner  les  onze  sortes  d'aromates  que  les  Juifs  brûlaient 
dans  leurs  sacrifices  (2). 

La  découverte  de  l'essence  de  Rose  dans  THindoustan 
aurait  été  due  purement  au  hasard  ;  d'après  Langlès,  il  existe 
à  ce  sujet  plusieurs  versions. 

Dans  l'histoire  des  grands  Moghols  écrite  en  Persan  par  un 
nommé  Mohhammed-Hâchem,  favori  de  Hachem-A'ly-Khan, 
puis  de  Khâfy-Khan,  de  la  famille  de  Nizam-al-Moulk,  histoire 
intitulée  :  g;b  cjL)  c^Ou,  Tarykh  montekheb  lubab,  c'est-à-dire 
Extrait  ou  abrégé  pur  et  authentique,  la  découverte  de  l'essence 
de  Rose  y  est  mentionnée  deux  fois.  On  lit  au  chapitre  ayant 
pour  titre  :  Mariage  de  la  Princesse  Noùr-djihan,  avec  Vhabitant 
du  Paradis  Djihânguyr  ;  inventions  et  découvertes  de  la  Reine  du 


(1)  Schultens,  Clavis  dialccU  ling.  Eebraicm  et  Arabie,  ad  calcem  rudim, 
ling.  Arabicœ,  p.  296. 

(2)  Nous  ferons  observer  que  tous  ces  caractères  Orientaux,  comme  ceux 
des  précédents  fascicules,  sauf  toutefois  los  caractères  Hébreux  appartenant  à 
notre  imprimeur  M.  A.  Réty,  lui  ont  été  communiqués  par  l'Imprimerie 
Nationale.  Nous  sommes  heureux  de  remercier  M.  le  Directeur  de  cet  Établis- 
sement modèle,  pour  sa  bienveillante  obligeance. 
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monde  :  «  L'essence  de  Rose,  que  cette  princesse  nomma 
d'abord  Ja*  ^a>31^.,  A'ther  Djihânguyry,  Essence  de  Djihàn- 
guyr, ainsi  que  quelques  autres  parfums  d'un  moindre  prix, 
dont  elle  procura  la  jouissance  aux  hommes  peu  favo- 
risés de  la  fortune,  sont  de  son  invention  et  de  celle  de  sa 
mère.  » 

Il  faut  observer  que  cette  princesse  Noùr-djihân  Beygum 
est  la  femme  célèbre  connue  aussi  sous  le  nom  de  Mher-ûl- 
Niçâ,  c'est-à-dire  le  Soleil  des  femmes,  qui  inspira  à  Djihànguyr 
ou  Jehan-Guyr,  fils  et  successeur  d'Akhar-le-Grand,  une 
passion  si  violente  que,  pour  l'épouser,  il  fit  assassiner  son 
mari.  Elle  régna  pendant  six  mois.  Tout  se  passe  à  Srinagar, 
dans  le  Kaschmyr,  capitale  de  Djihànguyr,  en  Hindoustan. 

Il  est  écrit  dans  un  autre  chapitre  du  même  ouvrage,  inti- 
tulé :  Histoire  de  l'année  septième  du  règne  de  Djihànguyr,  et  fête 
du  nouvel  an  dont  l'éclat  embrase  le  monde  :  «  Au  commencement 
de  la  fête  parfumée  du  nouvel  an,  la  mère  de  Noùr-djihân  ayant 
présenté  à  Djihànguyr  de  l'essence  de  Rose  qu'elle  avait 
extraite,  et  le  prince  l'ayant  trouvée  agréable,  il  jugea  à 
propos  de  donner  à  cette  découverte  son  nom  auguste  et  la 
nomma  A'ther  Djihânguyry.  11  fit  aussi  présent  à  la  princesse 
d'un  collier  de  perles  qui  valait  trente  mille  roupies.  C'est,  en 
effet,  une  découverte  merveilleuse,  car  nulle  odeur  n'approche 
de  celle-ci,  et  ce  parfum  vivifiant  embaume  les  anges,  les 
génies  et  les  hommes.  »  L'auteur  ajoute  :   «  Le  prix  de  la 
bonne  essence  de  Djihànguyr,  jusqu'au  commencement  du 
règne  de  A'iemguyr  Aurengzèbe,  qui  habite  maintenant  le 
séjour  éternel,  était  de  80  roupies  le  tolàh  (environ  200  francs 
les  12  grammes  50  centigrammes),  tandis  que,  de  notre  temps, 
cette  même  essence  a  baissé  à  8  ou  9  roupies  le  tolâh  (environ 
20  à  22  francs  50  centimes). 

Gladwin,  dans  son  History  of  Hindoostan  (1),  composée  à 
(1)  Loe.  cit.,  t.  I,  p.  301.  Éd.  de  Calcutta. 
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l'aide  de  matériaux  recueillis  par  lui  pendant  son  séjour  de 
vingt-trois  ans  dans  l'Inde,  tels  que  le  Maâcer  Djihânguyry, 
iguS&O^  JîU,  les  faits  et  gestes  de  Djihânguyr,  par  Kâmgar- 
Hhoceïn,  et  les  Touzouk  Djihânguyry,  ^^a&I^  dj;3,  commen- 
taires de  Djihânguyry,  donne  une  autre  version  :  «  La  manière 
de  faire  XoA'ther,  dit-il,  fut  alors  découverte,  pour  la  première 
fois, parla  mère  de  Noùr-djihân  Beygum.  Le  A'ther  est  l'huile 
essentielle  de  Rose  qui  surnage  en  très  petite  quantité  au- 
dessus  de  l'eau  de  Rose  distillée,  tandis  que  cette  eau  est 
encore  chaude  ;  et  on  la  ramasse  par  le  moyen  d'un  peu  de 
coton  attaché  au  bout  d'une  baguette.  C'est  le  parfum  le  plus 
délicat  que  l'on  connaisse  ;  sa  douceur  égale  celle  de  la  Rose 
nouvellement  épanouie.  L'Empereur  gratifia  l'inventrice  d'un 
collier  de  perles  précieuses  ;  et  la  princesse  Selymah  Sulthâ- 
nah,  une  des  veuves  d'A'kbar,  nomma  cette  essence  A'ther 
Djihânguyry \  essence  de  Djihânguyr.  » 

Jusqu'ici,  il  n'est  pas  question  du  procédé  d'extraction  do 
l'essence. 

Le  Médecin  Vénitien  Manucci,  qui,  pendant  un  séjour  de 
quarante  ans  aux  Indes,  composa  une  histoire  considérable 
sur  les  annales  de  l'Empire  Moghol,  entrer  dans  des  détails 
plus  précis  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit  et  résumé  par  le 
P.  Catrou  (1),  auquel  nous  empruntons  les  renseignements 
suivants  : 

«  Ce  fut  dans  une  fête  donnée  par  Nour-djihân  Beygum, 
cette  femme  ambitieuse,  adroite  et  magnifique,  à  son  illustre 
époux  Djihânguyr  que  l'essence  de  Rose  fut  découverte.  La 
princesse  poussa  le  luxe  et  la  recherche,  au  milieu  des  amu- 
sements et  des  jouissances  de  toute  espèce  prodigués  à  cette 
occasion,  jusqu'à  faire  circuler  dans  les  jardins  un  petit  canal 
rempli  d'eau  de  Rose.  Tandis  que  l'Empereur  se  promenait 
avec  elle  sur  le  bord  de  ce  canal,  ils  aperçurent  une  espèce  de 

(1)  Histoire  générale  de  l'Empire  Moghol,  t.  I,  p.  326-327,  2«  Éd. 
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mousse  qui  s'était  formée  sur  l'eau  et  qui  nageait  à  la  surface. 
On  attendit  pour  la  retirer  qu'elle  fut  arrivée  au  bord  et  l'on 
reconnut  alors  que  c'était  une  substance  des  Roses,  que  le 
soleil  avait  recuite  et,  pour  ainsi  dire,  rassemblée  en  masse. 
Tout  le  sérail  s'accorda  à  reconnaître  cette  substance  huileuse 
pour  le  parfum  le  plus  délicat  que  Ton  connût  dans  l'Inde. 
Dans  la  suite,  l'art  tacha  d'imiter  ce  qui  avait  été  d'abord  le 
produit  du  hasard  et  de  la  nature.  » 

L'essence  de  Rose  étant  le  produit  direct  de  Veau  de  Rose,  il 
est  bon  d'examiner  quels  procédés  ont  été  employés  ancien- 
nement pour  l'obtention  do  cette  dernière  et  quels  sont  ceux 
actuellement  en  usage. 

De  tout  temps,  il  a  fallu  recourir  à  la  distillation,  mais  ce 
seul  mode  opératoire  possible  a  quelque  peu  varié  suivant  les 
époques. 

Matthiole  (1)  donne  peu  de  détails  ;  il  se  borne  à  dire  : 
«  L'eau  de  Rose  se  fait  en  plusieurs  et  divers  instruments  : 
toutes  fois,  celle  est  la  meilleure  et  plus  odorante  qui  se  fait  en 
alambic  de  verre,  au  balnœum  Marias,  comme  aussi  sont  toutes 
autres  eaux  qu'on  fait  pour  usage  de  médecine.  Car  il  y  a 
autant  de  différence  entre  les  eaux  qu'on  fait  en  rosaires  de 
plomb  et  celles  qu'on  fait  en  alambic  de  verre  au  balnœum 
Marias  qu'il  y  en  a  entre  l'or  et  le  plomb  :  attendu  que  celles 
qui  se  font  au  balnœum  Mariœ,  avec  alambic  de  verre,  rap- 
portent entièrement  avec  elles  et  la  saveur  et  odeur  et  les 
mêmes  qualités  des  plantes  dont  elles  sont  tirées,  joint 
qu'elles  ne  sentent  ni  la  fumée  ni  le  brûlé.  » 

Un  nommé  Guilielmus  Johsonius.  dans  un  Lexicon  chimicum 

* 

dont  nous  ignorons  la  date,  mais  que  l'on  trouve  reproduit 
tout  au  long,  dans  la  Bibliotheca  chimica  de  Manget,  de  1702  (2), 
écrit  au  mot  dislillatio  :  «  Rosis  recentibas  impleo  cucurbitam  ad 

(1)  Comment.,  Lib.  I,  Cap.  CXIII,  p.  93.  Éd.  du  Pinet. 
Ci,  Loc.  cit.,  1. 1,  Lib.  I,  Sect.  III,  Subsect.  I,  p.  237 
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tertiam  partent,  Hlamque  in  balneo  maris pono,  aqua  adhuc  frigida  : 
postea  alembicum  Rosarum  foliis  quibus  aculei  lutei  discerpti  suni, 
compleo  cueurbitxqite  impono,  et  apposito  receptaculo,  junctwis 
lutatis  ignem  accendo.  Tune  humor  ascendens,  alembicum  occupât, 
et  ex  Rosi»  tincturam  extrahit,  condensatusque  in  aqua  receptaculum 
distillât  Roseus.  Animadvertendum  autem  est,  quod  si  aculei  non 
decerpentur,  aquam  tincturam  pure  rubeam  exlrahere  non  posse. 
Tamdiu  continuato  colore  pergo,  donec  nulla  aqua  transcendai 
amplius,  et  Ross  in  àlembico  albescant.  ■ 

Le  Napolitain  J.-B.  Porta  (1)  indique  trois  procédés  diffé- 
rents ;  il  enseigne  d'abord  qu'il  faut  se  servir  d'un  vase  appelé 


Vat  Urialt  vtt  Urinale  v 

Ursule  ou  Urinale  ;  «  Vas  ad  ejus  similitudinem  efformant  vulgus. 
Ursaîe  vel  Urinale  vocanl  »,  qu'il  ligure  et  dont  nous  reprodui- 
sons l'image. 

Ce  vase  ou  plusieurs  de  ces  vases  sont  disposés  ainsi  que 
l'indique  la  figure  ci-jointe,  fac-similé  un  peu  réduit  de  celle 
donnée  par  J.-B.  Porta  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  la  Distillatio  per 
ascensum  per  aquam.  l'un  des  quinze  modes  de  distillation 
différents  dont  il  est  question  dans  son  livre. 

(1)  De  dtttillationibui,  Lib.  II,  1609,  Passùn. 


TOXICOLOGIE   AFRICAINE 


H 


Le  plus  généralement,  ces  vases  sont  en  verre. 

En  premier  lieu,  J.-B-  Porta  traite  :  «  De  aqua  Rosacea 
distillanda  reponenda.  »  Il  a  soin  d'indiquer,  au  début,  que, 
pour  la  cueillette  des 
Roses  à  distiller,  il  faut 
tenir  compte  de  l'état 
atmosphérique  :  n  Ad 
odorem  Rosm  et  jucondita- 
tem.  cœlum  conferre  vide- 
tur  •  ;  les  Roses,  en  outre, 
sont  plus  odorantes  dans 
les  lieux  secs  que  dans 
les  localités  humides  : 
«  Siecis  quam  humidis  odo- 
ratior  »  ;  on  doit  préférer 
les  Roses  à  peine  épa- 
nouies et  rejeter  les  éta- 
mines,  filets  et  anthères  : 
«  Decerpitur  etiam  intu- 
mescente aïabastro  fasti- 
giato,  cowoolutis  foliorum 
panniculis.priusquamexpli-  A.  B  c.  D  _  Turri,  ,p01irneau). 

cetur  in  fotia,  rejectit  luleis         E.  —   Fentarella   igntam  (Foyer). 

,   .,  .  ,.  ...  F.  —  Cinrreum  (Cendrier}. 

apicibus  m  med,o  «lie»  AiC.B._ffWBfcfei»ii.i./WiMi<w«opfc»Hm 
intidentibus  veluti  capilla-  'Bain-Mariei. 

L.  H.  —  Htmicyclum  titperiui  (Couvercle1. 
mentts.  »  Des  lors,  ces  H.I.K.-  Tr» <mp*ttm tam iui* rtceptaeutù 
Roses  seront  placées  dans  (Alambics  et  leurs  récipiemsi. 

,.  ,  „  P.  0.  R.  —  Supports  du  fourneau. 

I  alambic  :    «    Hm  mtreo 

urinali  reponunlur  ac  injecto  pileo  obturanlur,  et  muniuntur  vascu- 
lorum  juncturx.  roslro  additur  receptaculum  in  baineo  mergitur, 
mox  urgelo  ignem,  donec  aqua  eliciatur.  Maxima  opus  est  vigilantia 
ne  flores  comburunlur,  et  aqua  fumidum  virus,  et  nidorem  redoleat. 
nam  si  tantillum  ustœ,  rei  fttmum  recipiet,  rejicienda  potins,  quant 
inter  odoratas  connumeranda,   » 
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Le  second  procédé  de  J.-B.  Porta  est  destiné  à  la  fabrication 
de  la  «  Rosacea  aqua  venaîis  » ,  fabrication  lucrative,  mais  à  l'aide 
do  laquelle  l'odeur  est  des  plus  atténuées. 

«  Assumunt,  dit  il,  centum  libras  fonlanae  aquae  et  in  asneum  vas 
illam  conjiciunt,  Rosarum  decem,  non  rejectis  alabastris,  vel  in 
medio  stantibus  luteis  apicibus,  nec  projectis  viridibus  foliis,  Mis 
barbulis  vasculum  ambientibus  :  sed  intégras  ut  decerpuntur,  et 
subjecto  igné  trigenta  aquœ  libras  excipiunt,  mox  ignem  subducunt, 
deinde  aperto  alveo  distillata  jam  Rosarum  folia  exprimunt  in  vas 
œneum,  ac  denas  Rosarum,  et  ignem  augent,  eundem  modum  réité- 
rantes, ut  ex  trigenta  Rosarum  libris,  centum  odoratœ  aquœ  eliciant 
venalis.  Alii,  recrementa  Ma,  ex  quibus  pharmacopolœ  ex  decocto 
Rosarum  cremor  elicitur,  projecta,  in  aqua  maceranda  per  diei 
quadrantem  imponunt,  demum  distillant,  et  ex  eis  etiam  odoratam 
eliciunt  aquam  venalem.  Fertur  supra  aquam  pinguedo  qussdam 
innatans,  quae  penna  excipitur.  Rosse  fragrans  oleum  ut  dicemus.  » 

On  voit  apparaître  ici  l'essence  de  Rose. 

Le  troisième  mode  de  préparation  a  pour  but  d'obtenir  la 
a  Rosarum  aqua,  cujus  pars  una  multas  fontanœ  aquœ  odoratas 
reddat  ». 

Pour  atteindre  ce  but  :  a  Distillentur  Rosse,  ut  prius  diximus, 
mox  distillata  m  aquam  super  alias  récentes  Rosas  irrorato  in  vitrei 
vasis  alveo  ejusdem  quanti  ta  Us,  et  denuo  distillabis,  ac  ita  tertio 
efficies,  et  sic  tam  largum  odoris  efftuvium  emittit,  ut  sœpius  odorata 
caput  offendat,  cujus  pars  una  supra  decem  fontanœ  aquœ  odora- 
tissimas  reddit,  et  ita  parata,  fricato  diligenter  vase  ad  odoramenta 
paranda  reponitur.  » 

D'autres  modes  de  préparation  de  l'eau  et  de  l'huile  de 
Rose  étaient  connus  et  employés  à  peu  près  à  la  même 
époque  :  André  Libavius,  notamment,  dans  son  traité  d'Alchi- 
mie (i),  en  fait  connaître  quelques-uns. 

(1)  Alchymia  recognita,  etc.,  Libri  secundi  Àlchymiœ,  Tractatus  secundus,  de 
exlractis,  Cap.  XII,  de  oleis  aromatorum,  oleum  ex  floribus  Rosarum,  p.  136, 
in-F»  1610. 
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Selon  lui,  Guertœus  employait  les  Roses  sèches;  il  les 
faisait  macérer  plusieurs  jours,  puis  il  distillait  sur  un  bain  do 
cendres  ou  de  sable  :  «  Rosas  in  vmbra  siccatas,  dit-il,  pone  in 
cucurbita  vitrœa,  affunde  aquœ  stillatitiœ  earundem  vt  madeant  : 
digère  in  balneo  per  dies  duodecim.  Apposito  alembico  per  cineres 
vel  arenam,  temperato  calore,  elice  aquam  oleumque  vna.  Exponi 
soli  donec  separentur.  Sépara  per  balnei  lentissimum  caîorcm.  In 
fundo  restabit  oleum.  » 

Le  procédé  de  Camerarius,  donné  également  par  Liba- 
vius  (1),  diffère  peu  du  précédent;  voici  en  quoi  il  consiste  : 
«  Rosas  odorats  in  ligneo  vase  contundantur,  serventurque  vtcun- 
qvœ  compactas  tectœque,  ad  hyernem  in  vase  fictili,  sicque  bene 
macérât  se  stent  per  semestre,  distillentur  igni  lento  donec  exierint 
duœ  mensurœ  in  balneo.  Has  distilla  iterum  in  eodem  ad  unam,  et 
tune  porro  ad  dimidiam,  quam  in  cucurbita  longi  colli  destilla,  et 
exibit  primum  oleum.  » 

Sous  le  titre  de  Stufa  sicca,  condensation  sèche  (2),  Libavius 
décrit  un  mode  opératoire  qu'avait  préconisé  Abulcassis,  dit-il, 
et  qui  consistait  à  distiller  des  Roses  à  feu  nu  et  sans  eau 
pour  obtenir  de  l'eau  de  Rose  :  «  Operatio  aquœ  Rosace  œt  sine 
aqua  et  cum  igné  carbonum  est,  écrit-il,  vt  facias  furnum  quadra- 
tum,  aut  rotundum  :  qui  habeat  super  hypocausto  folium  seu  tectum, 
cui  incumbant  ventres  vel  cucurbitm  ex  terra  vitreata,  ut  possint 

0 

sustinere  ignem,  cumque  accensi  fuerint  carbones,  et  inceperit  aqua 
distillarc,  tune  claudatur  ostidum,  spiraculis  saltem  relictis,  per 
quse  fumus  egrediatur,  et  ita  procedatusque  ad  finem  distilla tiot  sub 
inde  mutatis  Rosis.  » 

•  Libavius  a  quelque  peu  modifié  l'appareil  Stufse  sicca;  ;  nous 
reproduisons  en  fac-similé  la  figure  qu'il  en  a  donnée. 

Ce  Stufa  sicca,  dit  Libavius,  doit  être  apte  à  distiller  non 


(1)  Loe.  cit.,  p.  136. 

(2)  Loc  eit,  Commentariorutn  chymicorum,  partis  prima.  Lib.  IV,  De  extrac- 
Honibus.  Cap.  XII,  p.  814. 
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seulement  à  feu  nu,  mais  aussi  au  bain  de  cendres  ou  au  bain 
de  sable. 

Cette  singulière  façon  d'obtenir  de  l'eau  de  Rose,  soit  à  feu 
nu,  soit  au  bain  de  cendres  ou  de  sable,  et  absolument  sans  eau, 


Fig.  Sî7 
Appareil  distillaloire  [Stufa  tieea)  d'après  Libavius 
A.  fi.  C.  D.  les  quatre  cotes  du  Fourneau.  —  E.  Cendrier.  —  F.  Porte  du 
Fourneau.  —  G.  Supports  pour  les  flacons  collecteurs.  —  H.  Alambics  de 
plomb,  de  terre  ou  de  verre  Gxés  aux  récipients,  ceux-ci  de  terre  à  fond 
plat  ou  spliérique,  peu  profonds,  pouvant  résister  à  l'action  du  feu  du.  — 
1.  Alambics  vus  par  la  face  postérieure.  —  K.  Alambics  médians  placés  de 
profil  pour  correspondre  aux  flacons  collecteurs.  —  L.  Têtes  des  tringles  en 
fer  sur  lesquelles  reposent  le  fond  des  récipients.  —  H.  Petite  cheminée  pour 
la  sortie  de  la  fumee.  ( 

parait  un  tour  de  force  assez  difficile  à  expliquer  ;  il  nous 
semble  que  le  seul  produit,  résultat  de  semblables  manipu- 
lations, ne  saurait  être  qu'une  sorte  d'huile  empyreumatique, 
d'une  suavité  douteuse  et  d'une  utilité  contestable. 

Pour  ta  distillation  des  eaux  simples  d'Herbes,  de  Fleurs  et 
notamment  de  Roses,  Jean  Liébaul  (1)  recommandait  surtout 
le  bain-Marie  ;  il  donne  la  figure  «  Du  bain  de  Marie  inventé  par 

(1)  Quatre  livres  dei  ttertU  de  Médecine  tt  de  la  Phyloiophic  Chymique, 
Ltb.  I,  Cap.  XII,  S  18.  Dernière  Eiiit.  1628. 
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Àlbucasis  comme  Gesner  conieclurei,  figure  peu  connue  et  que 
nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ;  il  en  donne  l'expli- 
cation suivante  : 


'après  Liébaut. 

A.  Le  lieu  du  fourni-au  où  le  feu  est  alluma.  —  B  La  cheminée.  —  C.  La  mar- 
mite mise  sur  le  feu,  en  laquelle  l'eau  bouillante  est  contenue.  —  D.  Le  canal 
par  lequel  l'eau  bouillante  coule  eu  la  tine  mise  tout  auprès.  —  E.  La  fine, 
qui  reçoit  l'eau  eschauffée,  dans  laquelle  est  mise  la  courge.  —  F.  La 
courge  avec  son  chapiteau  qui  contient  la  matière  à  distiller.  —  G.  Le  canal 
par  lequel  l'eau  coule.  —  H.  Le  vaisseau  qui  reçoit  l'eau  distillée. 

Liébaut  ajoute  :  «  Il  semble  certainement,  d'après  Gesner.  que  ce 
soit  icy  la  meilleure  façon  de  toutes  à  distiller  au  bain  de  Marie, 
voire  beaucoup  plus  commode  que  si  le  feu  estoit  mis  sous  les  vais- 
seaux distilla toires .  » 

Malgré  ce  qu'en  pensait  Gesner,  l'excellence  de  ce  procédé, 
assez  compliqué  pour  l'époque,  nous  semble  problématique. 

Le  même  Liébaut  représente  également  (1)  «  «n  instrument 
fort  commode  pour  extraire  huyle  des  Racines,  Herbes,  Fleurs,  etc.  » 
Cet  instrument,  dont  on  voit  ici  le  fac-similé,  *I'ay  couuert 

(lj  Lot.,  cil.,  Liv.  111,  Chttp.  III,  p.  110. 
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depuis  quelque  temps,  dit  Liébaut,  de  Félix  Ptater,  Médecin  de 
Basle.  » 
II  est  ainsi  décrit  : 

A.  La  vessie  qui  contient  la  matière.  —  B.  Le  ventre  tient  au  col,  afin  que  le 
col  plus  commodément  soit  accommoda  a 
l'orifice  ample  do  la  vessie,  lequel  n'eust 
reçeu  le  col  commodément  sinon  par  cesl 
enlrcdeux  et  moiloyen.  —  C.  Le  col  longuet, 
-|p  afin  que   le  chapiteau  ne  s'eschauffe   pas  si 

*  tost.  —   D.  Le  chapiteau.  —  B-  Le  vaisseau 

qui  environne  le  chapiteau  dans  lequel 
l'eau  froide  tombe  assiducmenl.  —  F.  Le 
vaisseau  recevant  longuet.  —  C.  Le  robinet 
pour  vuider  l'eau  eschauOee.  > 

Il  est  étonnant    que    Liébaut, 

ayant  connu  un  appareil  propre 

à  obtenir  l'huile  essentielle  des 

plantes,  ne  s'en  soit  pas  servi  et 

qu'il  indique  pour  l'extraction  de 

ce  produit  des  méthodes  tout  à  fait 

différentes. 

Lorsqu'il    parle,    en  effet,  de 

pig_  299  a  l'Huyle    des    fleurs    de    Roses  de 

Fac-similédel'appareildistillatoire    Damas  »,  il  s'exprime  ainsi  fl)  : 

de  Péliï  Plaler,  d'après  Liébaut,  r  ' 

«    Prenez    Amandes    pelées    auec    le 

Cousteau,  telle  quantité  qu'il  vous  plaira,  hachez-les  par  pièces, 
mettez  une  partie  d'icelles  dans  en  vaisseau  vitré,  et  pardessus  des 
fleurs  de  Roses,  eouurez  derechef  ces  fleurs  de  Roses  d'autres 
Amandes  :  cela  fait,  laissez-les  reposer  vn  tour  entier,  et  le  lende- 
main iettez  hors  les  fleurs,  au  lieu  desquelles  mêliez  d'autres 
récentes  sur  les  Amandes  que  disposerez  à  la  mesme  façon  qu'au- 
paravant „ainsi  par  chacun  iour  changez  les  fleurs  :  à  la  parfin,  les 
Amandes  abreuvées  des  facultez  et  odeur  des  fleurs  de  Roses,  expri- 
mées par  un  sac  de  lin  arrouxé  d'eau  Rose,  et  l'huyle  en  soit 
gardée.  > 

(1)  Lac.  cit.,  Liv.  IU,  Chap.  XU,  p.  IN. 
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Cette  façon  de  fabriquer  «  l'huyle  des  fleurs  de  Roses  »  est 
presque  identique  à  celle  usitée  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'enfleurage,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler. 

On  vient  de  voir  que,  pour  la  distillation  des  eaux  simples, 
Liébaut  conseillait  surtout  le  bain  de  Marie  ;  on  relève  dans 
son  ouvrage  (1)  les  procédés  suivants  pour  «  avoir  eau  Rose  de 
bonne  senteur  ». 

«  Eau  Rose  de  bonne  senteur  est  préparée,  dit-il,  en  diuerses 
façons.  Aucuns  prennent  telle  quantité  qu'ils  veulent  de  Roses,  les 
font  digérer  en  bain  V espace  de  trois  iours,  puis  les  distillent  à  la 
vapeur  d'eau  chaude.  Ou  emplissent  Valambic  de  fueilles  de  Roses 
liées  en  vn  linge  ou  mouillent  par  dedans  le  chapiteau,  afin  que  les 
feuilles  de  Roses  tiennent  contre  les  parois  et  ainsi  distillent  Veau. 
Les  autres,  après  qu'ils  ont  faict  un  lict  de  fueilles  de  Roses, 
Varrosent  avec  eau-de-vie  et  mettent  vn  autre  lict  pardessus  qu'ils 
arrosent  d'eau-de-vie,  puis  encore  un  autre  lict  jusqu'à  tant  que  la 
courge  soit  pleine,  et  ainsi  les  font  distiller.  Aucuns,  au  lieu  d'eau- 
de-vie,  préparent  une  eau  odoriférante  de  poudre  de  clous  de  Girofle, 
ainsi  Veau  Rose  est  faite  beaucoup  plus  odoriférante.  Sont  quelsques 
vns,  qui  a  douze  onces  d'eau  Rose,  meslent  une  once  de  Camphre  et 
distillent.  If  aucuns  la  préparent  avec  saindoux  et  autres  drogues 
aromatiques  et  de  bonne  senteur.  Dauantage  plusieurs  font  tremper 
ensemble  une  demie  once  de  safran  entier,  deux  livres  d'eau  Rose  et 
les  distillent;  d'autres  prennent  deux  livres  d'eau  Rose,  vne  drachme 
de  8afran  battu,  et  distillent.  » 

L'art  de  la  distillation  des  Roses  a  fait  peu  de  progrès, 
avons-nous  dit,  et  si  Ton  excepte  les  procédés  actuellement 
en  usage  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  certaines 
des  méthodes  que  nous  venons  d'indiquer  sont  à  peu  de 
chose  près  restées  les  mêmes  dans  les  régions  où  cette  indus- 
trie a  prospéré.  Les  fabricants  ont  surtout  eu  en  vue  l'eau  de 
Rose,  aussi  bien  en  Europe  que  dans  l'Orient,  et  l'essence, 

(l)  Loc.  cit.,  Liv.  II,  Chap.  III,  p.  44. 
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toujours  rare,  n'a  été  recherchée  particulièrement  que  dans 
certaines  parties  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 

Plusieurs  centres  de  production,  jadis  en  plein  rapport, 
sont  aujourd'hui  abandonnés. 

Vers  1683,  Kempfor  (1)  parlait  avec  admiration  des  Roses 
qu'il  avait  vues  à  Shiraz,  ou  plutôt  dans  un  bourg  de  son  ter- 
ritoire nommé  Kesseri  Desjt  ou  Mescidi  Berdi  situé  au  pied  de 
la  montagne  à  deux  parasanges  (environ  10  kilomètres)  vers  le 
Nord-Ouest  ;  ce  sont  les  Roses  les  plus  exquises,  comme 
odeur,  de  toute  la  Perse  ;  elles  ne  peuvent  être  comparées  à 
aucunes  autres  :  «  Rosam  uti  Persia  ex  omnibus  mundi  partibus 
maxime  copiosarn  ac  suave  olentem  gignit,  ita  Sjirasum  ejus  ve 
pagus  prœlaudatus,  prœ  ceieris  Persiœ  provinciis,  fert  copiosissi- 
mam  ac  fragrantissimam.  »  Et  il  ajoute  :  L'eau  distillée  est 
transportée  dans  toute  l'Inde  et  dans  diverses  provinces  de 
la  Perse,  dans  des  vases  en  verre  semblables  à  la  figure  e  ; 
elle  est  recherchée  comme  objet  de  luxe  dans  les  festins  et 
les  réunions  d'amis;  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  Cannelle,  du 

sucre  blanc  et  on  la  boit  en  alternant  avec 
du  Kahwa.  On  en  asperge  les  hôtes,  en 
signe  de  bienvenue  :  «  Aqua  distillata 
per  omnem  Indiam  atque  ipsius  quoque  Persise 
jwovincias,  laboriose  divehitur  {vitris  in  figura 
notatis  littera  e),  Hœc  in  conviviis  quibus 
cumque  et  conveniibus  amicorum  ad  luxuin 
expetitur.  Nam  cum  Cinnamomo  et  saccliaro 
candido  cocta%  alterne  cum  Kahwa  sorbillanda 
propinatur  ;    eodemque    accidentes    huspites. 

Fie.  230  le)  vélut    ingrati    adventum    symbolum    asper- 

Flacon  pour  le  transport   auntur    » 
de  l'eau  de  Rose,        y 

d'après  Kempfer.  j^e  mgme  voyageur  observe  que  la 
raclure  de  bois  de  Santal  donne  plus  de  force  à  l'odeur  de  l'eau 


(1)  Âmwnitatum  exoticarum  fasciculi  V,  fasc.  II,  relut.  VIII,  p.  373-374. 
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de  Rose  :  «  Odoris  Rosaceœ  suavitatem  rasura  ligni  Santali  auget, 
quam  alii  Rosis  distillandis  addunt.  »  Suivant  Anquetil  du 
Perron,  traducteur  des  ouvrages  de  Zoroastre  (1),  l'eau  de 
Rose  obtenue  avec  le  mélange  de  bois  do  Santal  se  nomme 
Ssandali  Guldb.  J*Xju*  <-à^S  c'est-  à-dire  eau  de  Rose  de  Santal. 

11  est  à  remarquer,  termine  Kempfer,  que  les  Roses  de 
Shiraz  ont  la  propriété  particulière  de  donner  à  la  distillation 
une  matière  grasse  semblable  au  beurre  et  qu'on  nomme 
s-Ettr  gyl  :  «  Singulare  id  habet  Sjirasensis  Rosa,  ut  in  distillatione 
fundat  penguedinem  butyro  similem  quam  ALttr  gyl  vocant.   » 

Dans  un  savant  mémoire,  Warnford  Lock  (2)  rapporte 
qu'au  xive  siècle  la  ville  de  Nisibin,  située  au  Nord-Ouest  de 
Mosul,  était  célèbre  par  son  eau  de  Rose;  la  ville  de  Shiraz, 
au  xvne  siècle,  produisait  à  la  fois  de  l'eau  et  de  l'essence, 
qu'elle  expédiait  dans  les  autres  villes  de  Perse  et  aussi  dans 
l'Inde. 

Le  commerce  de  l'essence  de  Rose  entre  la  Perse  et  l'Inde, 
qui  eut  une  grande  importance  pendant  la  première  moitié  du 
xviii0  siècle,  n'existe  plus  à  l'heure  actuelle  ;  cependant,  dit 
l'auteur  anglais,  l'exportation  de  l'eau  de  Rose  se  fait  encore 
sur  une  assez  vaste  échelle. 

En  1879,  écrit-il,  la  valeur  en  Roupies  de  la  quantité  d'eau 
de  Rose  exportée  «  from  Bushire  »  pouvait  être  évaluée  à 
«  4000  to  India  —  1500  to  Java  —  200  to  Aden  and  the  Red  sea  — 
1000  to  Mascat  and  dependeneies  —  200  to  Aral  coast  of  Persian 
gulf,  and  Bahrein  —  200  to  Persian  coast  and  Mekran  —  and  1000 
to  Zanzibar.  » 

Pendant  la  même  année,  une  statistique  semblable  «  relating 
to  Lin  g  ah,  Show-Otto  :  400  to  Arab  coast  of  Persian  gulf,  and 
Bahreim,  and  250  to  Persian  coast  and  Mekran,  And  Bahreim, 


(1)  ZjIND  avesta,  1. 1,  appeod.,  p.  525-526. 

(2j  Rose  oil  Otto  of  Roses,  in  Pharmaceut.  journ.  and.  Transuc,  Third  ser.t 
Vol.  XI.  p.  899  et  seq.,  1880-1881. 
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Persian  Otto,  2200  to  Koweït,  Busrah,  and  Bagdad  ;  Rose  water 
200  to  Arab  coast  of  Persian  gulf,  and  1000  to  koweit,  Busrah, 
and  Bagdad.  » 

D'après  Olivier  (1),  les  Roses  étaient  distilllées  à  Chio,  vers 
1800  :  «  Le  Rosier,  dit-il,  y  est  encore  un  objet  important  de 
culture,  soit  par  la  grande  quantité  de  conserves  de  Roses 
qu'on  y  fait,  soit  par  l'huile  essentielle  qu'on  en  retire.  » 

L'Egypte  a  été  longtemps  un  centre  important  de  pro- 
duction de  l'eau  de  Rose  ;  il  y  a  lieu  de  s'étonner  du  silence 
gardé  à  ce  sujet  par  tous  les  auteurs,  il  semblerait  qu'ils  n'ont 
pas  connu  ce  qui  a  été  publié  relativement  à  cette  industrie 
dans  la  Description  de  V Egypte  (2),  recueil  des  observations 
faites  par  les  savants  qui  accompagnaient  l'armée  française. 
Nous  reproduisons,  d'après  ce  magistral  ouvrage,  les  données 
relatives  à  la  culture  des  Rosiers  et  à  la  fabrication  de  l'eau 
de  Rose,  recueillies,  de  1799  à  1801,  par  l'ingénieur  Girard, 
membre  de  l'Institut. 

«  Toute  l'eau  de  Rose  que  l'on  fabrique  en  Egypte,  dit-il, 
vient  de  la  province  de  Fayoum  :  c'est  la  seule  où  les  Rosiers 
soient  l'objet  d'une  grande  culture. 

«  La  terre  est  d'abord  nettoyée  et  ameublie  par  quatre  ou 
cinq  labours  successifs  ;  on  y  trace  ensuite  des  rigoles  qui  la 
divisent  en  petits  carrés,  dans  l'intérieur  desquels  on  plante 
de  jeunes  Rosiers  à  soixante  centimètres  environ  de  distance 
les  uns  des  autres  ;  la  quantité  de  rejetons  nécessaires  pour 
la  plantation  d'un  feddan  (5929  mètres  carrés)  ne  coûte  que  100 
ou  150  médius  (de  5  francs  à  7  fr.  50  centimes).  Cette  plantation, 
qui  se  fait  ordinairement  au  solstice  d'hiver,  exige  40  journées 
de  travail  :  aussitôt  qu'elle  est  terminée,  on  en  commence  les 
arrosements  et  on  les  renouvelle  tous  les  quinze  jours  pen- 

(1)  Voyage  dans  l'Empire  Ottoman,  etc.,  t.  I,  Chap.  XXVI,  p.  296,  an  IX. 

(2)  Description  de  l'Egypte  ou  Recueil  des  observations  et  des  recherches  qu* 
ont  été'  faites  en  Egypte  pendant  V expédition  de  l'armée  française,  t.  XVII 
(État  moderne),  Sect.  V,  S  XVI,  p.  117  et  Sect.  VI,  p.  236.  2*  éd.  Panckoucke, 
1824. 


TOXICOLOGIE    AFRICAINE  21 

dant  Tannée  entière,  à  moins  que  la  terre  ne  soit  submergée 
lors  de  l'inondation. 

«  La  culture  d'un  feddande  Rosiers  exige  l'emploi  continuel 
de  4  hommes  qui,  suivant  le  besoin,  travaillent  aux  arrose- 
ments,  au  sarclage  du  champ  et  à  la  récolte  des  fleurs. 

«  Cette  récolte  se  fait  pendant  tout  le  mois  d'Avril  et  le 
commencement  de  Mai  :  chaque  matin,  on  arrache  les  pétales 
des  fleurs  épanouies  ;  ils  sont  employés  sur  le  champ  dans  les 
fabriques  d'eau  de  Rose  :  comme  ces  établissements  ne  se 
trouvent  qu'à  Médine,  on  ne  cultive  les  Rosiers  que  dans  les 
environs  de  cette  ville,  la  seule  du  Fayoum. 

«  Un  plant  de  Rosiers  ne  produit  ordinairement  que  la 
seconde  année  ;  il  est  en  plein  rapport  Tannée  suivante  jus- 
qu'à la  cinquième,  passé  laquelle  on  est  dans  l'usage  de  le 
renouveler. 

Les  pétales  de  Roses  se  vendent  de  6  à  7  pataquès  (environ 
16  fr.  05  centimes  à  19  fr.  26  centimes),  quelquefois  jusqu'à 
1000  médias  (50  francs)  le  qantar  (56  kilogr.  450  grammes)  ;  le 
produit  moyen  d'un  feddan  (5929  mètres  carrés)  est  de  8  qantars 
de  fleurs  (451  kilogr.  800  grammes). 

«  Quand  Tannée  est  abondante,  on  établit  dans  la  ville  de 
Médine  jusqu'à  trente  appareils  de  distillation. 

«  L'appareil,  très  simple,  est  composé  d'une  chaudière  de 
cuivre  de  70  à  90  centimètres  de  diamètre,  emboîtée  dans 
toute  sa  hauteur  dans  un  petit  fourneau  de  maçonnerie  de 
brique  et  recouverte  d'un  chapiteau  à  peu  près  demi-sphé- 
rique.  Ce  chapiteau  porte  intérieurement  une  gorge  circu- 
laire en  gouttière  qui  reçoit  Teau  distillée  et  qui  la  porte  par 
un  tuyau  incliné  dans  un  récipient  destiné  à  la  recevoir.  Les 
vapeurs  sont  condensées  sur  la  paroi  interne  de  ce  chapiteau, 
lequel,  à  cet  effet,  est  constamment  recouvert  à  l'extérieur 
d'une  certaine  quantité  d'eau  froide,  retenue  par  une  double 
enveloppe  de  même  métal  que  le  chapiteau  auquel  elle  est 
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fixée.  La  chaudière  et  le  chapiteau  sont  joints  ensemble  par 
un  lut  ;  on  se  sert,  pour  ce  lut,  du  résidu  ou  de  l'espèce  de 
pâte  que  forment  les  pétales  de  Roses  après  leur  distillation. 
50  rotl  {28  kiloy.  200  grammes)  do  ces  pétales  et  40  rotl  (22  kilog. 
500  grammes)  d'eau  produisent  ordinairement  25  rotl  [Vi  kilog. 
100  grammes)  d'eau  de  Rose  ordinaire. 

«  Les  Beys  et  autres  personnages  puissants  du  Kaire  fai- 
saient fabriquer  à  Médine,  pour  l'usage  particulier  de  leurs 
maisons,  une  eau  de  Rose  bien  supérieure  à  celle  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  :  on  en  tirait  d'abord  d'un  qantâr  de 
pétales  une  certaine  quantité  ;  on  versait  cette  eau  sur  un 
autre  qantâr  de  fleurs  et  on  distillait  de  nouveau  ;  on  obtenait 
ainsi  une  eau  double  que  l'on  versait  sur  un  troisième  qantâr 
de  pétales  pour  obtenir  un  troisième  produit  encore  plus 
concentré.  » 

Les  Beys  du  Kaire  suivaient  servilement,  comme  on  le 
voit,  et  sans  s'en  douter  probablement,  le  procédé  de  J.-B. 
Porta,  précédemment  indiqué. 

Fluckiger  et  Hanbury  (1)  exposent  a  que  la  mention  qui  fut 
faite  par  Aublet  dans  un  mémoire  sur  la  distillation  des  Roses 
dans  l'Ile-de-France,  montre  que  les  parfumeurs  français  du 
dernier  siècle  connaissaient  bien  l'huile  véritable  de  Rose, 
mais  qu'elle  était  rare  et  se  vendait  fort  cher  ». 

Il  y  a  un  tout  autre  enseignement  à  tirer  du  mémoire 
d* Aublet  (2)  ;  le  mode  de  distillation  particulier  employé  par 
le  savant  voyageur,  et  surtout  le  résultat  par  lui  obtenu 
offrent  certaines  particularités  dont  Fluckiger  et  Hanbury 
n'ont  pas  tenu  compte  ;  ce  travail  est  peu  connu,  du  reste,  et 
il  est  intéressant  de  le  résumer  ;  il  a  pour  titre  :  Procèdes  pour 
distiller  l 'huile  essentielle  de  Rose  appelée  Beurre  de  Rose. 

(1)  Histoire  des   Drogues  d'origine  végétale  (PharmacographieJ,  t.  I,  p.  409. 

Éd.  française,  Trad.  de  Lanessan.  lr<78. 

(2j  Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  française,  l.  II,  9*  mémoire,  p.  125  et 
seq.,  1775. 


TOXICOLOGIE    AFRICAINE  23 

«  Le  fond  de  la  cucurbite,  dit  Aublet,  doit  être  conique,  et 
cette  partie  sera  entièrement  exposée  aux  flammes  du  four- 
neau, il  faut  que  le  milieu  ou  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la 
base  du  cône,  soit  fort  évasée  dans  la  hauteur  d'un  pied,  sans 
y  comprendre  le  cercle  de  son  ouverture  qui  reçoit  le  chapi- 
teau. Sur  un  des  côtés  de  cette  cucurbite,  on  soudera  un  tuyau 
assez  long  pour  qu'il  pénètre  dans  le  cône  et  y  conduise  de 
l'eau  bouillante  lorsqu'il  en  est  besoin.  Quand  l'alambic  est 
armé,  il  faut  que  la  partie  supérieure  et  ouverte  du  cône  soit 
couverte  par  une  plaque  de  cuivre  criblée  de  petits  trous, 
afin  que  les  Roses  que  l'on  mettra  dans  la  cucurbite  ne 
tombent  point  dans  le  cône  qui  est  exposé  immédiatement  à 
un  feu  vif  qui  les  brûlerait;  elles  sont  soutenues  par  cette 
plaque  au  milieu  de  la  cucurbite  :  la  plaque  sera  retenue  par 
des  écrous,  afin  que  l'eau  bouillante  ne  puisse  pas  la  déranger. 
Le  chapeau  de  la  cucurbite  doit  être  simple,  bas,  presque 
droit,  d'une  part,  et  voûté,  de  manière  que  la  vapeur  se  dirige 
d'un  seul  côté,  que  l'ouverture  du  tuyau  soit  évasée  et  qu'il 
diminue  insensiblement  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'alambic 
pour  y  adapter  un  ou  plusieurs  autres  tuyaux  qui  conduisent 
la  liqueur  distillée  jusque  dans  le  serpentin  ;  il  doit  y  avoir 
une  conduite  qui  ne  discontinue  pas  d'amener  de  l'eau  fraîche 
sur  le  serpentin  pour  le  refroidir.  Le  chapiteau  doit  être  sans 
réfrigérant.  Par  ce  procédé,  l'on  séparera  des  Roses  toute  la 
partie  colorante  et  l'on  retirera  tout  le  Beurre  qu'elles  peuvent 
contenir. 

«  Comme  il  faut  un  grand  feu  pour  faire  monter  le  Beurre, 
si  l'on  mettait  une  trop  grande  quantité  d'eau  dans  la  cucur- 
bite, il  arriverait  que  la  décoction  et  les  Roses  monteraient 
jusqu'à  l'ouverture  du  tuyau  du  chapiteau  et  passeraient  par 
le  serpentin;  alors  on  perdrait  les  Roses  et  ce  qui  serait  passé 
de  bon  ;  il  faudrait  nécessairement  désarmer  l'alambic,  laver 
le  chapiteau,  les  tuyaux  et  le  serpentin.  Au  contraire,  ayant 
sur  un  fourneau  une  bassine  d'eau  bouillante,  vous  fournissez 
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par  le  tuyau  indiqué  ci-dessus  de  l'eau  à  la  cucurbite,  tandis 
qu'elle  passe  dans  la  distillation,  et  vous  ne  ralentissez  pas 
votre  opération. 

«  A  mesure  que  l'eau  Rose  passe  dans  le  récipient  à  bec,  on 
la  verse  dans  des  pots  de  faïence  dont  le  vernis  est  très  uni 
et  l'ouverture  sans  rebords  internes,  afin  que  le  Beurre  ne 
rencontre  aucun  obstacle  pour  monter  à  la  surface  de  l'eau. 

«  Lorsque  vous  avez  terminé  plusieurs  distillations,  retirez 
l'eau  du  réfrigérant  du  serpentin  ;  ayez  de  l'eau  Rose  très 
chaude,  faites-la  passer  au  travers  du  serpentin,  afin  que  le 
Beurre  de  Rose  qui  s'est  figé  à  ses  parois  soit  enlevé  ;  mettez 
toutes  vos  eaux  ensemble  ;  remplissez-en  des  pots  de  faïence, 
laissez-les  quelque  temps  dans  un  vase  d'eau  chaude,  pour 
que  toutes  les  portions  butireuses  répandues  dans  l'eau  se 
dissolvent,  puis  se  rassemblent  et  montent  sur  la  surface  de 
l'eau  Rose.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  France,  d'exposer  ces 
pots  à  la  rosée  ni  dans  un  lieu  frais,  comme  on  est  obligé  de 
le  pratiquer  dans  les  climats  fort  chauds.  A  mesure  que  l'eau 
Rose  se  refroidit,  la  pellicule  de  Beurre  se  forme  plus  ou 
moins  épaisse  ;  on  la  retire,  on  la  dépose  avec  celles  qu'on  a 
déjà  accumulées,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  distillations  soient 
finies. 

«  Pour  ne  rien  perdre,  j'avais  percé  par  le  bas  tous  les  pots 
de  faïence,  j'y  avais  mastiqué  des  robinets  et,  par  ces  robinets, 
je  tirais  la  plus  grande  partie  de  l'eau  ;  le  surplus,  je  le  ras- 
semblais dans  un  seul  pot  et  je  tirais  encore,  en  procédant 
comme  j'ai  dit,  une  quantité  de  Beurre. 

«  Lorsque  le  Beurre  de  Rose  est  séparé  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger,  il  est  d'une  teinte  citronnée,  demi-transparent 
et  ressemble  à  un  cristal  nébuleux  ou  à  de  la  glace  :  il  est 
toujours  figé  ;  il  se  liquéfie  en  échauffant  le  flacon  dans  les 
mains  ;  mais,  aussitôt  qu'on  l'en  retire,  il  reprend  sa  consi- 
stance. Pour  le  transvaser,  il  faut  tenir  le  vase  qui  le  contient 
dans  l'eau  chaude  et  chauffer  l'entonnoir  de  verre,  parce  que, 
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en  le  versant,  si  l'entonnoir  n'est  pas  chaud,  le  Beurre  s'y 
arrête.  Il  ne  rancit  pas  ;  aujourd'hui,  j'en  ai  une  expérience 
de  douze  ans.  Il  n'est  pas  possible  de  le  falsifier.  Les  Orientaux 
en  font  usage  pour  se  parfumer  :  ils  enfoncent  une  épingle  dans 
le  Beurre  de  Rose  et  la  quantité  médiocre  que  l'épingle  enlève  suffit 
pour  parfumer  pendant  la  journée  plusieurs  personnes.  » 

Ces  deux  dernières  assertions  diffèrent  singulièrement  de 
ce  qui  a  été  dit  et  de  ce  que  l'on  dit  encore  aujourd'hui  de 
l'essence  de  Rose  ;  il  y  aura  lieu  d'y  revenir. 

Blondel  (1)  rapporte  que  «  l'eau  de  Rose  a  été  introduite  en 
Chine  par  les  Arabes,  pour  les  usages  médicaux,  pendant  la 
dynastie  de  Soung,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  travail  de  Bret- 
schneider  (2),  tiré  de  sources  Chinoises  ». 

Ne  connaissant  pas  l'ouvrage  de  Bretschneider,  nous  igno- 
rons si  l'on  y  trouve  la  date  de  cette  introduction  et  le  nom  de 
l'empereur  de  la  dynastie  Soung  sous  lequel  elle  a  été  faite. 
Nous  émettrons  à  ce  sujet  une  simple  supposition. 

Comme  toutes  les  dynasties  Chinoises,  celle  de  Soung  a  eu 
une  longue  durée  :  elle  commence,  en  effet,  420  ans  après 
J.-C,  par  conséquent  au  v°  siècle  de  notre  ère.  La  première 
année  du  règne  de  Taï-tson  remonte  à  l'an  960  (xe  siècle),  puis 
de  1123  (xna  siècle)  jusqu'à  1279  (xnie  siècle)  la  dynastie  de 
Soung  règne  simultanément  avec  la  dynastie  de  Kin. 

On  a  vu,  d'autre  part,  précédemment  (p.  578)  que,  d'après 
Jbn-Khaldoum,  l'industrie  de  l'eau  de  Rose  était  florissante  au 
ix6  siècle,  notamment  à  Bagdad  ;  on  sait,  en  outre,  que  du 
vne  au  x6  siècle  les  navires  Arabes  longeaient  la  côte  du  Golfe 
Persique,  transportaient  leurs  marchandises  de  Bassoraetde 
Bagdad  et  s'arrêtaient  soit  à  Canton,  leur  Sin-Kilon,  soit  à 
Zeitoun  dans  le  Fou-Kien  et  surtout  à  Khan-Fou  dans  le 
Tche-Kiang. 

(1)  Les  produits  odorants  des  Rosiers,  p.  99,  1889. 

(2)  On  the  Knowledge  possessed  by  the  ancient  Chinese  of  the  Ârabs  and 
Arabian  colonies,  etc.,  London,  1811. 
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C'est  donc  très  probablement  au  x*  siècle  et  au  début  du 
règne  de  Taï-Tson  que  la  Chine  aurait  connu  pour  la  première 
fois  l'eau  de  Rose. 

Les  Chinois  ont  aussi  connu  l'essence  de  Rose,  un  fait  per- 
sonnel nous  permet  d'être  affirmatif  à  ce  sujet  :  Il  y  a  environ 
trente  ans,  notre  regretté  ami  et  confrère  le  D'  L.  Savatier, 
Médecin  en  chef  de  la  Marine,  nous  communiquait  quelques 
petits  flacons  contenant  de  l'essence  de  Rose,  flacons  qu'il 
s'était  procuré  à  l'étalage  d'un  antique  bazar, 
lors  de  son  séjour  à  Shang-IIaî.  Depuis  com- 
bien de  temps  ces  flacons  existaient-ils  dans 
les  bazars  do  Chine?    C'est  ce  qu'il  était 
difficile  de  préciser.  Le  Dr  L.  Savatier  leur 
attribuait  une  soixantaine  d'années.  En  ajou- 
tant à  ce  chiffre  les  trente  ans  écoulés  depuis 
le  jour  où  il  nous  les  soumettait,  on  pourrait 
assigner  aux   flacons   en  question   environ 
quatre  vingt-dix  ans  d'existence. 

Cette  évaluation  est  purement  approxima- 
tive; quant  à  leur  authenticité,  elle  est  indé- 
niable  :    ils    provenaient    certainement    de 
fabriques   Arabes,  ainsi   quo    le   démontre 
Fj„  M1  l'étiquette  qui  les  accompagnait  et  sur  la- 

Flaeon  d'Esseoce  de  quelle  était  écrit  en  caractères  Arabes  le  mot 

Rose    d'imporlatiou     ...  j     t-> 

Anbeeo  ctaine.Type  A  ther'  essence  de  Rose. 

du  D'  L.  sa»atier.  l€S  flacons,  dont  nous  figurons  un  spéci- 
men de  grandeur  naturelle,  étaient  en  verre  blanc  très  épais, 
de  forme  faiblement  conique  ;  ils  mesuraient  6  centimètres 
1/2  de  haut  sur  1  centimètre  \/i  dans  leur  plus  grand  diamètre  ; 
ils  étaient  fermés  à  l'aide  d'un  petit  bouchon  de  liège  retenu 
par  des  fils  de  soie  et  recouvert  de  cire  jaune;  l'étiquette 
portant  l'inscription  était  de  papier  rouge  bordé  d'une  large 
ligne  noire. 
La  distillation  des  Roses  en  Algérie  est  aujourd'hui  complè- 


TOXICOLOGIE  AFRICAINE  27 

tement  abandonnée  et  romplacée  par  celle  des  Géranium 
(Pelargonium)  ;  toutefois,  à  une  époque  pou  éloignée,  cette 
région  fournissait  une  essence  do  Rose  d'un  parfum  très 
estimé  et  ses  fabriques  avaient  une  certaine  importance. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  sur  cette  indus- 
trie ;  nous  pouvons  cependant  figurer  un  flacon  à  essence,  type 
de  ceux  ayant  existé  en  Algérie,  dont  très  peu, 
croyons-nous,  sont  parvenus  en  Europe  et  sont 
à  l'heure  actuelle  totalement  inconnus. 

Ce  flacon,  rapporté  d'Alger  même  en  1859  (il 
y  a  trente-huit  ans),  par  le  Colonel  d'État-major. 
J.  Mieulet  et  que  son  lils,  Etienne  Mieulet 
(notre  neveu),  étudiant  en  Médecine,  nous  a 
gracieusement  donné,  est  d'un  type  particulier 
et  d'une  forme  caractéristique  toute  spéciale  ;  il 
est  en  verre  blanc  épais,  un  peu  plus  large  on 
haut  qu'en  bas,  légèrement  aplati,  avec  les 
quatre  angles  ornés  de  longues  facettes,  à 
épaules  arrondies  et  à  goulot  court  relative- 
ment large.  La  cavité  intérieure  est  longue- 
ment conique;  les  deux  Faces  les  plus  larges 
portent  en  creux  trois  étoiles  avec  traces  de 
dorures;  il  est  fermé  par  un  mince  bouchon 
conique  rodé  à  l'émeri  et  entouré  à  sa  base  de 
cire  rouge  ;  il  mesure  H  centimètres  de  long  sur  _•  „„„ 
I  cent.  1/2  dans  son  plus  grand  diamètre.  Flacon  à  Essence 

Tunis  a  été  jadis  un  des  centres  les  plus  onciend'Àlgérie, 
importants  do  l'industrie  de  l'essence  de  Rose;  G*  N' 
aujourd'hui,  cette  industrie  est  remplacée  par  celle  de 
l'essence  de  Géranium.  La  Rose  primitivement  exploitée  était 
le  Rosa  Damascena  [OalHaa]  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
tradition  accréditée  à  Kézantik  et  plus  haut  relatée,  d'après 
laquelle  un  Turc  aurait  importé  de  Tunis  en  Bulgarie  le 
Rosa  Damascena,  maintenant  cultivé  dans  cette  région, 


I. 

* 
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Olivier  (1)  a  publié  que  l'essence  de  Tunis  provenait  du 
Rosa  moschata,  Herrm.;  Desfontaines  (2),  de  son  côté,  a  soin 
de  dire,  en  parlant  de  la  même  plante  :  «  Hàb.  ubique  in  sepibus; 
coîitur  a  Tunetanis;  oleum  essentielle  odoratissimum  epetalis  distiU 
latione  obtinent.  »  Ce  rosier  a  été,  en  dernier  lieu,  recueilli  en 
Tunisie  (3),  à  Zaghouan  par  Kralik  ;  plus  récemment,  Bonnet 
et  Baratte  l'indiquent  comme  cultivé  en  Tunisie  (4). 

Quant  au  Rosa  Canina,  Lin.,  qui,  selon  Von  Maltzan  (5), 
aurait  été  la  forme  distillée,  les  avis  sont  partagés. 

Nous  copions  dans  Blondel  (6)  le  passage  de  Von  Maltzan 
où  il  parle  de  l'essence  de  Rose  qu'il  a  vu  mettre  en  vente 
dans  les  bazars  (Sug-el-Attaryn)  de  la  rue  El-Faqqua  à  Tunis  ; 
les  renseignements  qu'il  donne  lui  ont  été  fournis  par 
Hasch-Aly,  marchand  établi  dans  cette  rue. 

«  Pour  obtenir  un  Mithquel  ou  1/3  de  Loth  (94  grammes) 
d'eau  de  Rose,  dit-il,  il  faut  30  livres  de  Roses.  Un  Metikal 
d'huile  de  Nessri  (Rosa  Canina)  coûte  5  Thalers.  L'essence  do 
Rose  locale  (Eigentliché)  est  beaucoup  meilleur  marché  et  ne 
coûte  environ  que  5  Thalers  le  Loth.  La  fabrication  de 
l'essence  est  extraordinairemont  simple.  On  retire  des  fleurs, 
par  la  distillation,  une  eau  odorante  qui  est  elle-même  un 
article  de  prix.  On  la  laisse  reposer  3  ou  4  semaines  :  l'essence 
qui  se  sépare  à  la  surface  vaut  son  poids  d'or.  Elle  est 
recueillie  avec  soin  sans  exiger  aucune  préparation.  Du  reste, 
la  quantité  d'huile  qui  se  sépare  est  excessivement  faible, 
relativement  à  la  masse  d'eau  distillée.  Sur  une  bouteille  de 
la  contenance  de  5  litres,  c'est  à  peine  si  l'on  distinguo  à  la 
surface  du  liquide  une  ligne  d'essence  plus  foncée  que  le 
reste.  » 

(lj  Voyage  dans  V Empire  Ottoman,  Loc.  cit.,  1807. 

(2)  Flor.  Âtlant.,  I,  p.  400. 

(3)  Dbseglise,  Cat.  rais,  des  esp.  du  genre  Rosier,  p.  36. 

(4)  Cat.  rais.  PL  vase,  de  la  Tunisie,  p.  lf>2,  1896. 

(5)  Reise  in  d.  Regensch.  Tunis  u.  Tripolis,  I,  p.  40,  1870. 

(6)  Loc*  cit.,  p.  138. 
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Blondel  met  en  doute  l'authenticité  de  ce  renseignement, 
parce  que,  dit-il,  il  émane  d'un  marchand  d'aromates,  parce 
que  l'auteur  n'a  pas  donné  la  description  de  la  Rose  dont  il 
est  parlé,  parce  que,  enfin,  et  c'est  là  le  principal  argument, 
aucun  auteur  ne  fait  mention  de  la  présence  du  Rosa  Canina, 
cultivé  dans  la  Tunisie  ni  la  Tripolitaine. 

Blondel  peut  avoir  raison  ;  cependant,  en  supposant  que 
Von  Maltzan  n'ait  pas  su  différencier  la  Rose  dont  il  parle, 
cette  fausse  interprétation  ne  saurait  infirmer  la  préparation 
de  l'essence  de  Rose  en  Tunisie.  Il  se  peut  faire  que  V.  Malt- 
zan, qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'était  pas  foncièrement 
botaniste,  ait  pris  une  forme  pour  une  autre,  que  son  Rosa 
Canina  ne  soit  réellement  que  le  Rosa  moschata  ou  bien  le 
Rosa  sempemirens,  Lin.,  si  voisins  l'un  de  l'autre  (1),  existant 
tous  deux  en  Tunisie,  tous  deux  également  odorants  et  peut- 
être  faciles  à  confondre  avec  le  Rosa  Canina  pour  un  œil  peu 
exercé;  il  se  peut  faire  aussi  que  le  Rosa  Canina  ait  été  réelle- 
ment employé  ;  son  parfum  est  d'une  finesse  excessive  et 
toute  spéciale,  de  l'aveu  même  de  Blondel  (2);  do  plus,  il  croit 
en  Tunisie,  à  Mahamedia,  au  Djebel-Bargou,  sur  les  bords  de 
YOued'El-Hadjar,  dans  le  territoire  des  Oucheteta,  dans  le 
DjébeUSemana,  localités  où  il  a  été  recueilli  par  Letourneux  (3)  ! 

Ce  qui  autoriserait  le  plus  à  rejeter  le  Rosa  Canina,  c'est  le 
nom  de  Nessri  (mieux  Nesseri)  que  Von  Maltzan  lui  assigne  et 
qui  ne  le  concerne  en  aucune  façon.  Ouard  Nesseri  est,  en 


(1)  Consulter  le  remarquable  mémoire  de  M.  P.  Hariot  :  Notes  pour  servir  à 
l'histoire  des  classifications  dans  les  espèces  du  genre  Rosa,  p.  97  et  Passim, 
1882. 

(2)  Loc.  cit ,  p.  41. 

(3)  Bonnet  et  Barrattb,  Cat.  rais,  des  Plantes  vascul.  de  la  Tunisie,  p.  152- 
153,  1896. 

Malgré  son  affirmation  de  l'absence  du  Rosa  Canina  en  Tunisie,  Blondel  doit 
être  rais  hors  de  cause.  Son  savant  mémoire  date  de  1889,  les  renseignements 
que  nous  empruntons  à  Bonnet  et  Barratte  sont  de  1896.  Il  ne  pouvait  donc  les 
connaître. 
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effet,  le  nom  Arabe  du  Rosa  lempervirens,  ainsi  que  l'indique 

Munby  {I). 
D'un  autre  côté,  étant  connu  le  polymorphisme  du  Rosa 

moschata,  facile  à  confondre,  nous  l'avons  dit,  avec  le  Rosa 

sempervirens  (2),  on  est  en  droit  de  supposer  que,  trompé  par 
le  mot  Nesseri,  Von  Maltzan  non  seulement  a 
pris  le  Rosa  moschata  et  le  Rosa  sempervirens 
l'un  pour  l'autre,  mais  que,  de  plus,  il  a  con- 
fondu avec  eux  le  Rosa  Canina.  parce  qu'il  n'a 
pas  pu  ou  a  négligé  de  les  différencier  botani- 
quement. 

Le  Rosa  moschata,  du  reste,  a  toujours  passé 
pour  être  le  principal  producteur  do  l'essence 
de  Rose  de  Tunis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Tunis  ne  fournit  plus  au 
commerce  son  essence  de  Rose,  cette  industrie 
y  a  été  longtemps  florissante  et  ses  produits 
étaient  en  haute  estime. 

L'essence  était  expédiée  dans  des  flacons 
ayant  u"ne  grande  analogie  avec  ceux  provenant 
d'Algérie;  peut-être  même,  les  fabriques  Algé- 
riennes avaient-elles  hérité  des  modèles  de  la 
Tunisie? 

Hauts  de  8  centimètres  1/2  sur  12  millimètres 
de  large  dans  leur  plus  grand  diamètre,  ces 

Fig.  233       flacons  sont  en  verre  blanc,  épais,  d'une  grande 

Flacon  à  essence  . ,  .      ,    ,  .,  .. , 

de  Bose,  Type  pureté,    creuses    a   leur   centre    d  une    cavité 

de  Tunis,  G.  H.  coniqUe  assez  large  ;  leur  goulot  est  en  cône 

renversé  ;    trois    étoiles    dorées ,    creusées    dans    le    verre, 

ornent  les  deux  faces  les  plus  larges  du  flacon.  Ce  qui  les 


(lj  Notice   tur   let   noms   Arabes  det  Planta   d'Algérie,  in  Bull.   Soc.   Bot. 
France,  t.  XIII,  p.  Î18,  1806. 
(!)  Himot,  Lac.  cit.,  p.  97-98. 
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caractérise,  c'est  le  bouchon  en  verre  rodé  à  l'émeri  géné- 
ralement terminé  par  un  petit  Oiseau. 

L'industrie  de  l'eau  et  de  l'essence  de  Rose  était  des  plus 
prospères  dans  l'Inde,  il  y  a  environ  deux  siècles  ;  elle  y  est 
encore  florissante  aujourd'hui.  D'importantes  distilleries  de 
Roses  existent  à  Ghazipour  sur  le  Gange,  au  Lahore,  à  Am- 
ritzar  et  autres  localités  du  Bengale. 

«  Je  n'hésite  pas,  a  écrit  G.  Forster  (1),  à  placer  au  premier 
rang  des  végétaux  la  Rose  de  Kachemyr,  dont  l'éclat  et  la 
beauté  sont  depuis  longtemps  passés  en  proverbe  dans 
l'Orient.  Son  essence  ou  huile  que  l'on  nomme  Athar  est 
universellement  estimée.  Les  Kachmyriens  célèbrent  par  de 
grandes  réjouissances  l'époque  où  les  boutons  de  la  Rose 
commencent  à  s'épanouir.  Ils  se  rassemblent  dans  les  jardins 
où  l'on  voit  des  scènes  de  gaîté  bien  rares  parmi  les  nations 
asiatiques.  » 

L'eau  et  l'essence  do  Rose  do  l'Inde  ne  parviennent  point 
en  Europe,  si  ce  n'est  très  exceptionnellement;  ces  produits 
sont  consommés  sur  place,  contrairement  aux  dires  de  F.  Cou- 
per (2);  cet  auteur  affirme,  en  effet,  que  l'essence  est  exportée 
en  grand,  en  Europe,  en  Amérique  et  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

«  Il  est  permis,  écrit  avec  raison  Blondcl  (3),  d'élever  quel- 
ques doutes  sur  cette  large  extension,  quand  on  sait  que  les 
Indes  constituent  un  des  plus  importants  centres  de  consom- 
mation pour  Y  essence  Bulgare  de  qualité  inférieure.  » 

Les  procédés  en  usage  pour  l'extraction  de  l'eau  et  de 
l'essence  sont  des  plus  primitifs,  d  après  Warnford  Lock  (4)  : 
«  Les  fleurs  de  Roses  sont  distillées  avec  leur  double  de  poids 

(1)  Voy.  du  Bengal  à  Saint-Pétersbourg,  t.  I,  Litt.  XIII,  datée  de  Kachemyr, 
1783.  Traduction  do  L angles,  1802. 

(2)  Chimist  and  Druggist,  1888. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  137. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  182. 
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d'eau  dans  des  alambics  en  terre.  L'eau  de  Rose  [Goolabi  pani) 
ainsi  obtenue  est  placée  dans  des  vases  peu  profonds,  recou- 
verts d'un  linge  mouillé,  pour  les  préserver  de  la  poussière,  et 
exposés  la  nuit  à  l'air  frais.  Dès  le  matin,  la  mince  pellicule 
d'huile  réunie  à  la  surface  du  liquide  est  enlevée  à  l'aide 
d'une  plume  et  versée  dans  de  petits  flacons.  L'opération  est 
répétée  chaque  jour  jusqu'à  la  séparation  complète  de  l'es- 
sence. Il  faut  environ  600  kilogrammes  de  Roses  pour  obtenir 
1  kilogramme  d'essence.  Cette  essence  est  verdâtre  ou  d'un 
rouge  ambré.  Les  flacons  où  elle  est  contenue  sont  herméti- 
quement scellés  avec  de  la  cire  et  exposés  en  plein  soleil 
pendant  plus  de  huit  jours.  L'eau  de  Rose  privée  de  son 
essence  est  considérée  comme  de  qualité  très  inférieure.  » 

Suivant  F.  Couper,  les  meilleures  qualités  d'eau  de  Rose 
sont  vendues  comme  eau  octuple,  eau  dodécuple,  eau  seœdécuple, 
c'est-à-dire  redistillée  jusqu'à  seize  fois  sur  de  nouvelles 
fleurs. 

L'essence  de  Rose  des  Indes  est  toujours  mélangée  avec 
une  forte  proportion  d'essence  de  bois  de  Santal;  souvent 
aussi,  le  bois  est  directement  ajouté  dans  l'alambic.  Ce  pro- 
cédé, qui  aurait  pour  but  d'augmenter  le  parfum  de  l'essence 
de  Rose,  lui  fait,  au  contraire,  perdre  beaucoup  de  sa 
finesse  (1). 

L'essence  pure  vaut  de  8  à  20  Roupies  (20  à  50  francs)  le 
Tolâh  (H  grammes  60)  ;  additionnée  de  santal,  elle  n'est  plus 
cotée  que  1  à  4  Roupies  le  Tolâh. 

S.  Piesse  (2)  rapporte  que  «  l'essence  de  Kachemire  est 
regardée  comme  la  première  de  toutes.  Pour  l'obtenir,  on 
laisse  couler  une  grande  quantité  d'eau  de  Rose,  deux  fois 
distillée,  dans  un  vase  ouvert,  placé  la  nuit  dans  un  courant 
d'eau  fraîche,  et  le  matin  on  trouve  l'huile  flottant  à  la  surface 

(1)  Polibh,  Àsiatic  researchet,  I,  XVI. 

(S)  Hist.  des  Parfumt,  Loc.  cit.,  p.  205-206. 
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en  petites  taches  que  l'on  enlève  avec  soin,  au  moyen  d'une 
feuille  de  Glaïeul  ;  quand  elle  est  froide,  elle  est  d'un  vert 
foncé  ;  sa  consistance  est  celle  d'une  résine,  elle  ne  fond  même  pas 
à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Il  faut  250  à  300  kilo- 
grammes de  pétales  pour  donner  25  à  30  grammes  de  cette 


La  Rose  cultivée  dans  l'Inde  est,  d'après  Brandis  {1),  le 
Rasa  Damascena;  la  floraison  et  la  récolte  commencent  à 
Ghazipour  au  milieu  de  Février  pour  finir  en  Avril.  Les 
champs  qui  entourent  cette  ville  sont  consacrés  à  sa  culture 
sur  une  étendue  d'environ  2000  acres. 

L'essence  de  Rose  Indienne  n'étant  pas  exportée  en  Europe, 
il  eût  été  difficile,  devant  le  silence 
des  voyageurs,  de  décrire  la  forme 
des  flacons  destinés  à  la  contenir. 

Après  bien  des  recherches,  nous 
avons  fini  par  nous  procurer  un 
spécimen  bien  caractéristique  de 
ceux  employés  autrefois  et  tous 
fabriqués  en  Agate,  en  Jade  et  en 
Albâtre. 

Celui  que  nous  figurons,  de  date  p.    î31 

ancienne,  est   en  Agate;   sa   forme  Flacon  à  Essence  île  Rose,  en 

,     ,      ,  ,  -,       »     .  Agate,  Type  Indien,  G.  M. 

générale   est  un  peu  ovoïde,  lorte- 

ment  lenticulaire,  à  base  tronquée  carrément.  Le  goulot,  épais, 

large  et  court,  est  percé  d'une  très  petite  cavité.  Il  mesure 

3  centimètres  1/3  de  hauteur  totale,  3  centimètres  1/2  dans  sa 

plus  grande  largeur,  sur  1  centimètre  1/2  d'épaisseur. 

Le  centre  le  plus  important  de  la  production  do  l'essence 

de  Rose  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  portion  nord  de  la 

Bulgarie  qui  formait  l'ancienne  province  Turque  de  la  Rou- 

[lj  Foreital  Flvra  0/  North-Weiltrn  and  Ctntral  lndia,  1814. 
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mélie  orientale  (1).  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Grands 
Balkans.  Cette  région,  parfois  désignée  sous  le  nom  de  pays 
des  Roses,  occupe  surtout  les  deux  vallées  de  la  Toundja, 
canton  de  Kézanlik,  et  de  la  Stréma,  canton  de  Karlova, 
limitées  toutes  deux  inférieurement  par  un  contrefort  des 
Balkans  appelé  Sredna-Gora.  Au  pied  des  Rhodopes,  dans  le 
district  de  Pazardjic,  à  Brasicowo  et  à  Pechtèra,  au  sud,  par 
conséquent,  de  la  Maritza  et  de  Philippopoli,  on  a  commencé 
récemment  (1889)  à  acclimater  les  Roses,  et  ces  deux  villages 
fournissent  actuellement  au  commerce  une  certaine  quantité 
d'essence. 

Les  districts  Bulgares  livrés  à  cette  culture  sont  les  sui- 
vants, d'après  les  dénominations  politiques. 

Département  de  Stora-Zagora  :    Cantons  de  Kézanlik,   de 

Novo-Zagora,  de  Stara-Zagora  et  de  Tchirpan. 

Département  de  Plovdiv  (Philippopoli)  :  Cantons  de  Karlova, 
de  Novo-Selo,  de  Bresovo  (anciennement  Nahié,  arrondisse- 
ment de  Karadja-Dagh). 

Département  de  Tatar-Pazardjik  :  Canton  de  Pechtèra. 

Les  deux  points  extrêmes  de  la  culture  des  Roses  sont  : 
Koprivchtitza,  à  l'ouest,  et  Tvarditza,  à  Test  ;  ces  deux 
villages  sont  distants  l'un  de  l'autre  d'environ  130  kilomètres. 

Ces  faits  établis,  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  Roses  en  Bulgarie,  ren- 
voyant pour  ce  qui  a  trait  à  ce  sujet  à  l'ouvrage  de  Christo- 
Christoff  déjà  cité  ;  la  récolte  des  Roses  et  leur  mode  de 
distillation  sont  les  deux  choses  principales  qu'il  importe 
d'examiner. 

Selon  une  tradition  accréditée  à  Kézanlik,  on  nous  excu- 

(1)  Nous  avons  puisé  la  majeure  partie  de  tous  les  renseignements  relatifs  à 
l'essence  de  Rose  Bulgare  dans  l'Industrie  des  Roses  en  Bulgarie,  de  M.  Çhristo 
Christoff  (1889),  et  dans  Les  produits  odorants  des  Rosiers,  de  Blondel,  1889. 
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sera  de  le  redire  encore,  ce  serait  de  Tunis  qu'un  Turc  y 


Fig.  335 
Recolle   des  Roses  à  Kézaolik,  d'après  KaiuU  (figure  réduite). 
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aurait  introduit  la  Rose  et  l'art  de  distiller  son  essence. 

Les  plantations  de  Rosiers  forment  de  vastes  champs,  mor- 
celés en  de  nombreuses  parcelles  appartenant  aux  paysans  ; 
elles  ont  un  aspect  uniforme  :  les  Rosiers  sont  disposés  en 
longs  buissons  de  100  ou  200  mètres  de  longueur,  séparés  par 
des  allées  de  1  mètre  50  centimètres  à  2  mètres  de  large  ;  la 
récolte  commence  dès  la  floraison,  c'est-à-dire  du  15  au 
20  mai,  pour  finir  avec  elle  vers  le  15  juin.  La  cueillette  a  lieu 
chaque  jour;  elle  se  fait  dès  l'aube,  quelque  temps  qu'il  fasse; 
chez  les  propriétaires  importants,  les  femmes  qui  en  sont 
chargées  sont  louées  à  raison  de  2  centimes  par  kilogrammes 
de  fleurs  récoltées.  Les  cueilleuses  passent  d'allée  en  allée 
et  enlèvent  à  la  main  toute  fleur  en  voie  d'épanouissement, 
tout  bouton  commençant  à  s'ouvrir.  Les  fleurs  cueillies  à  la 
main  sont  jetées  au  fur  et  à  mesure  et  tout  entières,  c'est-à- 
dire  avec  toutes  leurs  parties  vertes,  dans  un  grand  panier 
0  que  la  cueilleuse  porte  au  bras  gauche  ou  même  simplement 
dans  son  tablier. 

«  Ses  doigts,  dit  Blondel  (1),  s'endurcissent  peu  à  peu  aux 
épines  dont  elle  ne  sent  pas  la  piqûre;  mais,  en  même  temps, 
ils  se  recouvrent  d'un  enduit  noirâtre  et  résineux  laissé  par 
le  contact  des  glandes  des  pédicelles  floraux.  Cet  enduit,  dont 
l'odeur  est  fortement  térébenthineuse,  est  raclé,  roulé  en 
boulettes  et  gardé  pour  être  fumé  dans  les  cigarettes  au 
milieu  du  tabac,  auquel  il  donne,  paraît-il,  une  odeur 
délicieuse.  » 

Le  contenu  des  paniers  est  réuni  dans  des  sacs  pouvant 
contenir  jusqu'à  20  et  30  kilogrammes  de  pétales.  On  admet 
qu'il  faut  en  moyenne  1000  roses  pour  produire  un  kilo- 
gramme; un  hectare  donne  habituellement  3000  kilogrammes 
de  Roses,  soit  prés  de  3  millions  de  Roses  ;  ces  3  millions 
donneront  tout  au  plus  un  kilogramme  d'essence. 

(1)  hoc.  cit.,  p.  126. 
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Les  sacs  sont  portés  à  la  distillerie  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
sont  pleins;  souvent  on  prend  des  chariots. 

A  la  distillerie,  tout  est  prêt  pour  recevoir  les  Roses.  Ces 
distilleries  sont  de  deux  sortes  :  les  gros  propriétaires  ea  ont 
de  fixes  établies  sous  des  hangars  construits  avec  soin; 
chaque  hangar  se  compose  d'un  grand  mur  de  briques  au 


Pig.  236 
VueJ'une  distillerie  à  Këzanlik,  d'après  C.  ChriatoEf. 

sommet  duquel  s'adosse  un  toit  incliné,  fait  de  tuiles  ou  de 
chaume  et  s'appuyant  par  l'autre  bord,  au  moyen  de  solives, 
sur  des  poteaux  plantés  dans  le  sol  ;  dans  ce  hangar  sont 
rangés  les  alambics,  côte  à  côte,  au  nombre  de  10,  15,  20,  sui- 
vant l'importance  de  la  fabrique  ;  l'eau  est  amenée  par  une 
rigole  de  bois  à  hauteur  d'appui,  rattachée  au  toit  par  des 
tiges  de  bois  et  passant  au-dessus  des  cuves  de  refroidisse- 
ment en  laissant  couler  dans  chacune  un  filet  d'eau,  par  un 
orifice  spécial. 
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Les  distilleries  des  paysans  sont  installées  sur  les  mêmes 
bases,  mais  seulement  sous  de  simples  hangars  recouverts  de 
chaume,  avec  une  simple  carcasse  de  bois. 

L'appareil  distîllatoire  est   formé  d'un    gros  alambic  de 


Fig.  237 
Alambic  Bulgare,  d'après  C.  Christuff. 


cuivre,  de  1  mètre  50  de  haut,  reposant  sur  un  fourneau  de 
briques  ou  de  pierres,  haut  lui-même  de  0,35  centimètres.  Ce 
fourneau  comprend  une  chambre  centrale,  une  entrée  recou- 
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verte  quelquefois  par  un  rebord  en  maçonnerie  et  un  simple 
trou  muni  d'un  tube  de  0,20  à  0,30  centimètres  pour  le  déga- 
gement de  la  fumée  ;  il  existe  rarement  une  cheminée  latérale 
débouchant  au-dessus  du  toit  du  hangar. 

L'alambic  se  compose  de  trois  pièces  distinctes  que  Ton 
ajuste  au  moment  de  s'en  servir,  ce  sont  un  récipient,  un 
chapiteau  et  un  tube  de  réfrigération. 

Le  récipient  représente  un  tronc  de  cône  surmonté  d'un  col 
plus  étroit,  il  porte  deux  poignées  de  chaque  côté  et  mesure 
1  mètre  10  de  haut;  il  est  lui-même  composé  de  deux  pièces 
superposées,  unies  vers  le  milieu  de  la  hauteur  par  une  bande 
d'étamage;  le  diamètre  de  ce  récipient,  au  niveau  de  la  sou- 
dure, est  de  0,80  centimètres,  celui  du  col  de  0,25  centimètres. 

Le  chapiteau  est  surbaissé,  discoïde,  sa  hauteur  est  de 
0,30  centimètres  seulement,  latéralement  est  inséré  un  tube 
incliné  en  bas  et  en  avant,  servant  d'amorce  au  tube  de  réfri- 
gération. Ce  tube  est  un  simple  tuyau  en  fer  blanc  de  1 m  25 
centimètres  de  long,  incliné  vers  le  sol  sous  un  angle  de  45°  ; 
il  traverse  obliquement  une  cuve  de  bois  de  1  mètre  à 
1  mètre  50  de  diamètre.  Cette  cuve  repose  sur  des  madriers 
qui  la  surélèvent  légèrement,  elle  est  percée  au  fond  d'un 
trou  dans  lequel  s'ajuste  un  tuyau  vertical  remontant  presque 
jusqu'au  niveau  du  bord  de  la  cuve,  permettant  l'écoulement 
incessant  de  l'eau  arrivée  à  ce  niveau  ;  le  flacon  devant  rece- 
voir les  produits  de  la  distillation  est  placé  à  l'extrémité  du 
tube  de  réfrigération  et  repose  directement  sur  le  sol. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  (1)  :  à  l'aide  d'une  sorte 
d'entonnoir  en  osier,  on  introduit  les  fleurs  dans  le  récipient; 
la  charge  de  chaque  appareil  se  compose  de  10  kilogrammes 
de  fleurs  pour  75  litres  d'eau.  L'alambic  n'est  donc  pas  com- 

Cl)  Nous  nous  empressons  de  remercier  M.  Saint-Germain,  représentant  à 
Paris  la  M"  C  Christoff,  pour  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  four- 
nir, et  la  communication  de  l'ouvrage  de  II.  C.  Christoff.  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  en  librairie* 
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plètemcnt  rempli,  puisque  ia  contenance  du  récipient  seul  est 
de  110  litres.  On  ajuste  ensuite  les  différentes  pièces  de 
l'appareil  et  on  recouvre  les  jointures  d'une  couche  de  coton 
trempé  dans  une  bouillie  de  terre  glaise;  on  allume  le  four- 
neau et  l'on  porte  de  suite  l'eau  à  l'ébullition,  puis  l'on  modère 
peu  à  peu  la  température.  Pour  surveiller  le  feu,  entretenu 
avec  des  branches  d'arbres,  on  se  guide  sur  la  nature  des 
produits  qui  passent  par  la  distillation;  il  faut  surtout  éviter 
qu'il  se  produise  de  la  fumée  à  l'extrémité  du  tube  réfrigérant, 
car  c'est  l'indice  d'une  condensation  incomplète. 

L'opération  dure  de  une  heure  à  une  heure  et  demie  et  doit 
être  arrêtée  lorsque  l'on  a  recueilli  10  litres  de  liquide,  soit 
la  valeur  de  deux  flacons  de  5  litres  chaque-  Les  flacons  ainsi 
remplis  d'eau  de  Rose  sont  rangés,  au  frais,  le  long  des  murs 

du  hangar,  sur  une  planchette  destinée 

à  cet  effet. 

Ces  flacons  récepteurs  mesurent  40 
centimètres  de  haut  sur  25  de  diamètre 
à  leur  base;  ils  se  terminent  par  un  col 
assez  court  et  ont,  comme  il  a  été  dit, 
une  capacité  de  5  litres. 

Après  la  première  distillation  l'ap- 
pareil est  démonté,  son  contenu  vidé 
sur  un  tamis  ;  les  pétales  épuisés,  de- 
venus décolorés,  mous,  sont  rejetés,  et 
l'eau  restant,  encore  chaude,  sert  pour 

,,F'?'  23!!  „      .,    une  nouvelle  distillation. 

Flacon  collecteur  de  I  eau  de 

On  procède  de  la  même  façon,  autant 
de  fois  qu'il  le  faut,  pour  que  toutes  les  fleurs  récoltées  le 
matin  soient  distillées  dans  la  journée. 

II  s'agit  alors  de  retirer  de  l'eau  de  Rose  l'essence  qu'etle 
renferme.  Pour  cela,  on  procède  à  une  seconde  distillation  et 
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Ton  réunit  dans  un  même  alambic  le  produit  do  la  première 
distillation    de    quatre    alambics,    soit 
40  litres. 

Cette  seconde  distillation  est  conduite 
comme  la  première  et  le  produit  en  est 
recueilli  dans  d'autres  flacons  de  forme 
spéciale,  sphériques  à  leur  base,  termi- 
nés par  un  col  assez  long,  haut  de  20  cen- 
timètres et  large  de  4  ;  la  hauteur  totale 
du  flacon  est  de  40  centimètres  et  le  dia- 
mètre à  la  base  est  de  30.  La  contenance 

Fiff    2'J9 

est  également  de  5  litres,  mais  l'on  ne  Essencier,  flacon  où  se  fait 
recueille  qu'un  seul  flacon  pour  les  40     Ia  séparation  de  l'eau  et 

1  de   l'essence  de  Rose, 

litres  d'eau  de  Rose  mis  dans  l'alambic,      d'après  c.  christoff. 

Ce  dernier  flacon  est  placé  au  frais  ;  son  contenu,  d'abord 
louche  et  blanchâtre,  s?éclaircit  peu  à 
peu  et  l'essence,  plus  légère  que  l'eau, 
se  rassemble  à  la  partie  supérieure,  dans 
la  partie  étroite  du  col.  Lorsque  l'essence 
forme  en  ce  point  une  couche  jaunâtre  et 
huileuse  de  2  à  4  millimètres  d'épais- 
seur, on  la  sépare  de  l'eau  de  la  façon 
suivante. 

On  se  sert,  pour  cet  usage,  d'un  petit 
entonnoir  consistant  en  un  cône  ren- 
versé, de  fer  blanc,  haut  de  3  centi- 
mètres, large  de  2,  percé  à  son  sommet 
d'un  trou  très  étroit  ;  cet  entonnoir  porte 
soudé  à  son  côté  évasé  une  lame,  égale- 
ment de  fer  blanc,  très  étroite  et  longue 
de  15  centimètres,  légèrement  recourbée 
en  crochet  à  son  extrémité  libre.  Fig  240 

Le  faible  diamètre  de  l'entonnoir  per-  Entonnoir  servant  à  re- 

,    ,     ,,.    .      j    .       P     .,  â  ,         ,        ,     cueillirrEssencedeHose, 

met  de  1  introduire  facilement  dans  le  col    d'après  c.  Christoff. 
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étroit  du  flacon.  On  le  plonge  au-dessous  de  la  couche 
huileuse  et  on  le  remonte  ensuite  avec  précaution,  mais 
rapidement.  Chaque  fois  on  enlève  une  portion  de  la 
couche  huileuse  avec  une  faible  quantité  d'eau  ;  celle-ci, 
plus  lourde,  gagne  le  fond  de  l'entonnoir  et  s'écoule  par  le 
petit  orifice,  on  la  laisse  retomber  dans  le  flacon,  puis  on  sai- 
sit le  moment  ou  toute  l'eau  est  séparée  et  où  l'essence  va 
passer  à  son  tour,  on  verse  alors  rapidement  le  contenu 
restant  de  l'entonnoir  dans  des  flacons  collecteurs  et  l'on  pro- 
cède ainsi  jusqu'à  épuisement  complet  de  l'essence. 

Ces  flacons  collecteurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tout 
le  commerce  de  l'essence  de  Rose  en  Bulgarie,  ils  renferment 
ordinairement  de  400  grammes  à  1  kilogramme  d'essence,  ils 
sont  en  verre  épais  très  résistant,  à  épaules  carrées,  lisses  ou 
taillées  à  facettes  en  tête  de  diamants  et  fermés  par  un  bou- 
chon de  verre  rodé  à  l'émeri. 

Il  y  a  environ  28  ou  30  ans,  on  employait  également  une 
sorte  de  flacons  d'une  forme 
toute  particulière  ;  ces  flacons 
n'existent  plus  dans  le  com- 
merce. 

Grâce  à  la  bienveillante  obli- 
geance de  M.  Bossard-Lemaire, 
parfumeur  à  Paris,  que  nous 
remercions  bien  sincèrement, 
nous  en  figurons  un  exemplaire 
authentique. 

Ce  flacon,  dont  l'image  dis- 
Pig.  Î41  et  Fie.  S4Î  ,     .      .     ,     „     , .'" 

Pl.cc.  d'essence  d*  commerce.     Ponse  de  t0ute  description,  est 
d'après  c.  Chri.toff.  en  verre  blanc  d'une  grande 

épaisseur,  il  mesure  18  centi- 
mètres de  haut  sur  6  centimètres  de  large,  il  porte  des 
ornements  dorés  de  forme  diverses  et  est  fermé  par  un  bou- 
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chon,  rodé  à  l'émeri,  de  fortes  dimensions.  Sa  contenance  est 
de  500  grammes. 

Si  l'on  veut  évaluer  le  rendement  général  de  la  distillation 
par  rapport  à  la  récolte,  dit  M.  C.  ChristoiT, 
on  peut  dire  que,  pour  3000  kilogrammes 
de  fleurs,  on  obtient  à  peu  près  un  kilo- 
gramme d'essence. 

La  production  moyenne  de  la  Bulgarie 
est  de  3000  kilogrammes  dans  les  bonnes 
années  et  1500  dans  les  mauvaises;  ce 
chiffre  de  3000  kilogrammes  correspond  à 
peu  près  au  produit  de  1  hectare  de  plan- 
tation; on  peut  donc  compter  en  moyenne 
sur  un  rendement  de  1  kilogramme  d'es- 
sence par  hectare  de  terrain  exploité. 

De  véritables  distilleries  organisées  en 
grand,  n'existant  pas,  la  plupart  du  temps, 
les  commerçants  doivent  aller,  dans  les 
villages,   acheter  sur    place  les   récoltes  BjttCon'8',j'Essence 
particulières     des     paysans ,    qui    ne    se      n'exittaol  plus 


niuiiiuiove,  d'après 
montent  qua  quelques  centaines  de  ie  spâ^mcn  de  H. 
grammes  chacune.  Bossard-Lemaire. 

C'est  surtout  dans  ces  achats  sur  place  qu'il  y  a  lieu  de 
redouter  les  fraudes,  celle  surtout  qui  consiste  à  mélanger 
l'essence  de  Rose  avec  celle  dite  de  Qeranium.  Cette  sophisti- 
cation, sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  a  pour  but  d'abais- 
ser le  point  décongélation  de  l'essence  de  Rose  de  I5°àl6°R., 
point  normal  de  la  congélation  de  l'essence  pure  jusqu'à  14°, 
13'  et  même  12"  R.,  selon  ta  quantité  introduite. 

Afin  de  découvrir  cette  fraude,  l'acheteur  mêle  dans  un 
bassin  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude  dans  des  proportions 
voulues  pour  obtenir  la  température  désirée  qu'il  contrôle  a 
l'aide  d'un  thermomètre;  il  plonge  dans  le  liquide  un  flacon 
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d'essai  renfermant  15  grammes  do  l'essence  proposée;  au 
bout  de  trois  minutes,  on  doit  voir  apparaître  dans  l'essence 
des  aiguilles  cristallines  qui  annoncent  le  début  de  la  congé- 
lation. Après  dix  minutes,  la  totalité  de  l'essence  doit  être 
solidifiée,  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  renverser  le  flacon 
débouché  sons  répandre  une  seule  goutte.  On  évalue  ordinai- 
rement lo  prix  moyen  d'une  récolte  en  disant  que  l'essence 
vaut  tant  le  degré.  » 
L'essence  est  payée  aux  paysans  de  0  fr.  22  à  0  fr.  23  par 
degré,  selon  les  an- 
nées.  Le  prix  moyen 
est  de  3  Lefs  (/  franc) 
le  Muscal  (4  gr.  194). 
Pour    l'exportation , 
l'essence  est  contenue 
dans   des  vases,   con- 
nus sous  le  nom  d'Es- 
taijnons  [Kunkumas],  en 
Fi;;,  m  H  Fig.  SIS  cuivre   rouge    étamé  ; 

E>,as"""5':;::;"ïs,S  '"•'""■   ^  fc™«  „t  un» 

sphère  aplatie  à  con- 
tours cylindriques;  ils  sont  généralement  revêtus  d'une  enve- 
loppe d'étoffe  de  feutre  d'un  blanc  grisâtre,  solidement  main- 
tenue par  une  couture  circulaire  et  portent  la  marque  du  com- 
merçant imprimée  sur  cette  enveloppo;  le  col  très  court  qui  les 
surmonte  est  fermé  par  une  plaque  de  cuivre  soudée  hermé- 
tiquement; ils  contiennent  d'habitude  400  grammes  ou  1  kilo- 
gramme, quelquefois  2  kilogrammes  500  d'essence.  Lo  prix 
de  l'essence  ;iure  est  de  800  à  900  francs  le  kilogramme, 
suivant  les  années. 

L'essence  de  Rose,  à cause  même  de  sa  cherté,  due  à  l'énorme 
quantité  de  fleurs  qu'il  faut  distiller  pour  l'obtenir  en  très 
faibles  proportions,  est  un  des  produits  les  plus  adultérés  que 
l'on  connaisse  ;  sortie  des  alambics  de  la  Bulgarie,  elle  n'arrive 
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que  rarement  pure  en  Europe,  à  l'heure  actuelle  elle  est 
presque  introuvable  en  cet  état.  La  fraude  courante  consiste 
à  y  mêler,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  VEssence  de  Géranium,  essence  plus  exactement 
nommée  Essence  de  Palma-Rosa  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
produit  de  la  distillation  d'une  Graminée,  YAndropogon  Schœ- 
nanthus,  Lin.  Expédiée  en  grand  de  Bombay,  cette  essence  n'a 
aucun  rapport  avec  la  véritable  essence  de  Géranium  retirée 
en  Algérie,  en  Tunisie,  en  Provence,  en  Espagne,  des  Pelar- 
gonium  roseum,  Willd.,  et  Pelargonium  capitatum,  Ait.,  appar- 
tenant à  la  famille  des  Géraniacées. 

Le  but  unique  de  cette  adultération,  nous  le  répétons,  est 
d'abaisser  le  point  de  congélation  de  l'essence  de  Rose  en 
proportion  delà  quantité  que  l'on  y  ajoute. 

La  fraude  se  fait  souvent  en  Bulgarie  même;  depuis  1888 
cependant,  le  Gouvernement  a  défendu  l'essence  de  Géranium 
sur  son  territoire,  mais  la  fraude  continue  en  secret,  cette 
essence  entrant  en  cachette  par  l'intermédiaire  des  Juifs  et 
des  Grecs. 

«  Autrefois,  dit  Blondel  (1),  on  se  contentait  de  mêler  les 
deux  essences,  le  thermomètre  en  main,  en  allant  jusqu'à  la 
limite  de  ce  que  celui-ci  pouvait  déceler;  aujourd'hui  on  pré- 
fère aromatiser  les  fleurs  dans  l'alambic  même  avec  de 
l'essence  de  Géranium.  L'union  des  deux  odeurs  parait  se 
faire  d'une  façon  plus  complète;  en  outre,  il  passe  alors  à  la 
distillation,  pour  des  raisons  mal  connues,  des  produits  de 
nature  cireuse,  qui  viennent  augmenter  dans  l'essence  la  pro- 
portion des  matières  congélables  par  le  refroidissement.  On 
a  vu  des  essences,  ainsi  obtenues,  se  congeler  encore  à  14°, 
alors  qu'elles  renfermaient  jusqu'à  25  pour  100  d'essence  de 
Géranium. 

C'est  principalement  à  Constantinople  que  la  fraude  par 

(1)  Loc.  cil,  p.  145. 
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mélange  des  deux  essences  est  pratiquée  en  grand  et  en 
toute  liberté,  aussi  doit-on  se  méfier  de  ces  essences  dite*  de 


Fifi.  846  Fig.  348.  Fig.  847. 

Flacons  a  essence  de  Rose 

Types  anciens  et  modernes  de  Constant!  nople,  réduits  de  1/4. 

Bulgarie,  qui  arrivent  en  Europe  par  la  Turquie  et  sont 
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connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'Essence  de  Turquie. 

Cette  essence  nous  parvient  de  Constantinople,  dans  des 
flacons  particuliers,  très  répandus  chez  les  marchands  d'objets 
Orientaux  notamment. 

Bien  que  variant  quelquefois  de  forme,  ces  flacons  peuvent 
être  ramenés  à  un  seul  type  ;  ils  sont  toujours  en  verre  blanc 
très  épais,  plus  ou  moins  carrés  ou  ovoïdes  et  diversement 
ornementés.  Les  flacons  anciens  présentaient  la  même  forme 
que  ceux  d'aujourd'hui  ;  ils  étaient  cependant  d'une  facture 
plus  artistique;  comme  ceux  ci  ils  venaient  de  Constantinople. 
L'essence  qu'ils  contenaient  était-elle  d'origine  Bulgare? 
Nous  n'oserions  l'affirmer  ;  il  n'est  guère  probable  cependant 
qu'il  en  fut  autrement,  si  l'on  réfléchit  que  la  Turquie  pro- 
prement dite  n'a  jamais  produit  d'essence  de  Rose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  figurons  comparativement  deux  de 
ces  flacons  anciens  et  un  récent. 

Le  premier,  le  plus  élégant,  est  carré  ou  plutôt  faiblement 
parallélogrammique,  à  pans  légèrement  et  irrégulièrement 
coupés,  sans  goulot;  il  mesure  14  centimètres  1/2  de  longueur 
totale,  bouchon  compris,  sur  1  centimètre  et  1  centimètre  1/4 
de  diamètre  ;  il  est  percé  dans  toute  sa  longueur  d'un  petit 
canal  cylindrique  de  2  millimètres  de  diamètre,  destiné  à 
contenir  l'essence  ;  une  large  bande  dorée  règne  au  sommet  ; 
une  autre  bande  semblable,  mais  plus  étroite,  se  montre  à  la 
base  ;  les  quatre  faces  sont  ornées  de  lignes  en  émail  bleu  se 
coupant  obliquement  et  délimitant  des  losanges,  au  centre  de 
chacun  desquels  se  trouve  une  petite  perle  en  émail  bleu 
entourée  d'un  cercle  doré  ;  le  bouchon,  également  doré,  est 
rodé  à  l'émeri. 

Le  second  flacon,  massif,  en  verre  blanc  épais,  percé  à  son 
centre  d'une  cavité  cylindrique  de  7  millimètres  de  diamètre, 
est  légèrement  aplati,  à  côtés  arrondis  ;  le  goulot  est  évidé 
assez  lar^e;   sur  les  deux  faces  opposées,  il  porte  quatre 
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dépressions  ovoïdes,  ornées  de  lignes  dorées;   sa  hauteur 
*    t 

totale  est  de  15  centimètres;  il  mesure 2  centimètres  dans  son 

plus  grand  diamètre  et  1  centimètre  dans  le  plus  étroit.  Il  est 
fermé  par  un  très  petit  bouchon,  comme  toujours  rodé  à 
l'émeri. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  flacons  actuels  diffèrent  peu  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  ;  cependant,  en  général,  ils 
sont  d'une  longueur  beaucoup  plus  grande  et,  par  conse- 
il j;  quent,  contiennent  une  plus  forte  quantité  d'essence,  consi- 
dérablement frelatée.  Celui  que  nous  figurons  diffère  peu  du 
y  j  second  type  ancien  ;  il  est  presque  carré,  à  goulot  longuement 
■i .>  -i  évidé  ;  sa  cavité  interne  est  conique  en  haut,  puis  cylindrique 
1                                      dans  le  reste  de  son  étendue  et  légèrement  renflée  à  son 

extrémité  inférieure  ;  il  mesure  18  centimètres  dans  toute  sa 
hauteur,  sur  1  centimètre  de  diamètre  ;  comme  chez  le  pré- 
cédent, deux  faces  opposées  portent  quatre  dépressions 
ovoïdes,  entourées  d'un  cercle  doré  ;  sur  chacune  d'elles,  on 
remarque,  en  relief  émaillé,  une  perle  jaune  entourée  de 
cinq  autres  perles  orange  et  de  feuilles  vert  bleuâtre  à  ner- 
vures noires  ;  entre  les  deux  premières  et  les  deux  dernières 
dépressions  existe  une  large  Rose  rouge  épanouie,  en  émail. 
La  culture  des  Roses  fait  aujourd'hui  en  Provence  l'objet 
d'une  industrie  des  plus  florissantes,  et  l'essence  que  l'on  y 
prépare  est  d'une  qualité  supérieure  à  celle  obtenue  dans  les 
Balkans.  Nous  empruntons  à  Blondel  (1)  les  renseignements 
relatifs  à  cette  industrie. 
C'est  principalement  à  Grasse  que  la  culture  des  Roses  est 
^    ]■  développée;  de  nombreuses  plantations  existent  également  à 

Cannes,  Nice  et  Valoris.  La  culture  se  fait  dans  les  champs, 
j:  comme  en  Bulgarie,  par  les  paysans,  auxquels  les  fabricants 

\  qui  ne  possèdent  pas  de  plantations  achètent  les  fleurs  par 

l'intermédiaire  de  commissionnaires  ;  les  Roses  sont  trans- 
portées des  champs  à  la  fabrique  par  chariots. 

(1)  Loe.  cit.,  p.  139  et  seq. 
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Les  Rosiers  forment  dans  les  champs  de  petites  haies  de 
0,75  centimètres  environ  de  hauteur,  séparées  par  des  allées 
de  I  mètre  à  1  mètre  25  de  large.  La  floraison  et  la  récolte 
débutent  à  la  (in  d'avril  et  durent  de  vingt  jours  à  un  mois. 
Lu  récolte  commence  dés  l'aube  ;  elle  est  laite  par  des  hom- 
mes et  des  femmes  que  l'on  paie  à  raison  de  45  centimes  le 
kilogramme  de  Roses.  Ce  prix,  du  reste,  varie  ;  il  a  pu 
monter  jusqu'à  1  fr.  75. 

Les  alambics  employés  d'habitude  ne  diffèrent  en  rien  des 


Fig.  313 
Alambic  simple  à  feu  nu  pour  essences,  d'après  Picsse. 
À.  Cucurbite.  —  D.  Col  de  cygne.  —  F.  Tampon  de  décharge.  —  I.  Entrée  du 
réfrigérant.  —  S.  Tampon  de  chargement.  —  R.  Uéfri  gérant.  —  X.  Récipient 
florentin.  —  C.  Boite  à  vis  soupape.  —  S.  Sortie  des  essences,  —  T.  Trop- 
plein.  —  V.  Vidange  du  réfrigérant.  —  Z.  Verrous. 

alambics  ordinaires  a  spiritueux  ;  certains  peuvent  contenir 
jusqu'à  150  kilogrammes  de  fleurs.  On  met  généralement 
dans  le  récipient  de  l'alambic  50  kilogrammes  de  fleurs  pour 

TOME  XI.  4 
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300  litres  d'eau  ;  on  obtient  ainsi  100  litres  d'eau  de  Rose,  de 
qualité  variable  selon  les  périodes  de  l'opération  :  les  25  pre- 
miers litres  constituent  l'eau  double,  les  50  autres  forment  la 
qualité  moyenne  et  les  25  derniers  la  qualité  inférieure.  Cette 
eau  est  recueillie  au  sortir  de  l'alambic  dans  un  récipient 
florentin. 

Les  alambics  ont  été  singulièrement  perfectionnés  dans  ces 
derniers  temps;  celui  de  Massignon,  à  condensation  ascendante, 
est  employé,  de  préférence,  à  Grasse,  depuis  quelques  années. 
Il  se  distingue  par  un  tube  latéral  adapté  au  chapeau,  tube 
s'inclinant  légèrement  en  haut  et  formant  le  premier  chaînon 
d'une  ligne  en  zigzag  aboutissant,  au-dessus  de  l'alambic,  à 
une  petite  cuve  réfrigérante,  dans  laquelle  il  se  termine  par 
un  serpentin  ordinaire  conduisant  à  un  récipient  florentin.  Ce 
perfectionnement  permet  d'employer  pour  la  distillation  une 
quantité  d'eau  moins  considérable  (150  litres  pour  50  kilo- 
grammes de  fleurs)  ;  en  outre,  les  vapeurs  sont  constamment 
amenées  à  l'appareil  par  le  condensateur  ascendant  et  la 
petite  portion  d'eau  qui  arrive  au  sommet  y  parvient  forte- 
ment chargée  d'essence. 

Beaucoup  d'autres  alambics  sont  couramment  en  usage 
dans  les  grandes  distilleries  ;  nous  citerons,  à  titre  de  rensei- 
gnements et  sans  les  décrire  :  les  alambics  à  panier  mobile  ; 
basculant  avec  panier  et  retour  direct  des  petites  eaux;  fixe  à  panier 
mobile  ;  à  distillation  fractionnée  et  rapide,  à  vases  basculants  ;  à 
distiller  dans  le  vide;  à  vide  basculant;  etc.,  etc.  (!). 

«  En  Provence,  dit  Blondel,  l'essence  est  presque  un  déchet 
de  la  fabrication  de  l'eau  de  Rose,  le  seul  produit  important 
que  les  distillateurs  aient  en  vue.  On  n'obtient,  en  effet,  cette 
essence  qu'en  faible  quantité,  et  elle  est  très  rare  dans  le 
commerce  ;  il  faut  environ  100,000  kilogrammes  de  fleurs  pour 

(1)  Pour  la  description  et  la  figure  de  ces  différents  appareils,  voir  S.  Pi  es  se, 
Chimie  des  parfums,  Loc.  cit.,  p.  32  à  50. 
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donner  1  kilogramme  d'essence,  dont  le  prix  moyen  est  de 
1800  francs  le  litre.  Le  prix  de  l'eau  de  Rose  est  de  60  cen- 
times le  litre.  » 

Il  n'existe  pas  de  flacons  spéciaux  pour  contenir  l'essence 
de  Rose  des  fabriques  de  Grasse,  etc.  ;  du  moins,  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  cherchés  auprès  des  principaux 
fabricants  ont  été  négatifs  à  ce  sujet.  Quant  à  l'eau  de  Rose, 
elle  est  expédiée  soit  dans  des 
estagnons  de   12  à  24  litres, 
consistant  en  de  larges  bou- 
teilles en  verre  vert,  très  épais, 
complètement  clissées, soit  dans 
de  petits  fûts  en  bois,  de  forme 
légèrement  conique  et  de  même 
contenance. 

En  dehors  de  la  distillation, 
il  existe  en  Provence  d'autres 
procédés  employés  pour  l'ex- 
traction de  l'essence  de  Rose. 
Ces  procédés,  hâtons-nous  de 
le  dire,  n'ont  pas  pour  but 
d'isoler  l'essence   proprement  _.    ^ 

dite,  mais  celui  de  concentrer  Eslagoon  de  Grasse,  pour  te  transport 

le  parfum  de  la  Rose,  ou  d'au-  de  leau  de  Rose- 

très  plantes,  de  façon  à  l'utiliser  uniquement  pour  la  parfu- 
merie. 

Ces  procédés  sont  :  la  macération  ou  enfleurage  à  chaud  et 
l'absorption  ou  enfleurage  à  froid;  nous  les  décrirons  au  chapitre 
de  la  chimie. 

En  Angleterre,  on  a  essayé  la  culture  des  Roses  ;  à  Mit- 
cham,  Branley,  Dinburg,  notamment,  on  retire  une  assez 
grande  quantité  d'eau  de  Rose  du  Rosa  centifolia,  mais 
l'essence  est  d'une  quantité  des  plus  minimes  et  son  odeur  est 
excessivement  faible.   Elle   se  distingue  par    une    énorme 
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proportion  de  stéaroptène,  68  pour  100  environ.  Blondel 
la  considère  avec  raison  comme  un  simple  objet  de 
curiosité. 

Des  essais  de  culture  ont  été  également  tentés  en  Alle- 
magne depuis  plusieurs  années  ;  c'est  aux  environs  de 
Leipzig1  que  cette  industrie  a  été  introduite;  en  1887,  la 
superficie  de  terrain  exploité  dépassait  6  hectares.  En  1889, 
la  production  aurait  été  de  2  kilogrammes  d'essence  et  de 
3,000  litres  d'eau. 

«  11  est  actuellement  difficile,  écrivait  Blondel  en  1889  (1), 
de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  résultats  de  cette  entre- 
prise, limitée  encore  à  une  seule  maison  ;  celle-ci,  d'ailleurs, 
si  Ton  en  juge  par  ses  propres  comptes  rendus,  ne  parait  pas 
désirer  beaucoup  voir  cette  industrie  se  développer  en  dehors 
d'elle-même  et  se  montre  surtout  préoccupée  de  persuader  au 
public  que  son  essence  est  meilleure  et  moins  chère  que  l'essence 
de  Grasse,  moins  falsifiée  que  celle  des  Balkans.  La  même 
maison  exprime  l'espoir  qu'on  renoncera  bientôt  aux  essences 
actuellement  employées,  dans  lesquelles  le  stéaroptène  repré- 
sente une  partie  inutile,  et  conseille  de  donner  la  préférence 
à  la  partie  liquide  de  l'essence,  privée  de  son  stéaroptène  par 
précipitation  au  moyen  de  l'alcool.  Ce  qui  ne  serait  point  pour 
déplaire  aux  industriels  qui  mêlent  de  l'essence  de  Géranium 
à  leurs  produits  et  qui  ne  sont  gênés  dans  leur  fraude  que  par 
l'observation  du  point  de  congélation  du  stéaroptène.  » 

Nous  ignorons  si,  à  l'heure  actuelle,  la  culture  des  Roses  et 
la  fabrication  de  ses  produits  sont  plus  florissants  en  Alle- 
magne qu'en  1889;  mais  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  fraude 
est  pratiquée  dans  ce  pays  sur  la  plus  vaste  échelle  ;  ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  la  merveilleuse  essence  de  Rose  allemande  n'est 
autre  chose  que  du  Rhodinol,  produit  auquel  la  Rose  est  abso- 
lument étrangère. 

(1)  Loo.  cit.,  p    14Î. 
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Voici,  en  effet,  le  procédé  généralement  employé   pour 
obtenir  le  Rhodinol  (1). 

«  On  soumet  l'essence  de  Pélargonium  à  la  distillation 
fractionnée  dans  le  vide,  de  manière  à  séparer  ce  qui  passe, 
de  1*20°  à  130°.  Les  portions  supérieures  et  inférieures  sont 
mises  de  côté  pour  d'autres  préparations.  Cette  portion 
distillant  de  120°  à  130°  est  transformée  en  acide  acétique. 
Pour  cela,  on  mélange  1  kilogramme  510  de  Rhodinol  brut, 
avec  1  kilogramme  150  d'anhydride  acétique.  On  place  dans  un 
autoclave  émaillé  et  Ton  chauffe  au  bain  d'huile  pendant 
8  heures,  à  140°- 150°.  On  lave  à  l'eau  alcalinisée  le  produit  de 
la  réaction,  puis  on  rince  à  l'eau  pure.  Le  produit  est  distillé 
dans  le  vide;  on  recueille  ce  qui  passe  entre  127°  et  132°;  c'est 
l'éther  acétique  du  Rhodinol.  On  saponifie  cet  éther  par  la 
potasse  en  quantité  moléculaire,  mais  un  peu  en  excès.  On 
laisse  reposer  une  heure,  en  agitant  de  temps  en  temps  ;  puis. 
on  distille  l'alcool  sous  pression  réduite,  de  manière  à  ne  pas 
atteindre  100°.  On  lave  le  résidu  de  la  distillation,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  donne  plus  de  réaction  alcaline,  et  on  obtient  ainsi  un 
produit  exactement  semblable  à  l'essence  de  Rose.  » 

Il  existe  en  Asie  Mineure,  à  Brousse,  à  Hekim-Pacha-Thi- 
flighi,  sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  à  Bourgas,  à 
à  Elsewhère,  des  cultures  installées  par  des  Turcs  émigrés 
de  Roumélie,  après  la  proclamation  de  l'indépendance  de  ce 
pays  ;  ces  cultures,  paraît-il,  produisent  d'importantes  quan- 
tités d'essence  de  Rose  (2). 

On  a  vu  que  la  Turquie  ne  produisait  ni  eau  ni  essence  de 
Rose.  Ce  fait  nous  est  récemment  confirmé  par  un  de  nos 
correspondants,  M.  Moïse  Menahem,  Pharmacien  à  Salonique, 
que  nous  nous  empressons  do  remercier. 


(lj  Monnet,  Mon.  Se.  de  Qncsneville,  Teste  S.  Piesse.  Chimie  des  Parfums, 
Loc.  cit.,  p.  189. 
(2)  Journ.  de  la  Chambre  de  commerce  de  Constantinople,  3  mars  1888. 
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«  Tout  ce  que  le  commerce  possède  ici  de  disponible,  en 
fait  d'eau  et  d'essence  de  Rose,  nous  écrit-il  (1),  nous  est 
importé  de  la  Roumélie  Orientale  (Kézanlik  et  Philippopoli, 
qui  sont  les  centres  de  production).  Les  Iles  Grecques  et  la 
Crète  nous  envoient  seulement  l'eau  de  Rose  ;  je  ne  puis 
vous  préciser  la  quantité  d'eau  et  d'essence  importée  ou 
exportée,  seulement  je  puis  vous  dire  que  le  prix  net  de  l'oke 
d'essence,  vendu  sur  place,  s'élève  à  peu  près  à  1,400  francs. 
L'essence  importée  de  Roumélie  nous  vient  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer  Salonique-Dedeagatch,  dans  des  vases  ronds 
en  cuivre  jaune,  bouchés  avec  un  bouchon  en  bois,  conique  ; 
ces  vases  et  leurs  bouchons  sont  recouverts  d'un  drap  blanc 
pareil  à  celui  du  fez  Turc.  L'eau  de  Rose  nous  vient  dans  des 
dames-jeannes  ordinaires,  d'une  contenance  de  60  à  70  kilo- 
grammes. » 

La  Rose,  de  même  que  son  eau  et  son  essence  ont  eu  la  Perse 
pour  berceau,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  et  c'est  de 
cette  région  privilégiée  que  ces  produits  se  sont  peu  à  peu 
répandus  presque  dans  le  monde  entier,  mais  la  faveur  dont 
ils  ont  joui  a  eu  ses  phases  de  prospérité  et  de  déclin  ;  à 
l'exemple  de  l'Orient,  l'Europe  s'est  tout  d'abord  enthousias- 
mée pour  le  parfum  de  la  Rose,  puis  insensiblement  la  vogue 
s'est  ralentie  ;  l'Orient  seul  aujourd'hui  garde  aussi  vivace 
qu'à  son  apparition  l'amour  effréné  des  produits  de  la  fleur 
jadis  divinisée,  et  l'eau  de  Rose,  par-dessus  tout,  y  joue 
encore,  à  cette  heure,  un  rôle  prépondérant. 

On  offrait,  on  offre  encore  aujourd'hui,  de  l'eau  de  Rose 
aux  hôtes  ;  on  en  répandait,  on  en  répand  également  sur  les 
convives.  Dès  le  vin*  siècle,  les  femmes  Musulmanes  recher- 
chaient un  breuvage  composé  d'eau  de  Rose,  sucrée  et  rafraî- 
chie avec  de  la  neige  (2). 


(1)  In  Litt.  12  Juillet  1897. 

(2)  Kremer.  Kulturgetchicte  d.  Orients.  Vol.  I,  p.  149. 
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Suivant  Ibn-Batuta  (1),  on  en  présentait  aux  visiteurs  avec 
du  sirop,  et  les  Persans  préparaient  un  sorbet  fait  de  jus 
d'Orange,  de  Citron  et  d'eau  do  Rose. 

«  Les  Persans,  dit  Chardin  (2),  boivent  l'eau  de  Rose  mêlée 
d'eau,  elle  est  fort  agréable  et  ne  sent  pas  la  drogue  comme 
chez  nous,  parce  qu'elle  est  distillée  sans  eau,  au  contraire 
de  la  nôtre,  soit  par  la  nature  de  la  fleur. 

c  On  la  tire  fort  aisément  en  cette  manière  :  ils  mettent  les 
Roses  dans  une  grande  chaudière,  et  prennent  pour  récipient 
une  autre  grande  chaudière  mise  en  terre  et  remplie  d'eau, 
couverte  d'un  couvercle  de  bois,  qu'ils  lutent  bien  avec  le 
marc  des  Roses.  Le  tuyau  qui  passe  de  l'une  à  l'autre  n'est 
qu'une  canne  sèche.  Ils  mettent  sur  3  livres  de  Roses,  2  litres 
d'eau  et  ils  on  tirent  2  livres  1/2  d'eau  de  Rose  ;  ils  tirent  aussi 
une  essence,  1  quarteron  d'une  livre  de  Roses. 

«  Ils  tirent  de  plus  une  huile  de  Rose,  qu'ils  appellent  Aire, 
qui  est  une  merveilleuse  quintessence  pour  ainsi  dire  et  qui 
est  fort  chère,  car  de  40  livres  pesant  d'essence  d'eau  Rose, 
on  tire  à  peine  1/2  drachme  de  cette  huile.  On  mot,  pour  cela, 
l'essence  de  Rose  24  heures  à  l'air,  dans  une  pleine  cuve,  où 
il  vient  à  la  (in,  sur  la  surface,  une  graisse  de  couleur  brune 
qui  est  cette  huile,  laquelle  on  ramasse  avec  une  paille.  » 

L'eau  de  Rose  passait  pour  avoir  des  propriétés  purifica- 
trices. On  rapporte  que  lorsque  Saladin  eut  repris  Jérusalem 
aux  Croisés  en  1187,  il  fit  laver  avec  de  l'eau  de  Rose  les 
parvis  de  la  mosquée  d'Omar,  qui  avait  été  transformée  en 
église  par  les  Chrétiens  ;  500  chameaux  auraient  été  néces- 
saires, pour  porter  l'eau  utilisée  en  cette  circonstance.  II  y  a 
dans  cette  dernière  assertion  une  exagération  par  trop  grande  ; 
les  murailles  et  les  parvis  de  la  mosquée  furent  simplement 


(1)  Voyages,  Vol.  I,  p.  247  et  Vol.  II,  p.  78. 

(2)  Voyage  en  Perte.  T.  II,  p.  66. 
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lavés   à  plusieurs  reprises,  avec  de   l'eau   ordinaire,   on    y 
passa  ensuite  de  l'eau  de  Rose  (I). 

Après  la  prise  de  Oonstantinople,  Mahomet  II  fit  également 
purifier  avec  de  l'eau  de  Rose,  avant  d'y  pénétrer,  l'église 
de  Sainte-Sophie  convertie  en  mosquée  (2). 

M.  Joret  (:t)  relate,  d'après  T.  R.Jolifss{4  .que  les  Chrétiens 

d'Orient  ont  adopté  cet  usage  et  que.  dans  l'église  du  Saint- 

Sépulchre,  ils  ont  encore  la  coutume  de  laver  avec  ce  liquide 

la  pierre  sur  laquelle  aurait  été  déposé,  suivant  la  tradition, 

le  corps  du  Christ,  après  la  descente  de  la  croix. 

L'emploi  de  l'eau  de  Rose  passa  de  l'Orient 

en   Occident,  peut-être,  dit  M.  Joret.  à  la  suite 

des   croisades  ;  dans   tous   les  cas.  suivant  V. 

Oay  f'i),  «  l'eau  Rose  comme  on  l'appelait  alors, 

comptait,  au  Moyen-Age.  parmi  les  principaux 

produits  des  fabriques  de  Damas,  d'où  elle  était 

exportée  en   Europe,  dans  des  vases  de  riche 

verrerie  émaillée,   ou  dans  des   bouteilles   de 

métal  damasquiné.  « 

Si  nous  avons  pu  nous  procurer  un  très  petit 
nombre  de  ces  vases  en  verre,  il  nous  a  été 
impossible,   malgré   les   plus   minutieuses   re- 
cherches, de  rencontrer  les  bouteilles  de  métal 
damasquiné  ;   partout  où   nous   nous   sommes 
Fig.  251        adressé,  elles  étaient  inconnues. 
UeC°Bn"i'"iTuK'      'j0's    uaco,ls   °"    verre    que    nous    figurons 
Persan  du  xvir  Mont  dc   deux    sortes.    L'un,  le    plus  ancien, 

siede,   G     N.  '  ' 

remonte    au    xvii"    siècle  ;    il     est    en    verre 

blanc  très  pur,  épais,  légèrement  ovoïde,  aplati  sur  ses  deux 

laces   et  affecte  la   l'orme  grossière  d'un  petit   Poisson.  Sa 

11)  TIkinm'ii.  Ertr.  det  ni*/.  Arabes  rtlati {*  mu  guerre*  des  Croisades,  p.  SU. 

[i|  I.KBK.U..  tlitt.  du  ».w  Empire.  Vol.  XXI.  p.  SUS. 

(3)  Luc.  eit.  p.  171. 

(■Il  Rrixein  l'atrstina,  np.  Schlkiden,  p.  370. 

15]  Cloisaire  arrhéolni/ii/ur  du  Moyen -agi"  el  de 
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hauteur  totale  est  de  6  centimètres  1/2,  son  plus  grand  dia- 
mètre de  1  centimètre  1/2;  le  goulot  étroit  porte  deux  cercles 
en  émail  blanc;  vers  son  tiers  supérieur,  une  ligne  courbe  de 
perles  en  émail  bleu  pâle  simule  les  ouïes  du  Poisson,  une 
perle  bleue  cerclée  de  blanc  située  entre  la  base  du  goulot  et 
le  cercle  de  perles  représente  l'œil  ;  en  dessous  du  même 
cercle,  on  voit  une  perle  jaune  entourée  de  cinq  perles 
blanches;  des  perles  carrées  blanches  situées  sur  les  côtés 
pourraient  être  prises  comme  représentant  les  nageoires, 
enfin  l'extrémité  inférieure,  indiquant  la  queue,  est  bifurquée 
et  émaillée  de  bleu;  tous  ces  ornements  sont  les  mêmes  sur 
les  deux  faces  les  plus  larges  du  flacon. 

Un  autre  flacon,  identique  à  celui-ci,  porte  des  ornements 
semblables,   seulement  l'émail  bleu  est  rem- 
placé par  de  l'émail  vert. 

L'autre  flacon,  en  verre  blanc  très  pur  (cris- 
tal), représente  une  petite  boule  ronde,  taillée 
à  facettes  (en  têtes  de  diamant),  surmontée  d'un 
goulot  court  et  étroit  sans  ornements,  fermé 
par  un  très  petit  bouchon  rodé  à  Fémeri  ;  sa  Fjg  252 
hauteur  totale,  bouchon  compris,  est  de  24  mil-  Flacon  Persan  à 
limètres,  son  diamètre  est  de  16  millimètres.         (époque  incon- 

En  France,  écrit  V.  Gay,  Feau  Roso  de  Damas    nue)'  G'  N* 
se  transvasait  dans  des  récipients  de  toute  forme,  dont  l'exé- 
cution était  confiée  aux  orfèvres  et  qu'ils   embellissaient  en 
usant  des  ressources  de  la  joaillerie. 

L'état  des  bijoux  donnés  par  Louis  d'Orléans  en  l'an  1400  (1), 
contient  la  description  suivante  de  l'un  de  ces  joyaux  : 

«  Une  fiolle  d'or  à  mettre  eau  Rose,  assise  sur  une  terrase 
esmaillée  de  vert,  garnie  lad.  terrasse  de  28  perles  autour  du  sonage, 
et  sur  lad.  terrasse  2  Loups  et  au  milieu  de  lad.  fiolle  2  mirouers 
garnis  autour  de  24  perles,   rt  balays,  et  4  saffirs,    et  au  debsus, 

(1)  V.  Gat,  Lot.  cit.,  p.  591. 
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2  pucelles  esmaillées  de  blanc  et  2  Tigres%  et  environ  lesd.  pucelles 
et  Tigres  garnis  de  4  balays  et  2  saffirs;  et  au  costé  de  lad.  fiolle 
52  perles,  laquelle  fiolle  nous  avons  donné  le  /2e  jour  de  ce  présent 
mois  de  novembre,  à  la  belle  cousine  de  Bar  (Marie  de  France, 
fille  du  roi  Jean),  qui  estoit  allée  voir  notre  très  chière  et  saincte 
compaigne  la  Duchiesse,  à  l'abbaye  de  Chaalis.  » 

C'est  inutilement  que  nous  avons  cherché,  dans  nos  grands 
musées  nationaux,  des  spécimens  de  ces  joyaux  faits  pour 
renfermer  l'eau  Rose. 

Au  xii*  siècle,  époque  pendant  laquelle  l'eau  Rose  était  en 
si  grand  honneur  parmi  nous,  il  est  permis  de  supposer  que 
celle  provenant  de  Damas  n'était  pas  seule  en  usage  et  que 
l'eau  fabriquée  en  Europe,  était  également  employée.  Le  rôle 
considérable  qu'elle  jouait  en  médecine  (comme  on  le  verra 
plus  loin),  un  mode  de  préparation  particulier  d'une  exces- 
sive simplicité,  préconisé  par  les  vieux  auteurs  du  Moyen- 
âge,  devait  permettre  aux  nobles  Châtelaines  versées  dans 
l'étude  des  simples  et  dans  l'art  de  les  appliquer,  de  la 
préparer  de  leurs  blanches  mains. 

On  lit  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1)  : 
«  La  manière  comme  l'en  faict  Veaue  Rose  ne  pouvons  pas  exprimer 
si  Von  ne  la  voict  faire.  Aucuns  toutefois  la  font  ainsi  :  Hz  met- 
tent Roses  avec  eaue  en  une  fiolle  de  voire,  en  cette  fiolle  mettent 
dedens  ung  pot  plain  oVeau  bouillant,  et  ainsi  cuisent  les  Roses  de 
la  fiolle  avec  Veaue  qui  y  est  et  devient  rouge,  et  met  on  la  fiolle  au 
soleil  et  se  Ven  met  moult  cVeaue  avec  ung  peu  de  Roses  elle  nen  est 
pas  si  bonne.  Aucuns  cueillent  les  Roses  avec  la  rosée  qu'elles  ont  et 
les  mettent  en  la  fiolle  comme  dit  est,  sans  y  mettre  aultre  eaue,  et 
celle  eaue  Rose  ainsi  faicte  est  très  bonne.  » 

Le  Ménagier  de  Paris  (2),  donne  plusieurs  moyens  d'obtenir 
l'eau  Rose. 

(1)  Frag.  1930,  fol.  164  6. 

(3)  T.  II,  p.  252-253.  Éd.  des  Bibliophiles  Français.  1816. 
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«  Pour  faire  eau  Rose  sans  chapelle  :  prenez  un  bacin  à 
barbier ,  et  liez  d'vn  coueuvrechief  tout  estendu  sur  la  gueule  à 
guise  de  tabour,  et  puis  mettez  vos  Roses  sur  le  coueuvrechief  et 
dessus  vos  Roses  assèez  le  cul  d'vn  aultre  bacin  ou  il  ait  cendres 
chauldet  et  du  charbon  vif.  » 

•  Pour  faire  eau  Rose  uermeille  :  prenez  une  fiolle  de 
voirre  et  Vemplez  à  moiclié  de  bonne  eaue  Rose  et  l'aultre  moictiè 
emplez  de  Roses  uermeilles,  c'est  assavoir  des  pampes  {pétales)  de 
jeunes  Roses  dont  le  bout  de  la  patnpe  qui  est  blanc  sera  coupé,  et  la 
laissiez  nuf  jours  au  soleil  et  les  nuits  aussi,  et  puis  coulez,  ». 

La  figure  d'un  manuscrit  exécuté  en  Italie,  ayant  appartenu 


Fig.  353 

Àqua  Rotaeca,  fac-similé  d'après  V.  Gay. 

à  V.  Gay  (3)  et  remontant  environ  à  l'an  1430,  semble  repré- 
senter cette  dernière  méthode  :  Une  noble  Dame,  sans  doute, 
si  l'on  en  juge  par  son  riche  costume,  debout  devant  un 
Rosier,  cueille  des  Roses  épanouies,  dont  un  panier  est  déjà 
rempli;  à  côté,  sur  une  petite  table,  repose  un  flacon  à  demi- 

(3)  Loc.  cit.,  p.  116. 
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rempli  de  liquide  et  fermé  par  une  Rose  ;  au-dessous  de  ce 
dessin  on  lit  :  «  aqua  rosacea.  » 

A  l'exemple  des  Orientaux,  on  se  lavait  la  figure  avec  l'eau 
Rose: 

•  D'eoe  Rose  lor  vis  lavez  (1)  » 

Avant  de  se  mettre  à  table  les  Dames  se  lavaient  aussi  les 
mains  avec  ce  liquide  : 

«  Prisent  V aiguë  en  dorés  bacins 

A  igue  Rose  tôt  a  fuison 

Oncques  d'autres  ni  lava  on  (2\  » 

Après  le  repas,  il  était  d'usage  de  se  nettoyer  la  bouche 
avec  une  espèce  de  poudre  et  cette  même  eau  : 

a  Et  quant  ce  vint  à  la  parclose 

Leluaires  et  eve  Rose 

Por  laver  sa  bouche  et  son  vis  (3).  » 

On  recherchait  l'eau  Rose  comme  parfum  pour  les  bains; 
dans  un  compte  do  dépense  de  1401,  on  trouve:  o  à  Jehan 
Poictevin  espicier,  pour  6  fiolles  d'eau  Rose,  pour  Mgr.  le  Duc 
d'Orléans%  et  le  duc  de  Guerlrs,  quant  ils  se  baignèrent  en  Vostel  de  la 
dame  la  Reine,  lès  la  porte  Barbette  au  prix  de  36  sols  la  pièce  (4). 

Dans  le  roman  de  Lancelot  de  la  Charrette  (5)  se  trouve  un 
passage  qui  a  trait  aux  bains  parfumés  d'eau  Rose,  mais  où 
l'hôte  était  aussi  couronné  de  Roses,  pendant  son  séjour  dans 
le  bain. 

La  est  Lancelot  arrivez, 
Et  lorsqu'il  i  est  venuz 
Quant  il  fu  despoillez  et  nuz, 

;i)  Parten.,  V.  10,660.  teste  Joret,  Loc.  cit.,  p.  477. 

(2)  Parten  ,  V.  10.846,  teste  JonET,  Loc.  cit.,  p.  477. 

(3)  Cortois  d'Arras,  v.  79.  (Miéon  Fabliaux),  t.  I,  p.  382. 

(4)  9f  compte  d'Hermon  Raguier,  fol.  59.  —  Teste  V.  Gay,  Loc.  cit.,  p.  116. 

(5)  Cbristien  de  Troyes,  p.  178,  1190. 
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En  une  haute  et  belle  couche; 

La  pucelle  soefle  couche. 

Puis  le  baigne,  puis  le  conroie.  » 

La  figure  suivante,  tirée  d'un  vieux  manuscrit,  représente 
exactement  la  scène  qui  vient  d'être  décrite. 


On  a  été  jusqu'à  se  servir  de  l'eau  de  Rose  pour  les 
baptêmes  ;  il  est  vrai  de  dire  que  les  têtes  couronnées  et  les 
grands  personnages  jouissaient  presque  seuls  de  cette  faveur 
exceptionnelle. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1),  où  se  trouve 
représenté  le  baptême  de  Philippe  d'Autriche,  donne  des 
indications  répondant  à  quelques  particularités  du  cérémonial 
institué  pour  le  baptême  des  enfants  des  grands. 

A  l'occasion  de  ces  baptêmes  (2),  i7  faut  trois  gentils-hommes 
pour  porter  le  cierge,  le  sel  et  lebacin  devant  l'enfant...  Les  bacins 
d'argent,   dont  cestuy  de  dessoubx  doit  avoir  un  biberon  comme 

fol.  *6.  Teste  V.  Gay,  lac.  cit.,  p.  580. 
>.  341.  Ttiu  Y.  Gaï.  Loe.  cit.,  p.  500. 
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une  aiguière,  et  y  doit  avoir  de  l'eau  Rote,  et  de  Vautre  bacin  on 
couvre  cestuy-là  ;  et  quand  l'on  baille  à  laver  aux  fonds,  on  verse 
du  bacin  gui  a  le  biberon  en  Vautre  et  n'y  a  point  d'autres 
aiguières.  » 


Fig.  as& 
Baptême  de  Philippe  d'Autriche,  fac-similé  d'après  Y.  Gay. 

Le  Ménagier  de  Paris  donne  un  procédé  pour  «  garder  si  Von 
veut  Roses  uermeilles»  (1). 

a  Prenez,  dit-il,  des  boutons  une  dozaine  et  les  assemblez  ainsi 
comme  une  pelolte,  et  puis  les  enveloppez  de  Lin  et  liez  de  fil  ainsi 
comme  une  pelolte,  et  faites  pelottes  tant  comme  vous  voudrez  garder 
Roses;  et  puis  les  mettez  en  une  cruche  de  terre  de  Beauvais  et  non 
mie  autre  terre,  et  l'emplez  de  vertjus,  et  à  mesure  que  le  vertjus  se 
desgastera,  si  le  remplez,  mais  que  le  vertjus  soit  bien  paré  et  quant 
vous  vouldrez  très  bien  espanir,  si  les  ostez  des  estouppes  et  les  mêlez 
en  eaue  tiède,  et  les  laissez  un  petit  tremper.  » 

Quel  était  le  but  de  ce  traitement?  Le  Ménagier  ne  le  dit 
pas  !  11  est  à  présumer  que  la  macération  des  Roses  dans  le 

(1)  toc.  Cil-,  p.  S51, 
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verjus  était  faite  pour  obtenir  une  sorte  de  vinaigre  rosat  ; 
car  il  est  difficile  de  donner  une  autre  raison  au  dépôt  de 
boutons  de  Rose  dans  un  liquide  aussi  peu  conservateur  que 
le  verjus. 

V.  Gay  (1)  Ggure  deux  vases,  spécimens,  selon  lui,  des 
cruches  dont  vient  de  parler  Le  Ménagier  et  dans  lesquelles 
on  mettait  de  l'eau  Rose.  L'une  de  ces  cruches  «  ayant  servi  de 
vase  funéraire  »  aurait  été  extraite  «  du  tombeau  de  Hugues  Tison, 
évéque  d'Angouléme  »  ;  l'autre  proviendrait  «  de  fouilles  opérées 
dans  la  même  ville  » . 

De  semblables  cruches  sont  très  fréquentes  dans  les  sépul- 
tures de  la  Charente,  remontant  aux  xi6  et  xn6  siècles.  Un 
cimetière  de  cette  époque,  situé  au  lieudit  La  Couronne,  près 
Montbron,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Angou- 
lême,  et  que  nous  avons  fait  fouiller  en  1859,  nous  a  fourni 
60  cruches  sur  112  sépultures,  cruches  presque  toutes  iden- 
tiques :  en  terre  cuite,  rougeâtre,  grossière,  et  couvertes  par 
places  d'un  vernis  vert  bouteille. 

Quant  au  vase  de  la  sépulture  du  prétendu  Hugues  Tison, 
nous  pouvons  en  parler  savamment. 

Pas  un  seul  des  anciens  chroniqueurs  de  l'Angoumois  (2) 
ne  cite  un  Tison  parmi  les  Évêques  d'Angoulême  ;  l'unique 
Tison  dont  il  soit  fait  mention  est  Tison  Cybard,  Chevalier, 
Seigneur  d'Argence,  Conseillier  de  1574  à  1589,  fils  de  Charles 
Tison,  issu  de  Hélie  Tison,  Chevalier  du  temps  de  la  Reine 
Ysabelle,  lequel  avait  épousé  au  xin*  siècle  Dauphine  de  la 
Monnoie  d'Argence. 

Or,  le  vase  figuré  par  V.  Gay  est  en  notre  possession;  nous 

t avons  NOUS  MÊME  EXTRAIT  DU   SARCOPHAGE  D'ADHÉMAR,  Abbé 

(1)  Lot.  cit. y  p.  509. 

(2)  Consulter  à  ce  sujet  :  F.  de'Corlieu,  Recueil  en  forme  d'histoire,  etc., 
1629.  —  Yigibr  de  la  Pile,  Histoire  de  l'Angoumois,  1756.  —  Jean  Gervais, 
Mémoire  sur  tAngoumois,  maouscr.,  Bibl.  Nat.,  1726,  imprimé  pour  la  1"  fois 
par  Bauikbt  de  Rancogni,  Archiviste  de  la  Charente,  1864.  —  Etc. 
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de  Lesterps,  puis  Évêque  d'Angoulême  en   I07G,  lors  des 
travaux  pratiqués  dans  la  cathédrale  d'Angoulême. 


Fig-  Î56  Fig.  257 

Vase  du  Tumlieau  Vase  du  Cimetière 

de  l'ûvéquo  Adhemar,  1/5  G.  N.  de  la  Couronne,  1(5  G.  N. 

Le  second  vase  est  identique  à  quelques-uns  des  nôtres, 
trouvés  dans  le  cimetière  de  La  Couronne. 

Ces  vases  avaient-ils  contenu  de  l'eau  de  Rose?  Nous  ne  le 
croyons  pas  ;  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'ils  étaient  rem- 
plis ou  d'eau  bénite  ou  d'aliments,  suivant  la  coutume  adoptée 
à  cette  époque. 

Par  leur  l'orme,  par  leur  l'acture  grossière,  ce  sont  plutôt 
des  ustensiles  de  cuisine  que  des  vases  à  parfums. 

La  passion  pour  l'eau  de  Rose  a  été  telle  qu'elle  occupait 
une  large   place    même   dans  les    préparations    culinaires. 

Sans  vouloir  sonder  bien  profondément  les  arcanes  de  la 
cuisine,  la  question  bromatoiogique  touche  de  trop  près  au 
sujet  que  nous  traitons,  pour  la  passer  sous  silence;  en  la 
négligeant,  notre  historique  no  serait  pas  complet. 

Du  temps  de  Pline  (1),  on  mangeait  les  pétales  confits 
comme  le  Lapathum  :  «  Çibo  quoque  Lapathi  modo  cundiuntur.  > 

On  en  faisait  aussi  une  compote  avec  des  Coings  cuits  dans 
du  miel  et  écrasés  :  «  Qum  vero  in  melle  cotidiwilur  coda,  quidam 

(1J  loe.  cit.,  Lib.  SU,  Cap.  LXÏI1I,  p.  393. 
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ad  stomachi  vitia,  trila  cum  Rosm  foliis  decoctis,  dant  pro  eibo  (1). 

Au  dire  de  Suétone  (2),  un  familier  de  Néron  dépensa,  dans 
un  festin,  plus  de  4  millions  de  sesterces  [environ  500,000  fr.) 
pour  la  préparation  d'une  boisson  à  la  Rose  :  «  Indicébat  fami- 
liaribus  cœnas,  quorum  uni  mellita  quadragies  sestertio  constitit, 
alteri pluris  aliquando  absorptio  Rosaria,  » 

Mais  le  plat  suprême  était  celui  dont  il  est  parlé  dans  Athé- 
née (3).  Le  cuisinier  qui  Ta  composé  l'apporte  tout  fumant 
dans  la  salle  du  festin  et  le  décrit  ainsi  aux  convives  : 

Voici,  dit  il,  ce  que  j'appelle  Pâté  aux  Roses;  je  l'ai  préparé 
aBn  que  vous  eussiez  sur  la  tête,  comme  intérieurement,  le 
suave  parfum  des  couronnes  et  que  tout  votre  corps  se  sentît 
de  ce  régal.  Après  avoir  pilé  dans  un  mortier  les  Roses  les 
plus  odorantes,  j'y  ai  ajouté  des  cervelles  de  volailles  et  de 
Porc  bien  bouillies,  dont  j'ai  ôté  jusqu'à  la  moindre  fibre,  des 
jaunes  d'œuf,  puis  de  l'huile,  du  garum,  du  poivre  et  du  vin. 
Après  avoir  bien  broyé  le  tout,  je  l'ai  jeté  dans  une  marmite 
neuve  et  l'ai  placé  sur  un  feu  doux  et  soutenu.  En  disant  ces 
mots,  il  découvrit  la  marmite  et  il  s'en  dégagea  une  odeur 
suave  qui  parfuma  toute  la  salle. 

«  Kai  ha  fiokla  Ifiq'  Vcàwtay  xaXâ)  (ièv  vhv  Tioudda.  tccvtyiv  eyw. 
e'ax'ûajrat  di  o£t6>7,  ïva  xod  riivayM.  arefavojTuov  p.r\  ^.ivzv  em  rrja 
VLKfcdâiG  Xafcov  oxyi,  c&Xd  xat  zvdov  aeai/raD»  xxî  naa/àouaîa  ro  <JO)(xa- 
twv  ndv  èvztdayç.  V6âa  ?d  eùoafÂÔraxa  év  ïydet  r^t^aÇ,  inéëoLkov 
èy/.eyakovi  Lpvttitov  re  nud  "XptpM  ètfôoba  oifiâpa  éÇivixoOézocÇ,  nxi  tûv 
hûv  rà  xpvoà*  \lzQ  £  ïlaiov^  ydpov,  iténept)  oivov.  Kai  ra&ta  Jia- 
tpv\>aa  im\LÙîù(j)  évéëoàov  eca  "kondda  xa<v^v9  dncùbv  xai  auve^a  àidolo 
ro  nu  p.  Kai  d\Lx  "kéyaiv  œjocKixdaoia  vhv  loTçdâx^  xoaaurrjv  îitùdiav 
xapé'jyev  rw  ÇvfÂizoaito.  » 

Des  plats  d'une  composition  aussi  singulière  étaient  en 

(1)  hoc.  cit..  Lib.  XXIII,  Cap.  LIV,  p.  284. 

(2)  Yita  NeronU.  Cap.  VII. 

(3)  Dcipnosoph.,  Lib.  IX,  Cap.  LXX,  p.  603. 

TOME  XI.  8 
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usage  dans  diverses  contrées  et  ont  eu  aussi  leur  vogue  au 
temps  de  nos  robustes  ancêtres. 

Abd-Allatif,  Médecin  Arabe  de  Bagdad,  parle,  dans  sa 
Relation  de  V Egypte  (1),  des  mets  particuliers  à  ce  pays  [vers 
Van  1201). 

«  Les  étuvées  sucrées  des  Égyptiens,  écrit-il,  sont  d'une 
espèce  singulière.  Voici  la  manière  de  les  préparer  :  on  fait 
bouillir  une  poule,  ensuite  on  la  jette  dans  le  sirop,  puis  on 
jette  par-dessus  des  Avelines  pilées,  des  Roses,  etc.;  on  laisse 
le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  se  coagule  ;  alors,  on  y  ajoute  des  épices 
et  on  Tôte  de  dessus  le  feu.  On  donne  à  cette  étuvée  le  nom 
de  Wardiyyèh,  parce  qu'on  a  employé  des  Roses.  » 

«  Le  Hèriseh  se  fait  avec  une  partie  de  chair  de  poule 
bouillie  et  déchiquetée  et  deux  parties  de  Sirop  de  Rose  :  on 
ajoute  un  huitième  ou  un  neuvième  de  Pistaches  pelées  et 
pilées.  La  manipulation  consiste  à  graisser  la  viande  déchi- 
quetée avec  de  l'huile  de  Sésame  et  à  la  mettre  dans  la  poêle 
pour  lui  faire  seulement  sentir  le  feu  ;  après  quoi  Ton  verse 
par-dessus  le  Sirop  de  Rose,  et  on  le  bat  jusqu'à  ce  qu'il  prenne 
consistance  :  alors  on  y  jette  la  Pistache  et  on  bat  le  tout  pour 
qu'elle  se  mêle  bien  ;  ensuite,  on  l'ôte  de  dessus  le  feu.  » 

«  Un  des  mets  les  plus  singuliers  que  Ton  fait  en  Egypte 
est  celui  que  l'on  nomme  Raghif  alsiniyyèh.  Voici  comment 
on  le  fait  :  on  prend  30  livres,  au  poids  de  Bagdad,  de  fleur 
de  farine;  on  les  pétrit  avec  5  livres  1/2  d'huile  de  Sésame,  de 
la  même  manière  que  l'on  pétrit  le  pain  nommé  Khoschcnan. 
On  divise  ensuite  le  tout  en  deux  parts  ;  on  étend  l'une  des 
deux,  en  forme  de  galette,  dans  une  bassine  de  cuivre  faite 
exprès,  dont  le  diamètre  est  d'environ  4  empans  et  qui  a  de 
fortes  anses.  Après  cela,  on  arrange  sur  ce  godiveau  trois 
agneaux  rôtis  et  dont  l'intérieur  est  farci  de  viandes  pilées  et 
frites  dans  l'huile  de    Sésame,  de    Pistaches  pilées  et  de 

(1)  Traduction  de  Sylvestre  de  Sact,  Liv.  I,  Chap.  VI,  p.  312  et  seq.,  1810. 
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diverses  épices  aromatiques  et  chaudes,  comme  Poivre,  Gin- 
gembre, Cannelle,  Mastic,  Coriandre,  Cumin,  Cardamome, 
Noix  et  autres.  On  asperge  sur  le  tout  de  Veau  de  Rose,  dans 
laquelle  on  a  fait  infuser  du  Musc;  après  quoi,  on  met,  sur  les 
agneaux  et  dans  les  intervalles  qu'ils  laissent  vides,  une 
vingtaine  de  poules,  autant  de  poulets  et  cinquante  petits 
oiseaux,  les  uns  rôtis  et  farcis  avec  des  œufs,  les  autres  farcis 
avec  de  la  viande,  d'autres  enfin  frits  dans  du  jus  de  verjus 
ou  de  Limon.  On  garnit  le  dessus  de  pâtés,  ou  de  petits  vases 
en  pâte  qui  sont  remplis  les  uns  de  viande,  les  autres  de 
sucre  ou  de  sucreries.  On  peut  aussi  y  ajouter  du  fromage  frit. 
Quand  le  tout  est  bien  arrangé  en  forme  de  dôme,  on  verse 
dessus  de  Veau  de  Rose  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  du  Musc 
ou  du  bois  d'Aloès.  On  le  recouvre  ensuite  de  l'autre  part  de 
la  pâte,  à  laquelle  on  commence  par  donner  la  forme  d'une 
galette.  On  a  bien  soin  de  joindre  les  deux  galettes  de  pâte, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  issue  aux  vapeurs.  On  approche 
après  cela  le  tout  du  haut  du  four,  jusqu'à  ce  que  la  pâte  se 
consolide  et  commence  à  éprouver  un  degré  de  cuisson  ;  puis 
on  descend  la  bassine  dans  le  four,  petit  à  petit,  en  la  tenant 
par  ses  anses  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  la  croûte  soit 
bien  cuite.  Quant  elle  est  à  ce  point,  on  la  retire,  on  l'essuie 
avec  une  éponge  et  on  asperge  dessus  de  Veau  de  Rose,  et  on 
la  retire  pour  la  manger.  » 

M.  Joret  nous  apprend  (1)  que,  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale, les  pétales  de  Roses  servaient  à  assaisonner  les  poulets 
à  la  Grecque,  plat  prisé,  parait-il,  au  xve  siècle. 

«  On  les  préparait  en  mettant  ensemble  des  poulets  rôtis  et 
de  la  chair  de  Porc  bouillie,  puis  on  y  ajoutait  un  quarteron 
de  Roses,  du  Gingembre,  du  Poivre,  du  vin  et  du  vinaigre 
avec  du  sucre  et  du  miel,  après  quoi  on  faisait  revenir  le  tout 
sur  le  feu.  » 

(1)  Loc.  cit.,  p.  478. 
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L'eau  de  Rose  a  joué  au  xnie  siècle,  un  rôle  considérable 
dans  la  cuisine.  «  On  l'employait,  dit  encore  M.  Joret,  comme 
assaisonnement  dans  les  sauces,  dans  les  ragoûts,  dans 
diverses  soupes.  » 

Le  Ménagier  de  Paris  (1)  donne  une  recette  pour  préparer  : 
«  Perdrù  ou  Perdrisieux  »  :  «  Faicte  les  rostir,  dit-il,  et  les  mettes 
en  pot  ou  en  teille,  de  Viauve  Roze  et  du  vinesgre,  et  mettes  bouillir 
tout  ensamble,  et  du  sel  :  et  le  couvris  bien,  tant  que  vous  vorés 
servir.  *> 

Enfin,  un  blanc  manger  fort  réputé,  et  que  le  cuisinier  du 
Canterbury  Taies  excellait  à  faire  (2),  consistait  à  prendre  le 
blanc  d'un  chapon  bouilli  puis  séché  et  ensuite  cardé,  qu'on 
mêlait  avec  du  lait,  de  la  crème  et  de  la  farine  de  Seigle  ;  on 
mettait  le  tout  dans  une  poêle  sur  le  feu,  on  agitait  et  quand 
il  commençait  à  bouillir,  on  ajoutait  une  demi-livre  de  sucre 
en  poudre  et  un  gobelet  d'eau  de  Rose. 

11  serait  superflu  de  donner  d'autres  recettes  des  ragoûts 
étranges  dont  nos  pères  semblaient  faire  leurs  délices,  mais 
que  supporteraient  difficilement  les  estomacs  blasés  des 
modernes  Apicius. 

Pour  en  finir  avec  l'interminable  histoire  de  la  Rose,  ren- 
voyant à  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  touchant  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  les  opérations  alchimiques,  et  désireux 
d'affirmer  à  nouveau  ce  rôle,  source  de  renseignements  ins- 
tructifs, nous  donnons  le  fac  similé  (réduit)  d'un  document  à 
peine  connu,  croyons-nous,  représentant  le  «  Typus  artis 
avrific.e,  seu  LAPiDis  »,  tiré  par  H.  Kuhdorferus  d'un  ma- 
nuscrit de  1020.  Ce  Typus  artis,  a  été  reproduit  par  Liba- 
vius  (3),  auquel  nous  l'empruntons  ainsi  que  les  commentaires 
qui  l'accompagnent. 


(1;  Loc.  cit;  p.  Tity. 

(2)  John  Saundërs,  Chaucor  s  Canterbury  laies  annolated,  p.  162. 

(3)  Loc.  cit.,  par.  H,  Lib.  IV,  p.  53. 
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Nous  signalons  particulièrement  à  l'attention  les  Roses  à 
cinq  pétales,  avec  leur  signification. 


Fig.  S58 
Typus  anlis  aurificœ  seu  Lapidù,  d'après  KuhdorQus,  fac-similé  réduit. 
A.  Ignit  pari»  flamma  vitro  subiieilur,  isque  ci  prunii.  —  B.  Rcgiomm 
haut  occupai  Draco  alatai  cum  prolixa  cauda,  et  coronatus  instar  Basitici 
quem  finguni.  Is  pedes  Jiirtum  certrns  in  ttrgo  supinns  iacct,  caudam  que 
reflexam  art  mordet,  ut  (il  illc  qncm  afunl  tnam  devorare  taudam.  Âspeetu  est 
horribilis,  cotor  viridis.  caiida  grysca  seu  cinerea.  —  C.  Aquila  hic  pingenda 
et  pedibm  et  roslro  eroceit,  alis  paiiît,  pinmi  varia  ia  alis,  corport  cauda, 
ita  ut  alia  sit  alba,  alia  nigra,  viridit.  /luira,  punira,  quasi  pavoniam  caudam 
vel  iris  signaret.  —  D.  Piclus  sit  in  campo  Cornus  niger.  —  E.  Rosi 
hubra,  in  campo  argenleo.  —  F.  IIosa  alba  in  campo  rubro.  —  G.  Capttl 
virgineam  argenteum  hca  Lunx.   —  H.  Capui   Leoninum  uurtum  pro  sole.  — 
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I.  Una  Rosa  rubra  in  campo  argenteo.  —  K.  Candela  crocea  iuxta  tractum 
longitudinis .  —  L.  Très  stellse  aureœ  in  campo  argenteo»  —  M.  Sex  stellm 
aureœ  in  campo  aureo.  —  N.  Candela  alba  seu  argentea.  —  0.  Très  Ros* 
alb.s  in  campo  rubro.  —  P.  Rex  g  es  tans  in  manu  Lilia  rubra  seu  sanguinea. 
—  Q.  Uxor  vel  mater  Régis  gestans  alba  seu  argentea  Lilia.  —  R.  Candela 
argentea.  —  S.  Candela  rubea.  —  T.  Lamina  coronœ  aurea.  —  V.  Candelœ 
in  porno.  —  X.  Lilia  aurea. 

«  Quid  autem  signet  unum  quodque  horum,  non  facile  est  dicere, 
observe  Libavius,  cum  applicationes  sint  diversœ,  atque  etiam 
alicubi  diversitas  in  opère  ipso.  » 

Cependant,  ajoute-t-il,  on  peut  en  donner  l'explication 
suivante  : 

a  Les  charbons  ardents,  placés  sous  le  vase  en  verre,  repré- 
sentent le  principe  du  feu;  les  flambeaux  rouges,  blancs, 
jaunes,  dans  le  verre,  désignent  le  feu  latent  du  Soleil  et  de 
la  Lune  ;  les  flambeaux  de  la  couronne,  la  chaleur  solaire  ;  le 
Dragon  est  le  Mercure  des  philosophes,  c'est  aussi  le  signe 
de  la  sublimation  et  de  la  solution  ;  la  fixation  et  la  coagu- 
lation sont  indiqués  par  l'action  du  Dragon  se  dévorant  la 
queue;  les  couleurs  de  l'Aigle  ont  trait  aux  teintes  de  la 
fermentation  ;  les  Roses,  à  différentes  places,  correspondent 
à  la  nature  hétéromorphe  des  œufs  lumineux;  le  Roi,  la 
Reine,  la  Vierge  et  le  Lion  sont  l'essence  mâle  et  femelle  ;  les 
six  étoiles  bleues  signifient  les  six  parties  de  Mercure  ;  les 
trois  étoiles  d'or  ou  rouges  sont  autant  de  parties  d'un  corps 
en  solution.  » 

Chimie.  —  La  composition  chimique  des  pétales  de  Rosa 
centifolia  est  presque  semblable  à  celle  du  Rosa  Gallica,  même 
en  ce  qui  concerne  sa  matière  colorante  ;  celle-ci,  cependant, 
est  moins  abondante  que  chez  cette  dernière. 

Bitz  (l)  a  trouvé  dans  ces  pétales  :  une  huile  volatile,  une 
huile  grasse,  de  la  cire,  de  la  résine,  du  tanin,  de  la  gomme, 
du  sucre  inscristallisable,  des  acides  citrique  et  malique  (?), 
des  sels,  etc. 

(1)  Die  t.  Encycl.  Se.  Méd.  (Dechambri),  3a  Série,  t.  Y,  p.  214. 
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L'essence  ou  huile  volatile  est  le  seul  produit  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper.  «  C'est,  disent  Fluckiger  et  Hanbury  (1) 
un  mélange  d'un  principe  oxygéné,  auquel  elle  doit  son 
parfum,  avec  un  hydrate  de  carbone  solide,  ou  stéaroptène, 
qui  est  tout  à  fait  dépourvu  d'odeur.  »  La  proportion  de 
chacun  de  ces  corps  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude, 
elle  est  des  plus  variables  et  dépend  de  la  région  ou  l'essence 
a  été  préparée  :  plus  la  région  est  froide,  plus  l'essence 
contient  de  stéaroptène  ;  l'essence  des  Balkans  n'en  donne 
guère  que  7  pour  100,  celle  de  France  peut  aller  jusqu'à  35, 
42,  60  et  même  68  pour  100. 

Cette  proportion  de  stéaroptène  fait  varier  le  point  de 
coagulation  de  l'essence  :  plus  il  y  a  de  stéaroptène,  plus  la 
température  jusqu'à  laquelle  l'essence  restera  coagulée  sera 
élevée. 

L'essence  de  Bulgarie  se  coagule  vers  12°  C.  Celle  des  Indes 
vers  20°,  celles  de  Cannes  vers  33°,  des  échantillons  obtenus 
à  Paris  exigeaient  29°  ;  Hanbury  a  pu  en  préparer  dans  son 
laboratoire  dont  le  degré  était  égal  à  32. 

Piesse  (2)  observe,  d'après  Massignon  :  «  L'essence  de  Rose 
de  France  n'est  pas  plus  riche  en  stéaroptène  que  l'essence 
d'Orient.  Ce  qui  a  fait  accréditer  cette  opinion,  c'est  qu'en 
France  on  fait  en  distillant  deux  produits,  savoir:  l'eau  distillée 
et  l'essence  que  l'on  vend  séparément.  »  (Jusqu'ici,  nous  ne 
voyons  aucune  différence  avec  ce  qui  se  passe  en  Orient.)  «  Lorsque 
l'on  distille  des  Roses  rien  que  pour  l'essence,  continue  notre 
auteur,  comme  le  fait,  par  exemple,  la  Société  des  Parfums 
naturels  de  Cannes,  avec  ses  alambics  spéciaux,  on  obtient 
une  essence  qui  n'est  pas  plus  solide  que  celle  d'Orient,  mais 
qui  est  bien  supérieure  comme  finesse,  ce  qui  se  comprend, 
du  reste,  puisqu'on  obtient  alors  l'essence  complète  de  la 
Rose.  » 

(1)  Loc.  cit. y  t.  I,  p.  473. 

\2)  Loc   cit.,  Hist.  des  Parfums,  p.  205,  en  note. 


72  A. -T.    DE   ROCHEBRUNE 

En  dissolvant  l'essence  dans  le  chloroforme  et  en  y  ajoutant 
ensuite  de  l'alcool  à  75  pour  100,  le  stearoptcne  précipite 
entièrement. 

C'est  une  substance  cristalline  dont  le  mode  de  cristalli- 
sation a   été  différemment  interprété.    Fluckiger    et    Han- 
bury  (1),  Blondel  avec  eux  (2)  ont  vu  des  pyramides  hexa- 
édriques  tronquées  à    angles    inégaux,  quelquefois  même 
recourbées  en  S;  d'autres  donnent  aux  cristaux  la  forme 
d'aiguilles     enchevêtrées  ;     pour 
Baur  (3),  ce  sont  dos  lames  bril- 
lantes en  aigrettes  chatoyantes. 

La  forme  des  cristaux  est  su- 
bordonnée au  traitemeut  subi  par 
le  stéaropténe  ;  fondu  à  la  chaleur 
du  soleil,  il  donne,  en  effet,  des 
cristaux  tels  que  ceux  décrits  par 
Fluckiger  et  Hanbury  ;  traité  par 
Crislaui  de  stéaroplène  le  chloroforme  et  l'alcool,  ils  sont 

Grosisaement  100  diamètre».        dJ9pofléa    comme   dans    la    Rgure 

ci-jointe. 

Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  sortes  de  pyramides,  coupées  en 
biseau  au  sommet  et  jointes  deux  à  deux  par  leur  base,  en 
croix  ou  en  étoiles  à  quatre  branches;  chaque  branche  est 
striée  dans  toute  sa  longueur;  ce  sont,  en  somme,  des 
aiguilles  associées  les  unes  aux  autres  et  groupées  suivant  un 
aspect  particulier. 

Le  stéaroptène  d'essence  de  Rose  dégage,  lorsqu'on  le 
chauffe,  une  odeur  rappelant  celle  de  la  cire  ou  de  la  graisse; 
il  fond  à  32°  C.  A  I50J  il  dégage  des  vapeurs,  bout  à  172*,  puis 
devient  brun  et  enfin  noirâtre. 


(1)  Lot.  cil.,  t.  I.  p.  471. 

(S)  Loc.  cit..  p.  108. 

O,  NtiPts  lahrb.,  «VII,  p.  < 
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Ce  serait  le  plus  riche  en  carbone  de  tous  les  stéaroptènes  ; 
c'est,  on  Ta  dit,  un  hydrate  de  carbone  rentrant  dans  la  série 
des  corps  répondant  aussi  bien  à  la  formule  O  H2n-«-2,  qu'à 
celle  O  H*1,  n  étant  considérée  généralement  comme  égale  à 
20.  On  a  adopté  aujourd'hui  les  chiffres  C16  H34. 

«  C'est  un  corps  très  stable,  disent  Fluckigeret  Hanbury  (1); 
cependant,  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  jours  avec 
de  l'acide  nitrique  fumant,  il  se  dissout  lentement  et  se 
décompose  en  divers  acides  homologues  des  acides  gras  et 
en  acide  oxalique,  peut-être  aussi  en  acide  fumarique.  Parmi 
les  premiers,  nous  reconnaissons  les  acides  butyrique  et 
valérianique.  Le  principal  produit  est  cependant  l'acide 
succinique.  » 

«  On  obtient  les  mêmes  produits,  ajoutent-ils,  en  traitant 
la  paraffine  par  l'acide  nitrique,  mais  cette  dernière  donne 
moins  d'acide  succinique.  Les  propriétés  générales  et  l'aspect  de 
la  paraffine  sont,  en  réalité,  presque  les  mêmes  que  celles  du 
stéaroptène  de  Rose. 

«  Ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  paraffine  n'est, 
d'ailleurs,  pas  toujours  un  seul  et  même  corps,  mais  plutôt 
une  série  d'hydrures  de  carbone  extrêmement  semblables, 
dont  la  séparation  n'a  pas  encore  été  effectuée  d'une  façon 
convenable.  La  même  considération  s'applique  au  stéa- 
roptène de  Rose. 

«  Le  point  de  fusion  des  différentes  sortes  de  parafïine 
varie  généralement  entre  40  et  60°  C.  Cependant,  une  sorte 
provenant  des  Bitumes  d'Autun  (2),  préparée  et  examinée  par 

(1)  toc.  cit.,  t.  I,  p.  474. 

(2)  Par  Bitume  d'Autun,  il  faut  entendre  les  Schistes  bitumineux  et  le  Boghead 
de  cette  région,  appartenant  à  l'étage  Permien  inférieur.  Le  Boghead  d'Autun, 
qui  a  donné  lieu  aux  remarquables  travaux  de  notre  savant  collègue  M.  B. 
Renault,  est  entièrement  formé  d'Algues  gélatineuses,  désignées  sous  le  nom  de 
Pila  bibractensis.  C'est  dans  les  masses  de  ce  Boghead,  de  môme  que  dans 
les  Houilles,  que  M.  B.  Benault  a  découvert  les  innombrables  Bactériacées  qui 
ont  joué  un  rôle  si  prépondérant  dans  la  transformation  en  Houille  des  tissus 
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Laurent,  fond  à  33°  C.  et  ressemble  sous  ce  rapport  à  notre 
stéaroptène.  Il  est  donc  probable  que  ce  dernier  appartient  à 
la  série  des  paraffines.  » 

De  nombreux  et  importants  travaux  ont  été  publiés  sur  le 
stéaroptène  de  l'essence  de  Rose,  tandis  que  les  chimistes  se 
sont  fort  peu  préoccupés  de  l'essence  proprement  dite  ou 
hydrate  de  carbone  liquide. 

D'après  Gladstone  (1),  cet  hydrate  bout  vers  216°.  Suivant 
Baur  (2),  l'action  de    l'hydrogène  peut  le    transformer  en 

végétaux,  créant  ainsi  avec  preuves  indéniables  une  science  inconnue  avant 
lut  et  que  l'on  pourrait  justement  nommer  :  Bactériologie  ou  Microbiologie 
fossile. 

Laurent  proposa,  en  1829,  à  une  Société,  d'exploiter  les  gisements  d'Autun, 
afin  d'en  extraire  l'huile  qu'ils  renferment,  pour  la  faire  servir  à  l'éclairage. 
Diverses  usines  furent  successivement  établies  dans  ce  but,  et  sans  grand 
succès,  par  Cherveau,  Blum  et  Moneux,  Selligue,  etc.  Aujourd'hui,  les  distilleries 
de  la  Société  Lyonnaise,  en  pleine  activité,  fournissent  au  commerce  les  huiles 
lourdes  {huiles  lampantes)  connues  à  Autan  sous  le  nom  d'huiles  de  schiste,  des 
graisses  pour  l'entretien  des  machines,  une  certaine  quantité  de  sels  ammo- 
niacaux et  une  sorte  de  paraffine. 

C'est  cette  paraffine  que  Laurent  a  fait  connaître;  pour  l'obtenir,  il  employait 
un  procédé  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici.  (Voir  Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  vol.  54,  p.  392,  1833.) 

«  Lorsqu'on  distille  l'huile  lourde,  si  on  change  les  récipients  lorsque  les 
deux  tiers  ont  passé,  on  recueille  une  huile  très  peu  colorée  qui,  par  un  refroi- 
dissement de  — 5°  à  — 0°,  laisse  déposer  des  écailles  blanches  et  brillantes. 
Pour  les  extraire,  il  faut  maintenir  la  température  à  — 10°  pendant  plusieurs 
heures  et  jeter  le  tout  sur  un  linge  fin.  usé  et  peu  serré,  afin  que  la  liqueur 
filtre,  froide,  et  le  plus  vite  possible.  On  recueille  les  cristaux  et  on  les 
exprime  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph.  Par  la  pression,  ils  se  soudent 
et  donnent  une  masse  blanche,  translucide,  molle  comme  de  la  cire.  Pour  la 
purifier,  il  faut  la  faire  bouillir  avec  de  l'alcool  qu'on  laisse  ensuite  refroidir. 
(Cette  matière  est  presque  insoluble  dans  l'alcool  froid.)  On  décante  la  disso- 
lution alcoolique  et  on  la  remplace  par  de  l'éther  ;  on  chauffe,  tout  se  dissout  et 
on  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  On  précipite  le  reste  par  l'alcool 
qui  retient  les  dernières  portions  d'huile.  II  ne  reste  plus  qu'à  exprimer  et 
sécher  les  cristaux,  qui  sont  alors  blancs,  éclatants,  nacrés,  doux  au  toucher. 
Toutes  leurs  propriétés  sont  celles  de  la  paraffine,  car  ils  sont  fusibles  à  33°, 
insolubles  dans  l'alcool  froid,  très  solubles  dans  l'éther,  inattaquables  par  les 
acides  nitrique,  hydrochlorique  et  sulfurique.  Le  chlore,  la  potasse  n'exercent 
aucune  action  sur  eux.  » 

(1)  Journ.  of  Chim.,  Soc.  X,  p.  12,  1872. 

(2)  toc,  cit.,  p.  471. 
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stéaroptène,  ce  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  démontré.  Il  dévie 
faiblement  le  plan  de  polarisation,  mais,  observe  Blondel  (1), 
la  déviation  dépend  de  la  proportion  du  stéaroptène  contenu 
«  proportion  qui  fait  varier  aussi  bien  les  propriétés  optiques 
de  l'essence,  que  les  qualités  physiques  du  parfum.  » 

En  laissant  à  part,  l'intérêt  que  présente  le  stéaroptène 
envisagé  chimiquement,  la  cause  de  la  préférence  donnée  à  son 
étude  ne  peut  résider  que  dans  l'importance  conventionnelle 
qu'on  lui  a  donné  au  point  de  vue  industriel. 

L'estimation  du  taux  commercial,  par  conséquent  de  la 
pureté  d'une  essence,  est,  on  le  sait,  subordonnée  à  la  pro- 
portion de  stéaroptène  qu'elle  renferme.  C'est  ce  que  Blondel 
qualifie  de  «  grave  question  » . 

Cette  gravité  nous  échappe,  et  nous  considérons  comme 
subsidiaires  les  conséquences  capitales  qu'on  lui  attribue 
généralement. 

Sans  doute  cette  manière  de  voir  sera  taxée  d'hérésie  ;  heu- 
reusement, on  ne  brûle  plus  les  hérétiques,  aussi  n'hésitons- 
nous  pas  à  dire  ce  que  nous  croyons  être  l'expression  de  la 
vérité. 

Nous  demanderons  tout  d'abord  quelle  est  l'utilité  du 
stéaroptène  ? 

Puisque  le  parfum  s'atténue  en  raison  de  la  quantité  de 
cette  substance,  puisque  plus  elle  est  abondante,  plus  la 
valeur  pécuniaire  de  l'essence  diminue,  le  stéaroptène  devient, 
commercialement  parlant,  un  corps  sans  importance,  plutôt 
défavorable  qu'utile. 

Il  semblerait,  dès  lors,  que  logiquement,  au  lieu  de  prendre 
comme  critérium,  par  excellence,  son  degré  de  coagulation  et 
le  temps  nécessaire  à  l'accomplissement  de  cette  coagulation 
(une  bonne  essence,  dit  Baur  (2),  doit  se  coaguler  en  cinq  minutes, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  110. 

(2)  Lo$.  cit.,  p.  471. 
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à  la  température  de  12°  5  C),  il  serait  préférable  d'isoler  com- 
plètement le  stéaroptène,  afin  d'obtenir  la  partie  parfumée 
libre  de  tout  corps  étranger. 

Mais,  dira-t-on,  cette  séparation  est  impossible.  Fluckiger 
et  Hanbury  (1)  n'ont-ils  pas  écrit  :  «  Quoique  le  stéaroptène 
puisse  être  entièrement  débarrassé  de  V huile  oxygénée,  on  ne  connaît 
aucune  méthode  pour  l  isoler  complètement  de  cette  dernière  »  ? 

L'objection  tombe  d'elle-même,  car  la  phrase  de  Fluckiger 
et  Hanbury  est  dénuée  de  sens,  ses  deux  termes  sont  en 
contradiction  flagrante  ;  de  deux  choses  Tune  :  si  le  stéa- 
roptène peut  être  entièrement  débarrassé  de  Vhuile  oxygénée,  il 
existe  fatalement  une  méthode  pour  opérer  la  séparation  ;  s'il  n'y 
a  pas  de  méthode,  la  séparation  est  impossible. 

Or  la  méthode  existe,  et  c'est  précisément  Fluckiger  et 
Hanbury  qui  la  formulent  immédiatement  après  lavoir 
déclarée  inconnue  (2)  ;  ce  sont  eux  qui  préconisent  le  traite- 
ment de  l'essence  par  le  chloroforme  et  l'alcool,  pour  séparer 
les  deux  substances  associées. 

Le  stéaroptène,  corps  inodore,  séparable  de  l'huile  parfu- 
mée, est  donc  parfaitement  inutile. 

Pourquoi  personne  n'a-t-il  donc  songé  à  opérer  cette 
séparation?  Il  faut  en  demander  la  raison  aux  producteurs 
peu  scrupuleux  n'ayant  qu'un  but,  écouler  coûte  que  coûte, 
en  le  sophistiquant  le  plus  possible,  un  produit  dont  le  prix, 
s'il  était  pur,  serait  inabordable,  puisque,  même  sophistiqué, 
il  est  exorbitant. 

Ils  savent  si  bien  que  le  stéaroptène  est  inutile,  que,  se 
basant  sur  le  degré  conventionnel  de  sa  coagulation,  ils 
cherchent  à  faire  tomber  ce  degré  à  sa  normale,  par  l'adjonc- 
tion d'essence  d'Andropogon.  Souvent  aussi,  le  blanc  de 
Baleine    ou    la  paraffine    sont    introduits  dans  l'essence; 

(1)  Loc.  cit„  t.  I,  p.  473. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  473,  dix  lignes  plus  bas. 
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quelques-uns  vont  jusqu'à  y  mélanger  de  l'essence  de  téré- 
benthine. 

Les  Allemands  demandent  eux  aussi,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  que  l'essence  de  Rose  soit  vendue  sans  stéaroptène  ; 
loin  d'y  voir  un  remède  contre  la  fraude,  Blondel  pense,  au 
contraire,  que  ce  serait  l'encourager. 

Que  Ton  cherche  alors  un  procédé  pour  reconnaître  chimi- 
quement la  pureté  de  l'essence  de  Rose  privée  de  son  stéa- 
roptène ;  Blondel  en  a  fait  espérer  un,  nous  l'attendons  avec 
confiance. 

Le  stéaroptène  de  l'essence  de  Rose,  nous  le  répétons  à 
dessein,  est  une  substance  des  plus  intéressantes,  quand  on 
Fétudie  au  point  de  vue  chimique;  le  fait  seul  d'avoir  démon- 
tré sa  presque  identité  avec  les  paraffines  est  particulièrement 
instructif,  envisagé  d'autre  façon  tout  intérêt  disparait. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  question  de  l'essence  de 
Rose  est  loin,  très  loin  d'être  élucidée  ;  ses  multiples  varia- 
tions, subordonnées  aux  formes  de  Roses  employées,  aux 
régions  où  elles  croissent,  aux  modes  d'extraction,  nécessite- 
raient une  étude  des  plus  sérieuses. 

Nous  n'avons  ni  le  savoir  ni  le  temps  nécessaire  pour 
essayer  même  d'effleurer  cette  étude.  La  médecine  et  la 
thérapeutique  n'auraient,  du  reste,  rien  à  y  gagner  ;  elle 
appartient  en  propre  à  l'industrie  des  parfums  qui,  seule, 
aurait  intérêt  à  parfaire  les  connaissances  actuellement 
acquises. 

D'un  autre  côté,  les  producteurs  Français  consciencieux 
s'attachent,  de  préférence,  à  la  production  de  l'eau  de  Rose  ; 
l'essence,  pour  eux,  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  ;  ce  qu'ils 
cherchent  avant  tout,  c'est  le  parfum  de  la  Rose  porté  à  son 
summum  et,  pour  l'obtenir,  ils  ont  des  moyens  plus  efficaces 
et  moins  coûteux  que  la  distillation  proprement  dite.  Ces 
moyens  sont,  comme  nous  Pavons  précédemment  indiqué, 
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les  divers  systèmes  d'enfleurage,  auxquels  il  est  bon  d'ajouter 
l'extraction  par  la  dissolution,  etc.  Sans  insister  longuement 
sur  ces  procédés,  il  est  bon  de  résumer  la  technique  opéra- 
toire des  principaux;  les  renseignements  suivants  sont 
empruntés  en  partie  à  la  chimie  des  parfums  de  Piesse. 

Il  existe  deux  modes  d'enfleurage  :  l'enfleurage  à  chaud,  ou 
macération,  et  l'enfleurage  à  froid,  ou  absorption. 

Pour  la  macération,  on  prend  une  certaine  quantité  de 
graisse  de  rognons  de  Bœuf  ou  de  Mouton  mêlée  à  de  la 
graisse  de  Porc,  aussi  clarifiées  que  possible,  on  met  le  tout 
dans  un  vase  de  métal,  on  fait  fondre  au  bain-marie,  puis  on 
trie  avec  soin  les  pétales  nécessaires  pour  obtenir  le  parfum 
et  on  les  plonge  dans  la  graisse  liquéfiée  ;  on  les  y  laisse  de 
12  à  48  heures.  On  retire  alors  les  pétales  épuisés  de  la 
graisse,  où  Ton  en  met  de  nouveaux  à  dix  ou  quinze  reprises, 
jusqu'à  ce  que  la  graisse  ait  ce  qu'on  appelle  la  force  voulue  ; 
les  différents  degrés  de  force  sont  désignés  dans  les  fabriques 
par  les  numéros  6, 12,  18  et  24,  l'élévation  du  chiffre  indiquant 
l'intensité  du  parfum.  La  proportion  pour  chaque  opération 
est  d'environ  15  kilogrammes  de  pétales  pour  85  kilogrammes 
de  graisse,  on  écrase  enfin  le  mélange  à  la  presse  et  à  chaud; 
l'essence  est  ensuite  extraite  par  l'alcool  à  85°,  laissé  en 
contact  avec  la  graisse  très  divisée. 

L'enfleurage  à  froid,  ou  absorption,  se  fait  soit  avec  des 
graisses,  soit  avec  des  huiles.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  on  a 
des  châssis  profonds  d'environ  80  millimètres,  à  fond  de  verre 
pour  les  graisses,  ou  garnis  de  fil  de  fer  pour  les  huiles  ;  ces 
châssis  ont,  en  moyenne,  65  centimètres  de  large  sur  97  cen- 
timètres de  long.  Si  on  emploie  l'huile,  on  imbibe  d'huile 
d'olive  de  première  qualité  des  morceaux  de  grosse  toile  de 
coton,  on  les  étend  sur  le  fond  des  châssis,  on  répand  au-des- 
sus des  pétales  et  on  les  y  laisse  de  12  à  72  heures  ;  on  répète 
cette  manœuvre  à  plusieurs  reprises,  puis  les  châssis  empilés 
sont  soumis  à  la  presse.   Primitivement,  on  se  servait  de 
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presses  à  écrou,  comme  celle  que  nous  figurons  ;  ces  presses 
sont  aujourd'hui  remplacées  par  des  presses  hydrauliques. 
L'huile  ainsi  obtenue  est  également  traitée  à  l'alcool. 


>u,  d*aprés  Pies  se. 

Dès  1838,  de  Chesnel  (1)  donnait  un  procédé  d'extraction  de 
l'essence  de  Rose,  qui  n'était  autre  que  l'enflcurage  à  froid, 
tel  qu'on  le  pratique  aujourd'hui  ;  le  voici  tel  qu'il  l'a  publié  : 

•  On  a  une  caisse  dont  le  dedans  est  garni  de  fer-blanc, 
afin  que  le  bois  ne  communique  aucune  odeur  aux  fleurs  et 
ne  boive  pas  l'essence.  On  place,  dans  cette  caisse,  des  châssis 
de  deux  pouces  d'épaisseur  et  garnis  de  pointes,  disposées  de 
manière  à  pouvoir  tendre  des  toiles  dessus;  ces  toiles  doivent 
être  de  coton  et  bien  lessivées.  On  les  imbibe  d'huile  de  Ben, 
avant  de  les  attacher  aux  pointes  ;  cela  fait,  on  met  un  châssis 

11]  ta  Rote  chex  ht  différenlt  peupla,  p.  si  SI. 
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au  fond  de  la  caisse  et  Ton  sème,  dessus  la  toile,  des  Roses 
effeuillées;  on  couvre  ce  premier  châssis  d'un  second  sur 
lequel  on  sème  encore  des  Roses  et  Ton  continue  ainsi, 
jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  Les  châssis  étant  de  deux 
pouces  d'épaisseur,  les  fleurs  ne  sont  presque  pas  pressées  et 
il  y  en  a  dessus  et  dessous  des  toiles.  12  heures  après,  on 
remet  d'autres  fleurs  que  Ton  renouvelle  de  cette  manière 
pendant  plusieurs  jours.  Quand  l'odeur  paraît  assez  forte,  on 
lève  les  toiles  de  dessus  les  châssis  ;  on  les  plie  en  plusieurs 
doubles  ;  on  les  lie  avec  une  ficelle  pour  les  contenir,  et  on 
les  met  à  la  presse  pour  en  exprimer  l'huile.  Cette  presse  doit 
être  de  fer-blanc,  et  Ton  met  dessous  des  vaisseaux  conve- 
nables pour  recevoir  l'essence,  que  Ton  conserve  ensuite 
dans  des  fioles  bien  bouchées.  » 

L'enfleurage  se  fait  également  avec  la  paraffine  et  la  vase- 
line, ou  bien  encore  par  la  méthode  pneumatique  inventée 
par  M.  Pi  ver,  mais  l'exposé  de  ces  procédés  nous  entraînerait 
trop  loin  et  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  Piesse. 

Le  procédé  de  l'extraction  par  la  dissolution  présente  de 
réels  avantages  ;  il  n'est  pas  cependant  exempt  d'inconvé- 
nients. Les  dissolvants  employés  le  plus  généralement  sont 
1  ether,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  essences  de 
pétrole.  Le  sulfure  de  carbone  laisse  une  odeur  difficile  à  faire 
disparaître;  l'étheret  le  chloroforme  sont  d'un  prix  de  revient 
trop  élevé;  le  chlorure  de  méthyle  dissout  trop  de  graisse 
végétale  ;  l'huile  de  pétrole  très  pure  est  encore  le  meilleur 
de  tous  ces  dissolvants.  Suivant  Massignon,  l'éther  de  pétrole 
serait  préférable  à  tous. 

Afin  de  conserver  les  Roses  destinées  à  être  distillées  pour 
obtenir  l'eau,  lorsqu'il  n'est  pas  possible  d'opérer  aussitôt  la 
cueillette,  les  parfumeurs  de  Londres  ont  pour  habitude  de 
les  saler.  Les  pétales  sont  séparés  du  pédoncule,  et,  par 
6  kilogrammes  de  ces  pétales,  on  ajoute  1  kilogramme  de  sel 
commun.  Le  sel  absorbe  l'humidité  et  il  se  forme  prompte- 
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ment  une  sorte  de  saumure,  sous  l'aspect  d'une  masse 
pâteuse,  qu'on  loge  ensuite  dans  des  tonneaux.  On  peut  ainsi 
les  conserver  indéfiniment  sans  que  L'odeur  en  soit  modifiée. 
Pour  obtenir  une  bonne  eau  de  Rose,  on  distille  d'habitude 
6  kilogrammes  de  pétales  salés,  avec  11  litres  d'eau  (1). 

Blondel  (2)  a  essayé,  sur  des  échantillons  d'essence  de  Rose 
pure,  l'action  de  plusieurs  réactifs,  dans  l'espoir,  dit-il,  «  de 
trouver  un  meilleur  indice  de  sa  pureté  chimique  que  celui 
donné  par  le  procédé  grossier  de  la  constatation  thermo- 
métrique du  point  de  coagulation.  » 

Les  résultats  de  ses  recherches  sont  peu  concluants,  comme 
il  le  fait  observer  ;  aussi  se  réservait-il  de  les  compléter  et  de 
publier  à  ce  sujet  un  travail  spécial. 

Nous  ignorons  si  ce  travail  a  vu  le  jour,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  citer  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  reproduisons 
les  premières  expériences  du  savant  auteur  des  Produits 
odorants  des  Rosiers,  pensant  rendre  service  en  les  propageant. 

«  L'essence  de  Rose  est  décolorée  à  froid  par  les  acides.  A 
chaud,  l'acide  azotique  lui  donne  une  forte  coloration  brune, 
et,  si  la  température  s'élève  fortement,  le  produit  se  car- 
bonise. 

«  La  potasse  lui  donne  une  couleur  jaune. 

L'iode  s'y  dissout  aisément,  en  donnant  une  coloration 
rouge  acajou.  Si  l'on  chauffe,  la  coloration  disparaît  complè- 
tement. L'essence  peut  aussi  décolorer  une  assez  forte 
proportion  d'iode. 

•  Le  brome  fournit  une  réaction  qui  nous  a  paru  caracté- 
ristique; versé  goutte  à  goutte  dans  l'essence  à  froid,  il  y 
détermine  une  réaction  des  plus  vives,  avec  forte  élévation 
de  température,  en  donnant  une  très  belle  coloration  vert 
tendre.  Si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  de  potasse,  on  voit  se 

(1)  Piesse,  Loe.  cit.,  Hist.  des  Parfums,  p.  207. 
(8)  Loc.  eiL,  p.  110. 
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rassembler  au  fond  du  tube  à  essai  de  gros  grumeaux  siru- 
peux de  couleur  verdâtre  ;  le  liquide  surnageant  est  complè- 
tement incolore. 

«  Enfin,  si  l'on  prépare  une  solution  d'acétate  de  cuivre  dans 
l'acide  azotique  et  que  l'on  y  ajoute  une  goutte  ou  deux 
d'alcool  absolu,  on  verra  se  produire  un  abondant  dégagement 
de  vapeurs  rutilantes  :  on  ajoute  à  ce  moment  au  mélange 
quelques  gouttes  d'essence  de  Rose.  Une  effervescence  vio- 
lente se  produit  avec  vive  élévation  de  la  température.  Quand 
cette  ébullition  spontanée  est  calmée,  le  liquide  se  dépose  en 
trois  couches  :  au  fond,  un  liquide  vert  et  louche,  avec  préci- 
pité bleuâtre  d'oxyde  de  cuivre  hydraté  ;  au-dessus,  une 
couche  brun  foncé  ;  en  haut,  une  couche  complètement  inco- 
lore. Cette  réaction  n'appartient  pas  aux  essences  mêlées  par 
fraude  à  celle  de  Rose. 

«  L'odeur  n'est  pas  altérée,  mais  plutôt  exaltée  dans  ces 
divers  réactions.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  la  matière  odorante 
des  glandes  pédiccllées,  localisées  sur  les  parties  vertes  de 
plusieurs  Rosiers  et,  en  particulier,  du  Rosa  ceniifolia  et  de 
ses  dérivés.  Ces  glandes  simples  ou  ramifiées,  dont  la  struc- 
ture a  été  étudiée  notamment  par  Blondel  (ljt  renferment, 
dans  leurs  éléments,  une  oléo -résine  entièrement  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  la  benzine,  le  chloroforme  et  les  autres 
dissolvants  ordinaires  des  corps  résineux.  C'est  cette  sub- 
stance que  Ton  a  vue  s'accumuler  aux  doigts  des  cueilleuses 
do  Roses  dans  les  Balkans. 

Physiologie.  —  L  action  sur  l'organisme  du  Rosa  centi- 
folia  et  de  ses  produits  est  à  peine  connue;  tout  se  résume  à 
attribuer  à  ses  pétales  des  propriétés  laxatives  douteuses  ;  des 
effets  toniques  et  antispasmodiques  également  douteux,  à  son 

.1)  Loc.  cit.,  p.  89  et  séq. 
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essence,  et  on  ne  sait  à  quoi  était  due  la  vogue  immense  dont 
cette  plante  a  joui  dans  la  médecine  des  anciens. 

Nous  examinerons  plus  loin  son  rôle  thérapeutique  dans  le 
passé  et  à  l'époque  actuelle  ;  voyons  d'abord  comment  elle  se 
comporte  physiologiquement  et  étudions  successivement  les 
pétales,  l'essence,  puis,  en  dernier  lieu,  Toléo-résine  des 
parties  vertes. 

Nous  rappellerons  que  les  pétales,  indépendamment  de 
l'huile  essentielle,  renferment  une  résine  qui,  pour  Delioux 
de  Savignac,  n'est  autre  que  la  substance  jaune  molle, 
mélange  de  graisse  solide  et  de  quercitrin,  signalée  par  Fluc- 
kiger  et  Hanbury  (voir  plus  haut  p.  559). 

Les  pétales  du  Ro&a  centifolia,  débarrassés  do  tous  les 
organes  qui  les  accompagnent,  piles  et  fortement  exprimés 
donnent  un  liquide  épais,  filant,  d'un  rouge  vineux  pâle, 
d'une  saveur  acre  et  amère  ;  il  rougit  fortement  lo  papier 
bleu  de  tournesol. 

90e  Expérience.  —  4  gramme  de  ce  liquide  est  injecté  sous  la  peau  du 
dos  d'un  Cobaye,  du  poids  de  348  grammes.  Quelques  moments  après 
l'injection,  on  constate  de  l'agitation,  de  la  dyspnée;  la  respiration  est,  en 
effet,  pénible  et  intermittente;  de  violents  efforts  de  vomissement  se  tra- 
duisent par  le  mâchonnement  et  le  frottement  du  museau  à  l'aide  des 
pattes  antérieures;  à  ces  premières  manifestations,  accompagnées  de  selles 
demi -liquides,  succède  une  sorte  de  prostration,  interrompue  do  moments 
en  moments  par  la  contracture  des  membres  postérieurs  en  particulier. 
L'animal  est  couché  sur  le  côté,  les  pattes  étendues;  8  heures  après  le 
début  de  l'expérienco,  toute  trace  de  sensibilité  a  disparu,  et,  à  la 
douzième  heure,  la  mort  survient  dans  le  coma. 

À  l'autopsie,  les  poumons  sont  congestionnés,  le  cœur  est  rempli  de 
caillots  rouges,  la  muqueuse  digestive  est  poinlillée  ;  les  intestins,  notam- 
ment, présentent  quelques  plaques  ecchymotiques  ;  les  enveloppes  et  les 
vaisseaux  du  cerveau  sont  profondément  congestionnés. 

Le  suc  des  pétales,  injecté  à  des  Grenouilles,  nous  a  donné 
des  résultats  identiques,  dans  un  laps  de  temps  naturellement 
plus  court. 
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Blondel(l)  a  expérimenté  l'essence  de  Rose  sur  lui-même 
et  sur  un  Cobaye. 

«  Nous  avons  ingéré  nous-même,  dit-il,  pendant  dix  jours, 
une  dose  croissante  d'essence  de  Rose,  en  débutant  par 
5  gouttes  et  en  augmentant  chaque  jour  de  1  goutte.  A  jeun, 
elle  provoque  des  crampes  d'estomac  très  marquées,  même  à 
la  dose  de  2  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  :  la  saveur  est, 
d'ailleurs,  acre,  amère  et  des  plus  désagréables.  Ingérée  vers 
la  fin  du  repas,  elle  nous  a  paru  stimuler  légèrement 
les  fonctions  digestives  pendant  les  premiers  jours.  A  partir 
de  10  à  12  gouttes,  les  crampes  reparurent;  la  digestion,  loin 
d'être  excitée,  était  sensiblement  entravée,  ralentie,  avec 
flatulence  marquée.  Les  seuls  effets  généraux  que  nous 
ayons  observés  se  sont  bornés  à  une  tendance  assez  marquée 
au  sommeil.  » 

«  Un  Cobaye  auquel  nous  avons  injecté  sous  la  peau 
1  centimètre  cube  d'essence  de  Rose,  par  jour,  est  mort  au 
bout  de  4  jours  dans  une  torpeur  profonde  qui  avait  duré  près 
de  48  heures.  L'autopsie  nous  a  révélé  seulement  un  état 
légèrement  congestif  des  méninges.  » 

De  notre  côté,  nous  avons  soumis  des  Cobayes  à  l'action  de 
l'essence  de  Rose  ;  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
diffèrent  légèrement  du  cas  de  Blondol  :  l'intensité  des 
symptômes  a  été  plus  accentuée  et  la  mort  est  survenue  dans 
un  délai  plus  court,  24  heures  au  lieu  de  0G  heures. 

Cela  tient-il  à  la  qualité  de  l'essence?  Celle  que  nous  avons 
employée  était  complètement  débarrassée  de  son  stéaroptène; 
Blondel  ne  donne  pas  de  renseignements  à  ce  sujet. 

91e  Expérience.  —  4  gramme  50  d'essence  pure  est  injecté  sous  la  peau 
de  la  cuisse  d'un  vigoureux  Cobaye,  du  poids  de  432  grammes.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  la  respiration  est  intermittente,  saccadée,  pénible,  un 
sentiment  de  profonde  dyspnée  s'accentue  de  moments  en  moments  ;  l'ani- 
mal est  agité  de  contractions  des  flancs  et  des  membres;  peu  à  peu,  ces 

(1)  Loc.  cit.,  p.  161. 
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symptômes  s'aggravent,  puis  dos  efforts  do  vomissement  apparaissent,  pour 
faire  place,  après  quelques  heures,  à  un  calme  relatif  pendant  lequel  il  est 
couché,  pouvant  à  peino  se  relever  et  se  traîner  lorsqu'on  cherche  à  le 
faire  mouvoir;  à  ce  moment,  la  respiration  est  excessivement  lente,  les 
battements  cardiaques  sont  à  peine  perceptibles  ;  la  torpeur  de  cette 
seconde  période  s'accroît,  il  y  a  abattement  complet,  somnolence,  insensi- 
bilité jusqu'au  moment  fatal  précédé  d'une  violente  convulsion.  La  mort 
est  survenue  dans  le  coma  après  24  heures. 

A  l'autopsie,  les  poumons  sont  semés  d'ecchymoses;  elles  sont  moins 
nombreuses  sur  la  muqueuse  digestive;  le  cœur  est  en  diastole,  les  vais- 
seaux sont  remplis  de  sang  noirâtre;  les  enveloppes  du  cerveau  sont  le  siège 
d'une  congestion  intense. 

L'oléo-résine  des  parties  vertes  présente  une  propriété 
physiologique  particulièrement  intéressante  que  nous  a 
révélé  l'observation  suivante  : 

Jeanne  X...,  jeune  femme  de  23  ans,  employée  comme  bouquetière  dans 
une  grande  maison  de  fleurs  naturelles,  se  présente  à  notre  consultation  ; 
brune,  d'une  forte  constitution,  nous  l'avions  précédemment  soignée  pour 
une  légère  affection  utérine  et  les  renseignements  pris  à  cette  époque  ne 
nous  avaient  fourni  rien  de  saillant  sur  ses  antécédents. 

Lors  de  sa  dernière  visite,  elle  était  porteuse  d'une  affection  cutanée  des 
mains  et  de  la  dernière  portion  de  l'avant-bras  ;  celte  affection  était  carac- 
térisée par  des  pustules  arrondies,  de  grosseur  variable,  mais  n'excédant 
pas  chez  les  plus  fortes  le  volume  d'un  petit  grain  do  chènevis,  à  base  dure 
et  enflammée,  d'un  rouge  vif;  quelques-unes,  légèrement  coniques,  présen- 
taient au  sommet  un  point  purulent  ;  le  tout  était  mélangé  d'excoriations 
peu  profondes  et  de  croûtes  brunâtres  plus  ou  moins  épaisses. 

La  malade  accusait  des  douleurs  assez  vives,  parfois  lancinantes,  et 
comme  un  sentiment  de  lourdeur;  le  mouvement  des  doigts  était  difficile 
et  pénible. 

Nous  crûmes  avoir  affaire  à  une  poussée  d'ecthyma;  mais,  après  une 
sérieuse  interrogation,  la  malade  nous  dit  que  les  pustules  avaient  com- 
mencé à  se  montrer  à  la  suite  du  maniement  prolongé  d'une  grande 
quantité  de  Roses  provenant  de  Nice.  Nous  étant  fait  apporter  des  échan- 
tillons de  ces  Roses,  nous  reconnûmes  qu'elles  appartenaient  au  Rosa 
centifolia,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  mélangés  de  nombreux  exem- 
plaires du  Rosa  muscosa,  Ail.,  l'une  dos  variations  du  Rosa  centifolia,  bien 
connue  sous  le  nom  de  Rose  moussue. 

Cet  examen  nous  donnait  l'explication  de  l'affection  de  notre  malade. 
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On  a  vu  que  les  glandes  à  oléo-résine  étaient  spéciales  aux  parties 
vertes  de  cortains  Rosiers;  on  sait,  d'autre  part,  que  ces  glandes  abondent 
chez  le  Rosa  centifolia  et  surtout  chez  son  dérivé  le  Rosa  muscosa,  où  elles 
acquièrent  des  proportions  exagérées  ;  qu'elles  sont,  en  outre,  mélangées 
à  des  aiguillons  étroits,  aigus,  garnissant  le  sommet  des  rameaux. 

Il  était  évident  pour  nous  que,  dans  le  maniement  de  ces  Roses,  pour 
les  disposer,  soit  on  bouquets,  soit  autrement,  les  mains  avaient  été 
piquées  ou  écorchées  par  les  aiguillons  devenus  autant  d'instruments 
propres  à  inoculer  l'oléo-résine  des  glandes  ;  notre  malade  était  donc  sim- 
plement victime  de  ces  multiples  inoculations. 

Le  traitement  institué  devait  nous  donner  une  démonstration  absolue  ;  en 
effet,  l'enveloppement  des  parties  atteintes,  à  l'aide  de  compresses  imbi- 
bées d'eau  chloroformée  et  souvent  renouvelées,  fit  disparaître  rapidement 
cotte  sorte  d'ecthyma  traumalique ;  après  8  jours  do  traitement,  la  peau  ne 
présentait  plus  que  quelques  plaques  rougeâtres,  disséminées  par  places. 

En  présence  d'un  cas  de  cette  nature,  une  expérience  com- 
parative était  toute  indiquée. 

92*  Expérience.  —  Après  avoir  rasé  une  surface  assez  étendue  sur  le 
dos  d'un  fort  Cobaye,  du  poids  de  349  grammes,  de  légères  scarifications 
furent  pratiquées  sur  la  partie  dénudéo  et,  sur  chacune  d'elles,  on  plaça 
une  petite  quantité  d'oléo-résine  fraîchement  extraite  des  glandes  du  calice 
d'un  Rosa  centifolia,  le  tout  recouvert  d'un  taffetas  gommé,  solidement 
maintenu.  Le  4e  jour,  plusieurs  pustules  s'étaient  déclarées,  et  le  7e  jour 
l'éruption  était  en  pleine  activité.  L'animai  semblait  éprouver  de  la  gène 
respiratoire;  il  était  sous  l'influence  d'une  sorte  de  somnolence,  restant 
immobile  dans  un  coin  de  sa  cage. 

Traité  à  l'eau  chloroformée,  le  Cobaye  était  tout  à  fait  remis  le  20e  jour 
après  l'inoculation. 

Ces  observations  ne  concordent  ni  avec  les  renseignements 
fournis  par  les  ouvrages  classiques,  ni  avec  ce  qu'en  ont  dit 
les  anciens  ;  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  l'eau  de 
Rose  passe  pour  astringente,  l'essence  est  stimulante,  stoma- 
chique, antispasmodique,  voire  même  aphrodisiaque. 

Nos  expériences  tendent  à  démontrer  tout  le  contraire; 
l'essence  de  Rose,  en  effet,  provoque  des  convulsions,  elle 
entrave  et  ralentit  la  digestion,  elle  occasionne  de  la  flatu- 
lence, son  action  semble  porter  surtout  sur  le  cerveau,  en 
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amenant  de  la  somnolence,  de  la  torpeur  et  une  congestion 
marquée  de  l'organe  ;  elle  est  irritante  pour  la  peau  ;  quant  à 
ses  propriétés  aphrodisiaques,  elles  sont  purement  imagi- 
naires, rien  ne  plaide  en  leur  faveur. 

L'eau,  considérée  à  tort  comme  astringente,  ne  contient 
pas  un  atome  de  tanin  ;  elle  est  simplement  irritante  par  la 
présence  même  des  molécules  d'essence  qu'elle  contient. 

Le  pouvoir  laxatif  et  purgatif  des  pétales  réside  dans  la 
résine  associée  aux  autres  principes  ;  ce  pouvoir  peut  pré- 
senter un  degré  d'intensité  assez  énergique,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'à  purger  avec  une  force  capable  de  provoquer  l'héma- 
témèse,  comme  le  prétend  Lémery  (1). 

L'odeur  des  Roses,  en  général,  a  passé  pour  être  cause 
d'accidents  graves  chez  un  grand  nombre  de  sujets.  Echtius  (2) 
aurait  vu  survenir  une  violente  inflammation  des  yeux,  des 
syncopes,  des  attaques  d'hystérie  et  même  l'avortement. 
Schenckius  (3),  Ledel  (4),  HunerwolfT  (5)  citent  des  cas  sem- 
blables ;  Priestly  et  Jugenhouz  (6)  affirment  que  beaucoup  de 
Roses,  confinées  dans  un  espace  restreint,  rendent  l'air 
complètement  irrespirable.  Il  faut,  dans  tout  cela,  faire  la 
part  des  exagérations  émanant  d'auteurs  persuadés  que  la 
Rose  jouissait  de  vertus  exceptionnelles. 

11  en  est  de  même  de  ces  histoires  d'évanouissements,  de 
pâmoisons  survenant  chez  certains  personnages  en  respirant 
l'odeur  des  Roses  ou  à  la  simple  vue  de  cette  fleur. 

Rosenberg  (7)  raconte  que,  lorsque  Franciscus  Venerius, 
Doge  de  Venise,  se  rendait  à  l'église  les  jours  de  fête,  il  avait 
soin  d'en  faire  enlever  les  Roses,  dont  l'odeur  l'eut  fait  tomber 
sans  connaissance. 

(1)  Traité  des  Drogues,  p.  656. 
Ol  àdami,  Vit.  Med.,  p.  72. 
fô)  Obs.  Med.  rar.t  p.  917. 

(4)  Eph  N.  Cur.,  Ann.  II,  Dec.  2,  Obs.  140,  p.  309. 

(5)  Eph.  iV.  Cur.,  Ann.  V,  Dec.  2,  Obs.  22,  p.  35. 

(6)  Expér.  sur  les  végétaux,  p.  61. 
0)  lot.  cit.,  p.  216. 
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Si  Ton  en  croit  Schlciden  (1),  un  dominicain  de  la  famille 
des  Barberigi  de  Venise  tombait  en  syncope  lorsqu'il  sentait 
ou  même  apercevait  de  loin  une  Rose. 

Anne  d'Autriche  s'évanouissait  dans  les  mêmes  conditions. 

Que  certains  sujets,  au  nervosisme  surexcité,  se  trouvent 
incommodés  par  une  odeur  forte  quelconque,  rien  ne  s'y 
oppose  ;  mais  de  là  à  incriminer  les  Roses,  il  y  a  loin.  Tout 
autre  parfum  produirait  les  mêmes  effets. 

Divers  auteurs  ont  prétendu  que  plusieurs  animaux 
fuyaient  l'odeur  de  la  Rose  et  que  souvent  cette  fleur  leur 
était  fatale. 

Élien  (2)  écrit  que  Ton  tue  les  Scarabées  en  les  recouvrant 
avec  ses  pétales  :  «  KdvOzpov  âe  àndkeïç,  d  èmSakotç  Tûy  p^wv 

M.  Joret  (3)  fait  dire  à  Pline  à  peu  près  la  même  chose,  ce 
qui  est  inexact  et  la  conséquence  d'une  fausse  interprétation 
du  texte. 

«  Les  Scarabées  fuient  l'odeur  de  la  Rose,  fugantur...  sca- 
baei  (sic!)  Rosa,  telle  est  la  citation  tronquée  par  M.  Loret. 

Pline  s'exprime  ainsi  :  «  Vultures  unguento  qui  fugantur,  altos 
appetunt  odores,  Scarabœi  Rosam  »,  c'est-à-dire  les  Vautours 
qui  fuient  les  parfums,  recherchent  les  autres  odeurs,  les 
Scarabées  la  Rose  (4).  Fugantur  s'applique  ici  uniquement  à 
Vultures,  tandis  que  les  Scarabées,  appetunt  Rosam!  loin  de 
fuir  la  Rose,  ils  la  recherchent  donc.  Le  fait,  du  reste,  est 
parfaitement  exact,  et  les  entomologistes  ne  l'ignorent  pas, 
puisque  c'est  dans  la  Rose  même  qu'ils  sont  certains  de  ren- 
contrer le  Cetonia  aurata,  Lin.,  et  plusieurs  autres  de  ses 
congénères. 

(1)  Die  Rose,  p.  182. 

(2)  De  natur.  animal..  Lib.  IV,  p.  18.  Éd.  Herciikr. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  110,  Texte  et  note  1. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  XI,  Cap.  CXV,  p.  212.  Ed.  Pànckouck. 
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Thérapeutique .  —  L'histoire  thérapeutique  do  la  Rose 
nous  entraînerait  à  des  longueurs  incompatibles  avec  les 
limites  que  nous  impose  notre  ouvrage  ;  déjà  nous  n'avons 
que  trop  dépassé  ces  limites  tout  en  laissant  de  côté  bien 
des  faits  intéressants;  il  faut  donc  nous  restreindre,  d'autant 
plus  qu'à  l'histoire  générale  nous  avons  donné  des  renseigne- 
ments sur  lesquels  il  n'y  a  plus  à  revenir  ;  aussi  bien  dans 
l'antiquité  qu'au  moyen-âge,  à  la  renaissance,  à  une  époque 
moins  éloignée,  les  auteurs  englobaient  indifféremment 
toutes  les  Roses,  sous  le  vocable  La  Rose,  dans  leurs  formules 
et  leurs  remèdes. 

Hermann  (1)  ne  proposait-il  pas  de  borner  à  l'emploi  seul 
de  la  Rose  la  médication  toute  entière,  puisqu'elle  était 
capable  de  guérir  toutes  les  maladies  ;  et  Pomet  (2)  n'écrivait- 
il  pas  «  on  retire  tant  de  choses  de  la  Rose,  que  sans  elle  la 
médecine  ne  serait  pas  si  florissante.  » 

Ayant  des  distinctions  à  établir,  de  même  que  nous  avons 
résumé  à  l'article  du  Rosa  Gallica  les  faits  qui  le  con- 
cernent plus  particulièrement,  de  même  en  parlant  du  Rosa 
Centifolia,  nous  avons  à  étudier  particulièrement  ses  deux 
principaux  produits  l'eau  et  l'essence,  sans  oublier  ses  pétales 
à  l'état  brut. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Matthiole  serait  l'un  des  pre- 
miers ayant  su  différencier  quelques  unes  des  Roses 
employées  avant  lui. 

€  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  Roses  employées  en  médecine,  dit-il  (3), 
les  ordinaires  sont  blanches,  rouges  et  incarnates.  Les  rouges  sont 
les  meilleures  (sans  doute  le  Rosa  Gallica)  et  les  incarnates  après 
(Rosa  centifolia)  ;  les  moindres  de  toutes  sont  les  blanches  (nous 
ignorons  de  quelle  sorte  il  veut  parler),  sauf  et  réservé  les  Roses 
de  Damas  (Rosa  Damascena),  car  elles  surpassent  toutes  les  autres 

(1)  Dissert,  inaug.  Bot.  Méd.  de  Rosa,  1762. 

(2)  ffist.  des  Drogues,  Pass.,  p.  174.  1694. 

(3)  Comm.  Loc.  cit.  Liv.  I.  Chap.  GXIII,  p.  92.  —  Ed.  do  Pinet. 
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en  odeur  et  en  vertu  :  aussi  sont-elles  plus  laœatives.  L'infusion  qui 
se  fait  pour  composer  le  syrot  rosat  laxatif,  se  fait  pour  la  plus 
part  de  Roses  incarnates  infuses  dans  Veaue  ;  car  mangeant  seule- 
ment une  vingtaine  de  feuilles  de  Damas,  elles  lâcheront  le  ventre 
sans  violence. 

a  Le  jus  de  Roses  est  apéritif,  résolutif  abstersif  et  laxatif 
et  mondifîe  le  sang  bilieux  et  purge  la  bile,  il  est  fort  bon  à 
la  jaunisse  et  aux  opilations  de  V estomac  et  du  foye;  il  fortifie  le 
cœur  $t  est  fort  propre  aux  battement  d'icelui,  car  il  purge  et  chasse 
les  humeurs  qui  causent  de  battement  de  cœur.  D'ailleurs  l'infusion 
dont  on  fait  le  sirop  laxatif  pour  avoir  cette  vertu  de  tacher  le 
ventre  est  mise  au  rang  des  médicamens  appelez  Bénédicte  par  les 
modernes.  » 

De  même  que  la  poudre  de  Roses  rouges,  était  préconisée 
par  Pline,  comme  il  a  été  dit  p.  532,  pour  empêcher  la  sueur 
au  sortir  du  bain,  de  même  Dioscoride  (!)  a  donné  la  recette 
de  Trochisque  de  Roses,  destinés  à  peu  près  au  même  usage. 

a  At  'keyâfievxt  de  pohâeç  o*evàÇovz*i  ?ov  tpoTtov  tsDtov*  pSiw 
fyupàv  à*p6yxùv  fie^apixGjJiévcûv  <  p. ,  vdpiov  IvdtxriÇ  <C  c,  afiùpwfi 
<  ç  leXa.  àycaùàavzzT.i  eiç  Tpoyioxovç  rpi^oktaioui  xat  ev  çxtaf  £ï?jOac- 
vezat  xod  ànouSeroLi  et*  xepxfxeoûv  Syyeîov  àmvtavov  neptevfypuùixévov* 
ïvioi  âe  TtpoortOéavt  xat  yâixov  <C  S ,  xai  ïptdoç  ûlvpacfiç  zb  ocùro^ 
fÂiayovzeç  xai  oivov  ytov  (lèzoc  fjLÙuzoç'  yjpwiç  de  ai/rûy  evziv  M  yuv«- 
xûv  neptTLSefxévcùv  zôo  zpo&jjkto.àv  zl  bppmf^  àp£)vwoaw  vhv  tûv 
tâpôrtoôv  dvatùddxv*  •/j&viai  de  y.ai  'ketotç  ev  âtocndapLOcat.  fiexâ  xb 
*kovzpbv,  xai  perà  zb  £rtpaa>0r}VM  âne'/Xoùovzat  $v%p&-  » 

Matthiole  (2),  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  On  fait  les  trochis- 
ques  de  Rose  en  cette  manière  :  prenez  5  onces  de  Roses  fraîches, 
comme  elles  commenceront  à  passer  et  flétrir,  et  qu'elles  ne  soient 
point  humides,  10  dragmes  de  Spica  Nardi,  et  6  d?%agmes  de  Myrrhe. 
Piles  et  broyez  le  tout  ensemble,  et  les  mettez  en  trochisques  qui 

(1)  hoc.  cit  ,  Lib.  I,  Cap.  CXXXI,  p.  194. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Chap.  CHU,  p.  93. 
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pètent  chacun  5  oboles  et  les  mettez  sécher  à  V ombre  en  un  vaisseau 

dt  terre  qui  ne  soit  plombé  et  soit  bien  étoupé.  Quelques-uns  mettent 

2  dragmes  de  Costus  et  autant  d'Iris  de  Levant  avec  vin  de  Chio  et 

miel,  le  tout  mêlé  ensemble.  Les  Dames  les  portent  au  col,  en  place 

de  colliers,  pour  garder  qu'on  sente  leur  sueur  et  leur  marroquin; 

et  $e  puluerisent  de  ces  trochisques  et  s'en  saupoudrent  tout  le  corps, 

quand  elles  sortent  du  bain,  pour  se  garder  de  suer  et  se   laissent 

essuyer  ainsi,  puis  se  relavent  tout  le  corps  d'eau  froide.  » 

C'est  à  ce  moment  là,  sans  doute,  que  les  Dames  Grecques, 
à  l'exemple  des  modernes  Odalisques,  se  faisaient  épiler  le 
Rosier. 

Lefebvre  de  Villebrune  (1)  a  soin  d'apprendre  «  que  les 
parties  sexuelles  de  la  femme  se  nommaient  Rose,  chez  les 
Grecs,  et  que  l'usage  était  d'épiler  cette  partie  à  l'âge  de  la 
puberté.  » 

Il  est  fait  allusion  à  cet  usage  dans  Athénée  (2) ,  lorsqu'il  fait 
dire  à  Phérécrate  dans  ses  Mineurs  :  des  jeunes  filles  enveloppées 
de  mantes  d'un  tissu  aussi  fin  que  les  cheveux,  parvenues  tout  nou- 
vellement à  l'âge  de  puberté  et  qui  avaient  tondu  leur  Rosier  : 

Le  livre  de  simple  médecine  de  Platearius  (3),  contenant  rénu- 
mération la  plus  complète  des  usages  des  Roses  au  Moyen 
âge,  livre  qui  a  servi  de  guide  à  tous  les  autours  de  théra- 
peutiques venus  après  lui,  résume  en  quelques  lignes 
les  principales  propriétés  suivantes  :  «  Pour  le  sainct  feue,  pour 
la  matrice  et  le  ventre,  pour  la  bouche,  pour  restreindre  chaleur, 
pour  V estomaque,  pour  le  chief,  pour  les  plaies,  pour  les  douleurs  de 
dos,  pour  les  yeux  (4).  » 

(1)  àthbnbk.  Banquet  des  Savants,  traduction,  Lib.  VI,  Chap.  XIX,  p.  512. 

(2)  Dcipnosoph.,  Lib.  VI.  Cap.  XCVI,  p.  531. 

(3i  Liber  de  simplici  medicina  secundum  Platearium,  dictus  Circa  instant., 
1528. 
(4;  Platearius,  if  an.  Fr.  12.308  fol.  1656.  Bibl.  nationale. 


92  A. -T.    DE    ROCHEBRUNE 

Le  sirop  et  l'eau  de  Rose,  ont  été  unanimement  vantés 
contre  les  vomissements,  contre  les  syncopes,  les  troubles  du 
cœur,  le  flux  de  ventre. 

L'eau  était  employée  surtout  contre  la  dysenterie,  les 
affections  cardiaques,  les  opthalmies,  les  douleurs  de  tête. 

Rosenberg  (1),  ne  voyait  rien  au-dessus  de  l'essence  de 
Rose  :  a  Oleum  Rosarum  distillatum,  dit-il,  verum  ipso  Oro,  J cu- 
pide que  prœstantius  ai  prœtiosus  existimo.  » 

Il  ajoute  ensuite  :  «  Cerebrum  et  cor  mire  roborat,  effervescen- 
tibus  spiritus  Mande  contemperat,  vires  instaurât,  humorum 
putredini,  adustioni,  inflammationi,  malignitati,  resislit.  Referunt 
quidam,  veri  oUi  Ros.  distil.  guttas  aliquot  in  jusculo  seu  brodio 
gallin.  vel  columb.  assumptas  pur  gare  toque  majis,  si  prius  illud 
cum  auri  finissimi  foliis  commixtum  in  digestione  aliquandiu  steterit: 
atque  ita  simul  purificare  sanguinem  incipientemque  lepram,  si 
aliquoties  ea  dosi  exibeatur  abigere.  Temporibus  illiium  capitis 
dolorum  vel  a  fervescente  tum  venoso  tum  arterioso  spirituoso  san- 
huine,  vel  ascendentibus  prœcalidis  vaporibus  excitatum  egregie 
mulcet,  spiritus  animales  ac  vitales  recréât,  in  febribus  ardentibus 
et  malignis  cordi  illinendum  esset,  si  eius  copia  heberetur.  » 

Il  est  à  remarquer  que  les  propriétés  attribuées  à  l'eau  et  à 
l'essence  sont  diamétralement  en  désaccord  avec  les  effets 
physiologiques  provoqués  par  ces  deux  substances. 

Les  Médecins  des  époques  qui  nous  ont  précédé  guéris- 
saient incontestablement  leurs  malades,  mais,  sans  suspecter 
leurs  succès,  on  peut  affirmer  que  les  préparations  de  Roses, 
telles  qu'ils  les  administraient,  n'étaient  pour  rien  dans  leurs 
réussites. 

Sous  l'influence  inconsciente  des  idées  régnantes,  la 
plante  que  l'on  a  vu  divinisée,  devait,  aux  yeux  de  nos  prédé- 
cesseurs, posséder  des  vertus  divines,   son  immense  vogue 

(l)  Rhodologia,  loc.  cit.,  Pars.  II,  Cap.  XXVII,  p.  281,  284. 
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dans  le  traitement  des    maladies    quelles    qu'elles    fussent, 
n'avait  certes  pas  d'autre  cause. 

Le  temps  a  fait  justice  de  ces  rêveries,  et  l'emploi  de  la 
Rose,  du  Rosa  centifolia,  est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui. 

N'est-ce  pas  tomber  dans  un  excès  contraire?  Cazin  (1) 
semble  avoir  donné  la  note  vraie. 

«  La  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale,  écrit  le 
savant  Médecin  de  Boulogne,  regardent  la  Ros$  musquée  ou  de 
Damas,  comme  purgative.  Les  Allemands  se  purgent  avec  la 
seule  infusion  des  pétales  de  cette  Rose  dans  du  petit  lait. 
Venel  dit  avoir  purgé  une  femme  avec  15  pétales  de  Rose 
musquée  en  infusion,  et  que  quatre  fois  ce  purgatif  lui  a 
réussi.  Dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  les  pétales  de  3  ou 
4  Roses  musquées  suffisent,  suivant  Lemery,  pour  purger.  Ce 
purgatif  est,  en  effet,  plus  actif  dans  les  pays  chauds  que  dans 
le  Nord. 

«  Leau  distillée  est  également  purgative  à  la  dose  de 
500  grammes.  Loiseleur-Deslongchamps  s'étonne  qu'un  médi- 
cament aussi  agréable  soit  tombé  dans  l'oubli,  tandis  que  tous 
les  jours  les  médecins  prescrivent,  pour  purger,  des  prépara- 
tions dégoûtantes  par  leur  couleur,  leur  odeur  et  leur 
saveur.  » 

En  se  tenant  dans  de  justes  limites,  il  est  naturel  de  réser- 
ver la  propriété  laxative  ou  purgative  du  Rosa  centifolia. 

Les  Roses  pâles,  écrit  Delioux-de-Savignac  (2),  sont  inscrites 
en  matière  médicale  parmi  les  laxatifs,  et  c'est  tout  au  plus  si 
elles  méritent  même  ce  titre,  t7  y  a  cependant  là,  une  question 
thérapeutique  à  reviser.  » 

La  révision  est  facile  ;  que  des  expérimentations  soient 
instituées,  et  selon  toute  probabilité,  on  reconnaîtra  que  cer- 
taines préparations  des  Roses  pâles  (Rosa  centifolia),  peuvent 

(1)  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  p.  475,  476. 

(2)  Die  t.  Encycl.  se,  med.  (Dechambrb)  3»  Sér.,  t.  V,  p.  214,  116. 
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rendre  quelques  services,  tout  au  moins  dans  la  thérapeutique 
infantile. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  La  quantité  de  prépa- 
rations officinales,  dans  lesquelles  entraient  les  Roses,  soit 
seules,  soit  associées  à  d'autres  médicaments  a  été,  il  fallait 
s'y  attendre,  en  raison  directe  des  innombrables  vertus  dont 
on  les  avait  inconsciemment  dotées  :  »  Non  enim  ut  simplex 
solum,  écrit  Rosenberg  (1),  sed  et  ut  composila  varia  medicamina 
ingrédient  considerari  Rosa  débet.  » 

Les  officines  pharmaceutiques,  poursuit-il,  les  préparent 
pour  des  emplois  journaliers  ;  ces  préparations  servent  à 
l'usage  interne  et  externe,  elles  sont  liquides,  mollesou  solides  ; 
liquides,  telles  que  l'eau  distillée,  le  suc,  les  décoctions,  les 
infusions,  le  vin,  l'huile  distillée  (essence),  les  juleps,  les 
sirops  ;  les  molles  sont  les  extraits,  les  conserves,  les  élec- 
tuairos;  les  sèches  sont  la  poudre,  les  pilules,  les  sels,  etc. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  donner  toutes  les 
recettes  qui  se  chiffrent  par  plusieurs  centaines  ;  en  en  rap- 
pellant  quelques-unes,  nous  dirons  avec  Rosenberg  (2)  :  «  Sed 
haec  omnia  si  pertractare  volemus,  in  immensum  excresceret 
opusl  » 

Comme  exemples  nous  citons  quelques  formules  dans 
lesquelles  on  faisait  entrer  l'eau  et  l'essence  de  Rose,  que  nous 
prenons  au  hasard  dans  Rosenberg. 

Epithema  in  dolore  capitis.  —  Rec.  nucl.  Persic.  2  4/2  onc.  (80  gram- 
mes), Excort.  contund.  et  fiât  emuls.,  cum  aqu.  Ros.  6  drach.  (2k  gram- 
mes) addi  posset  spir.  Ros.,  4  4/2  drach .  [6  grammes),  Alabaslri  prœp. 
4  4/2  drach.  (6  grammes),  Mise. 

Epithema  hypnoticum.  —  Rec.  sem.  Papav.  alb.  3  onc.  [36  grammes), 
fiât  emuls.  aq.  Ros.  6  onc.  (192  grammes),  addi  posset  Opii  4  4/2  scrup. 
(1  gramme  45  centigrammes) ,  Croc.  5  gran.  fO,  25  centigrammes),  Crystal. 
prœp.  4  drach.  (4  grammes)^  Mise. 


(1)  Loc.  cit.,    p.  252. 

(2)  Loc.  cit.  p.  254. 
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Epithema  cordiale  réfrigérons.  —  Rec.  aqu.  Ros.  6  onc.  (192  grammes) , 
spir.  Ros.  4  4/î  drach.  (6  grammes),  art.  Ros.  4  4/2  onc.  (48  grammes), 
spec.  diamarg.  frigid.  2  drach.  (S grammes),  Corail,  rubr.  prœp.  4  drach. 
(4  qrammes),  Mise. 

Collyrium  in  Ophthalmia.  —  Rec.  aq.  Ros.  2  drach.  (8  grammes)  rut 
prœp.,  lap.  catamin  prœp.  an.  4  scrup.  (1  gramme  30  centigrammes), 
Camph.  4  gran.  {0.  05  centigrammes). 

Aliud  collyrium  anodynum.  —  Rec.  aq.  Ros.  4  4/2  onc.  (48 grammes), 
Lact.  Ifulirbr.  4  onc.  (32  grammes) ,  Amyl.  4  scrup.  (1  gramme),  Croc. 
3  gran.  (0.  45  centigrammes),  Vrgente  nécessita  te  Opii  optime  depurati 
addendum. 

Ivlepus  Rosnceus.  —  Aqua  Rosacca  part.  3,  et  sacchar.  albi.  part.  2, 
débita  coctione  ad  justam  consistentiam. 

Potest  etiam  hoc  modo  para  ri  ;  Roc.  conserv.  Ros.  vel  simplicis  vel  \i- 
triolatœ  3  vel  6  drach.  (20  à  24  grammes).  Dissolvantur  in  aqu»  fontanae 
purae,  libris  tribus  (4,500  grammes)  et  colentur  ad  usum,  additis  si  placet 
aqu.  Ros.  2  onc.  (64  grammes),  vel  etiam,  abi  calore  et  si  lis  extinctione 
opus,  succi  Citri,  Limon,  aut  Âuranthiorum  4  drach.  (4  grammes),  vel 
spiritus,  Sulphuris,  Vitrioli,  Salis,  paucis  guttis. 

Certaines  préparations,  spécialement  affectées  aux  têtes 
couronnées,  jouissaient  d'un  pouvoir  exceptionnel. 

Rosenberg  rapporte  qu'Elisabeth,  reine  d'Angleterre  (1558 
à  1663),  avait  enseigné  à  l'Empereur  Allemand,  Rhodolphe  II 
(1576  à  1641),  la  recette  d'une  mixture  fortifiante,  confortati- 
vum  (il  vient  un  moment  où  les  Empereurs  d'Allemagne  per- 
dent leurs  forces),  mixture  faite  d'Esprit  de  Rose,  de  musc  et 
d'ambre. 

Le  secret  de  ce  médicament  Impérial,  qui,  suivant  Blon- 
del  (1),  avait  pour  base  l'essence  tirée  du  Rosa  rabiginosa,  Ait. , 
aurait  été  perdu. 

Rosemberg  (2)  cependant  en  donne  la  composition  et  ne 
parle  pas  du  Rosa  rubiginosa.  BaUamum  Impériale  Rosatum,  dit- 
il,  compositum  erat  hoc  modo  (nous  traduisons)  : 

On  prend  8  parties  d'ambre  le  plus  pur,  4  partie  de  musc  choisi  et  for- 
tement odorant,  un  peu  de  sucre  blanc,  et  on  pulvérise  le  plus  possible  ; 

(1)  Loc.  cit.,  p.  160. 
(?)  Loc.  cit.,  p.  172. 
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celte  poudre  est  placée  sur  une  table  de  marbre  avec  do  l'esprit  de  Rose 
rectifié,  et  Ton  triture  le  tout  en  l'arrosant  de  temps  en  temps  avec  de 
l'esprit  de  Rose  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  une  pâte  excessivement  fine. 
Cette  pâte  est  placée  dans  un  flacon  de  verre  exactement  fermé  avec  le 
sceau  d'Hormès  et  enfoui  l'été  dans  la  terre,  pendant  un  mois  ou  un  mois 
et  demi,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  parfaitement  homogène.  Au  bout 
de  ce  temps  la  masse  est  reprise,  broyée  une  seconde  fois  avec  de  l'es- 
prit de  Rose,  et  enfouie  de  nouveau,  comme  dans  le  premier  cas.  Le 
médicament  est  prêt  alors  pour  être  conservé.  On  peut,  suivant  les  cir- 
constances, y  ajouter  quelques  gouttes  de  véritable  essence  de  Rose,  ou 
d'huile  de  Cinnamomum,  ou  bien  encore  de  teinture  d'Or.  On  le  prend  à  la 
dose  de  3  à  5  grains  (de  0,  45  à  0,  25  centigrammes),  soit  dans  du  vin 
généreux,  soit  dans  de  l'eau  de  Cinnamomum  ou  du  sirop  de  Grenades. 
«  Caput,  cor  et  alias  humant  corporis  partes,  omnia  qux  viscera  interna 
mire  confortât,  dit  Rosenberg,  vim  procreandi  insigniter  promovel  et  vere 
Impériale  medicamentum  est.  » 

Dans  la  médecine  actuelle,  nous  le  répétons,  c'est  à  peine 
si  le  Rosa  centifolia  compte  pour  quelque  chose. 

Dujardin-Beaumetz  (1)  le  considérait  comme  un  astringent 
léger,  c'est  une  erreur  ;  il  indiquait  le  sirop  à  la  dose  de  10  à 
50  grammes,  et  l'eau  distillée  en  collyre. 

Pour  Delioux-de-Savignac  (2),  l'eau  distillée  serait  dans  ce 
cas  plus  contraire  qu'avantageuse,  car  les  molécules  d'huile 
essentielle  qu'elle  contient  déterminent  une  cuisson  doulou- 
reuse de  la  conjonctive. 

On  emploie  encore  quelquefois  l'huile  Rosat  à  l'extérieur 
en  onctions  et  en  fomentations  : 

Roses  pâles,  4  00  grammes,  huile  d'Olives,  4,000  grammes,  faire  digé- 
rer pendant  deux  heures  au  bain- marie  couvert,  passer  et  filtrer. 

Le  sirop  est  administré  comme  laxatif,  sa  dose  varie  de 
15  à  30  grammes  et  même  60  grammes,  suivant  l'âge. 

Suc  de  Roses  pâles  pilées  et  exprimées,  4,000  grammes,   sucre  blanc, 

4,900  grammes  par  solution  au  bain- marie  couvert,  puis  passer  à  travers 
une  étamine. 

(1)  Formulaire  pratique,  1887. 

(2)  Lot.  cit.  (Dbch  ambre),  p.  212. 
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Les  Roses  pâles,  malgré  leur  défaveur,  font  partie  de  plu- 
sieurs préparations  portées  au  Codex  (3) . 

Telles  sont  :  Le  Céral  à  la  Rose,  le  Cold-Cream,  la  Pommade 
aux  Concombres,  etc. 

La  mixture  cathérétique  de  Lan  franc  contre  les  chancres ,  les 
ulcères  vénériens,  Pophthalmie  purulente  : 

Aloès,  Myrrhe  aa.  5  grammes,  sous-acétate  de  cuivre,  4  0  grammes,  sul- 
fure jaune  d'arsenic  officinal,  4  5  grammes,  eau  distillée  de  Rose,  380  gram- 
mes, vin  blanc,  4,000  grammes.  Réduire  toutes  les  substances  solides  on 
poudre  très  fine,  mettre  dans  un  mortier  en  verre  blanc,  délayer  dans  le 
vin  blanc,  ajouter  l'eau  de  Rose  et  conserver  le  mélange  dans  un  flacon 
bouché.  Agiter  avant  de  s'en  servir. 

Nous  citerons  encore  les  Collyres  à  V azotate  d*  argent,  au  sul- 
fate de  zinc  ; 

Les  Pilules  mercurielles  simples  (pilules  bleues),  contre  la  syphi- 
lis: 

Mercure  purifié,  5  grammes,  conserve  de  Rose,  7  grammes  50  centi- 
grammes, poudre  de  Réglisse,  2  grammes  50  centigrammes.  Trituror  le 
mercure  avec  la  conserve  de  Rose  dans  un  mortier  en  marbre,  jusqu'à  ex- 
tinction complète  du  métal,  ajouter  la  poudre  de  réglisse  et  diviser  la 
masse  en  4  00  pilules,  dont  chacune  contient  5  centigrammes  de  Mercure  ; 
de  4  à  5  par  jour. 

Le  Sirop  de  Salsepareille  composé,  ou  sirop  de  Cuisinier  : 

Salsepareille  fendue  et  coupée,  4,000  grammes,  fleurs  sèches  de  Bour- 
rache, 60  grammes,  pétales  de  Rose  pâle,  60  grammes,  feuilles  de  Séné, 
60  grammes,  fruits  d'Anis  vert,  60  grammes,  Sucre  blanc,  4,000  grammes, 
Miel,  4,000  grammes,  Eau  distillée,  Q.  S. 

Verser  sur  la  Salsepareille  une  quantité  d'eau  à  80°,  suffisante  pour  la 
recouvrir,  faire  trois  digestions  successives  de  six  heures  chacuno  ;  recueillir 
à  part  le  produit  de  la  troisième  digestion,  le  porter  àl'ébullition  et  le  jeter 
sur  les  autres  substances,  laisser  infuser  pendant  4  2  heures,  exprimer  et 
passer.  D'autre  part,  évaporer  les  premières  liqueurs  et  lorsqu'elles  sont  ré- 
duites à  500  grammes,  ajouter  la  colature  produit  de  l'infusion  des  autres 
substances.  Continuer  l'évaporation  pour  obtenir  S  kilogrammes  de  liqueur; 

(1)  Ed.  de  1880. 

TOME  XI.  7 


98  A. -T.    DE    ROCHEBRUNB 

clarifier  au  blanc  d'oeuf  et  passer  à  l'étamine  ;  ajouter  au  liquide  ainsi  ob- 
tenu, le  sucre  et  lo  miel,  et  faire  un  sirop  par  c  oc  Mon  et  clarification, 
marquant  4,29  au  densimètre. 

Se  donne  à  la  dose  de  60  à  420  grammes  par  jour,  dans  les  tisanes  an- 
tisyphîlitiques. 

Looch  laxatif  pour  les  enfants  : 

Looch  blanc  4  00  grammes,  Sirop  do  Roses  pûles,  30  grammes,  moitié  le 
soir  et  le  reste  le  matin. 

L'essence  de  Rose  n'a  guère  aujourd'hui  d'usage  en  méde- 
cine, que  pour  désinfecter  Tiodoforme  (Yvon(l),  à  la  dose 
d'une  demi -goutte  pour  60  grammes  de  ce  dernier.  Tout  au 
plus  l'emploie-t-on  dans  la  confection  de  la  pommade  rosat. 


Rosa  Canina,  Lin. 


Synonymie.  —  Rosa  Canina,  Lin.,  Sp.,  704;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger., 
300  ;  Bonn,  et  Barr.,  Cal.  Tunis,  452,  Boiss.,  Fl.  Or.,  II,  685;  Desegl., 
CaL,  4  44  ;  Rosa  sepium,  Lamck.,  Fl.  Fr.,  III,  4  29. 

Noms  Indigènes.  —  Sent,  en  Arabe. 

Habitat.  —  Algérie  :  Medea  ;  —  Mouzaia;  —  Beni-sahla;  —  Djurjura; 
Aissa;  —  Berrouaghia;  —  Ain-Talazid.  —  Tunisie  :  Mahamedia;  — 
Djebel- Bar gou;  —  Bords  de  VOued-el-Hadjar ;  —  Djebel-Semana ;  — 
Territoire  des  Ouchtela. 

Distribution  géographique.  —  France,  Suède,  Belgique,  Angleterre^  Au- 
triche, Espagne,  Turquie  d'Europe,  Asie  Boréale. 

Description  botanique.  —  Arbrisseau  plus  ou  moins  élevé, 
formant  souvent  un  buisson  touffu,  à  rameaux  glabres,  d'un  vert  clair, 
luisants,  armés  d'aiguillons  forts,  recourbés  ;  feuilles  à  5-7  folioles  ovales 
ou  ovales  lancéolées,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  plus  ou  moins  lui- 
santes, simplement  dentées,  à  dents  plus  ou  moins  égales;  stipules  plus  ou 
moins  larges,  glabres,  à  oreillettes  divergentes  ;  pédoncules  lisses,  en 

(l)  Dict.  Thér.  Dujardin-Beaumetz,  Loc.  ciu,  t.  IV,  p.  463. 
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corymbe;  tube  du  calice  ovoïde,  glabre,  à  divisions  apiculées  au  sommet, 
dont  3  pinnaliGdes  ;  fleurs  de  dimensions  moyennes,  d'un  rose  pale  ;  styles 
libres,  velus;  fruiL  elliptique,  d'nn  beau  rouge;  graines  allongées,  ovoïdes, 
très  poilues. 


Rosi  Cnrai,  Lin. 

Kg.  MI  :  a.  Hameau  florifère  ;  ~  Pig.  Î65  :  b.  Fruit  ;  —  Pîg.  S83  :  t.  Graine  ;  — 

Fig.  364  :  d.  Poil  de  la  graine,  grossi  60  fois. 

Historique.  —  Le  Rosa  Canina  est  vulgairement  appelé 
Rote  de  Chien,  Agalancé,  Aiglantier,  Galancier,  Églantier,  Églan- 
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fine,  Rose  cochonnière,  Rose  sorcière;  ses  fruits  sont  connus  sous 
le  nom  de  Gratte-cul. 

Théophraste,  Dioscoride,  Pline  ont  connu  cette  Rose,  mais 
les  noms  divers  qu'ils  lui  ont  imposé,  les  divergences  que  Von 
trouve  dans  leurs  descriptions  dénotent  qu'ils  confondaient 
entre  elles  plusieurs  plantes;  depuis,  les  anciens  commenta- 
teurs, en  voulant  élucider  la  question,  l'ont  compliquée  outre 
mesure,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Ton  est  arrivé  à  une 
identification  acceptable. 

Les  discussions  ont  particulièrement  porté  sur  les  mots 
composés  :  Cynosbatos  et  Cynorrhodon. 

Pour  Théophraste  (1),  pour  d'autres,  le  Rosa  Canina  n'était 
pas  un  Rosier,  mais  un  Rubus. 

Quand,  en  effet,  il  parle  des  Rubus,  il  en  distingue  trois 
formes  :  a  En  ai  xa*  roû  êâzsv  Ttkeiu)  yewj,  dit-il,  (le/forriy  di 
e^ovreÇ  dtcupopàv  on  èftèv  6- 6of vfc  xou  ùipoç  e^wv  » ,  c'est  la  Ronce 
type,  la  Ronce  ordinaire,  le  Rubus  fruticosus,  Lin.  Probable- 
ment. «  ô(J  €7rt  njç  yriS  xat  evOvS  /dcrw  veùuv  xotc  Szav  çwôicrr)  ryj  yn 
piÇâvfjLevo?  ndliVy  bdih  xzkoïiïjî yoifjL>tëoLzov  »,  cette  Ronce  rampante, 
dont  les  rameaux  couchés  prennent  racine,  ne  peut  être  que 
le  Rubus  cœsius,  Lin.  Enfin,  «  xb  di  x.vv:g6xzgv  to  xgf  ttov  ùr.épuQpw 
ïytt  /.ai  TtoLûcnùchaiov  tw  tri  péiri9  taxi  il  ÔdyLvov  y.cù  divdpov  ftera££ 
xai  Tzxpofxoiov  tcûç  pion;,  xo  di  tpQlov  àyvwcîe;  )),  dont  les  fruits  rou- 
ges, semblables  à  ceux  du  Rosier,  caractérisent  ce  xwcaforoç, 
la  Ronce  de  Chien,  objet  du  litige. 

Dioscoride  (2)  décrit,  de  son  côté,  le  Cynosbatos  de  la  façon 
suivante  :  «  Kuvc'Ç&xtgv,  ol  3i  oÇùzyolvBolv  xa^oOcrt-  Bàfivoç  éan 
ëdxov  7ro/Xw  fjte<£w,  oedptodrf'  (j,i//la  yépet  iiok'kû  Ttkotzùzepx  \vup(j(vyfi 
cUàvOd*  di  itepi  ralç  pàëàoiç  ic/ypàç,  <xv6oç  levxovy  v,ctpTtov  e'-fpjx/?, 
7tiïprtvi  éXoLtaÇ  eotxora,  év  tw  nznoiveaxoa  Tnîppov,  rà  de  evroç 
ep(6K^I«   » 

(1)  ITiff.  Plant..  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  56.  Ed.  F.  Didot. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CXX1II,  p.  1)7.  Ed.  Sprengkl. 
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Le  Cynosbatos,  que  certains  appellent  Oxyacantha,  est  un 
arbrisseau  beaucoup  plus  grand  que  la  Ronce  ;  ses  feuilles 
sont  plus  larges  que  celles  du  Myrte,  ses  rameaux  portent  de 
forts  aiguillons,  sa  fleur  est  blanche,  son  fruit  oblong,  sem- 
blable au  noyau  de  l'Olive,  devient  rouge  lorsqu'il  mûrit  et 
contient  comme  une  sorte  de  laine  à  l'intérieur. 

Cette  description,  d'une  exactitude  scrupuleuse,  concerne 
bien  évidemment  le  Rosa  Canina,  malgré  l'opinion  contraire 
de  Matthiole,  qui  a  mal  traduit,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
et  a  posé  des  conclusions  erronées. 

On  lit  dans  Athénée  (1),  à  propos  du  mot  Cynosbatos,  que 
Didyme,  le  grammairien,  demande  si  Sophocle  n'aurait  pas 
parlé  du  Cynosbatos,  qui  est  un  végétal  hérissé  d'épines  et 
qu'on  ne  touche  pas  aisément.  En  effet,  la  Pythie  l'avait 
appelé  Chien  de  bois.  Un  Locrien  ayant  été  averti  par  un  oracle 
de  fonder  une  ville  dans  le  lieu  où  il  serait  mordu  par  un 
Chien  de  bois,  il  arriva  qu'il  fut  déchiré  à  la  jambe  par  un 
Cynosbatos.  En  conséquence,  il  bâtit  là  une  ville  : 

«  Mri  noTey  ^ifrr,  zr,v  xyvo;  êdcTOv  léyeit  âix  rb  x/.avjûâe;  yuxl 
ipz/p  aval  rb  çtrc'v  ;  xai  yâp  y  Tli>0ta  £uXiv>jy.  xvva  aCzb  e*it-v'  xxl  b 
Asxpo;,  y^rppibv  Xaéwv,  é/M  r.okiv  citu^eiv^  5~oij  ou  5tto  Ç'jhvrfi  xuvi; 
irf/Srij  'AsxyyMyJjelç  rr,v  zw5p;v  \mb  x£v:ç  Êarst/,  Iziie  rr,v  izckiv.  » 

Didyme  fait,  en  outre,  observer  que  le  Cynosbatos  tient  le 
milieu  entre  le  buisson  et  l'arbre,  comme  dit  Théophraste, 
qu'il  porte  un  fruit  semblable  à  celui  du  Rosier  et  que  sa 
feuille  est  analogue  à  celle  de  YAgnus  castus  :  «  E<jt<  âz  b  xt/vsa- 
foro;  fieza^i  Oàpvoj  xaî  dévâpov,  w;  yrpi  QeifpccjTcç'  xai  xbv  y.xûitbv 
?]£«  ipvQpbvj  nzpxx'krtCJtov  rb  rn  pôdri*  l%et  ai  x?i  rb  (fij/^h-j  àr/vûâeç.  » 

Pline,  à  plusieurs  reprises,  parle  du  Cynosbatos  et  chaque 
fois  il  émet  une  opinion  contradictoire  :  «  Rubi  Mora  ferient, 
dit-il  tout  d'abord  (2),  et  alio  génère  similitudinem  Rosœ,  qui 

(I)  Deipnos..  Lib.  H.  Cap.  LXXXI1,  p.  271.  Ed.  Schweigiiabuseii. 
0?j  Loc.  cit.,  Lib.  XVI»  Cap.  LXXI,  p.  130.  Ed.  Paxckouck. 
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vocalur  Cynosbatos.  1  La  Ronce  ordinaire  porte  des  Mûres, 
une  autre  espèce  donne  une  fleur  semblable  à  la  Rose,  on  la 
nomme  Cynosbatos. 

Plus  loin,  à  l'article  Cynosbatos  (1),  on  lit  :  «  Alterum  genus 
Rubi  est,  in  quo  Rosa  nascitur.  Oignit  pilulam  Castanese  similem.  » 
Il  y  a  une  autre  espèce  de  Ronce  qui  produit  des  Roses,  son 
fruit  rond  est  semblable  à  la  Châtaigne  ;  puis  il  continue  : 
«  Cynosbatos,  alii  Cynapanxis,  alii  Neurospastos  vocant,  folium 
habet  vestigio  hominis  simile;  fert  et  uvam  nigram,  in  cvjus  acino 
nervum  habet,  unde  Neurospatos  dicitur  »  :  Le  Cynosbatos  est 
appelé  par  quelques-uns  Cynapanxis,  par  d'autres  Neuros- 
pastos; sa  feuille  est  semblable  à  la  trace  du  pied  de  l'homme; 
il  porte  une  espèce  de  Raisin  noir,  dont  le  pépin  à  un  petit 
nerf  qui  Ta  fait  nommer  Neurospastos. 

Enfin,  il  finit  par  déclarer  (2)  que  la  Rose  sauvage  est 
appelée  Cynorrhodon  :  «  Sylvestris  Rosa,  quam  Cynorrhodon 
vocant.  » 

Il  y  a  dans  tous  ces  passages  une  inexplicable  confusion. 

Pline  différencie  nettement  la  Ronce  proprement  dite  du 
Cynosbatos,  cela  est  incontestable,  mais  on  ne  sait  ce  qu'il 
entend  par  ce  Cynosbatos,  ayant  des  fleurs  de  Rose  et  un  fruit 
semblable  à  la  Châtaigne,  puis  tout  à  coup  apparaît  une  autre 
Ronce  avec  des  feuilles  semblables  à  la  trace  du  pied  d'un 
homme  et  un  raisin  noir  ! 

Le  fruit  semblable  à  la  Châtaigne  est  évidemment  la  Galle 
du  Rosier,  le  Bedegar,  sur  lequel  nous  reviendrons  ;  le  Cynos- 
batos à  raisin  noir  serait,  selon  Fée  (3),  le  Groseiller  noir, 
Ribes  nigrum,  Lin.  ;  mais  tout  cela  ne  dit  pas  si,  pour  Pline,  le 
Cynosbatos  et  le  Cynorrhodon  n'étaient  qu'une  seule  et  même 
plante  ou  deux  types  différents  :  la  Ronce  et  la  Rose  de  chien. 

(1)  Loe.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  LXXIV,  p.  94.  Ed.  Panckouck. 

(2)  Loe.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252.  Kd.  Panckouck. 

(3)  Comm.  Pline,  Notes  du  Livre  XXIV,  n°  169,  p.  203.  Ed.  Panckouck. 
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D'anciens  auteurs  ont  défendu  la  première  hypothèse  ; 
Matthîole  (1)  n'a  pas  hésité  à  trancher  la  question  en 
ce  sens. 

Pour  arriver  à  sa  démonstration,  il  commence  par  repro- 
cher à  Dioscoride  d'avoir  écrit  que  le  Rubus  Canis  était  aussi 
haut  qu'un  arbre,  de  lui  avoir  donné  des  fruits  plus  gros  que 
des  Olives,  d'avoir  nié  l'existence  de  graines  dans  le  fruit,  se 
bornant  à  dire  que  l'intérieur  est  moussu. 

Le  passage,  plus  haut  cité,  de  Dioscoride,  montre  la  faus- 
seté de  ses  allégations. 

Matthiole  poursuit  :  a  Pline  ne  m'a  pas  poussé  en  cette  opinion, 
mais  my  a  confirmé  appellant  le  Rosier  sauvage  Cynorrhodos,  c'est' 
à-dire  Rose  de  Chien,  et  non  pas  Cynosbatos  qui  signifie  Ronce  de 
Chien.  Et,  en  un  autre  passage,  il  dit  que  les  anciens  n'entendaient 
autre  chose  par  Cynorrhodos,  que  ces  flots  de  mousse  et  éponge  qu'on 
trouve  au  milieu  des  branches  des  Eglantiers.  » 

Ici,  Matthiole  dénature  bénévolement  le  texte  de  Pline, 
comme  il  a  dénaturé  celui  de  Dioscoride  ;  il  va  en  être  de 
même  pour  Théophraste. 

*  Il  y  a  grande  différence,  observe  Matthiole,  entre  l'Églantier 
et  Rubus  Canis,  car  Théophraste,  ayant  bien  amplement  parlé  des 
Roses  de  jardin,  fait  mention  succinctement  des  sauvages  et  de 
T Églantier,  disant  ainsi  :  les  Rosiers  sauvages  ont  les  branches  et 
feuilles  plus  après  que  les  Rosiers  des  jardins,  et  nest  leur  fleur  ni 
ti  grande,  ni  si  odorante,  ni  si  haute  en  couleur.  » 

Le  passage  invoqué  de  Théophraste  (2)  dit  en  substance  : 
Les  espèces  de  Roses  sont  nombreuses  et  caractérisées  :  par 
le  nombre  des  pétales,  l'épaisseur  ou  la  minceur  de  ces 
organes,  la  couleur,  la  finesse  du  parfum  :  «  Tûv  de  pidtùv 
ïïolXau  âiatfopou  ~7w0et  rè  çu/.^wv  xat  6\cyovt\:i  xai  TpajjÛDjrt  xat  7*10- 
T)jT«xa«  tvyj,oioi  xal  evo'jfj.ia.  »  Plusieurs  ont  cinq  pétales,  quel- 

(1)  Comm.,  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CVI,  p.  85.  Ed.  nu  Pinet. 

(2)  loc.  cit.,  Lib.  VI,  Cap.  VI,  p.  105.  Ed.  Didot. 
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ques-unes  douze,  d'autres  vingt,  d'autres  un  plus  grand 
nombre  ;  il  en  est  que  l'on  nomme  à  cent  feuilles,  il  en  existe 
de  ces  dernières  à  Philippes,  où  elles  sont  apportées  de  Pan- 
gée,  où  on  les  cultive  et  où  elles  se  trouvent  en  grand 
nombre  :  a  Ta  |xiv  yàp  liktHaxa  TtevxàyvXka.  xà  de  dtodexd<puk\a  xac 
ecV.occ'ip'jXXa  xà  d  ht  7ioXk&  tt^scov  ùnepoupovxa  x6vxcùv*  ïvux  yàp  elvou 
(faatv  à  xac  xatafoty  exxxov  xdyuXka'  itkeXcrcz  de  xà  T0«a&ra  6<rr*  i:epî 
Qiktmovç'  ovxot  yàp  ï>xfi6dvovTeî  év  xoû  Uocyyatov  (fvxiùovoiv*  ixeZ 
yàp  ytvexcu  no7),à%  » 

Dans  ce  passage  concernant  les  Roses,  Théophraste  no 
distingue  donc  nullement  les  sauvages  des  cultivées  et  ce  qu'en 
dit  Matthiole  est  de  pure  invention. 

«  Par  ce  que  dessus,  conclut- il,  on  connaît  assez,  comme  je 
pense,  qu'il  y  a  grande  différence  entre  V Églantier  et  Canis  Rubus  » 
Et,  comme  dernier  argument,  il  a  la  naïveté  de  dire  :  «  Vu 
même  que  Théophraste  dit  que  voulant  cueillir  le  fruit  de  Canis 
Rubus,  il  faut  tourner  le  dos  au  vent  de  peur  des  yeux;  en  quoi  il 
montre  que  le  fruit  de  Canis  Rubus  est  couvert  de  quelque  coton  ou 
poudre  qui  étant  poussée  du  vent  aux  yeux  est  domageable  à  la  veue, 
ce  qui  ne  se  voit  aucunement  aux  boutons  des  Églantiers.  » 

Matthiole  a  pris  au  sérieux  ce  que  Théophraste  a  traité  de 
fable  inventée  par  ceux  qu'il  qualifie  ironiquement  de  ven- 
deurs de  drogues  et  de  ramasseurs  de  racines,  recommandant 
par  charlatanisme  de  cueillir  les  fruits  du  Cynosbatos  en  lui 
tournant  le  dos,  pour  éviter  d'être  blessé  aux  yeux  :  ce  En  de 
8<jcl  ol  (pappLootOTïtokii  xoi  ci  ptÇoxépioi  xà  de  x.od  éircpyytûdouvxeç  \eyovai. 
KsXeûsi/at  yàp  xat  8ve\Liv  de  zal  rsS  yvvoaëaxov  xbv  xaprwv  ^vkléyetv^ 
ei  de  pti  Y.hdvvzv  e'vat  xw  ôyôa/./zoJv  (1).  » 

De  toute  cette  discussion  il  résulte  :  que  Matthiole,  ou  n'a 
pas  compris  les  textes  sur  lesquels  il  établit  son  raisonne- 
ment, ou  qu'il  les  a  sciemment  dénaturés  pour  les  besoins  de 
sa  cause. 

(I)  Loc.  cit.,  Hist.  Plant..  Lib.  XI,  Cap.  VIII,  p.  148.  Ed.  Didot. 
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Parmi  les  auteurs  qui  ont  succédé  à  Matthiole,  plusieurs  ont 
également  séparé  la  Rose  de  Chien  de  la  Ronce  du  même 
nom,  sans  donner  des  raisons  plausibles. 

D'autres,  tels  que  Tragus  (f),  ont  voulu  voir  l'Aubépine: 
Cratxgus  Oxyacantha,  Lin.,  dans  lexvvsaSatoç  de  Théophraste  ; 
il  est  inutile  d'observer  que  Théophraste  n'a  nullement  con- 
fondu les  deux  plantes,  puisqu'il  les  décrit  séparément  ;  il  en 
est  de  même  de  Dioscoride  qui,  tout  en  disant  :  «  xuvoa&rroff, 
que  d'autres  nomment  0£uâxav&7<;  »,  décrit  cet  OÇuzxclvQoç 
dans  un  chapitre  spécial. 

Les  anciens  appliquaient  le  nom  d'Oxiacantha  à  un  grand 
nombre  d'arbustes  épineux,  et  ce  serait  perdre  son  temps  que 
de  chercher  à  en  établir  la  synonymie. 

Pour  d'autres,  enfin,  le  Cynosbatos  et  le  Cynorrhodon,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  plante. 

Simon  Pauli  (2)  déclare  :  «  Hos  frutices  non  differre  ». 

Dalechamp  (3)  écrit  :  a  Aucuns  estiment  que  Cynosbatos  est 
ce  qu'on  appelle  en  France  Englantier  ou  Eglantier.  » 

Coûtant  (4),  Apothicaire  de  la  Ville  de  Poitiers,  dans  un 
excellent  Commentaire  de  Dioscoride,  relate  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  la  plante  en  litige  et  conclut,  avec  prouves 
à  l'appui,  que  «  les  Cynosbatos,  Cynorrhodon,  Cynacantha,  Sentis 
Canis,  Rubus  Canis,  etc.,  ne  sont  autre  que  l'Eglantier  ou  Rosa 
Canina  ». 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître 
le  Rosa  Canina  dans  les  Cynosbatos  et  Cynorrhodon  ;  ce  dernier 
nom  a  été  conservé  et  sert  à  désigner,  dans  les  officines,  les 
fruits  de  ce  Rosier.  Le  nom  de  Gratte-Cul  leur  est  aussi  par- 
ticulièrement réservé.  «  C'est  à  la  propriété  qu'ont  ces  poils 

(1)  De  Stirp.  Hist.,  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  984. 
(2j  Quadrip.,  Bot.  Clat.  II,  p.  54. 

(3)  Hist.   des  P/.,  t.  L,  Liv.  II,  Chap.  I,  p.  101. 

(4)  Œuvres  de  Jacquet  et  Paul  Coûtant  père  et  fils,  Apothicaires  de  la  ville 
de  Poitiers,  divisées  en  5  tr aidez  (1  Com.  Diosc),  p.  41.  Poictiers,  1628. 
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do  s'attacher  à  la  peau,  disent  Mérat  et  De  Lens  (1),  qu'on 
doit  le  nom  que  portent  les  Cynorrhodons,  parce  que,  d'après 
Ménage,  on  faisait  la  plaisanterie  d'en  mettre  dans  les  lits.  » 

D'autres  noms  lui  ont  été  donnés,  mais  nous  n'en  tiendrons 
pas  compte  ;  nous  ne  chercherons  donc  pas  à  savoir  si  le  Tri- 
bulus  d'Albert-le-Grand  (2)  est  le  Rosa  Canina,  si  son  Bedegar 
est  le  Rosa  rubiginosa,  Lin.,  plutôt  qu'un  autre,  et  nous  ne 
nous  enthousiasmerons  pas  avec  M.  Loret  (3)  sur  le  génie  du 
Dominicain  Allemand  du  xine  siècle,  «.devançant,  dit-il,  les 
botanistes  modernes,  en  distinguant  les  diverses  Roses  parla 
forme  de  leurs  fruits  ».  Nous  serions  entraîné  trop  loin  s'il  nous 
fallait  montrer  que  pour  la  différenciation  des  formes  du 
genre  Rosa,  dont  l'étude  est  des  plus  difficiles,  les  botanistes 
ont  recours  à  des  caractères  autres  que  ceux  choisis  par 
Albert-le-Grand.  Mais  avant  de  poursuivre  cet  historique, 
nous  dirons  quelques  mots  du  Bédégar,  déjà  plusieurs  fois 
nommé,  à  cause  de  l'importance  dont  a  joui  cette  production 
dans  la  médecine  des  anciens. 

La  Galle  du  Rosier,  connue  sous  le  nom  do  Bédégar  ou  Bé- 
déguar,  mot  «  appliqué,  non  sans  erreur,  dit  Dalechamp  (4), 
vu  que  Bédégar  est  une  espèce  de  Chardon  »,  lo  Bédégar,  di- 
sons-nous, le  Spongia  Cynosbati,  le  Fungus  Rosacus  des  anciens, 
le  fruit  semblable  à  la  Châtaigne,  de  Pline,  se  rencontre  fré- 
quemment sur  divers  Rosiers,  mais  plus  particulièrement  sur 
les  jeunes  rameaux  du  Rosa  Canina. 

Cette  production  est  due  à  la  piqûre  d'un  Hyménoptère 
de  la  famille  des  Cynipicles  et  de  la  tribu  des  Andricines,  le 
Rhodites  Rosx,  Hart,  de  dimensions  variables,  atteignant 
parfois  la  grosseur  d'uno  petite  pomme  ;  elle  se  compose 
d'une  couche  de  cellules  à  parois  épaisses  et  dures,  qui  tapisse 

(1)  Dict.  mat.  méd...  t.  VI,  p.  111. 

(S)  De  Vegetabilibus,  Libri  VII,  Lib    YI,  Cap.  IX,  p.  358.  Ed.  C.  Jbssen. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  170. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  I,  Liv.  II,  Cliap.  II,  p.  108. 
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une  cavité,  puis  d'une  couche  de  parenchyme  à  cellules  d'a- 
bord sphériques  et  molles,  qui  durcissent  et  deviennent  irré- 
gulières ;  c'est  des  cellules  de  ce  parenchyme  que  ko  nourris- 
sent les  larves  ;  le  tout  est  revêtu  d'un  chevelu  constitué  par 
de  longs  filaments  enchevêtrés,  rameux,  formés  de  cellules 
allongées,  placées  bout  à  bout,  offrant  l'aspect  d'une  boule 
mousseuse  de  couleur  verte  ou  rougeàtre. 

Tir  ^ 


Types  divers  des  Galles  des  Rosiers,  d'après  G.  Mayr. 

Fig.  »65  :  a.  Rhoditit  Rmm.  Hart..  Type  du  Bédégar  —  Fig.  366  :  b.  Coupe  longi- 

ludinaledu  même.  —  Pig.  S6T  :  c.  ttFig.  268:  d. RhodiLci  Sp i nos itsi mu,  Gir. 

Fig.  969  :  t.  Rhoditet  Egtantaria,  Hart.  —  Fig-  370  :  f.  Rhodilet  Rotaratn, 

Gif.  —  Fig.  ïll  :  g.  Rhoditti  Ctntifolin.  —  Fig.  2"S  :  h.  Coupe  du  mâme. 
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Indépendamment  de  cette  galle,  Bedegar  type  des  auteurs,  on 
en  trouve  d'autres  de  moindre  volume  et  de  formes  diverses, 
produites  par  d'autres  Rhodites.  Tels  sont  :  le  Rhodites  Spinossi» 
mae,  Gir.,  du  Rosa  Canina,  le  Rhodites  Rosarum,  Gir.,  des  Rosa 
Canina,  arvensis  et  rubiginosa,  le  Rhodites  Eglanterise,  H  art.,  des 
Rosa  canina  et  rubiginosa,  le  Rhodites  centifoliœ,  Hart.,  des  Rosa 
centifolia. 

Ces  galles  ne  sont  pas  seulement  habitées  par  les  larves  de 
l'insecte  producteur,  d'autres  Hyménoptères  y  vivent  égale- 
ment, soit  comme  parasites,  soit  à  titre  de  commensaux.  Au 
nombre  d'une  vingtaine,  les  uns  apparaissent  avant  l'habitant 
régulier,  les  autres  après,  d'autres  en  même  temps  que  lui; 
nous  citerons  parmi  les  principaux  :  le  Dorymus  Bedegaris, 
Lin.,  le  Périclitas  Brandti,  Wallk.,  plusieurs  Synergus  et  des 
Ichneumonides,  de  la  famille  des  Pteromalides  et  de  celle  des 
Braconides. 

Adler  (1)  a  fait  connaître  un  fait  biologique  remarquable 
propre  à  ces  animaux.  Les  divers  Cynipides  des  Rosiers  se 
propagent  toujours  par  une  seule  génération  annuelle  ;  de 
plus,  les  mâles,  dont  le  nombre  relatif  ne  dépasse  pas  2  pour 
100,  sont  le  plus  souvent  inutiles,  les  femelles  pondant,  sans 
le  secours  de  leur  coopération,  des  œufs  aussi  féconds  que 
ceux  qui  succèdent  à  un  accouplement. 

Outre  son  emploi  en  médecine,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  Bédégar  passait  pour  posséder  une  vertu  soporifique.  On 
croyait  que,  placé  sous  la  tête,  il  plongeait  un  homme  dans 
un  profond  sommeil  et  qu'il  ne  se  réveillait  pas  avant  que  le 
Bédégar  fut  enlevé  (*2)  ;  on  le  mettait  également  sous  la  tête 
des  enfants  qui  dormaient  mal  (3). 

Tout  comme  les  autres  Roses,  le  Rosa  Canina  a  eu  ses  lé- 

(1)  La  Génération  alternante  ches  les  Cynipides,  p.  118-123.  Trad.  Lichten»- 

TEIN. 

(2)  J.  Grimm,  Deulsch,  MyihoL,  t.  II,  p.  1007. 

(3)  Beauvisage.  Les  Galles  utiles,  p.  69.  1883. 
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gendes  ;  pour  être  moins  nombreuses,  elles  sont  cependant 
intéressantes  à  connaître. 

Ses  racines,  on  Ta  cru  longtemps,  avaient  la  faculté  de  gué- 
rir de  la  rage  ;  c'est  pour  cela,  du  reste,  que  le  nom  de  Rose 
de  Chien  lui  a  été  primitivement  donné.  Pline  n'a  pas  peu 
contribué  à  propager  cette  fable  (1)  en  citant  le  fait  suivant  : 

«   Insanabile  ad  hosce  annos,  fuit  rabidi  Canis  morsus,  pavorem 

aquae,  potus  que  omnis  adferens  odium.   Nuper  cujusdam  militantis 

in  prastorio  mater  vidit  in  quiète,  ut  radicem  sylvestris  Rosse,  quam 

Cynorrhodon  vocant,  blanditam  sibi  aspectu  pridie  in  frutecto,  mit* 

teret  filio  bibendam  :  in  Lacetania  res  gerebatur,  Hispaniœ  proxima 

parte  :  casu  que  accidit,  ut  milite  a  morsu  Canis  incipiente  aquas 

expavescere,   superveniret  epùtoîa  orantis   ut  pareret   religioni  : 

wrvatusque  est   ex  insperato,  et  postea  quisquis  auxilium  simile 

tentavit.  » 

Ce  passage  a  été  traduit  en  vers  par  Coûtant.  Nous  repro- 
duisons en  partie  cette  traduction,  comme  échantillon  de  la 
verve  humoristique  du  vieux  apothicaire  Poitevin,  notre  com- 
patriote (2). 

«  V Eglantier  qui  du  Chien  enragé  ce  dit -on, 
Est  remède  certain  qui  rauist  a  Cloton 
L'Archer  qui  lors  estoit  aux  champs  de  Sarragosse 
Auec  le  Prêteur  dont  la  morsure  atroce 
De  ce  Chien  pesaient  auoit  rongé  le  cœur, 
Oui  de  Veau  pure  et  nette  auoit  telle  rancœur, 
Qu'il  eust  bien  mieux  aymé,  tant  il  estoit  timide, 
Mourir  que  d'aprocher  cest  élément  humide.  » 

Suit  une  description  assez  longue  des  symptômes  de  l'hy- 
drophobie,  puis  le  poète  continue  : 

«  Sa  mère  cependant  dans  son  lict  endormie, 
Vist,  soit  en  uision,  vist  soit  en  phantasie 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252.  Ed.  Panckouck. 
(2j  Loc»  cit.  Second  Eden,  p.  45-46. 
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d'Églantier  (t),  «  voilà  pourquoi  cet  arbuste  jouirait  du  privi- 
lège de  garantir  de  la  foudre  celui  qui  se  met  à  l'abri  sous  ses 
rameaux.  » 

De  son  côté,  J.  Scheuchzer,  dans  sa  Physique  sacrée  (2),  dit 
d'après  Wedelius  (3).  que  la  couronne  du  Christ  fut  bien,  en 
effet,  faite  avec  les  branches  du  Rosier  sauvage,  «  II  parait 
assez  probable,  ajoute-t-il,  que  les  soldats  se  servirent  de  ces 
branches  non  seulement  afin  de  causer  de  la  douleur  à  J.-C, 
mais  aussi  pour  se  moquer  de  lui.  » 

Sous  le  titre  de  Christi  redemptoris  corona  spina,  Hillerus  (4), 
écrit  :  Ludibrii  causa  milites  Servatori  coronarn  impossuerunt 
spineam.  Coronarn  ut  Régi,  spineam  ut  miserabili,  Crudele  plane 
ludibrium  caput  concertum  spinis.  » 

Suivant  le  même  auteur,  Clément  d'Alexandrie  (5)  la 
croyait  faite  de  tiges  de  Ronce  «  ostendit  fuisse  dtîto  Sûrna; 
e  Iiubo.  »  Mais,  ajoute-t-il  :  «  Sed  cum  Ruborum  multœ  sint  species 
inanis  atque  inutilis  labor  fuerit  velle  quœrere,  quœ  potissimum, 
species  ad  hanc  coronarn  sit  adhibita  »  ;  Marcellus  Empiricus  l'at- 
tribuait à  TÉpine  blanche  :  «  Ex  alba  spina^  Christum  coronatum 
fuisse  Scribit  »  ;  enfin  pour  Rauwolfius  (6)  :  «  Rhamni  genus 
fuisse  credidit  Arabibus  Hausegi,  vel  Alhausegi  vocitatum,  qui 
plurimus  circa  Hierusolyma  urbem  et  intra  ipsam  fruticet,  ramos 
ferens  longos  et  aculeos  in  acute  spinse  modum.  » 

«  Il  est  inutile  de  rappeler,  dit  M.  Loret  (7),  que  les  tradi- 
tions qui  concernent  la  composition  de  la  couronne  d'épines 
varient  avec  les  divers  pays.  » 

Cette  divergence  de  vues,  en  ce  qui  concerne  la  composi- 
tion de  la  couronne  d'épines,  est  tout  au  moins  singulière, 

(1)  F.  Thiselton  Dyer,  the  Folk-lore  of  plants,  p.  256. 

(2)  Loe.  cit.,  t.  VIII,  p.  104. 

(3)  De  corona  Christi  Spinea,  Del  IX,  Exercit.  III. 

(4)  Hicrophilicon,  Pars.  I,  Cap.  LX,  §  XII,  p,  473. 

(5)  Pœdag.,  Lib.  II,  Cap.  VIII. 

(6)  Itinerarii,  Part.  III,  p.  81. 

(7)  Loc.  cit.,  p.  282,  en  note. 
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étant  connu  le  nombre    d'échantillons   de  cette  couronne, 
répandus  comme    reliques,  dans  tout  le    monde  Chrétien. 

Comment  peut-il  se  faire  qu'à  l'heure  actuelle  le  doute 
soit  encore  possible  ?  Pour  quelles  raisons,  ceux  qui  ont  pu 
étudier  des  portions  de  l'objet  en  question,  ont-ils  tour  à  tour 
émis  tant  d'opinions  contradictoires  ? 

C'est  uniquement  parce  que  les  fragments   de  branches 
épineuses,    soigneusement    serties    dans   de    riches   écrins, 
ne  sont  rien  moins  qu'apocryphes  !   Il  n'en  peut  être  au- 
trement,   car,  si   l'on   réfléchit    que   les    Pères    même    de 
l'Église  sont  en   désaccord,   si    l'on    songe  que  les  uns  in- 
diquent une  plante,  les  autres  une  différente,  il  est  logique 
d'en  conclure  avec  nous  que  tout  manque  pour  étayer  une 
affirmation. 

Que  la  couronne  du  Christ  ait  existé,  rien  de  mieux,  mais 
qu  est-elle  devenue  depuis  l'époque  de  la  Passion  ?  C'est  ce 
que  l'on  ignore;  est-elle  parvenue  jusqu'à  nous  en  fragments? 
Là  est  la  question  insoluble  ! 

L'origine  du  Rosa  Canina  remonterait  aux  époques  géolo- 
giques, son  ancêtre  serait  le  Rosa  Chareyrei  Boul.,  découvert 
par  l'abbé  Boulay,  à  Rochesauve  près  de  Privas,  dans  un 
gisement  appartenant  au  Miocène  supérieur  (1). 

Le  type,  consistant  en  une  grande  foliole  latérale,  est  sem- 
blable aux  folioles  des  pousses  vigoureuses  du  Rosa  Canina; 
des  aiguillons  très  bien  conservés  l'accompagnaient. 

Le  Marquis  G.  de  Saporta  (2)  le  considère  comme  allié  de 
très  près  au  Rosa  Canica,  dont  il  serait  le  type  ancestral. 

C'est  également  à  ce  Rosa  qu'il  faut  rapporter  les  fruits 


1)  Bull.  Soc.  Bot.  de  France,  t.  XXXIV,  p.  273. 

Œ)  Origine  paie  ontologique  des  Arbres  cultivés  ou  utilisés  par   l'homme, 
P-  308,  1888. 
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ayant  servi  à  l'alimentation  dos  habitants  des  cités  lacustres 
de  Suisse. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  Palafittes  de  Robenhausen, 
dans  le  canton  de  Zurich  et  sur  d'autres  points  de  la  Suisse, 
ont,  en  effet,  fourni  de  nombreux  spécimens  de  fruits  du  Rosa 
Canina;  nous  en  figurons  deux  provenant  de  Robenhausen, 

qui  nous  ont  été  donnés  dans  le  temps 
par  Troyon,  l'un  des  premiers  explo- 
rateurs de  ces  riches  dépôts  de  l'épo- 
que Néolithique. 

Fig.  273  —  Fig.  274  Oswald  Heer,  dans  sa  flore  des  Pala- 

Fruits  du  Rosa  Canina,  des    fiiCes  m  crojt  pouvoir  affirmer  que  les 

Pala6ttes  de  Robenhausen.  r  ^ 

G.  N.  gisements  en  question  datent  de  3  à 

4000  ans  avant  notre  ère,  et  il  observe  que  les  espèces 
végétales  n'ont  pas  subi  de  changement  depuis  les  temps 
historiques. 

Dans  tous  les  cas,  les  fruits  du  Rosa  Canina  des  Palafittes 
sont  d'une  identité  parfaite  avec  ceux  de  l'époque  actuelle, 
«  leurs  formes  se  sont  conservées  semblables  jusque  dans 
leurs  plus  petites  modifications.  » 

Chimie.  —  Comme  les  autres  formes  du  genre,  le  Rosa 
Canina  contient,  dans  ses  parties  souterraines  et  dans  ses 
principaux  organes  de  végétation,  une  quantité  notable  de 
tanin  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  Les  fruits  sont 
les  seules  parties  qui  aient  été  un  peu  étudiées  ;  ils  sont, 
comme  on  le  sait,  désignés  en  pharmacologie  sous  le  nom  de 
Cynorrhodon. 

Ces  fruits,  quand  on  les  écrase,  ont  une  odeur  fade,  leur 
saveur  est  faiblement  acide,  à  peine  sucrée,  étant  notablement 
astringente  avant  leur  complète  maturité;  leur  tissu  d'abord 


(1)  Die  P  flan  zen  der  Pfahlbauten,  1865.  —    Voir  Extrait  in  matériaux  pour 
l'histoire  de  l'homme,  2'  année,  1665,  1866,  p.  375-376. 
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charnu  et  dur,  devient  plus  tard  mou  et  pulpeux,  surtout 
après  les  premières  gelées,  moment  où  ils  sont  qualifiés 
mûrs.  Dans  les  régions  chaudes  et  où  ils  ne  sont  pas  soumis 
à  l'influence  des  gelées,  cet  état  de  blettisme  se  montre  assez 
rapidement. 

•  L'épiderme  du  fruit,  ainsi  que  l'ont  établi  Fluckiger  et 
Hanbury  (1),  est  formé  de  cellules  tabulaires  renfermant  des 
granulations  rouges,  plus  abondantes  dans  la  pulpe.  Cette 
dernière  est  composée  de  cellules  isolées;  au  milieu  d'elles 
on  voit  de  petits  faisceaux  fibro-vasculaires.  Certaines  d'entre 
ces  cellules  renferment  des  touffes  de  cristaux  d'oxalate  de 
chaux  ;  le  plus  grand  nombre  sont  remplies  de  granulations 
de  matières  colorantes  rouges,  globuleuses  ou  un  peu  allon- 
gées. Elles  prennent  sous  l'influence  du  perchlorure  de  fer 
une  coloration  bleue  qui  tourne  au  noir  sous  l'action  de 
l'Iode.  » 

La  pulpe  des  Cynorrhodons  a  été  analysée  par  Biltz  (2),  il  y 
a  trouvé:  une  huile  volatile,  une  huile  grasse,  du  tannin, 
30  0/0  environ  de  sucre  incristallisable,  de  la  myricine,  une 
résine  solide,  une  résine  molle,  de  la  fibre,  de  l'albumine,  de 
la  gomme,  3  0/0  d'acide  citrique,  7,  7  0/0  d'acide  malique  et 
des  sels  minéraux.  Biltz  pensait  qu'il  fallait  attribuer  leur 
couleur  à  la  résine  seule,  leur  brillant  à  la  résine,  à  la  myri- 
cine et  à  l'albumine,  leur  odeur  à  l'huile  volatile  et  leur 
saveur  aux  acides  citrique,  malique,  au  sucre  et  à  l'huile 
volatile. 

Au  centre  des  fruits  se  trouve  une  large  cavité  remplie  par 
les  akènes,  pressés  les  uns  contre  les  autres  ;  cette  cavité 
ainsi  que  la  surface  des  akènes  sont  tapissés  de  poils  jau- 
nâtres, rigides,  assez  longs;  vus  à  un  grossissement  de 
60  diamètres,  ils  sont  formés  par  une  cellule  à  parois  assez 

(lj  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  477. 

(3)  Journ.  de  Pharm.  <U  Trommidorf,  i.  VIII,  p.  53.  1824. 
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épaisses  {fig.  264,  d.)  olîilée  à  sa  pointe  et  dont  la  première 
moitié  inférieure  est  remplie  de  granulations,  tandis  que  la 
moitié  supérieure  est  lisse  ot  semble  contenir  un  liquide 
faiblement  opalin. 

Une  faible  quantité  d'eau  distillée,  dans  laquelle  2  centi- 
grammes de  ces  poils  avaient  été  mis  à  macérer  à  la  tempé- 
rature ambiante  de  18°  C,  ayant,  au  bout  de  20  minutes, 
fortement  rougi  le  papier  bleu  de  tournesol,  nous  dûmes 
rechercher  quel  pouvait-être  le  principe  donnant  naissance  à 
cette  réaction. 

Nous  basant  sur  la  présence  de  l'acide  citrique  signalé  dans 
la  pulpe  des  fruits,  nous  avons  cherché  à  obtenir  cet  acide. 

Une  masse  de  poils  pesant  50  grammes,  a  été  mise  à 
macérer  à  froid,  pendant  3  jours,  dans  500  grammes  d'eau 
distillée;  après  avoir  fortement  exprimé  les  poils  avant  de  les 
enlever,  le  liquide  restant  a  été  laissé  en  repos  trois  autres 
jours,  puis  filtré  ot  soumis  pendant  une  demi-heure  à  l'ébul- 
lition  ;  il  a  été  alors  saturé  par  de  la  craie  finement  pulvérisée 
et  par  de  la  chaux  vive,  parties  égales  de  l'une  et  de  l'autre. 
Le  sel  de  chaux  insoluble,  résul- 
tat de  ce  traitement,  a  été  lavé, 
puis   décomposé  à  l'aide   d'une 
quantité  suffisante  d'acide  sulfu- 
rique  dilué,  en  léger  excès;  enfin 
la  liqueur  obtenue  a  été  filtrée 
puis  évaporée  au  bain-marie,  jus- 
qu'à diminution  de  moitié,  finalo- 
ment  mise  à  évaporer  à  l'étuve  à 
çristaui  d'acide  citrique  la  température  de  40°  C.  11  s'est 

Grossissement  iso  lia  met™.       déposé  d'abondants  cristaux,  en 
fines  aiguilles  hyalines,  disposés  de  la  façon  dont  nous  les 
figurons. 
Une  solution  aqueuse  de  ces  cristaux,  d'une  saveur  acide,  et 
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légèrement  acre,  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 
Elle  ne  précipite  ni  par  la  potasse,  ni  par  l'eau  de  chaux  à 
froid,  mais  à  Tébullition  elle  précipite  par  cette  dernière,  et 
le  précipité  se  redissout  par  refroidissement. 

Une  solution  concentrée  est  précipitée  en  blanc  par  l'acétate 
de  plomb  ;  l'azotate  d'argent  provoque  également  un  précipité 
blanc,  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Les  cristaux  sont  solubles  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  trai- 
tés par  le  permanganate  de  potasse  bouillant,  ils  se  colorent 
en  vert. 

Tous  ces  caractères,  nettement  accusés,  montrent  bien  que 
l'on  a  affaire  à  l'acide  citrique  C6  H8  O7  ,  H8  0,  et  que  les 
poils  des  fruits  du  Rosa  Canina  en  contiennent  une  assez  forte 
proportion. 

Si  cependant  on  émettait  quelque  doute  en  objectant  le 
mode  de  cristallisation  tout  à  fait  différent  du  type  classique 
a  gros  prismes  rhomboidaux  droits,  nous  répondrions  avec 
Cahours  (1)  :  «  l'acide  citrique  donne  des  cristaux  de  formes 
différentes,  suivant  la  manière  de  le  faire  cristalliser  »,  nous 
ajouterions  suivant  la  plante  ou  la  partie  de  la  plante  dont  il 
est  extrait. 

Physiologie.  —  On  verra  au  chapitre  de  la  thérapeutique 
que  les  poils  des  fruits  du  Rosa  Canina  ont  été  préconisés 
comme  vermicides  ;  ce  sont  les  seuls  organes  que  nous  exa- 
minerons au  point  de  vue  physiologique. 

Cazin  (2),  pour  sa  part,  a  déclaré  que  «  le  duvet  qui  entourre 
les  semences  du  Cynorrhodon,  appliqué  sur  la  peau,  y  cause 
une  démangeaison  insupportable,  suivie  do  douleur,  d'un  lé- 
ger gonflement  et  de  points  rouges,  qui  se  dissipent  sponta- 
nément dans  l'espace  d'une  heure.  Ce  duvet  peut  être  employé 
à  l'intérieur  comme  vermifuge  ;  il  ne  produit  pas  sur  la  mu- 

(1)  Leçons  de  Chimie  géne'rale,  t.  II,  p.  617.  1856. 

(2)  Lac.  Cit.,  p.  476. 
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queuse  des  voies  digestives  l'irritation  qu'il  détermine  à  la 
peau  ». 

Cette  assertion  méritait  d'être  confirmée  par  quelques  expé- 
riences. 

93e  Expérience.  —  Ayant  rasé  une  portion  du  dos  d'un  Cobaye  du 
poids  de  257  grammes,  une  forte  pincée  de  poils  de  Cynorrhodon  a  été 
répandue  sur  cette  surface  et  maintenue  par  quelques  tours  de  bande. 
Après  24  heures  do  contact,  la  peau  était  tuméfiée,  douloureuse  au  tou- 
cher, couverte  de  papules  d'un  rouge  brun  ;  le  second  jour,  la  tuméfaction 
s'était  accentuée,  les  papules  plus  larges,  quelques  unes  ombiliquées,  pré- 
sentaient un  point  central  purulent  ;  l'animal  était  abattu,  somnolent,  im- 
mobile dans  un  coin  de  sa  cage  et  refusait  tout  aliment,  Insensiblement, 
cependant,  les  phénomènes  perdirent  de  leur  intensité  et,  au  bout  de  huit 
jours,  il  n'existait  plus  sur  la  peau  que  quelques  plaques  rougeâtres.  L'a- 
nimal avait  repris  ses  allures  normales. 

94e  Expérience.  —  Un  autre  Cobaye,  du  poids  de  234  grammes, 
victime,  comme  le  précédent,  de  l'action  des  poils  de  Cynorrhodon,  au 
lieu  d'être  abandonné  à  lui-même,  fut  soumis  à  un  traitement;  dès  l'appari- 
tion de  la  tuméfaction  et  des  pustules  do  la  peau,  des  lotions  d'eau  de 
chaux  concentrée  et  portée  à  une  température  de  55°C.  furent  régulière- 
ment faites,  et  suivies  d'une  rapide  amélioration  ;  après  deux  jours,  la 
guérison  était  complète. 

Dans  ces  expériences,  dans  la  dernière  surtout,  l'action 
purement  mécanique  des  poils  du  Cynorrhodon  est  loin  d'être 
acceptable. 

Il  semblerait,  au  contraire,  que  l'eau  de  chaux  portée  à  une 
température  aussi  élevée  que  possible,  sans  être  nuisible  à 
l'animal,  a  converti  en  citrate  de  chaux  l'acide  citrique  des 
poils,  opérant  ainsi  directement  loco  dolenti  une  combinaison 
chimique  dont  le  résultat  a  été  l'atténuation  et  la  disparition 
rapide  des  symptômes  provoqués. 

95*  Expérience.  —  On  introduit  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye, 
du  poids  de  350  grammes,  10  centigrammes  de  poils.  Le  lendemain,  il 
s'était  déclaré  une  plaie  de  la  largeur  de  2  centimètres  carrés  environs,  à 
bords  irréguliers,  d'un  rouge  intense  ;  les  jours  suivants,  l'ulcération  pé- 
nétrait assez  profondément  dans  les  muscles,   on  apercevait  une  suppura- 
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tion  abondante,  des  foyers  hémorragiques  s'étaient  déclarés  et  un  exsudât 
épais,  jaunâtre,  se  montrait  par  places.  L'animal  était  profondément 
abattu,  le  pouls  précipité,  la  température  bien  au-dessus  de  la  normale;  il 
existait  en  outre  quelques  troubles  respiratoires;  un  mouvement  vermicu- 
laire  des  flancs,  une  faiblesse  générale,  et  le  rejet  de  matières  fécales  de- 
roi-liquides.  Cependant,  peu  à  peu,  les  désordres  s'atténuèrent  d'eux-mêmes, 
et  au  bout  de  4  5  jours,  la  plaie  commençait  à  se  cicatriser. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'animal  aurait  succombé  par  l'ad- 
ministration d'une  dose  plus  forte. 

96*  Expérience.  —  Une  large  ulcération  obtenue  par  les  mômes  procé- 
dés, sur  un  Cobaye  du  poids  de  34  0  grammes,  traitée  par  l'eau  de  chaux 
comme  dans  la  94e  expérience,  s'est  cicatrisée  dans  l'espace  de  5  jours, 
avec  atténuation  considérable  des  phénomènes  ci-dessus  énumérés. 

La  première  partie  du  problème  semble  donc  élucidée, 
voyons  si  la  muqueuse  digestive  est  insensible  aux  poils  de 
Cynorrhodon,  comme  l'affirme  Cazin. 

97e  Expérience.  —  Au  lieu  d'incorporer  les  poils  dans  du  miel,  comme 
l'avait  fait  Cazin,  ces  poils  ont  été  mélangés  avec  la  pulpe  môme  du  fruit, 
de  façon  à  former  une  masse  pilulaire  molle,  facilement  divisible  pendant 
son  séjour  dans  le  tube  digestif. 

Une  pilule  contenant  4  0  centigrammes  de  poils  est  introduite  dans  l'es- 
tomac d'un  Cobaye  du  poids  de  44  5  grammes,  à  l'aide  d'une  sonde  ap- 
propriée. Après  4  2  heures,  la  respiration  est  saccadée,  la  température  éle- 
vée, les  flancs  sont  agiles  de  battements  précipités  et  do  contractions 
vermiculaires  ;  selles  fluides,  abondantes,  efforts  de  vomissement,  trem- 
blement des  membres,  puis  immobilité  ;  à  la  fin  du  premier  jour  un  calme 
relatif  se  manifeste,  il  y  a  amélioration  dans  l'état  général,  bien  que  la 
faiblesse  et  l'immobilitté  se  maintiennent.  Le  lendemain,  administration 
d'une  nouvelle  pilule  avec  4  0  centigrammes  de  poils  ;  réapparition  des  ac- 
cidents primitifs  avec  accélération  et  aggravation  ;  l'animal  se  meut  avec 
difficulté,  les  parties  nues  sont  lo  siège  d'une  abondante  transpiration, 
scialorrhée  sanguinolente,  convulsions  des  membres  postérieurs,  puis  insen- 
sibilité générale  ;  l'animal  meurt  le  quatrième  jour. 

A  l'autopsie  pratiquée  dix  minutes  après  la  mort,  les  poumons  sont 
brans,  affaissés,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  tout  lo  tube  digestif  est 
rouge,  ulcérée  par  places,  le  rectum  est  le  siège  d'une  violente  inflamma- 
tion; le  cœur  et  les  vaisseaux  sont  remplis  d'un  sang  rouge  groseille  très 
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fluide  et  filant,  des  plaques  hémorragiques  sous-cutanées  nombreuses  sont 
localisées  dans  toute  la  région  abdominale. 

Cette  dernière  expérience  est  suffisamment  démonstrative; 
elle  réduit  à  néant  la  prétendue  innocuité  des  poils  du  Cynor- 
rhodon  sur  la  muqueuse  intestinale  ;  non  seulement  ils  pro- 
voquent des  désordres  lorsqu'ils  sont  ingérés  à  faible  dose, 
mais  ils  deviennent  promptement  mortels  à  dose  un  peu  exa- 
gérée. On  vient  de  voir  que  20  centigrammes  ont  amené  en 
cinq  jours  la  mort  d'un  Cobaye  de  415  grammes. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ces  conditions,  admettre  leur  inter- 
vention mécanique  dans  l'expulsion  des  vers  intestinaux.  Si 
réellement  la  sortie  de  ces  Helminthes  s'effectue  sous  leur 
influence,  elle  est  uniquement  due  à  l'action  toxique  de  l'a- 
cide citrique  qu'ils  renferment,  et  dont  la  proportion  est  d'au- 
tant plus  forte  qu'ils  proviennent  de  régions  plus  chaudes. 

Thérapeutique.  —  Le  Rosa  Canina,  comme  les  autres  Ro- 
ses, un  peu  moins  cependant,  a  eu  sa  vogue  en  thérapeutique. 

Sa  vertu  dominante  résidait,  comme  on  l'a  vu,  dans  sa  ra- 
cine, dont  la  décoction  était  un  remède  souverain  contre  la 
rage. 

Cette  même  racine,  bouillie  jusqu'à  diminution  des  deux 
tiers,  était  propre,  selon  Pline  (t),  à  arrêter  le  cours  du 
ventre  et  le  flux  de  sang  ;  sa  décoction  guérissait  le  mal  de 
dents,  on  en  bassinait  aussi  les  ulcères  du  siège  et  des  parties 
génitales  ;  la  cendre  do  la  racine  rabaissait  la  luette  :  «  Radix 
ad  tertias  decocta,  alvum  sistit,  et  sanguinem  :  item  dentés  collutos 
decocto.  Eodem  suceo  fovetur  sedis  atque  genitalium  ulcéra.  Cinis  e 
radiée  deprimit  uvam.  » 

Toujours  d'après  Pline  (2),  les  éponges  qui  croissent  au  mi- 
lieu des  épines,  réduites  en  cendres  et  mêlées  au  miel,  empê- 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Cap.  LXXIV.  p.  96. 

(2)  Loc.  cit,  Lib.  XXV,  Cap.  VI,  p.  252. 
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chaient  la  chute  des  cheveux  :  «  Spongiellœ  quae  in  mediis  spi- 
nis  ejus  nascitur,  cinere  cum  melle,  aîopecias  capitis  expleri.  » 

Tous  les  vieux  auteurs  ont  unanimement  vanté  les  Bédé- 
gares,  comme  propres  à  exciter  les  urines  et  à  faire  disparaître 
la  pierre. 

«  L'Eponge  et  excressence  qui  croist  sur  le  Rosier  sauvage, 
dit  Dodoens  (1),  est  de  grande  efficace  contre  la  pierre  et  dif- 
ficulté d'urine,  car  elle  faict  sortir  la  pierre  et  la  gravelle  et 
provoque  l'urine  ». 

Ruellius,  Dalechamp,  Tabernœmontanus,  Clusius,  Cesalpin, 
Fabius,  Columna,  etc.,  etc.,  lui  attribuent  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Tragus  (2)  distillait  les  fleurs  du  Rosa  Canina  et  les  recom- 
mandait dans  les  pleurésies  et  les  tranchées,  ainsi  que  dans 
les  diarrhées  :  «  Flores  Cynosbati,  écrit-il,  uino  veteri  per  tri- 
duum  macérait,  deinde  in  vitro  distillati,  remedio  sunt  prsestanlis- 
timo,  pleuriticis  et  quos  tormina  exercent.  Aqua  etiam  est  solis 
floribus,  per  artem  distillatoriam  extrada,  alui  fluxiones  per  diem 
bibetur  ». 

Il  attribuait  les  mêmes  facultés  aux  fruits  du  Cynosbatos  : 
«  Ad  eadem  facciuni  acini  seu  baccse  Cynosbati,  arefactm  vino  de- 
coctse  et  potae,  mais  il  a  soin  de  recommander  d'enlever  les 
poils  des  graines  qui  pourraient  être  nuisibles  :  «  exemptis  ta- 
men  prius  interioribas  floccis,  quod  nisi  fiât  arteriam  facile  lœde- 
ret  et  hoc  medicamentum  » . 

D'après  Albert  le  Grand  (3),  qui  n'a  fait  que  copier  ses  pré- 
décesseurs, une  infusion  de  pétale  était  bonne  pour  les  en- 
fants rachitiques  et  pour  calmer  les  maux  de  dents  :  «  Collu- 
tio  etiam  oris  facta,  ex  succo  ejus  sedat  dolorem  dentium  ». 


(1)  Uist.  Plant.,  «•  Part.,  Chap.  I,  Liv.  VI,  p.  459.  Trad.  Clusius. 

(2)  De  Stirpicum  historia,  comm.  Lib.  III,  Cap.  XVIU,  p.  935. 

(3)  Lot.  cit.,  Lib.  VI,  Tract.,  I,  Cap.  IX,  p.  359. 
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M.  Joret(l)  rapporte  que  Hagendorn  (2)  reconnaissait  à 
l'Eglantier  le  pouvoir  de  guérir  trente-trois  maladies,  parmi 
lesquelles  :  l'épilepsie,  l'hydropisie,  le  croup,  l'hémoptysie,  le 
goitre  et  les  hémorrhoïdes. 

Cazin  (3)  fait  remarquer  que  Loiseleur-Deslongchamps  obte- 
nait des  évacuations  alvines  en  donnant  les  pétales  du  Rosa 
Canina,  réduits  en  poudre  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  50  cen- 
tigrammes. 4  grammes  de  cette  poudre  administrée  par  Cazin 
auraient  provoqué  cinq  selles  précédées  de  légères  coliques. 

Bryant  (4)  a  conseillé  d'employer  les  poils  des  graines  à 
l'intérieur  comme  vermifuges.  Cazin,  on  l'a  vu,  les  conseillait 
à  la  dose  de  15  à  30  centigrammes  dans  du  miel.  «  Ce  vermi- 
fuge, dit-il,  que  les  enfants  prennent  avec  facilité,  tue  les 
vers  lombrics  et  n'a  aucun  inconvénient  ». 

Nous  avons  démontré  la  fausseté  de  cette  allégation. 

Aujourd'hui,  le  Rosa  Canina  est  rayé  de  la  matière  médicale; 
une  seule  préparation  a  été  retenue,  c'est  la  conserve  de  Cy- 
norrhodon,  ordonnée  dans  certaines  diarrhées,  en  particulier 
dans  celle  des  phtisiques,  la  débilité  des  voies  digestives  et 
l'atonie  intestinale. 

C'est  un  médicament  de  si  faible  valeur  que  nous  nous 

étonnons  de  le  voir  encore  aujourd'hui  inscrit  au  Codex,  quand 

tant  d'autres,  beaucoup  plus  actifs,  en  ont  été  rayés  depuis 
longtemps. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  Tout  se  borne  à  don- 
ner ici  le  mode  de  préparation  et  la  formule  de  la  conserve  de 
Cynorrhodon  (5). 

Cynorrhodon Q.  V. 

Sucre Q.  S. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  474. 

(2)  Cynosbatologia,  in  Schleiden,  p.  186. 
(S)  Loc.  cit.,  p.  476. 

(4)  FL  méd.  II,  p.  128. 

(5)  Codex  (Pharmacopée  Française,  4881) \  p.  363. 
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Récoltez  les  Cynorrhodons  un  peu  avant  leur  maturité.  Coupez  le  limbe 
du  calice  et  l'extrémité  renflée  du  pédoncule  ;  rejetez  les  akènes  et  les  poils 
intérieurs.  Mettez  la  pulpe  dans  un  vase  en  faïence  ou  en  porcelaine, 
arrosez-la  avec  un  peu  de  vin  blanc,  placez  le  vase  dans  un  lieu  frais  et 
remuez  de  temps  en  temps.  Quand  la  masse  sera  ramollie,  pistez-la  dans 
an  mortier  en  marbre  et  pulpez  sur  un  tamis  de  crin  n°  2.  Ajoutez  alors 
pour  2  parties  de  cette  pulpe  3  parties  de  sucre  en  poudre.  Chauffez  quel- 
ques instants  au  bain-marie  et,  quand  la  conserve  sera  refroidie,  enfer- 
mez-la dans  un  pot  en  faïence  ou  en  porcelaine. 

La  conserve  de  Cynorrhodon  s'administre  par  doses  ad 
libitum. 


SÉRIE   DES  AGRIMONIÉES 


Brayera  Abyssinica,  Moq. 


Synonymie.  —  Brayera  Abyssinica,  Moq.  Bot.  M  éd.,  847;  Fournier, 
Tenif.  Abyss.,  47;  Bankesia  Abyssinica,  Bruce,  Trav.  Nub.  et  Abyss., 
t.  VII,  4  84,  2e  Ed.;  Hagenia  Abyssinica,  Lamck,  Die  t.  Suppl.,  II,  422; 
Brayera  anthelmintiga,  K.,  in  Brayer,  Notice  (4  824)  et  Dict.  class. 
Hitt.  Nat.,  I,  504,  ic.  ;  D.  C,  Prodr.,  II,  588. 

lins  indigènes.  —  Koço,  en  Amharinna.  —  Kossik,  au  Gapat.  —  Kosbo 
au  Gonga.  —  Hepah,  Habi,  au  Tigré.  —  Sika,  au  Waab.  —  Turo, 
Skinei,  au  Agau-Mider.  —  Sakikana,  au  Falasha.  —  Beli,  au  G  alla. 
Kabotz,  en  Arabe. 

Habitat.  —  Le  Siemen  ;  —  Le  Gojjam  ;  —  Le  pays  de  Gallala  ;  —  Le 
Tigré. 

Distribution  géographique.  —  Abyssinie,  toute  la  région  montagneuse,  à 
une  altitude  de  2,500  à  3,500  mètres,  entre  les  4  3*  et  45e  degrés  de 
latitude. 

Description  botanique.  —  Arbre  élevé,  rappelant  le  Noyer 
par  son  port,  toujours  vert  ;  rameaux  marqués  à  leur  base  de  cicatrice» 
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annulaires  obliques,  formées  par  la  base  des  pétioles,  télragones  et  héris- 
sés de  longs  poils;  feuilles  imparipennées,  pétiolées,  longuement  slipn- 
léss.  à  5-7  paires  de  folioles  lancéolées,  aiguës,  (omenteusea,  dentées  en 


Brateha  Abtssihiu,  Hoq. 

Fig.  Z1B  :  a.  Rameau  (lorifùre  mile  ;  —  Fig.  Til  :  b.  Fleur  mile  ; 

—  Fig.  218  :  c.  Fleur  femelle. 

scie;  bractées  lancéolées  entières  ;  panicules  diolques,  rameuses,  pendantes, 
très  lâchas,  plus  courtes  chez  les  individus  maies;  fleurs  pincées  à  l'aisselle 
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dune  bractée  lancéolée,  à  réceptacle  en  forme  de  sac  étranglé  au  niveau 
de  son  ouverture  qui  est  garnie  d'un  disque  à  rebord  saillant  et  membra- 
neux; périanthe  formé  de  trois  verlicilles  tétra  ou  pen  ta  mères,  à  folioles 
imbriquées,  membraneuses,  veinées  ;  étamines  insérées  en  dedans  du 
périanthe  et  en  dehors  du  bord  saillant  du  disque;  ovaire  subtétragone 
formé  de  deux  carpelles  libres,  entouré  d'un  nectar  aromatique  ;  fruit  sec, 
monosperme  par  avortement;  graine  brune,  striée,  apiculée  et  arillée 
supérieurement,  tronquée  inférieu rement. 

Cette  description  du  fruit  et  de  la  graine  est  donnée  d'après 
Fournier  (1),  en  1861.  Bâillon  (2)  affirmait,  en  1807-1869,  «  que 
le  fruit  était  encore  inconnu».  Nous  ne  connaissons  ni  le  fruit, 
ni  la  graine,  nous  citons  simplement  ces  deux  manières  de 
voir,  sans  nous  en  inquiéter  plus. 

Historique.  —  La  découverte  du  Brayera  Abyssinica,  plus 
connu  en  médecine  et  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  Kousso 
ou  Cousso,  est  généralement  attribuée  à  Bruce  ;  cependant, 
au  dire  de  Leutholff,  dès  1645,  Godingus  (3)  aurait  signalé  cet 
arbre  comme  fournissant  aux  Abyssins  un  remède  contre  les 
vers  que  donne  l'usage  de  la  viande  crue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bruce  (4)  a  vu  le  Kousso  en  Abyssinie  et 
il  Ta  décrit  et  figuré,  sous  la  dénomination  de  Bankesia  Abys- 
iinica,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  1790;  c'est  donc,  en 
définitive,  à  ce  voyageur  que  l'on  doit  la  connaissance  du 
Kousso.  Le  nom  scientifique  qu'il  lui  avait  imposé  faisait 
double  emploi  et  ne  pouvait  être  accepté;  successivement 
étudié  par  Lamarck  (5),  Willdenow  (6),  Person  (7),  Mœnck  (8), 


(1)  Des  ténifuges  employé*  en  Abyssinie  (Thèse  pour  le  Doctorat  en  Médecine), 
p.  17,  1861. 

(2)  Bisl.  Plant.,  I,  p.  455. 

(3)  De  Abyss.  reb.,  Lib.  I,  Cap.  II. 

(4)  Trav.  Nub.  et  Abyss.,  t.  VII.  Ed.  2,  181.  Trad.  de  Castïra. 

(5)  Tabl.  encycl.  et  méth.  des  trois  règnes  de  la  nature,  II,  417. 

(6)  Spee.,  O,  p.  331. 

(7)  Synop.,  I,  p.  416. 
Metk.,  p.  61. 
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Fresenius  (1),  Moquin-Tandon  (2),  etc.,  le  nom  de  Brayera 
Abyssinica  lui  a  été  définitivement  donné;  il  n'y  aurait  aucun 
intérêt  à  résumer  les  raisons  pour  et  contre,  qui  ont  long- 
temps servi  de  thème  aux  discussions  des  Botanistes,  sur  le 
nom  que  devrait  porter  cette  plante. 

Dans  aucun  pays,  la  matière  médicale  indigène  n'est  aussi 
riche  en  végétaux  anthelminthiques  qu'en  Abyssinie  ;  le 
Kousso,  toutefois,  semble  y  occuper  le  premier  rang  ;  aussi, 
les  Abyssins,  seuls  peut-être  de  tous  les  peuples  du  continent 
Africain  chez  lesquels  la  fréquence  du  Taenia  est  aussi  consi- 
dérable, en  font-ils  usage,  non  pas  tant  pour  se  débarrasser 
d'un  hôte  incommode  que  par  suite  d'une  coutume  depuis 
longtemps  contractée. 

Très  peu  d'Abyssins  sont  exempts  du  Taenia,  «  ils  sont  même 
assez  ignorants,  dit  Fournier  (3),  pour  s'affliger  s'ils  ne  nour- 
rissent pas  un  de  ces  parasites  »,  témoin  le  fait  suivant  : 
«  M.  d'Abbadie,  lors  de  son  séjour  en  Abyssinie,  fut  un  jour 
consulté  par  un  jeune  indigène  d'une  santé  florissante; 
comme  il  lui  déclarait  qu'il  ne  lui  trouvait  aucune  maladie  : 
«  Vous  ne  voyez  donc  pas  »,  s'écria  le  jeune  homme,  •  que  je 
n'ai  pas  le  ver,  et  que  je  suis  bien  malade  I  » 

«  Cette  crédulité  presque  superstitieuse,  continue  Fournier, 
empêche  les  Abyssins  de  prendre  les  moyens  nécessaires 
pour  éviter  de  contracter  de  nouveau  la  même  maladie. 
Cependant,  il  est  certain  que  le  défaut  de  soins  éclairés  n'est 
pas  la  seule  cause  qui  puisse  expliquer  pourquoi  le  Taenia  est 
si  commun  chez  eux  »  ;  diverses  raisons  en  ont  été  données  ; 
quelques-uns,  notamment,  ont  voulu  l'attribuer  à  l'usage  du 
pain  de  Teff,  Poa  Abyssinica,  Jacq.,  opinion  qui  n'est  pas  un 
instant  soutenable. 


(1)  Mus.  Senkemb.,  II.  p.  162. 

(2)  Elém.  Bot.  Méd.,  p.  217. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  11. 
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Il  est  démontré,  d'une  façon  irréfutable,  que  l'ingestion  de 
la  viande  crue  de  Bœuf  est  la  cause  directe  de  la  présence  du 
Taenia  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  ;  or,  il  est  notoire  que 
les  Abyssins,  du  moins  ceux  du  temps  de  Bruce,  de  Ferret  et 
Galinicr  (1),  entre  autres,  se  livraient  à  des  débauches,  non 
pas  seulement  de  viande  de  Bœuf  crue,  mais  de  viande  vivante 
de  cet  animal. 

Nous  empruntons  à  Bruce  (2)  le  récit  d'un  de  ces  banquets 
désignés  sous  le  nom  de  Broundou. 

c  Dans  la  capitale  comme  dans  les  villages,  quand  on  peut 
dire  qu'on  est  en  sûreté  et  que  l'épée  et  le  bouclier  sont 
suspendus  dans  le  repos,  les  principaux  habitants  des  vil- 
lages, comme  les  citoyens  des  villes,  se  réunissent  entre 
amis,  tant  hommes  que  femmes,  pour  dîner  ensemble. 

«  On  place  dans  une  grande  salle  une  longue  table  entourée 
de  bancs  sur  lesquels  les  convives  s'asseyent.  On  conduit  à  la 
porte  de  la  salle  à  manger  une  vache  ou  un  taureau,  suivant 
que  la  compagnie  est  nombreuse  ;  et  quand  on  a  bien  lié  les 
pieds  de  l'animal,  on  lui  fend  la  peau  qui  lui  pend  sous  la 
gorge  et  qu'on  appelle  le  fanon,  mais  on  la  fend  de  manière 
à  n'arriver  qu'à  la  partie  grasse  et  à  se  contenter  de  percer 
quelques  petites  veines  d'où  l'on  fait  couler  à  terre  cinq  ou 
six  gouttes  de  sang  seulement.  Quand  ils  croient  avoir  satis- 
fait à  la  loi  de  Moïse  en  répandant  à  terre  quelques  gouttes 
du  sang  de  l'animal,  deux  ou  trois  de  la  troupe  se  mettent  à 
leur  sanglant  ouvrage.  Ils  commencent  par  lui  lever  la  peau 
de  chaque  côté  du  dos  ;  ensuite,  enfonçant  leurs  doigts  entre 
cuir  et  chair,  ils  l'écorchent  jusqu'à  la  moitié  des  côtes  et  sur 
la  croupe,  coupant  toujours  la  peau  dans  les  endroits  où  ils 
seraient  gênés  pour  la  lever,  puis  ils  dépècent  la  viande,  sans 
toucher  aux  os,  et  les  mugissements  plaintifs  du  pauvre 
animal  sont  le  signal  auquel  on  se  met  à  table. 

Il;  Voy.  en  Abyssinie,  t.  II,  p.  172,  1847. 
(2)  hoc.  cit.,  Vol.  VIII,  p.  91  et  seq. 
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«  Au  lieu  d'assiettes,  on  sert  devant  chaque  convive  des 
gâteaux  ronds  de  l'épaisseur  d'environ  un  demi-travers  de 
doigt  ;  c'est  une  espèce  de  pain  sans  levain  d'un  goût  un  peu 
aigre,  mais  agréable  et  facile  à  digérer.  On  le  fait  avec  le 
Teff.  Il  est  de  différentes  couleurs,  tantôt  bis,  tantôt  très 
blanc.  Il  y  a  communément  deux  ou  trois  de  ces  gâteaux  vis 
à  vis  de  chaque  convive,  avec  quatre  ou  cinq  pains  bis  ordi- 
naires dont  les  maîtres  se  servent  seulement  pour  s'essuyer 
les  mains,  en  dînant,  et  que  les  esclaves  mangent  ensuite. 

a  Dès  que  les  convives  sont  assis,  trois  ou  quatre  domes- 
tiques s'avancent,  portant  chacun  dans  leurs  mains  un  grand 
morceau  de  chair  saignante  qu'ils  posent  sur  les  gâteaux  de 
Teff.  Tous  les  hommes  tiennent  à  la  main  le  même  coutelas 
dont  ils  font  usage  à  la  guerre,  et  les  femmes  ont  de  mauvais 
petits  couteaux,  pareils  à  ceux  qu'on  fabrique  à  Birmingham. 

«  La  compagnie  est  toujours  placée  de  manière  qu'un 
homme  se  trouve  assis  entre  deux  femmes.  Les  hommes 
coupent  un  morceau  de  viande  et  Ton  distingue  alors  faci- 
lement, dans  ces  morceaux,  le  mouvement  des  fibres  et  des 
esprits  vitaux. 

«  Les  Abyssins  d'une  classe  au-dessus  du  commun  ne 
touchent  jamais  eux-mêmes  à  leur  manger.  Les  femmes 
prennent  la  viande,  la  coupent  d'abord  par  aiguillettes,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  et  ensuite  en  petits  morceaux  car- 
rés qu'elles  couvrent  de  sel,  de  poivre  noir  et  qu'elles  enve- 
loppent dans  un  morceau  de  pain  de  Teff. 

a  Les  hommes,  ayant  alors  remis  leurs  couteaux  dans  leurs 
fourreaux,  appuient  leurs  mains  sur  les  genoux  de  chacune 
de  leurs  voisines,  se  tiennent  le  corps  penché,  la  tête  avancée 
et  la  bouche  ouverte  comme  des  idiots,  se  tournant  sans  cesse 
du  côté  des  mains  qui  leur  présentent  le  morceau  et  qui  les 
empâtent  si  bien,  qu'ils  courent  grand  risque  d'être  étouffés. 
C'est  là  une  marque  de  grandeur  ;  celui  qui  avale  les  plus 
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gros  morceaux  et  qui  fait  le  plus  de  bruit  en  les  mâchant  est 
regardé  comme  le  mieux  élevé  et  celui  qui  sait  le  mieux 
vivre. 

«  Un  homme  ne  boit  jamais  qu'il  n'ait  achevé  de  manger 
et,  avant  de  boire,  il  roule  deux  ou  trois  petits  morceaux  de 
viande,  pareils  à  ceux  qu'on  lui  a  servis,  et  il  les  présente  des 
deux  mains  à  ses  deux  voisines  qui  ouvrent  la  bouche  toutes 
deux  à  la  fois,  et,  par  ce  moyen,  il  leur  marque  sa  reconnais- 
sance. Il  commence  à  boire  dans  une  grande  et  belle  corne, 
pendant  que  les  femmes  continuent  à  manger,  et  quand  elles 
ont  fini,  tout  le  monde  boit  à  la  ronde,  et  on  se  livre  à  une 
gaité  bruyante  qui  finit  rarement  sans  querelle. 

«  Cependant,  la  malheureuse  victime,  qu'on  a  déchirée  et 
dévorée  en  partie,  saigne  toujours,  mais  saigne  peu,  à  la 
porte  de  ce  barbare  festin  ;  parce  que  tant  qu'on  peut  enlever 
de  la  viande  sans  toucher  aux  os,  on  ne  coupe  point  les 
cuisses,  ni  aucune  des  parties  où  sont  les  artères.  Mais  enfin 
on  en  vient  là,  et  bientôt  après  que  l'animal  a  perdu  tout  son 
sang,  il  devient  si  coriace  que  les  cannibales  sont  obligés  de 
lui  arracher  le  reste  de  sa  chair  avec  les  dents  et  de  la  dévorer 
comme  de  vrais  Chiens. 

■  Ceux  qui  ont  diné  à  table  sont  alors  très  animés.  L'amour 
leur  fait  sentir  tous  ses  feux,  et  tout  se  permet  avec  une 
excessive  liberté.  Point  de  pudeur,  point  de  délais,  point 
d'asile  secret  et  mystérieux  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Un 
couple  d'amants  descend  de  son  banc  pour  se  placer  plus 
commodément.  Aussitôt  les  deux  hommes  qui  sont  le  plus 
près  d'eux  élèvent  leurs  manteaux  et  les  cachent  aux  autres 
convives  ;  mais,  si  Ton  doit  croire  le  bruit  qu'ils  font,  ils 
regardent  comme  une  aussi  grande  honte  de  garder  le  silence 
en  faisant  l'amour  qu'en  mangeant.  Quand  ils  ont  repris  leur 
place  à  table,  tous  les  convives  boivent  à  la  santé  du  peuple 
heureux,  et  son  exemple  est  imité  de  chaque  côté  suivant 
tome  xi.  9 
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qu'on  se  trouve  placé.  Tout  cela  se  passe  sans  causer  le 
moindre  scandale,  sans  même  qu'on  se  permette  des  paroles 
licencieuses,  ni  des  plaisanteries.  » 

Ferret  et  Galinier  (1)  ont,  eux  aussi,  donné  une  description 
détaillée  d'un  repas  de  Broundou  que  fît  servir  en  leur  hon- 
neur Ato-Rema,  Choum  de  Salowa,  près  Gondar.  Cette  des- 
cription diffère  sous  certains  rapports  de  celle  de  Bruce  ;  à 
plusieurs  points  de  vue,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  la  résu- 
mer tout  au  moins. 

«  Un  immense  hangar  rectangulaire,  avec  un  toit  de  bran- 
chages, telle  était,  écrivent-ils,  la  salle  du  festin.  C'était  là 
que  s'étendaient  de  grandes  tables  en  osier,  élevées  de  deux 
pieds  environ  au-dessus  du  sol.  Sur  ces  tables  et  devant 
chaque  convive,  se  dressaient,  en  guise  d'assiettes,  d'énormes 
piles  de  galettes  faites  les  unes  avec  la  farine  du  Tcff.  les 
autres  avec  celle  du  Blé,  du  Douràh,  de  Y  Orge  et  des  Fève$. 

«  Les  pains  de  Teff  les  plus  estimés  et  les  meilleurs  étaient 
placés  au-dessus  des  autres.  Ils  sont  destinés,  en  effet,  aux 
Prêtres,  aux  Officiers,  aux  Chefs  de  districts  qui  composent 
les  convives  de  la  première  série.  Le  reste  doit  servir  aux 
convives  de  la  seconde,  c'est-à-dire  aux  soldats,  aux  gens  du 
peuple,  aux  enfants  et  aux  femmes. 

«  Tandis  que  la  première  série  est  à  table,  la  seconde  se 
tient  debout  contre  les  murs  de  la  salle,  attendant  que  son 
tour  soit  venu  de  prendre  part  au  festin. 

«  Le  Choum  occupait  le  haut  de  la  table,  il  était  assis  sur 
un  Sarir  recouvert  d'un  riche  tapis  et  entouré  de  coussins  ; 
nous  partageons  avec  lui  l'honneur  du  Sarir,  l'un  à  sa  droite, 
l'autre  à  sa  gauche  ;  mais  les  autres  convives  croisèrent  seu- 
lement les  jambes  à  la  manière  Turque  et  s'accroupirent  sur 
le  sol  jonché  d'herbes  fraîches. 

(L)  Loc.  cit.,  t.  U,  p.  172  et  séq. 
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i  D'abord  un  Prêtre  récita  la  prière.  Tout  le  monde  fit  le 
ne  de  la  croix  et  répondit  Amen,  après  quoi  les  domestiques 
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Banquet  de  viande  crue  (Broundou),  d'après  Perret  et  Galinier. 

commencèrent  à  servir.  On  apporta  le  Broundou,  le  met  favori 
des  Abyssins,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  viande  crue, 
nous  allions  écrire  :  de  la  viande  vivante;  hé!  bien,  oui,  de  la 
viande  vivante,  car  elle  est  chaude,  elle  fume  encore,  et  celui 
qui  la  mange  la  sent  palpiter  et  tressaillir  entre  ses  doigts. 
Les  deux  Bœufs  venaient  d'être  abattus,  éventrés,  découpés 
dans  leur  sang.  Le  Chef  d'office  s'approcha  du  Choum  et  lui 
présenta  un  filet  tout  entier.  Le  Choum  s'en  coupa  un  mor- 
ceau qui  devait  peser  au  moins  plusieurs  livres,  nous  fîmes 
ensuite  notre  part,  chacun  a  son  tour  tailla  hardiment  dans  la 
même  pièce. 

*  En  un  moment,  la  salle  offrait  un  spectacle  étrange, 
étrange  jusqu'à  l'horrible.  Et  tout  d'abord,  tous  les  convives 
nous  semblaient  nus.  Dans  les  repas,  l'étiquette  Abyssinienne 
exige  que  le  Taubé  rejeté  des  épaules  soit  attaché  à  la  ceïn- 
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ture.  Le  haut  du  corps  demeure  donc  à  découvert,  et  nous  ne 
voyions  ici  que  le  haut  du  corps,  puisque  la  table  nous  cachait 
la  partie  inférieure.  Tous  ces  hommes,  semblables  à  des 
Démons,  mordaient  dans  des  lambeaux  de  chair  avec  une 
avidité  sauvage.  Le  sang  coulait  de  toutes  les  lèvres,  toutes 
les  mains  étaient  rouges  de  sang,  le  sang  mettait  dans  tous 
les  yeux  l'étincelle  d'une  joie  féroce. 

«  Les  uns  coupaient  la  viande  par  lanières  entre  leurs 
doigts  ;  d'autres  plantaient  leurs  dents  à  pleine  bouche  dans 
le  morceau  qu'ils  tenaient  à  la  main  et,  passant  adroitement 
le  couteau  entre  la  main  et  le  visage,  tranchaient,  par  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  le  morceau  qu'ils  allaient  avaler. 
Ce  n'était  rien  encore,  jusqu'ici  la  pratique  du  couteau  n'était 
que  singulière  et  pittoresque,  mais  le  pittoresque  prenait  un 
caractère  effrayant  chez  les  soldats  qui  se  tenaient  debout  le 
long  de  la  muraille.  Ceux-ci,  par  une  faveur  spéciale,  avaient 
obtenu  un  morceau  de  viande,  en  attendant  leur  tour  de 
s'asseoir  au  banquet;  de  couteau,  point;  le  sabre  en  faisait 
l'office.  Qu'on  s'imagine  des  sabres  recourbés  comme  des 
faux  et  qui  passaient  incessamment  devant  les  lèvres  de  ces 
convives  de  la  dernière  heure. 

Nous  avions  déjà  eu  l'occasion  de  nous  familiariser  avec  le 
Broundou,  et  nous  conviendrons  sans  peine  que  ce  n'est  pas 
un  manger  méprisable.  Bien  assaisonné  de  Piment,  il  peut  se 
comparer  au  jambon  cru  d'Europe. 

«  Les  Abyssins  ne  boivent  pas  en  mangeant  ;  les  convives 
étant  repus,  on  approcha  des  cruches  énormes  Gourbos,  les 
unes  pleines  d'hydromel  Tech,  les  autres  d'une  espèce  de 
bière  qu'on  nomme  Bonza;  le  Tech,  versé  dans  des  bouteilles 
de  verre  blanc  Breuillis,  fut  servi  vers  le  haut  de  la  table. 
Plus  bas,  on  buvait  la  bière  dans  des  coupes  faites  de  cornes 
do  Bœuf  et  larges  à  contenir  un  litre.  On  but  comme  on  avait 
mangé,  hors  mesure.  » 
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Ferret  et  Galinier  font  suivre  cette  description  des  ré- 
flexions suivantes  :   «  A  la  fin  du  repas,  il  y  avait  double 
ivresse,  ivresse  de  boisson,  ivresse  de  rires  et  de  paroles 
bruyantes;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  nous  attendîmes 
vainement  le  spectacle  de  ces  scènes  honteuses  dont  parle 
Bruce  et  qui  suivent,  à  son  rapport,  un  repas  de  Broundou. 
Que  Bruce  ait  assisté  à  un  repas  suivi  d'obscénités,  nous 
devons  le  croire,  puisqu'il  nous  l'assure  ;   mais,  malgré  le 
relâchement  des  mœurs  Abyssines,  les  choses  ne  so  passent 
pas  généralement  de  la  sorte.  Sans  aucun  doute,  quand  Bruce 
fut  témoin  d'un  tel  spectacle,  il  se  trouvait  dans  la  compagnie 
de  quelques  beaux  fils  Abyssiniens  et  prenait  part  sans  le  savoir 
à  Tune  de  ces  orgies  qui,  trop  souvent,  à  Londres  comme  à 
Berlin,  à  Vienne  comme  à  Paris,  font  rougir  les  valets  de  la 
débauche  de  leurs  maîtres.   Le  repas  dont  parle  Bruce  et 
les  étranges  compagnons   qui    Py   ont  appelé  ont  calomnié 
lAbyssinie.  » 

Nous  n'avons  à  prendre  parti  ni  pour,  ni  contre  dans  co 
débat;  si,  cependant,  il  nous  était  permis  d'émettre  une 
simple  observation,  nous  dirions  que  Ferret  et  Galinier 
ont  peut-être  un  peu  trop  exagéré  la  portée  du  récit  de  Bruce 
et  que  leur  comparaison  entre  de  jeunes  Abyssins  et  les 
rafïinés  de  Londres,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Paris  n'est 
nullement  démonstrative. 

Les  deux  vertueux  Capitaines  d'État-major  n'ignoraient 
certainement  pas  combien  les  mœurs  et  les  coutumes  varient 
suivant  les  peuples  et  se  modifient  en  raison  des  époques.  Ce 
qui  existait  en  1769  pouvait  être  tombé  en  désuétude  en  1847; 
bien  plus,  ce  qui  est  immoral  ici  ne  l'est  nullement  là-bas  ; 
les  scènes  d'amour  de  Bruce  ne  sont  donc  pas  plus  obscènes 
que  ne  Tétaient  les  sacrifices  des  anciennes  Égyptiennes  au 
Bouc  de  Mendès,  que  l'offre  de  certains  nègres  Africains  de 
leurs  femmes,  de  leurs  filles,  aux  voyageurs  qu'ils  veulent 
honorer. 
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Notre  civilisation  désapprouve  ces  actes,  rien  de  mieux  ;  ce 
n'est  pas  un  motif  de  déshonneur  pour  les  populations  ou  ces 
pratiques  ont  été  et  sont  encore  en  faveur;  elles  ont  obéi,  elles 
obéissent  à  des  lois,  à  des  coutumes,  dont  elles  ne  peuvent 
être  rendues  responsables. 

Peut-être,  en  cherchant  bien,  trouverait-on  chez  plusieurs 
de  ceux  qui  se  posent  en  moralisateurs  des  actes  tout  aussi 
blâmables,  tacitement  tolérés  sans  murmure. 

Un  dernier  mot  :  au  banquet  de  Ferret  et  Galinier,  les 
femmes  brillaient  par  leur  absence,  car  ils  n'en  touchent  pas 
un  mot!  Qu'auraient-ils  vu,  s'il  s'en  fût  trouvé  au  milieu  des 
convives  ? 

Un  autre  mode  d'ingestion  de  la  viande  crue  de  Bœuf  est 
le  Choullada,  ayant,  du  reste,  une  grande  analogie  avec  le 
Broundou;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

Que  des  hommes,  que  des  soldats  en  marche,  accompagnés 
de  Bœufs,  soient  pris  de  faim,  ils  n'abattent  pas  un  animal  ; 
ils  ne  pourraient  en  consommer  toute  la  viande,  ni  trans- 
porter les  morceaux  restants,  ce  serait  une  perte  et  une 
dépense  inutile  ;  pour  obvier  à  ces  inconvénients,  il  jettent 
l'animal  à  terre,  lui  font  avec  un  sabre  une  incision  à  la 
croupe,  découpent  un  morceau  de  chair  d'environ  deux 
livres,  relèvent  la  peau  qu'ils  maintiennent  avec  un  emplâtre 
de  terre  détrempée  et  continuent  leur  route  en  poussant 
devant  eux  leur  victime  (1). 

Devant  de  tels  abus  de  viande  de  Bœuf  crue,  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  tous  les  Abyssins  sans  exception,  hommes, 
femmes,  enfants,  soient  infestés  du  Taenia. 

Fournier  (2)  afïirme  que  le  Tœnia  et  le  Bothryocéphale  sont 
les  helminthes  les  plus  communs  en  Abyssinie  ;  occupons- 
nous  d'abord  du  Tœnia. 

(1)  Ferret  et  Galinier.  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  186. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  11. 
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Le  mot  est  un  peu  vague  ;  pour  être  logique,  en  affirmant 
que  le  parasite  doit  bien  son  origine  à  la  viande  de  Bœuf 
crue,  il  importe  de  préciser  quel  est  ce  Taenia.  Pour  cela 
foire,  il  est  indispensable  de  rappeler  que  tout  Tœnia  est  un 
Csstoide  et,  dès  lors,  de  résumer  la  morphologie  générale  des 
animaux  de  cette  classe. 

Nous  empruntons  la  plupart  de  ces  notions  au  savant  Traité 
it  Zoologie  (1)  de  notre  maître,  M.  le  Pf  Perrier. 

Tout  Cestoïde  est  un  Plathelminthe  endoparasite,  à  corps 
généralement  en  forme  de  ruban  aplati,  divisé  en  segments 
on  Proglottis.  possédant  chacun  un  ap- 
pareil génital  hermaphrodite,  se  rétré- 
cissant à  l'une  de  ses   extrémités  que 
termine  un  segment  fixateur  ou  Scolex. 

Chaque  Proglottis  renferme  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'œufs  ;  arri- 
vés à  maturité,  ces  Proglottis  expulsés 
naturellement  de  l'intestin  des  animaux 
où  ils  habitent,  tombent  sur  le  sol  où  ils 

se   dissolvent    assez   vite,    laissant    en        „      **  **     . 
'  Proglottis  mûr  de 

liberté  leurs  œufs  de  contexture  résis-  nmiarhtnckia  nginatia 
.     .  d'après  le  Pr  Perrier. 

tante.  K 

Ces  œufs,  attachés  au  gazon,  aux  herbes,  entraînés  par  les 
eaux  des  pluies,  etc.,  arrivent,  par  accident,  dans  le  corps 
d'un  animal  spécifiquement  différent  de  celui  chez  lequel 
s'était  logé  leur  producteur. 

Ainsi  répandus  dans  l'estomac,  chacun  des  œufs  donne 
naissance  à  un  embryon  ou  Oncosphêre.  qui  ne  tarde  pas  à 
s'enfoncer  dans  les  tissus  de  la  paroi  digestîve;  là  il  chemine 
progressivement  et,  après  une  migration  plus  ou  moins 
longue,  il  arrive  dans  le  tissu  musculaire  où  il  se  convertit  en 
une  sorte  de  vésicule  arrondie,  sur  laquelle  ne  tarde  pas  à 

(1]  TraiU  dt  Zoologie,  fasc.  IV,  p.  1809  et  seq.,  1897. 
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se    développer  un    Scolex  capable  do  s'invaginer  dans  la 

vésicule;  il  constitue  alors  un  Cysticerque. 
Quand  une  portion  de  tissu  musculaire,  où  siègent  ces 

organismes,  vient  à  être  mangée  crue  ou  insuffisamment 

cuite,  les  Cysticerques  encore  vivants, 
déposés  dans  l'estomac,  se  débarrassent 
de  leurs  vésicule,  arrivent  à  l'intestin, 
se  fixent  à  la  muqueuse  et  se  déve- 
loppent peu  à  peu  en  Taenias. 

t  En  général,  dit  M.  le  Pp  Perrier  (1),  on 
observe  une  certaine  fatalité  dans  les 
migrations.  Les  Oncosphères  d'une  es- 

Fig.  281  ft  r 

Cysticerque  à  Scolex  dô-  Pèce    déterminée  de   Taenia  se    logent 
vagmé,  de  Tmniarhyn-  cjans  un   ^^0  intermédiaire  de  même 

chus  sagtnatus,  d  après 

le  Pr  Perrier.  espèce  ou  périssent  ;  de  même,  chaque 

Métacestode,  ou  forme  d'attente  asexuée  ou  enkystée  que 
traversent  les  Cestoïdes,  avant  d'arriver  à  l'état  adulte  dans 
les  cavités  ouvertes,  ne  peut  parvenir  à  cet  état  que  dans 
l'intestin  d'un  vertébré  déterminé.  » 

Parmi  les  Trenias  de  l'homme,  le  Tœnia  solium,  Rudolf., 
habite  à  l'état  de  Cysticerque  dans  les  muscles  et  le  lard  du 
Porc  ;  il  ne  peut  être  ici  question  de  cet  animal,  la  viande  de 
Porc  n'entrant  pas  dans  l'alimentation  des  Abyssins.  Il  en  est 
de  même  dans  le  reste  de  l'Afrique  où  il  est  d'une  rareté 
excessive.  Pour  notre  compte,  nous  ne  l'avons  jamais  observé 
soit  chez  les  Européens,  soit  chez  les  Nègres  que  nous  avons 
été  appelé  à  soigner. 

Les  Cysticerques  du  Tœnia  mediocanellata,  Kuch.,  Tteniarhyn- 
chus  saginatus,  Weinl.,  vivent  dans  les  muscles  du  Bœuf;  c'est 
donc  lui  dont  la  fréquence  est  si  considérable  chez  les  Abys- 
sins, fréquence  que  l'absorption  de  viande  crue  peut  seule 
expliquer. 

D'après  les  données  précédemment  énumérées,  il  est  facile 

(l)  Loc.  cit.,  p.  1837. 
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de  suivre  pas  à  pas  la  marche  du  Txniarhynehm  :  les  œufs 
provenant  des  Proglottis  rendus  avec  les  déjections  de 
l'homme  sont  absorbées  par  les  Bœufs  avec  l'herbe  dont  ils 
font  leur  nourriture  ou  l'eau  qu'ils  boivent  ;  ces  œufs  devenus 
Owosphères,  pendant  leur  séjour  dans  l'estomac  des  animaux, 
arrivent  peu  à  peu  à  pénétrer  dans  les 
tissus  musculaires  où  ils  s'enkystent. 

L'homme,  à  son  tour,  ingère  les  Cys- 
ticerques  avec  la  viande  crue,  et  le  Ces- 
loide  apparait. 

L'Afrique  semble  être  le  pays  d'adop- 
tion du  Txniarhytichns ;  sans  compter 
l'Abyssinie,  on  le  retrouve  en  Egypte, 
au  Cap,  dans  le  Haut-Niger,  dans  toute 
la  Sénégambie,  où  nous  l'avons  ob- 
servé maintes  fois  et  où  nous  l'avons 
contracté  nous-mème  ;  là,  comme  par-  BBft 

tout,  il  provient  de  la  viande  de  Bœuf.  335 

Quant  au  Bothryocephalus  latus,  Bems.,  jjSfef 

il  n'existe  nulle  part  en  Afrique  et  sa  ^tbM 

présence  est  impossible  en  Abyssinie.  '  ,,m '  ' 

On  sait  que  les  Bothryocéphales  s'ob- 
servent chez  les  animaux  essentielle- 
ment ichthyophages,  ou,  du  moins, 
dans  l'alimentation  desquels  les  Pois- 
sons entrent  pour  une  bonne  part  Fj    JB2 

A  la  suite  de  nombreuses  recherches,    Tmniarhynthus  taginam: 

Woinl.  —  Fragment»  de 

Max  Braun  de  Dorpat  ayant  découvert      ranimai,  pris  a  distance. 

dans  les  muscles  du  Brochet,  Etais  lucius  d'"Prèa  Ie  pr  *errieT- 
Lin.,  et  de  la  Lotte,  Lota  vulgarh,  Cuv.,  de  petits  organismes 
analogues  aux  Cysticerques  et  auquels  il  donna  le  nom  de 
PUrocerccndas,  institua  des  expériences  et  parvint  à  démontrer 
que  ces  Plérocercoïdes  donnaient  naissance  à  des  Bothryocé- 
phales. C'est  donc  à  la  suite  de  l'ingestion  de  la  chair  du 


138  A.-T.    DE   ROCHEBRUNE 

Brochet  et  de  la  Lotte  que  le  Bothryocephalus  latut  pénètre 
dans  le  tube  digestif  de  l'homme. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  Poissons  n'existent  pas  en 
Abyssinie,  qu'ils  sont  inconnus  en  Afrique  et  que,  par  consé- 
quent, les  Abyssins  ne  peuvent  le  contracter. 

Le  Bothryocephalus  latus  est  éminemment  Européen  ;  bien 
plus,  il  ne  so  rencontre  même  pas  dans  toute  l'Europe  ;  sa 
patrie  classique  est  la  Suisse  Française  et  les  provinces 
Russes  de  la  Baltique;  sa  fréquence  y  est  extrême,  on  l'évalue 
au  chiffre  moyen  de  10  à  15  pour  100  des  habitants  (1). 

En  résumé,  le  Tœniarhynchus  saginatus  est  le  seul  Cestoïde 
rencontré  jusqu'ici  en  Abyssinie,  et  le  Kousso  est  le  principal 
remède  employé  pour  s'en  débarrasser. 

Chimie.  —  La  composition  du  Kousso  a  été  donnée  pour 
la  première  fois  en  France  par  Stanislas  Martin  (2),  en  1840. 
Il  trouva  dans  les  fleurs  :  une  matière  sucrée,  de  l'amidon,  une 
matière  extractive  végétale,  une  résine  verte  très  odorante 
et  une  substance  cristalline  acide,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool . 

La  même  année  parut  une  analyse  due  à  Wittstein  (3)  ; 
d'après  ce  chimiste,  les  fleurs  du  Kousso  contiennent  :  une 
huile  grasse,  de  la  chlorophylle,  une  matière  grasse,  une 
résine  acre,  amère,  une  résine  insipide,  du  sucre,  de  la 
gomme,  du  tanin. 

Les  cendres  ont  donné  :  de  la  potasse,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  de  l'oxyde  de  fer,  des  acides  sulfurique  et  phospho- 
rique,  du  chlore,  de  la  silice. 

Wittstein  avait  fait  remarquer,  en  outre,  que  le  Kousso  est 

(1)  Consulter,  pour  ce  qui  concerne,  en  particulier,  les  Cestoïdes  de  l'homme» 
le  Traité  de  Zoologie  médicale  du  Pr  Raphaël  Blanchard,  où  tout  ce  qui  a  trait 
à  ces  animaux  est  développé  d'une  façon  magistrale. 

(2)  Bull,  génér.  de  Thérap.,  t.  XXVIII,  p.  315. 

(3)  Buchner's  repert.,  xweite  Reihe,  Band.  XVIII,  g  367. 
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une  des  rares  substances  végétales  renfermant  deux  tanins, 
colorant  les  sels  de  fer  l'un  en  vert,  l'autre  en  bleu. 

Il  résulte  des  recherches  de  Kurr  (1)  qu'une  infusion 
aqueuse  de  2  onces  de  fleurs  de  Kousso  produit  une  solution 
d'une  couleur  jaune  clair,  d'un  goût  astringent  et  nauséeux, 
sans  action  sur  le  papier  de  tournesol,  dans  laquelle  l'acétate 
de  plomb  produit  un  précipité  jaune  sale  et  le  sulfate  de  fer 
une  coloration  foncée  d'un  noir  bleuâtre.  Cette  infusion  éva- 
porée fournit  environ  25  centigrammes  d'un  extrait  jaune 
bleuâtre,  d'une  saveur  astringente  intense  et  persistante,  dont 
l'alcool  retire  une  matière  résineuse. 

Grimaut  (2),  pharmacien  à  Paris,  a  retiré  du  Kousso  une 
huile  essentielle  et  une  résine.  Pour  obtenir  cette  résine,  il 
traitait  les  fleurs  de  Kousso  par  l'alcool  dans  un  appareil  à 
déplacement  ;  il  reprenait  la  teinture  obtenue,  par  cinq  à  six 
fois  son  volume  d'eau,  et  la  résine  se  précipitait  en  flocons 
d'un  blanc  verdâtre  ;  en  chauffant  légèrement  le  liquide,  les 
flocons  ramollis  se  réunissaient  en  une  seule  masse,  repré- 
sentant environ  3  à  4   pour  100  du  poids  des  fleurs  em- 
ployées. 

En  1843,  Stanislas  Martin,  reprenant  sa  première  étude, 
put  isoler  une  matière  cristalline  qu'il  considéra  comme  un 
alcaloïde  (3).  Il  employait  le  procédé  suivant  : 

t  On  met  macérer  250  grammes  de  Kousso,  réduit  en  poudre 
fine,  dans  l'alcool  à  36°,  pendant  15  jours.  On  déplace  l'alcool 
par  une  égale  quantité  d'eau  distillée  froide,  on  distille  et  on 
mêle  le  résidu  de  la  distillation  aux  colatures  aqueuses.  Ce 
mélange  est  évaporé  au  bain-marie,  jusqu'à  consistance 
d'extrait  sec.  Ce  dernier  est  repris  par  l'eau  froide  et  sa  solu- 
tion filtrée  ;  le  précipité  est  soigneusement  lavé  avec  de  l'eau 

(1)  Die  neu.  Ârxneim.  V.  de  Ribcee,  1837. 
(9)  Bull,  génér.  de  Thérap,,  t.  L1X,  p.  221. 
fô)  Bull,  génér   de  Thérap»,  t.  XIV,  p.  285. 
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alcoolisée,  puis  séché  ;  une  fois  sec,  il  est  traité  par  l'alcool 
bouillant  à  36°.  La  solution  alcoolique  est  évaporée  à  une 
douce  température,  et  les  cristaux  obtenus  par  cette  évapo- 
ration  sont  séchés  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph  et 
décolorés  à  l'aide  du  charbon  animal.  » 

D'après  Stanislas  Martin,  ces  cristaux  qu'il  a  désignés  sous 
le  nom  de  Cosséine  sont  blancs,  soyeux,  d'une  saveur  styptique, 
solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  les  acides  sulfurique,  azotique, 
chlorhydrique,  et  se  décomposent  à  une  température  assez 
élevée,  après  avoir  fondu  en  décrépitant. 

De  son  côté,  Pavesi  (1),  en  1859,  indiqua  une  méthode  pour 
obtenir  ce  qu'il  appelle  la  Coussine  pure,  mais  amorphe. 

«  On  prend  300  grammes  de  fleurs  grossièrement  pulvé- 
risées, 25  grammes  d'hydrate  de  chaux,  et  l'on  fait  digérer 
pendant  3  heures  dans  un  alambic  avec  1000  grammes  d'alcool 
à  36°.  On  décante.  Cette  opération  est  répétée  deux  ou  trois 
fois  en  ajoutant  une  égale  quantité  de  chaux  et  d'alcool,  puis 
on  exprime  la  masse.  Le  résidu  est  bouilli  pendant  3  heures 
avec  600  grammes  d'eau,  on  décante  et  on  exprime.  Tous  les 
liquides  provenant  de  ces  divers  traitements  sont  réunis  et 
distillés  au  bain-marie.  Dans  le  produit  de  la  distillation,  on 
ajoute  un  léger  excès  d'acide  azotique  concentré,  et  la  cous- 
sine précipite  à  l'état  flocco-résineux.  Le  précipité  est  lavé  à 
l'eau  distillée,  puis  traite  par  l'alcool  bouillant  et  décoloré  par 
le  charbon  animal.  Cette  solution  alcoolique  est  alors  distillée 
au  bain-marie,  de  façon  à  extraire  3  parties  de  l'alcool  em- 
ployé et  l'on  ajoute  au  liquide  retiré  du  feu  assez  d'eau  pour 
précipiter  la  coussine.  On  filtre  et  on  sèche  à  35°.  » 

La  substance  ainsi  obtenue  est  amorphe,  très  amère,  d'une 
saveur  nauséeuse  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
mais  se  dissout  bien  dans  l'alcool  concentré  et  les  solutions 
alcalines.  Les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  ne 

(1)  Joum.  de  Pharm.,  t.  XXXV,  p.  274. 
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la  dissolvent  pas  et,  comme  l'acide  acétique,  ils  la  précipitent 
de  ses  solutions  alcalines. 

Bédall  (1),  qui  s'est  aussi  occupé  de  la  Coussine,  a  donné  un 
mode  de  préparation  absolument  semblable  à  celui  de  Pavesi 
et  a  obtenu  une  substance  inodore,  sauf  en  masse  où  elle  a 
alors  une  odeur  de  roussi  ;  elle  possède  une  amertume  consi- 
dérable et  se  présente  sous  forme  de  cristaux  microscopiques, 
peu  solubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
alcalis  purs  ;  il  lui  a  donné  pour  formule  C*6  H**  O5. 

Fluckiger  et  Hanbury  (2)  ont  décrit  une  Coussine  cristal- 
lisée qui  leur  avait  été  donnée  par  Merck,  de  Darmstadt, 
lequel  lui  avait  donné  le  nom  de  Cosine.  C'est  une  substance 
insipide,  jaune  en  cristaux  du  système  rhombique,  facilement 
solubles  dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  carbone,  le  chloro- 
forme et  l'éther,  moins  facilement  dans  l'acide  acétique  et 
insoluble  dans  l'eau.  Abondamment  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques  ou  carbonates,  elle  n'a  aucune  réaction  acide  et 
peut  être  précipitée  de  ces  solutions  par  un  acide,  sans  subir 
aucune  altération. 

Si  l'on  sature  de  Koussine  l'acide  sulfurique  concentré,  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  15°  C,  on  obtient,  par 
refroidissement,  des  rhombes  ou  des  cristaux  groupés  en 
étoiles  et  plus  fréquemment  encore  associés  deux  à  deux. 

La  Koussine  fond  à  142°  C.  et  reste,  après  refroidissement, 
à  l'état  de  masse  jaune  amorphe,  transparente.  Si  on  la 
touche  alors  avec  la  plus  petite  goutte  d'alcool,  elle  prend 
aussitôt  l'aspect  de  touffes  de  cristaux  étoiles.  Elle  rend  l'eau 
bouillante  légèrement  opalescente  sans  entrer  sensiblement 
en  dissolution  dans  ce  liquide.  Elle  se  dissout,  au  contraire, 
en  forte  proportion,  dans  l'éther,  la  benzine,  le  sulfure  de 

a)  Vierteljah.  V.  Wittsteik,  p.  339,  1872. 

(2)  Kreh.   de  Pharm.,  septembre  1874,  p.  103,  et  Hist.  des  Drogues,   t.  I, 
p.  460.  Trad.  j>e  Lânbssan. 
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carbone,  le  chloroforme  et,  en  plus  faible  proportion,  dans 
l'acide  acétique  et  l'alcool.  Elle  n'est  pas  décomposée  par  les 
acides  dilués  bouillants.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  en  produisant  une  solution  jaune,  qui  se 
trouble  quand  on  ajoute  de  l'eau  ;  au  même  moment,  il  se 
dégage  une  odeur  marquée  de  fève  de  Caroubier,  due  proba- 
blement à  de  l'acide  valérianique  et  à  de  l'alcool  amylique.  Si 
Ton  abandonne  la  solution  alcoolique  au  repos  pendant  huit 
jours,  elle  se  colore  graduellement  en  beau  rouge.  Alors,  en 
ajoutant  de  l'eau,  il  se  précipite  une  substance  amorphe 
rouge  qui,  après  dessication,  n'est  pas  soluble  dans  le  bisulfure 
de  carbone  et  peut  être  ainsi  purifiée. 

La  distillation  avec  l'eau  sépare  des  fleurs  du  Kousso  une 
huile  semblable  au  stéaroptène,  ayant  l'odeur  du  Kousso  et 
des  traces  d'acide  valérianique  et  acétique. 

La  formule  de  la  Koussine  est,  d'après  Fluckiger  et  Han- 
bury,  O  H*»  0«°. 

Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  récemment  Leichsen- 
ring  (1)  a  repris  l'étude  chimique  des  principes  immédiats  du 
Kousso.  Il  résulte  de  ses  analyses  et  de  ses  recherches,  faites, 
dit-il,  d'après  la  méthode  de  Raoult,  qu'on  doit  donner  à  la 
Cosine  la  formule  C*3  H30  O7  ;  lorsqu'on  la  traite  en  tubes  scel- 
lés à  150°- 170°,  par  l'acide  sulfurique  à  15  pour  100,  on  déter- 
mine sa  décomposition  avec  formation  d'acide  isobutyrique,  on 
obtient  ainsi  35  à  40  pour  100  d'acide,  ce  qui  laisse  supposer 
qu'une  molécule  de  Cosine  se  dédouble  en  donnant  deux 
molécules  d'acide  butyrique.  Il  se  forme  aussi,  outre  cet 
acide,  un  composé  amorphe  do  couleur  rouge  vif. 

Dans  ses  recherches,  Leichsenring  a  pris  comme  point  de 
départ  l'extrait  éthéré,  dont  le  Kousso  fournit  environ  15 
pour  100. 

Cet  extrait  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  épais, 

(1)  Neber  flores  Koso  in  Ârch.  d.  Pharm.,  (3),  t.  XIM,  p.  50,  1804. 
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vert  foncé  ;  il  est  d'abord  épuisé  par  l'éther  de  pétrole  bouil- 
lant, puis  distillé.  Le  résidu  dissous  dans  l'alcool  chaud 
permet  de  séparer  une  matière  grasse  qui  se  précipite  par 
refroidissement.  La  dissolution  alcoolique  est  distillée  à  son 
tour,  puis  le  résidu  repris  par  l'éther  :  la  solution  éthérée  est 
alors  agitée  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude, 
la  solution  alcaline  est  précipitée  par  l'acide  sulfurique,  enfin 
le  précipité  est  enlevé  en  agitant  avec  de  l'éther  ;  la  solution 
éthérée  donne  à  la  distillation  une  matière  résineuse,  brune 
et  visqueuse. 

Ce  dernier  produit  ayant  été  dissous  dans  l'alcool  absolu,  et 
la  solution  alcoolique  ayant  été  placée  sous  une  cloche  à  vide, 
Use  sépare  un  corps  cristallisé  en  aiguilles  presque  blanches, 
fusibles  à  176°.  L'auteur  a  donné  à  ce  corps,  qui  présente 
quelque  ressemblance  avec  la  Cosine,  le  nom  de  Protocosine 
et  lui  a  attribué  la  formule  C*9  H&  (X 

La  masse  résineuse  brune  fut  ensuite  dissoute  à  froid  dans 
une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude  à  10  pour  100  ;  la 
solution  filtrée  fut  additionnée  d'acide  acétique  et  le  précipité 
obtenu  soumis  à  un  second  traitement  semblable  ;  le  précipité 
fut  desséché  dans  le  vide  et  pulvérisé.  Ce  produit  a  reçu  le 
nom  de  Cosoloxine. 

La  Cosotoxine,  C^H^O*0,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  fine,  légère,  blanc  jaunâtre.  Elle  fond  à  80°  et  n'a  pu 
être  obtenue  à  l'état  cristallisé.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  benzol,  le 
sulfure  de  carbone  et  l'acétol.  A  l'inverse  de  la  Cosine,  elle  se 
dissout  facilement  dans  les  solutions  aqueuses  des  carbonates 
alcalins.  Elle  présente,  d'ailleurs,  de  grandes  ressemblances 
avec  cette  dernière.  C'est  ainsi  qu'elle  se  dissout  à  chaud 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  mise  en  liberté  d'acide 
isobutyrique  et  coloration  du  liquide  en  rouge.  Les  solutions 
alcalines  réduisent  à  chaud  l'oxyde  de  cuivre  et  la  solution 
ammoniacale  d'azotate  d'argent. 
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Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  elle  se  décompose  en 
donnant  de  29  à  32,56  pour  100  d'acide  isobutyrique  ;  la  Coso- 
toxine  est  dédoublée  aussi  à  chaud  par  la  lessive  de  potasse 
et  il  se  forme  une  proportion  de  butyrate  correspondant  en 
acide  butyrique  à  31,68  pour  100  du  produit  traité. 

Leichscnring  n'aurait  pas  ainsi  rencontré  la  Cosine  de 
Merck,  ce  qui  lui  a  permis  de  supposer  que  cette  Cosine 
devait  provenir  d'une  décomposition  de  la  Cosotoxine  par  les 
réactifs  énergiques  employés. 

En  traitant  à  chaud  la  Cosotoxine  par  l'hydrate  de  baryte, 
en  solution  aqueuse,  il  a  constaté  qu'il  se  forme  par  ce  pro- 
cédé de  la  Cosine  pouvant  être  isolée  à  l'aide  de  l'éther,  après 
neutralisation  par  l'acide  acétique  et  cristallisation  dans 
l'alcool. 

La  Cosine  ne  serait  donc  pas,  dès  lors,  un  principe  pré- 
existant dans  le  Kousso. 
De  nouvelles  recherches,  faites  par  des  chimistes  de  pro- 
fession, confirmeront  ou  infirme- 
ront certainement  cette  interpré- 
tation des  principes  du  Kousso; 
quoi  qu'il  en   soit,  nous  ferons 
v-.  v      y    N  /  '?'VvJ    observer    que    la    Koussine   du 
/ .  v.    '      -  /  i  \    /  v^     commerce,  comme  celle  que  nous 
w  f      ;      )  v  '\\|/      avons   directement   obtenue  des 
^\   '  f>s>s?\>/         fleurs  du  Kousso,  par  les  métho- 
^  des  combinées  de  Stanislas  Mar- 

cristaux  de  Koussine         tin>  de  I'avcsi  et  de  Fluckiger, 

Grossissement  80  diamètres.  nous  ont  donné  des  cristaux,  for- 
més de  larges  plaques  brillantes,  minces,  à  contours  irrégu- 
liers, mélangées  à  des  aiguilles  courtes,  minces  et  aiguës, 
réunies  par  groupes  étoiles. 

Physiologie.  —  «  L'action  physiologique  du  Kousso, 
écrivait  E.  Labbée  (1),  en  1879,  est  très  peu  étudiée,  je  pour- 

(1)  Dict.  Encycl.  Se.  med.  (Dechambrej,  !'•  Sér.,  t.  XXU,  p.  75. 
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rais  même  dire  qu'elle  ne  Test  pas  du  tout.  »  Nous  croyons 
ne  pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  disant  qu'il  en  est  de 
même  aujourd'hui.  En  effet,  les  auteurs  qui  ont  expérimenté 
le  Kousso  se  sont  bornés  à  constater  quelques-uns  de  ses 
effets,  lors  de  son  administration  contre  le  Trania,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  s'il  renfermait  des  principes  toxiques. 

Les  phénomènes  observés,  après  l'ingestion  d'une  dose 
tœnicide  ou  supposée  telle,  sont  les  suivants  :  Du  côté  des 
premières  voies,  le  sujet  éprouve  un  goût  désagréable,  suivi 
d'astriction  de  la  gorge  ;  peu  à  peu,  il  peut  y  avoir  des  nau- 
sées, des  vomissements,  car  certains  malades  ne  peuvent  le 
tolérer,  mais,  quand  il  est  bien  supporté,  au  bout  dune  heure, 
il  se  produit  un  effet  purgatif  ;  les  deux  ou  trois  premières 
selles  sont  normales,  accompagnées  de  fragments  de  Tœnia; 
la  troisième  ou  la  quatrième  se  compose  du  Taenia  lui-même 
roulé  en  pelotte.  Pendant  ce  temps,  les  patients  se  plaignent 
de  souffrir  de  la  soif  et  accusent  de  l'astriction  vers  le  rectum 
et  l'anus. 

Plusieurs  regardent  le  Kousso  comme  un  purgatif  violent, 
même  comme  un  drastique. 

D'après  Johnton  (l),  il  provoquerait  l'avortement  avec  des 
conséquences  souvent  funestes  pour  la  mère.  D'Abbadie  (2)  a 
vu  un  esclave  mourir  après  avoir  pris  ce  médicament  ; 
d'autres  voyageurs  lui  reprochent  d'amener  un  épuisement 
funeste  et,  entre  autres  accidents,  la  chute  du  rectum  (3)  ; 
Trousseau  (4)  a  signalé  deux  cas  d'empoisonnement  produits 
par  le  Kousso;  Schimper  (5)  se  demande  si,  dans  la  plupart 
des  cas,  il  ne  faut  pas  plutôt  attribuer  les  accidents  au  mode 
d'administration  de  la  drogue  qu'à  la  drogue  elle-même,  car 

(1)  Travels  in  South,  Âbyss.,  p.  3*21. 
(8)  Fourrier,  Loc.  cit.,  p.  30. 
(3]  Fournie r,  Loc.  cit.,  p.  30. 
(4)  Fourxier,  Loc.  et*.,  p.  31. 
(&)  FouRNiSR,  Loc.  cit.,  p.  29. 
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il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Abyssins  l'emploient  à  une  dose 
très  forte;  de  plus,  ils  l'associent  habituellement  à  des  racines 
ou  autres  produits,  dont  plusieurs,  éminemment  purgatifs, 
peuvent  devenir  nuisibles. 

t  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'en  Europe,  dit  E.  Labbée  (1) 
on  ait  jamais  constaté  d'accidents  mortels  de  l'emploi  du 
Kousso  pur,  mais  on  peut  supposer  qu'un  agent  aussi  toxique 
pour  les  Helminthes  n'est  pas  dénué  d'effets  au  moins  puis- 
sants sur  des  organismes  plus  parfaits.  » 

Lereboullet  (2)  aurait  constaté  chez  un  malade,  après 
l'administration  d'une  dose  normale  de  Kousso  :  de  l'anxiété 
précordiale,  des  vertiges,  le  ralentissement  et  l'irrégularité 
du  pouls,  du  subdélirium  et  un  affaissement,  pendant  trois 
jours  après  l'expulsion  du  Taenia. 

L'action  des  principes  actifs  du  Kousso  est  aussi  mal  con- 
nue que  celle  de  la  substance  mère. 

Leichsenring  (3)  rapporte  que  quelques  essais  dus  à 
R.  Buchheim  laissent  supposer  que  la  Cosine  de  Merck  ne 
possède  pas  de  propriétés  Uenifuges.  N'ayant  pas  eu  lui-même 
l'occasion  de  l'essayer  sur  des  Tasnias,  il  s'ost  appuyé  sur  ce 
fait  que  les  tœnifuges  sont  toxiques  à  l'égard  d'autres  ani- 
maux et,  en  particulier,  des  Grenouilles  ;  il  a  donc  essayé  la 
Cosine  sur  des  Grenouilles  et  il  ne  lui  a  trouvé  aucune  action. 

La  Protocosine,  retirée  de  la  matière  résineuse  brune  dont 
il  a  été  question  précédemment,  n'aurait  non  plus  aucune 
activité. 

La  Cosotoxine,  provenant  également  de  la  masse  résineuse, 
aurait  seule  un  pouvoir  actif. 

Enfin,  Handmann  (4)  a  déclaré  que  la  Cosotoxine  serait  un 

(1)  Dict.  EncycL  Se.  méd.  (Dechambre),  1"  Sér.,  t.  XXII,  p.  76. 

(2)  Teste  E.  Labbée,  Loc.  etc.,  p.  16. 
(S)  Loc.  cit.,  p.  50  et  séq. 

(4)  Test*  Leichsenring,  Loc.  cit.,  p.  50. 
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poison  des  muscles  et  n'agirait  que  faiblement  sur  le  système 
nerveux  central. 

Sans  espérer  résoudre  ces  questions  difficiles,  nous  pen- 
sons que  nos  expériences  contribueront  à  les  élucider.  En 
conséquence,  nous  nous  sommes  servi  du  Kousso  et  de  la 
Koussine  du  commerce,  ainsi  que  de  la  Koussine  que  nous 
avons  obtenue  directement. 

981  Expérience.  —  On  introduit  dans  l'estomac  d'une  Grenouille  femelle 
do  poids  de  32  grammes,  4/2  centimètre  cube  d'une  décoction  concentrée 
de  fleurs  de  Kousso  ;  dix  minutes  après  cette  ingestion,  on  constate  un  ra- 
lentissement des  battements  cardiaques,  des  efforts  de  vomissements,  tra- 
doits  par  la  projection  de  la  langue  en  avant,  l'écoulement  par  la  bouche 
de  muquosités  filantes,  de  l'inquiétude,  une  gêne  respiratoire,  puis  un 
affaisement  général. 

Le  lendemain  dans  la  matinée,  une  seconde  ingestion  de  quantité  égale 
à  celle  de  la  veille,  du  même  liquide,  amène  rapidement  une  accentuation 
des  phénomènes,  et  dans  la  soirée,  l'animal  meurt  dans  un  état  comateux. 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noirs,  les  muqueuses  diges- 
tives  sont  bypérémiées,  les  poumons  rétractés  d'un  rouge  vif,  les  mem- 
branes du  cerveau  congestionnées  ;  rien  à  l'ovaire  contenant  des  œufs 
prêts  à  être  pondus. 

99*  Expérience.  —  On  fait  ingérer  à  un  Cobaye  femelle,  en  état  de  ges- 
tation, du  poids  de  324  grammes,  4  0  centimètres  cubes  de  décoction  con- 
centrée ;  au  bout  de  4  5  minutes,  l'animal  est  agité,  il  se  gratte  convulsi- 
rement  le  museau,  indice  d'efforts  de  vomissements,  les  selles  sont  diar- 
rbéiques,  les  flancs  agités,  les  battements  cardia  tiques  ralentis,  le  pouls 
petit,  filiforme  ;  à  un  moment  donné  il  titube,  se  soutient  difficilement  de- 
bout, puis,  brusquement,  tombe  sur  le  côté,  les  membres  étendus,  la  tête 
vacillante,  l'œil  éteint,  la  pupile  fortement  rétractée;  il  meurt  dans  le 
coma  4  4  heures  après  l'administration  des  liquides. 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noirs,  la  muqueuse  digestive 
est  enflammée  par  places,  les  membranes  du  cerveau  congestionnées.  Rien 
à  l'utérus. 

100*  Expérience.  —  On  injecte  5  centimètres  cubes  du  même  liquide 
sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  femelle  du  poids  de  348  grammes,  en 
état  de  gestation.  Les  accidents  sont  les  mêmes  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente, seulement  ils  se  montrent  plus  rapides  et  plus  intenses,  et  la 
mort  dans  le  coma  survient  dans  un  temps  plus  court  :  5  heures. 


148  A. -T.    DE    ROCIIEBRUNE 

A  l'autopsie  mêmes  désordres  que  précédemment. 

10L*  Expérience.  —  Une  solution  de  5  centigrammes  de  Koussine  du 
commerce  est  injectée  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye  femelle  du 
poids  de  410  grammes,  en  étal  de  gestation  :  après  4  0  minutes,  violents 
efforts  de  vomissements,  avec  suintement  de  liquide  filant  aux  commis- 
sure!:: des  lèvres,  uèna  respiratoire  allant  jusqu'à  la  dyspnée,  battements 
cardiaques  intermittants,  pouls  filiforme,  rejet  de  matières  fécales  liquides  ; 
Tanimal  oscille  sur  ses  pattes,  sa  tète  vacille  et  il  la  soutient  difficilement, 
somnolence  marquée,  le  train  de  derrière  se  paralyse  :  il  tombe  agité  de 
quelques  contractions  des  membres  postérieurs,  puis  immobilité  et  mort 
dans  le  coma  3  heures  après  l'injection. 

Le  cœur,  les  muqueuses  digestives,  les  membranes  du  cerveau  sont 
comme  dans  les  cas  précédents.  Rien  à  l'utérus  gravide 

102*  Expérience.  —  Une  solution,  également  de  5  centigrammes  de 
notre  Koussine,  injectée  à  un  Cobaye  femelle  du  poids  de  34  5  grammes, 
amène  dans  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal,  i  heuros  4/2,  les  mêmes 
phénomènes  et  les  mêmes  désordres  que  la  Koussine  du  commerce. 

Laissant  de  côté  la  Cosotoxine,  que  nous  ne  connaissons 
pas,  ces  expériences  montrent  que  le  Kousso  et  la  Koussine 
sont  moins  des  poisons  des  muscles  que  du  système  nerveux 
central,  et  que  leur  influence,  comme  abortif  est  nulle  et  de 
nul  effet. 

Thérapeutique.—  «  Le  Kousso,  dit  Fournier  (1),  est  d'un 
usage  vulgaire  en  Abyssinie,  il  y  a  même  certaines  habitudes 
relatives  à  l'usage  de  cette  drogue  qui  sont  passées  dans  les 
mœurs  du  pays.  Ainsi,  lorsqu'une  personne  ne  veut  pas  rece- 
voir la  visite  d'une  autre,  elle  lui  fait  dire  qu'elle  a  bu  le 
Kousso.  Un  criminel  condamné  à  mort  a  le  droit  de  prolonger 
sa  vie,  en  disant  qu'il  a  besoin  de  prendre  le  Kousso,  ce  qui 
lui  fait  accorder  trois  jours  de  répit,  car  on  sait  que  le  médi- 
cament peut  échouer  les  doux  premières  fois.  Cet  usage  est 
fondé  sur  la  crainte  où  l'on  est  que  le  Tamia  ne  sorte  du  corps 
mort  qu'il  habitait  pendant  sa  vie,  pour  aller  en  habiter  un 
autre.  » 

(1)  Lot.  cit.,  p.  23. 
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Les  méthodes  pour  l'administration  du  Kousso  varient  en 
Abyssinie.  Habituellement  on  réduit  en  poudre  grossière  un 
paquet  de  35  grammes  de  fleurs,  destiné  à  être  pris  en  une 
seule  fois  par  les  hommes  robustes,  et  formant  une  dose  et 
demie  pour  les  jeunes  gens  et  les  individus  faibles.  On  verse 
ensuite  cette  poudre  dans  une  corne  de  Bœuf  de  la  capacité 
d'un  demi-litre  rempli  de  Taidje  de  Thalla,  sorte  de  bière 
faite  avec  une  partie  de  Taddo  (Rhamnus  Taddo,  A.  Rich.).  do 
deux  parties  de  miel,  et  de  six  parties  d'eau,  puis  ils  délayent 
le  mélange  avec  le  doigt  et  l'avalent. 

Dans  quelques  localités,  on  a  coutume  d'éteindre  un  char- 
bon dans  l'infusion,  en  accompagnant  cet  acte  de  paroles  ca- 
balistiques. Comme  le  Kousso  excite  la  soif,  les  Abyssins  ont 
coutume  d'en  faire  suivre  l'ingestion  de  celle  de  fortes  quantités 
d'hydromel  ;  ils  prétendent  même  qu'un  bon  repas  bien 
épicé,  fait  après  l'administration  du  médicament,  est  un 
moyen  excellent  pour  déterminer  l'expulsion  du  Tamia. 

Au  rapport  de  Rochet  d'Héricourt  (1),  les  malades,  avant  de 
se  servir  des  fleurs  du  Kousso,  les  exposaient  pendant  une 
heure  au  soleil,  puis  en  prenaient  15  grammes  60,  les  rédui- 
saient en  poudre  à  l'aide  d'une  molette,  les  délayaient  dans 
un  demi-litre  d'eau  froide  et  buvaient  le  tout  d'un  trait. 

Assez  souvent  les  Abyssins  mélangent  lo  Kousso,  qu'ils 
prennent  d'ordinaire  tous  les  deux  mois,  à  de  la  farine  de 
graine  de  Lin  et  de  Mauve,  ou  bien  à  diverses  plantes  purga- 
tives, telle  que  le  Dryonia  scrobiculata,  Hochst.,  ou  Haffafalo  ; 
au  Croton  macrostachys,  Hochst.,  ou  Tambuk  ;  à  Y Olea  chryso- 
phylla,  Lamck.,  ou  Awlè;  au  Jaminum  floribundum,  R.  Bs.,  ou 
Hàbbi-Tsalim;  au  Picurnia  Abyssinica,  Moq.,  ou  Schebti  ;  au 
Verbascum  Temacha,  Hochst.,  ou  Tirnaha;  au  Buddleya  polyla- 
chia,  Fresen.,  ou  Maddère;  à  Y  Ewphorbia  Handoukdouk,  Schimp., 

(1)  Yoy.  sur  la  côte  Orientale  de  la  Mer  Rouge,  etc.  1841. 
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ou  Bandoukdouk  ;  et  à  YEuphrobia  depauperata,  Hochst.,  ou 
Adandash. 

À  toutes  ces  plantes  ils  ajoutent  parfois  du  nitre  et  font 
passer  à  travers  la  macération  de  la  fumée  de  chiffons  brûlés. 

C'est  à  Brayer  (1),  résidant  en  1819  à  Constantinople,  que 
la  médecine  Européenne  doit  de  connaître  les  propriétés  mé- 
dicales du  Kousso. 

Il  voyait  souvent,  dans  un  café,  où  il  avait  l'habitude  de  se 
rendre  pour  ses  affaires,  un  garçon  de  rétablissement  qui  était 
atteint  du  Taenia  depuis  dix  ans.  «  Sa  maigreur  était  exces- 
sive, il  éprouvait  de  fréquentes  lipothymies  ;  bien  des  remèdes 
avaient  été  essayés  sans  succès,  quand  un  vieil  Arménien,  qui 
avait  fait  de  fréquents  voyages  en  Abyssinie  afïirma  devant 
Brayer  qu'il  débarrasserait  de  son  hôte  le  garçon  de  café.  Il 
tint  parole  et  le  guérit  complètement  en  lui  faisant  prendre 
5  gros  de  Kousso  rapporté  d'Abyssinie  par  son  fils. 

Brayer  comprit  immédiatement  l'importance  de  ce  fait  et 
se  promit  de  faire  proiiter  la  Thérapeutique  de  sa  découverte 
due  au  hasard. 

Cependant,  jusqu'en  1840,  il  ne  fut  guère  question  de  ce 
médicament,  tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe, 
car  son  importation  était  à  peu  près  nulle  et  ses  propriétés 
n'étaient  connues  que  théoriquement. 

En  1841,  Rochet  d'Héricourt,  en  appelant  l'attention  des 
médecin  sur  ce  remède,  en  fit  mettre  en  vente  une  grande 
quantité  et  en  distribua  pour  les  essais  cliniques  dans  les 
hôpitaux. 

A  partir  de  1846,  le  nouveau  taenicide  fut  expérimenté  dans 
toute  l'Europe  et,  dès  ce  moment,  il  fit  partie  de  l'arsenal 
thérapeutique. 

Le  seul  emploi  thérapeutique  du  Kousso  est  son  usage 
comme  tamicide.  Toutefois,  Hamon  (2)  a  rapporté  l'observa- 
it) Notice  sur  une  nouvelle  plante  de  la  fam.  des  Rosacées,   1823-1826. 

(2)  Ann.  Thérap.  de  Bouchardat,  1853. 
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tion  d'un  jeune  enfant  qui  fut  débarrassé  des  Oxyures,  Oœyurus 
wmicularis,  Brems.,  par  un  lavement  avec  1  gramme  de 
Kousso,  et  plusieurs  cas  d'Ascarides,  Ascaris  lumbricoïdes,  Lin., 
expulsés  complètement  morts,  par  l'ingestion  de  1  gramme 
de  Kousso  macéré  dans  250  grammes  d'eau,  aidé  bientôt  après 
de  30  grammes  de  manne. 

Le  Kousso  serait  non  seulement  taenifuge,  mais  anthel- 
mintique. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  il  n'est  usité  que  contre 
les  Cestoïdes.  Plusieurs  ont  prétendu  que  l'effet  du  Kousso 
était  absolument  certain,  d'autres  ont  nié  son  efficacité  inva- 
riable. 

En  s'en  tenant  à  la  lettre,  il  y  a  exagération  de  part  et 
d'autre. 

D'après  Bérenger-Féraud  (1),  sur  737  cas  traités  par  le 
Kousso  en  poudre,  on  n'aurait  obtenu  l'évacuation  complète 
du  Taenia  que  67  fois,  soit  10  pour  100  de  succès  seulement. 

t  Après  avoir  été  le  premier  des  tsenifuges,  dit  Bérenger- 
Féraud,  le  Kousso  tend  aujourd'hui  à  être  de  moins  en  moins 
employé  ;  quelques  médecins  poussent  même  à  le  faire  ou- 
blier, en  rappelant  qu'en  Abyssinie  même  il  n'est  usité 
qu'à  titre  de  palliatif.  » 

«  Trois  faits,  ajoute-t-il,  plaident  contre  son  emploi  :  1°  les 
nombreuses  falsifications  dont  il  est  l'objet  ;  2°  la  variation 
considérable  qu'on  constate  dans  l'efficacité  d'un  échantillon, 
suivant  qu'on  l'a  gardé  plus  ou  moins  longtemps  en  magasin 
ou  qu'on  l'a  fait  voyager  dans  tel  ou  tel  pays  ;  3°  enfin  son  prix 
élevé. 

L'un  des  inconvénients  du  Kousso,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre,  réside  dans  la  difficulté,  l'impossibilité  même  de  le 
faire  absorber  par  certains  malades,  à  cause  de  la  répugnance 
invincible  que  provoquent  son  odeur  et  sa  saveur. 

(I)  Leçons  sur  les  Ténias  de  l'homme,  p.  266.  1888. 
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En  France,  on  administre  en  général  le  Kousso  de  la  ma- 
nière suivante  :  la  veille  de  son  ingestion,  le  sujet  est  soumis 
à  une  légère  diète,  quelquefois  il  est  purgé  le  jour  précédent; 
le  lendemain  matin,  absorption  d'un  seul  trait,  ou  en  deux  ou 
trois  fois,  de  20  grammes  de  poudre  grossière  macérée  dans 
250  grammes  d'eau  froide  pendant  quelques  heures.  Aussitôt 
après  il  doit  se  rincer  la  bouche  pour  se  débarrasser  des  par- 
celles du  médicament  restées  dans  les  cavités,  il  s'efforcera 
de  résister  à  la  soif,  toujours  vive,  et  il  tâchera  de  ne  pas  aller 
à  la  selle  pendant  une  heure  ou  deux  pour  laisser  à  la  drogue 
le  temps  d'agir.  Ordinairement,  les  selles  se  montrent  au 
bout  d'une  heure  ;  si  après  deux  heures  elles  n'ont  pas  paru, 
on  administre  un  purgatif  léger. 

Le  Professeur  Bouchardat  (1),  pour  lequel  le  Kousso  était 
*  le  meilleur  des  tsenifuges  »,  ne  l'a  jamais  vu  échouer  quand 
il  était  donné  de  bonne  qualité,  on  quantité  suffisante,  et  que 
la  condition  essentielle  d'avoir  rendu  des  proglottis  la  veille 
ou  l'avant-veille  de  l'administration  du  remède  avait  été 
remplie. 

Somme  toute,  si  le  -Kousso  est  un  trcnifuge  des  plus  effi- 
caces, ses  avantages  sont  fortement  atténués  par  les  incon- 
vénients qu'il  présente,  et  nous  sommes  tenté  de  dire  avec 
Dujardin-Beaumetz  (2)  :  «  J\Tous  avons  d'aussi  bons  iœnicides  que 
lui  et  bien  moins  mauvais  à  avaler.  » 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  Il  semble  démontré 
que  le  Kousso  perd  assez  vite  ses  propriétés  taenifuges  en 
vieillissant. 

«  Je  tiens  de  M.  Hirtz  que,  pendant  qu'il  professait  à  l'hô- 
pital militaire  de  Strasbourg,  écrit  le  Pr  Laboulbène  (3), 
il  avait  un  petit  baril  de  fleurs  de  Kousso  rapportées  d'Abys- 

(1)  Ànn.  de  Thérap.  1860. 

(2)  Met.  Thér.  T.  III,  p.  305. 

(3)  Bull,  de  Thérap.,  t.  XCII.  p.  556. 
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sinie;  pendant  l'administration  du  premier  tiers,  tous  les 
malades  étaient  débarrassés  du  Taenia  ;  dès  qu'on  employa 
le  second  tiers,  des  fragments  seuls  étaient  expulsés  ;  enfin 

le  dernier  tiers  n'avait  plus  d'action.  » 

• 

A  cette  instabilité  du  médicament,  il  faut  ajouter  les  sophis- 
tications qu'on  lui  fait  subir  et  dont  la  principale  consiste 
dans  le  mélange  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles. 

Le  Kousso  arrive  en  Europe  par  paquets  de  100  à  250  gram- 
mes; chaque  paquet  est  formé  par  les  inflorescences  ra- 
meuses, comprimées  et  plus  ou  moins  brisées;  les  inflores- 
cences femelles,  les  seules  possédant  le  pouvoir  tœnicide, 
sont  d'un  rouge  pourpre,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Kousso  rouge;  les  inflorescences  mâles  ont  une  couleur  verdâtre 
et  constituent  le  Kousso  vert  ou  Kousso  d'Ane. 

Les  inflorescences  mâles  sont  intentionnellement  mêlées 
aux  femelles  dans  un  but  de  fraude. 

A.  Meyer  et  IL  Sandlung  (1)  ont  donné  un  moyen  de  recon- 
naître la  fraude,  lorsqu'on  a  affaire  à  la  poudre  de  Kousso. 
D'après  ces  auteurs,  le  mélange  est  caractérisé  par  la 
présence  de  grains  de  pollen  et  de  débris  des  sépales  des 
fleurs  mâles,  reconnaissables  à  la  petitesse  de  leurs  cellules 
et  aux  longs  poils  aigus  qui  les  recouvrent. 

Les  fleurs  de  Kousso  doivent  être  récoltées  dans  leur  entier 
épanouissement;  on  les  expose  au  soleil  pour  les  sécher  et, 
si  on  ne  les  emploie  pas  immédiatement,  on  les  renferme 
dans  des  vases  de  terre  hermétiquement  bouchés. 

Le  bon  Kousso  doit  donc  être  rouge,  doué  d'une  saveur 
d'abord  fade  et  légèrement  mucilagineuse,  puis  acre  et 
désagréable;  son  odeur  assez  complexe  rappelle  celle  des 
fleurs  de  Sureau. 

Les  doses  administrées  sont  variables  suivant  l'âge  ;  c'est  à 

(1)  VerfaUch.  d.  fl.  Koso,  in  Pharm.  Zeit.,  t.  XXXVIII,  p.  368,  1893. 
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tort  qu'on  indique  parfois  que  les  enfants  ne  tolèrent  pas  le 
Kousso. 
Voici  les  doses  rapportées  aux  différents  âges  : 

Enfants  de  4  ans .   4  grammes. 

—  4  à  7  ans 7       — 

—  7  à  42  ans 40        — 

—  I S  à  45  ans 42       — 

Adultes 45,  20  gr.  et  plus. 

Pour  un  adulte,  on  ordonne  le  plus  généralement  l'apozème 
suivant  : 

Kousso  grossièrement  pulvérise 20  grammes. 

Eau  froide 250       — 

Le  Codex  donne  pour  formule  de  cet  apozème  : 

Kousso  en  poudre  demi-fine 20  grammes. 

Eau  bouillante 4  50       — 

Cet  apozème  réussit  moins  bien,  car  l'eau  bouillante  altère 
le  médicament. 

Bouchardat  a  chaudement  recommandé  le  Kousso  granulé 
de  Mentel,  dans  le  but  de  faire  disparaître  la  saveur  répu- 
gnante de  ce  médicament  : 

Kousso  en  poudre 46  grammes. 

Sucre  blanc 32       — 

Granulez. 

Avalez  les  48  grammes  de  granules  par  cuillerées,  à  l'aide  de  gorgées 
d'infusion  froide  de  Tilleul,  dans  l'espace  d'une  demi-heure. 

Le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  indique  la  décoction 
de  Kousso  : 

Fleurs  de  Kousso 40  grammes. 

Sucre  blanc 30       — 

Eau 4  000       — 

Faites  sécher  le  Kousso  ;  pulvérisez  avec  le  sucre  ;  faites  bouillir  à  petit 
feu,  jusqu'à  réduction  de  500  ;  passez,  exprimez.  —  A  prendre  en  2  ou 
3  fois. 
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Le  Dr  Corre  (1),  Médecin  de  la  Marine,  pendant  son  séjour 
au  Sénégal,  préconisait  la  formule  suivante  : 

Traiter  par  déplacement  :  Kousso  pulvérisé,  25  grammes  par  40  gram- 
mes d'huile  de  Ricin  bouillante,  puis  par  50  grammes  d'eau  également 
bouillante;  exprimer,  émulsionner  avec  un  jaune  d'oeuf  et  additionner  de 
iO  gouttes  d'éther  sulfurique;  on  édulcore  avec  le  sirop  simple  et  Ton 
aromatise  avec  quelques  gouttes  d'essence  d'Anis.  Prendre  en  une  seule 
fois  à  jeon. 

Bouhaud  (2),  Pharmacien  de  la  Marine  à  Gorée,  a  modifié, 
disons  mieux  :  compliqué  la  formule  do  Corre  : 

Poudre  de  Kousso  demi-fine 25  grammes. 

Huile  de  Ricin  extraite  à  froid 50       — 

Alcool  à  80° 100        — 

Incorporez  la  poudre  de  Kousso  à  l'huile  de  Ricin,  préalablement  addi- 
tionnée de  25  grammes  d'alcool  ;  laissez  macérer  pendant  une  heure  et 
faites  digérer  au  bain-marie  couvert,  pendant  2  heures,  en  ayant  soin 
d'agiter;  ajoutez  au  produit  de  la  digestion  25  grammes  d'alcool  bouillant 
et  passez  avec  expression.  Epuisez  par  50  grammes  d'alcool  bouillant 
dans  l'appareil  à  déplacement,  le  résidu  de  la  poudre  de  Kousso  restant 
sur  l'étamine.   Réunissez  l'alcool  obtenu  à  l'huile  de  Ricin  chargée  des 
principes  actifs  du  Kousso,  et  chassez  l'excès  d'alcool  par  distillation  au 
bain-marie.  Le  produit  obtenu  doit  avoir  l'aspect  de  l'huile  colorée  en 
vert.  A  prendre  en  nature  ou  en  émulsion. 

Ces  intéressantes  opérations  chimiques  sont  tout  à  fait 
remarquables  et  excessivement  pratiques,  surtout  dans  les 
Hôpitaux  de  la  Marine  !  Elles  méritent  d'être  méditées  ! 

La  Koussine  a  été  trouvée  active  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes à  1  gramme. 

Si  la  Cosotoxine  de  Leichsenring  est  réellement  le  seul 
principe  actif  du  Kousso,  elle  devra  être  administrée  dans  de 
beaucoup  plus  faibles  proportions. 


(1)  Bull,  de  Thér.,  t.  XCI,  p.  556. 

(2)  Bull,  de  Thér.,  t.  ICIi,  p.  174. 
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Agrimonia  Eupatoria,  Lin. 


Synonymie.  —  Agrimonia  Eupatoria,  Lin.,  Sp.  643;  D.  C,  Prodr.,  II, 
587;  Battand.  et  Trab.,  Fl.  Alger.,  306;  Boiss.,  FL  0r„  II,  727; 
Bonn,  et  Barr.,  CaL  Tun.,  156. 

lloms  indigènes.  —  Kafat,  Gafet,  en  Arabe. 

Habitat.  —  Algérie  :  Environs  d'Alger.  —  Kabylie  :  Zaccar.  —  Maroc  : 
Agadir.  —  Tunisie  :  Allah- El- Ahmram  —  Ain-Draham.  —  Fedj-El- 
Saha.  —  Djebel-Zaghouan.  —  Souk-El-Djema.  —  Canaries.  — 
Madère. 

Distribution  géographique.  —  Europe,  Caucase,  Asie  Mineure,  Syrie, 
Perse,  Allai,  Baikal,  Macédoine,  Liban,  Damas. 

Description  botanique.  —  Plante  à  souche  vivace,  cespiteuse, 
do  50  à  60  centimètres  de  haut,  à  tige  dure,  plus  ou  moins  hérissée,  un 
peu  rameuse  dans  sa  partie  supérieure;  stipules  semiorbiculaires,  grandes, 
incisées,  dentées,  amplexicaulcs;  feuilles  pennées,  incisées,  dentées,  à 
folioles  très  inégales,  grises  en  dossous,  les  plus  grandes  lancéolées,  forte- 
ment dentées,  au  nombre  de  4  à  6  paires,  les  petites  ovales  entières  ou 
tri  (ides,  placées  irrégulièrement  entre  les  grandes  ;  fleurs  jaunes,  petites, 
de  8  à  4  0  millimètres  de  diamètre;  à  pédoncules  courts,  géniculés  au  som- 
met ot  accompagnés  à  cette  place,  do  chaque  côté,  d'une  bractéole,  dispo- 
sées en  longues  grappes  drossées,  puisa  la  On  decombantes ;  tube  du  calice 
obeonique,  5  ûde,  creusé  de  sillons  n'atteignant  pas  sa  base,  couronné  par 
des  soies  dont  les  intérieures  sont  dressées  et  les  extérieures  étalées; 
pétales  5,  élamines  do  45  à  20,  inscréos,  ainsi  que  les  pétales,  en  avant 
d'un  anneau  glanduleux;  ovaire  arrondi,  muni  d'un  stylo  avec  un  très 
petit  stigmate;  carpelles  2,  plus  communément  1  par  avortement,  ovordes, 
contenus  dans  le  calice  induré,  dont  les  soies  sont  pour  la  plupart  courbées 
en  hameçon  au  sommet. 

Historique.  —  L' Agrimonia  Eupatoria  est  vulgairement 
appelée  Eupatoire,  Francormier,  Aigremoine. 

«    U  Aigremoine,    dit    Dodoens    (1),    se    nomme    en    Grec 

(1)  Ilist.  Plant.,  Chap.  XXXVIII.  lr-  Part.,  p.  45.  Ed.  1557,  Trad.  Clusius. 
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'ïwxàptw,  en  Latin  Eupatorium  et  Bepatorium,  c'est-à-dire 


Aobihonia  Eopatoru,  Lin. 
Fig.  384  :  a.   Base  de  la   lige.  —  Fig.  285  :  b.   Feuille  caulinaire.   — 
%  Î86  ^  t.  Hampe  florifère.  —  Fig.  S8T  :  d.  Fleur.  —  Fig.  388  :  r.  Fruit.  — 
Fig.  389  :  f.  Graine. 

1  Herbe  au  foye,  es  boutiques  Agrimonia,  d'aucuns   Ferraria 
«inor,  Concordia,  ifarmoretta.  » 
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«  L'Agrimonia,  écrit  de  son  côté  Fuschius  (1)  est  en  Fran- 
çoys  Eupatoire;  on  dict  que  on  la  appelle  Eupatorium,  du  nom 
d'vng  Roy  nomé  Eupator,  qui  en  trouua  premièrement  vsage', 
elle  se  dit  ffepatorum,  pource  qu'elle  est  très  bonne  pour  le 
foye,  que  les  Grecs  appèlent  Hépar.  » 

Pline  (2),  si  nous  ne  nous  trompons,  aurait  le  premier  fait 
savoir  que  le  nom  d'Eupatoire  provient  de  celui  d'un  Roi,  qui 
avait  fait  connaître  les  vertus  do  cette  plante  : 

«  Eupatoria  quoqué  regiam  auctoritatem  habêt.  » 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  considéré  l'Aigremoine, 
comme  étant  YEunarâpiov  de  Dioscoride.  C'est  avec  raison 
que  Sprengel  (3)  a  adopté  cette  manière  de  voir.  La  des- 
cription de  Dioscoride  (4)  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  ce 
sujet  : 

ce  'EuTZaxtofstoV)  oi  3è  rntax&picV)  cl  de  facnîuç,  'Ptofiaîot  6vokovxpov\L 
fiaiov?)  tq6cl  iaxi  (fpjyavcùdwj  pd6à:v  dvayépovaa  (itxu,  Xerrr^v, 
£vktodri}  op6r,V)  pckztvav,  ivdaavv,  miyvouxv  r)  xod  fieiÇova'  <pûXXa  di 
ex  àioumjpdcztov,  ia^tayiévoc  ficûdira  xov  eiç  névre  (/.ot'pa*  ii  xat  icltiout, 
ToîÇ  zriç  mvzafvkyav  fl  nccyvaSeco;  pàùùov  esâtora,  xou  aùxà  de  t/iw- 
/xélavaj  nptovoeidùï  e£  ouptùv  ei»T£7r/z^eva'  onipfxzdè  mpméfwu» 
àvà  fiéaov  toD  xauAou,  imoddav,  xôtoj  vevewcoS,  àç  xal  tors  {parait 
iviTftaBoa  ÇripocvQév.  » 

L'Eupatoire,  que  quelques-uns  nomment  Hépatoire  ou 
Hépatite,  est  une  herbe  sous-frutescente,  donnant  une  seule 
tige  grêle,  ligneuse,  droite,  noirâtre,  poilue,  de  la  hauteur 
d'une  coudée  ou  plus  ;  les  feuilles  sont  espacées,  divisées  en 
cinq  parties  ou  en  plus  grand  nombre,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  les  feuilles  de  Quintefeuille  ou  de  Chanvre,  noi- 
râtres, dentées  en  scie  vers  le  sommet  en  particulier;  graines 

(1)  Comm.  Hist.  Plant.,  Trad.  Ed.  de  1549,  Chap.  XC. 

{%  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXIX,  p.  388. 

(3)  Hist.  Rei.  herb.,  I,  p.  174,  et  Comm.  Dios.,  p.  590. 

(4)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XLI,  p.  535.  Ed.  Sprengel. 
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disposées  le  long  de  la  tige  penchée  et  adhérant  aux  vête- 
ments à  l'époque  de  la  maturité. 

Fée  (1),  dans  ses  commentaires  de  Pline,  veut  que  l'Ei/rca- 
Twfisvde  Dioscoride  soit  YEupatorium  Cannabinum,  Lin.,  ou 
ÏBupatoire  de  Mesué. 

«  Ce  que  dit  l'auteur  Grec  de  la  disposition  des  feuilles, 
observe-t-il,  ne  peut  se  rapporter  à  l'Aigremoine  ;  ce  qui  lève 
tous  les  doutes,  c'est  qu'elles  sont  disposées  d'espace  en 
espace  par  cinq,  ressemblent  à  celles  du  Chanvre  et  sont 

dentées.  » 

Fée  s'est  certainement  servi  d'un  texte  adultéré,  ou  il  ne 
Ta  pas  compris.  Dioscoride  ne  parle  en  aucune  façon  de 
feuilles  disposées  par  cinq,  d'espace  en  espace  ;  elles  sont 
bien  disposées  d'espace  en  espace  {alternes),  mais  elles  sont 
divisées  en  cinq  ou  plusieurs  parties  (5  ou  multi  partîtes)  et 
non  disposées  par  cinq  (verticillées).  Et,  quand  bien  même  la 
traduction  de  Fée  serait  exacte,  cela  ne  prouverait  rien. 
Dioscoride  fait  mention  d'un  caractère  capital,  dont  Fée  ne 
tient  aucun  compte  :  l'adhérence  des  fruits  aux  vêtements. 

Ce  caractère  est  particulier  aux  fruits  de  l'Aigremoine, 
YEupatorium  Cannabinum  n'a  jamais  présenté  rien  de  sem- 
blable! 

Chimie.  —  Tout  ce  que  l'on  a  dit,  tout  ce  qu'on  sait  de 
l'Aigremoine,  c'est  qu'elle  possède  une  odeur  aromatique  as- 
sez agréable,  que  sa  saveur  est  amère  et  astringente,  qu'on  y 
a  trouvé  une  huile  essentielle  et  du  tanin,  et  que  son  infu- 
sion précipite  les  sels  ferreux. 

«  L'Aigremoine,  comme  la  plupart  des  plantes  qui  encom- 
brent la  Pharmacopée  française,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de 
Ùujardin-Beaumetz  (2J,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  plante 
astringente  et  légèrement  aromatique.  » 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXIX,  note  46,  p.  400. 
(î)  Lie.  cit.  T.  I,  p.  59. 
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C'est  être,  croyons-nous,  un  pou  trop  affirmatif  ;  avant  de 
condamner  un  végétal,  avant  de  déclarer  qu'il  est  dénué  de 
toute  action,  il  faut  l'avoir  scrupuleusement  examiné  ;  or  l'é- 
tude chimique  de  l'Aigrcmoino  n'a  pas  été  faite,  et  le  dédain 
absolu  que  lui  témoigne  l'auteur  anonyme  de  l'article  Aigre- 
moine  dans  l'ouvrage  cité,  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux. 

Nous  souvenant  que  VAgrimonia  Eupatoria  avait  été  ordonné 
parfois  contre  les  Ascarides  et  les  Oxyures  (I);  sachant 
d'autre  part  combien  cette  plante  est  voisine  du  Kousso,  nous 
avions  de  fortes  présomptions  pour  supposer  qu'elle  pouvait 
contenir  quelque  principe  non  encore  isolé,  principe  dont  les 
propriétés  ignorées  présenteraient  peut-être  un  certain  intérêt. 
L'analyse  était  tout  indiquée;  nous  l'avons  fait  porter  sur 
les  fleurs. 

Ayant  pris  300  grammes  de  fleurs  fraîches,  nous  les  avons 
successivement  traitées  par  les  méthodes  employées  par 
I'avcsi,  Bedall  et  Fluokiger,  dan» 
leurs  recherches  sur  le  Kousso. 
Nous  avons  obtenu  de  la  sorte 
une  très  notable  quantité  d'un 
principe  cristallin  d'un  blanc  fai- 
blomeut  rosé. 

Les  cristaux,  examinés  au  mi- 
croscope ,    consistent     en     gros 
Fj    !9Û  prismes  à  sommets  obliques,  réu- 

nis quatre  ou  cinq,  rarement  plus, 
par  leur  base  ;  ils  sont  associés  à 
d'autres  cristaux  également  prismatiques,  minces,  allongés, 
étroits  et  généralement  disposés  en  croix  ;  ça  et  là  se  voient 
quelques  gros  prismes  isolés,  courts,  à  sommets  et  à  base 
également  coupés  obliquement. 

(1)  Bâillon,  flin.  de»  PI.  T.  I,  p.  4». 
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Par  tout  cet  ensemble,  ils  se  rapprochent  des  cristaux  de 
Koussine  décrits,  comme  on  Ta  vu,  par  certains  auteurs 
comme  appartenant  au  système  rhombique. 

Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'eau  froide,  faiblement 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  très  solubles  dans  l'alcool,  l'é- 
ther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  les 
alcalis  caustiques. 

Une  solution  alcoolique,  abandonnée  au  repos,  a  donné, 
comme  la  Koussine,  sous  l'influence  de  l'eau,  un  précipité 
amorphe  de  couleur  rougeâtre. 

Les  cristaux  ont  une  saveur  amère  des  plus  prononcées  ;  ils 
ne  rougissent  pas  la  teinture  de  tournesol.  On  peut  donc 
considérer  cette  substance  comme  identique  à  la  Koussine  ; 
sans  rien  préjuger,  et  afin  de  la  signaler  à  l'attention,  nous 
proposons  de  la  désigner  sous  le  nom  d'ÂGRiMONiNE. 

Physiologie.  —  Chimiquement  semblable  à  la  Koussine, 
TAgrimonine  se  comportait-elle  physiologiquement  comme 
elle  ? 

Les  expériences  dirigées  dans  ce  but  ont  été  pleinement 
affirmatives. 

Les  fleurs  en  nature  et  le  produit  cristallin  ont  été  tour  à 
tour  examinés. 

103e  Expérience.  —  \  centimètre  cube  de  décoction  concentrée  de 
fleurs  fraîches  est  introduit  dans  l'estomac  d'une  Grenouille,  du  poids  de 
30  grammes.  20  minutes  après,  quelques  offorls  de  vomissements,  dimi- 
nution de  l'activité  cardiaque,  inquiétude,  gène  respiratoire  manifeste, 
affaissements,  immobilité;  l'animal  meurt  au  bout  de  52  heures,  sans  avoir 
effectué  aucun  mouvement. 

A  l'autopsie,  le  cœur  est  rempli  do  caillots  noirs,  la  muqueuse  digestive 
est  rougeâtre  par  places,  les  membranes  du  cerveau  faiblement  congestion- 
née». 

104e  Expérience.  —  Un  Cobaye  femelle,  du  poids  de  200  grammes, 
après  avoir  absorbé  20  centimètres  cubes  de  décoction  concentrée,  suc- 
combe au  bout  de  4  7  heures  avec  tous  les  accidents  précédemment  énu- 

TOME  XI.  11 
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mérés.  La  mort  arrive  dans  le  coma,  les  désordres  internes  sont  les  mêmes. 

10,')*  Expérience.  —  Une  solution  de  20  centigrammes  d'Agrimonine  est 
injectée  sous  la  peau  du  dos  d'un  Cobaye  femelle  du  poids  de  34  5  gram- 
mes. Après  15  minutes,  des  efforts  de  vomissements  se  font  sentir,  la  res- 
piration est  saccadée,  les  flancs  agités,  les  battements  du  cœur  lents  et 
intermittents,  le  pouls  petit,  refroidissement  du  museau  et  des  pattes,  diar- 
rhée assez  abondante,  difficulté  dans  la  marche,  tendance  do  la  tète  à  s'in- 
cliner en  avant,  puis,  tout  à  coup,  tromblcmont,  quelques  contractions  des 
pattes  de  derrière,  chute  sur  le  côté,  impossibilité  de  se  relever,  abatte- 
ment, somnolence,  mort  dans  le  coma  au  bout  de  4  heuros. 

A  l'autopsie,  toujours  les  cavités  du  cœur  remplies  de  caillots  noirs, 
congestion  des  membranes  du  cerveau,  hyperhemie  de  la  muqueuse  digeâ- 
tive,  rien  à  l'utérus. 

La  seule  différence  entre  la  Koussine  et  TAgrimonine  réside 
dans  l'action  beaucoup  plus  lente  de  cette  dernière,  malgré 
l'administration  de  doses  plus  fortes  ;  pour  tout  le  reste,  il  y  a 
identité  parfaite. 

Thérapeutique.  —  UAgrimonia  Eupatoria,  aujourd'hui 

tombée  dans  l'oubli,  a  joui  d'une  certaine  réputation  chez  les 
anciens. 

Dioscoride  (1)  ne  lui  attribuait  pas  des  vertus  bien  grandes  ; 
pour  lui,  ses  feuilles  pilées  et  appliquées  avec  de  la  graisse  de 
Porc  guérissaient  les  ulcères  difficiles  à  cicatriser  :  la  plante 
ou  ses  graines  bues  avec  du  vin  guérissaient  la  dysenterie,  les 
maladies  du  l'oie  et  les  morsures  de  serpents  : 

«  Ta6i7j;  zà  pûX/.a,  fiera,  vzéazos  yoipeiov  ncîkcLioû  '/éla  einrcOeura, 
ta  àuaomcijttùTCL  zow  ekxôw  Idzat*  zc  de  cnépfÀX  /ai  vi  i:éa  fier  éivsu  îtivo- 
[j.eva  dvGevzepiKoiz  lùpe/.el  ». 

Pline  (2)  conseille  uniquement  sa  graine,  prise  dans  du  vin, 
comme  un  bon  remède  contre  la  dysenterie  : 

c  Semen  dysentericis  in  vino  polum  auxilialur  unice  ». 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XLI,  p.  53*5.  Ed.  Spiiengel. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  XXV,  Cap.  XXIX,  p.  288.  Ed.  Panckouc*. 
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Avec  Matthiole  (i)  commence  la  série  des  maladies  passibles 
du  traitement  par  l'Aigrimoine  : 

«  UEupatorium  commun,  dit-il,  est  chaud \  subtilisant ,  absiersif^ 
incisif  et  apéritif.  On  tire  du  jus  de  .ses  feuilles  vertes,  broyées,  le- 
quel ayant  mis  au  soleil,  on  réduit  en  trochisques  qui  sont  fort 
proufitables  en  médecine,  sa  décoction  prise  en  breuage  ou  sonju 
$ert  grandement  aux  faiblesses  du  foye  ou  aultres  affections  pro- 
cédant d'opilations,  comme  à  Vhydropisie,  à  la  jaunisse  et  aux  opi- 
lations  des  conduits  et  mesme  aux  enflures  et  opilations  de  la  rate. 
Son  jus  pareillement  est  bon  aux  apostèmes  de  Vestomach  causés  de 
froideur  !  à  quoy  aussi  l  herbe  appliquée  dehors  sert  grandement, 
La  décoction  des  feuilles  est  prou fitable  aux  fièvres  qui  durent  long- 
temps et  procèdent  d'humeurs  bilieuses  et  opilations,  en  outre  cuites 
avec  Fumeterre  en  laict  clair  de  Chièvre,  elles  otent  toutes  difficultés 
d'urine,  font  sortir  le  flux  menstruel  et  guérissent  les  gratelles  et 
démangeaisons  ;  mais  le  jus  est  à  cet  effet  plus  proufitable,  attendu 
même  qu'il  est  fort  efficace  pris  au  commencement  de  la  ladrerie  ; 
tes  fleurs  appliquées,  guérissent  les  plaj/es  et  ulcères  ;  le  jus,  pris  en 
pilules  au  poids  de  2  oboles  (environ  60  centigrammes)  chasse  et 
tue  la  vermine  du  ventre,  et  pareillement  tout  frais  exprimé  et 
oint  avec  uinaigre  et  sel,  il  est  bon  pour  la  gratelle  et  mal  saint 
main  i. 

De  ce  fatras  indigeste,  deux  choses  sont  à  retenir  :  lellica- 
cité  de  l'Aigremoine  contre  la  ladrerie,  son  action  sur  les  vers 
intestinaux. 

Tragus  (2)  lui  reconnaissait  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies du  foie  ;  son  eau  distillée  est  bonne  contre  la  toux,  contre 
la  fièvre  et  chasse  les  vers  :  «  Eupatorium  ad  hepatis  obstruc- 
tiones  solvendas  fuit  usurpatum  ;  aqua  dislilata  potu  tussim  emollit, 
pituitam  crassam  incidit,  febri  laborantibus  conducit,  tineas  ven- 
tris  enecat  » . 


(1)  Loc.  cit.,  Liv.  IV.  Chap.  XXVII.  p.  383. 
[i]  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLXXIII,  p.  516. 
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Suivant  Dodoens  ;!  i,  •  Y Aigremoine  est  de  parties  subtile*. 
sans  chaleur  manifeste,  elle  a  puisance  d'inciser  et  a  quelque  peu 
d'astriction.  La  décoction  beuë  nettoyé  et  couure  les  obstructions  du 
foye  et  le  renforcit,  et  est  singulièrement  bonne  contre  la  débilité 
d'iceluy.  Icelle  boulie  en  eaux  arreste  le  pisser  sang  » . 

Avec  S.  Pauli  ;2X  apparaît  une  propriété  nouvelle,  celle  de 
guérir  les  inflammations  des  testicules  ;  sa  décoction  est 
bonne  pour  les  syphilitiques,  à  preuve  qu'un  chirurgien  [Lire 
Charlatan)  la  donnait  comme  un  spécifique  secret  de  la  syphi- 
lis, et  l'appliquait  comme  topique  dans  les  douleurs  ostreo- 
scopes  :  Singulariter  est,  et  certum  experimentum  Johannes  Tiengii, 
Medici  Amstelrodamensis,  inflammationes  testium  abigi,  si  Agri- 
monia  in  aceto  vel  vino  cocta,  calide  cataplasmatis  forma  scroto  ap- 
plicetur. 

(juin  et  decoctis,  quœ  lue  Venerea  laborantibus  imperantur,  uti- 
liter  remiscetur  ;  adversus  quam  Chirurgus  quidam  Megapolitamts 
Ribbenizensis,  eam  pros  ecreto  aut  specifico  habebat,  in  luis  Véné- 
ra? mcdela  celebris  ;  tam  ut  decoctis  remisceret  eam,  quam  ut  fotus 
forma  tophis  applicarct  ad  tnitigandos  nocturnos  dolores  artuum.  i 

Plus  près  de  nous,  Geoffroy  (3)  cite  les  feuilles  de  TAigre- 
moine  pour  ■?  rétablir  et  affirmer  par  son  as  trie  lion  le  ton  relâché 
des  viscères  ;  on  la  place  parmi  les  plantes  hépatiques,  on  remploie 
heureusement  dans  la  cachexie,  Ihydropisie,  la  jaunisse,  la  sup- 
pression des  règles  ;  de  plus  elle  passe  pour  vulnéraire.  On  s'en  sert 
en  gargarisme  contre  l'angine  et  pour  déterger  les  ulcères  de  la 
bouche  et  du  gosier  > . 

Mérat  et  De  Lens  ;  i)  disent  également  qu'on  s'en  sert  en  gar- 
garismes  lorsqu'on  veut  les  rendre  détersifs  contre  les  maux 
de  gorge  muqueux  *  mais  on  en  abuse  souvent,  ajoutent-ils, 

(1.  Loc .  cit.,  Lib.  I,  Cap.  XXXVIII.  p.  45. 

(2,  Quad.  Bot.,  Cl.  3.  p.  2w>. 

(3.  Math.  med..  t.  Y.  p.  T8. 

(4»  Loc.  cit.,  t.  I.  p.  114. 
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dans  le  peuple,  en  l'employant  au  début  des  angines  même 
les  plus  actives  ». 

Les  mêmes  auteurs  rappellent  que  Wedel  et  Alibert  con- 
seillèrent l'usage  de  TAigremoine  dans  le  pissement  de  sang, 
lagonorrhée,  la  leucorrhée. 

Pallas  (1)  l'a  vu  employer  contre  les  vers  des  Bestiaux. 

Cazin  (2)  se  borne  à  dire  que  l'herbe  seule  est  usitée  ;  c'est 
un  astringent  peu  énergique,  que  les  campagnards  emploient 
en  décoction  avec  du  miel  pour  gargarismes,  dans  les  inflam- 
mations légères  de  la  gorge.  «  Cette  plante,  ajoute-t-il,  est 
généralement  employée  dans  le  Nord  de  la  France  par  les 
paysans,  en  guise  de  thé.  Son  arôme  est  très  agréable  ». 

Enfin,  l'auteur  de  l'article  Aigremoine  dans  le  Dictionnaire 

de  Dujardin-Beaumetz  (3)  dit  «  qu'elle  est  encore  aujourd'hui 

recommandée  aux  chanteurs,  dans  les  affections  de  la  gorge, 

«  et  qu'un  essai  de  réhabilitation  a  même  été  tenté  par  Flcit- 

chmann  (4)  en  sa  faveur,  mais  sans  succès.  » 

Nous  ne  chercherons  pas,  à  notre  tour,  à  réhabiliter  l'Ai- 
gremoine,  la  question  est  jugée  en  ce  qui  concerne  son  efïica- 
.   cité  dans  les  multiples  maladies  que  nous  avons  citées,  dans 
les  affections  du  foie  et  la  syphilis  notamment. 

On  utilise  encore  aujourd'hui  la  plante  comme  un  astringent 
facilement  maniable  dans  certains  cas. 

En  revanche,  nous  conseillons  d'expérimenter  ses  fleurs  et 
surtout  son  principe  actif  dans  les  affections  vermineuses, 
chez  les  enfants  en  particulier  ;  peut-être  même  obtiendrait- 
on  des  résultats  efficaces  contre  le  Taenia. 

Si,  comme  nos  expériences  nous  autorisent  à  le  penser,  il 

(1)  Voy.,  t.  I,  p.  313. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  40. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  I, 

(4)  Echo  med.f  1858. 
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en  était  ainsi,  on  aurait  facilement  sous  la  main,  à  un  prix 
relativement  minime,  un  succédané  du  Kousso,  si  variable 
dans  ses  effets  et  si  répugnant  pour  les  malades. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  L'Aigremoine,  encore 
ordonnée  quelquefois  comme  astringent  léger,  est  adminis- 
trée aux  doses  suivantes  : 

A  l'intérieur  : 
En  infusion  de  feuilles,  de  où  15  grammes  pour  500  grammes  d'eau. 
En  extrait,  do  2  à  4  grammes  en  bols  ou  en  pilules. 
En  poudre,  de  4  à  8  grammes. 

A  l'extérieur  : 

En  fomentations,  cataplasmes,  gargarismes,  injections,  30  grammes 
pour  300  grammes  d'eau. 

Elle  est  incompatible  avec  les  sels  de  fer  : 

Comme  vermifuge,  nous  ordonnerions  les  fleurs  en  macé- 
ration dans  l'eau  froide  : 

Fleurs  en  poudre Do  30  à  40  grammes. 

Eau 450        — 

L'Agrimonine  devrait  être  donnée  à  la  dose  de  2  à 
4  grammes. 


Poterium  ancistroides,  Desf. 


Synonymie.  —  Poterium  ancisthoidls,  Dosf,  FI.  Atlant.,  II,  346,  t.  254  ; 
D.  C,  Prodr.,  II,  594;  Battand.  et  Trab.,  FI.  Alger.,  307. 

Noms  indigènes.  —  . . .? 

Habitat.  —  Algéhii-:  :  Sur  les  rocliors,  environs  d'Oran;  —  Tlemcen;  — 
Garrouban. 

Distribution  géographique.  —  Parait  être  spécial  à  la   région  Nord  de 
V  Afrique. 
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Description  botanique.  —  Plante  sous-frutescente,  de  1  i 
3  décimètres;  tiges  de  la  grosseur  du  doigt,  hérissées  au  sommet  par  la 
base  des  pétioles  desséchés;   feuilles  i  m  pari  pennées,    glabres,  luisantes, 


POTERIOH    ANClSTHOirilCii,    Dcsf. 

Fig.  îfll  :  a.  Port  de  ta  plante;  —  Fig.  29î  :  b.  Fleur  Iiermaphrodile. 
Fig.  S93  :  r.  Fleur  femelle.  —  Fig.  394  :  d.  Drupe. 

vertes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  réunies  on  rosette  au  sommet  des 
liges,  tronquées   ou    subtronquées  à    la  base,  profondément  dentées,    à 
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dents  larges,  obtuses  ;  rameaux  florifères  g  rôles,  anguleux  ou  sillonnés, 
décombanls,  à  peine  fouillés,  à  folioles  obovalos  ou  linéaires  ;  pédoncules 
très  grêles,  assez  courts,  de  longueurs  inégales  ;  fleurs  réunies  en  capitules 
terminaux  globuleux  ;  calice  persistant,  à  i  divisions  ;  sépales  ovoïdes 
obtus;  fleurs  monoïques  ou  polygames  ;  corolle  nulle  ;  étamines,  environ 
20,  à  filets  capillaires,  pondants  d'un  côté,  de  couleur  violacée  ;  drupe 
petite,  tétragone,  rugueuse,  coriace,  ovoMc,  acuminéo  aux  deux  extrémités, 
indéhiscente. 

Historique.  —  Les  Poterium,  les  Sanguisorba,  employés  en 
médecine  par  les  anciens,  n'ont  pas,  à  proprement  parler, 
d'histoire. 

Envisagés  au  point  de  vue  purement  botanique,  les  deux 
genres  Linnéens  ont  été  et  sont  encore  généralement  consi- 
dérés comme  distincts  ;  Bâillon  (1)  a  exposé  que  le  fait  d'avoir 
tout  à  la  fois  des  fleurs  unisexuées  et  polygames,  des  étamines 
en  nombre  indéfini,  à  filets  pendants  d'un  seul  côté,  et  des 
carpelles  au  nombre  de  2  ou  3,  caractères  donnés  aux  Poterium, 
n'avait  aucune  valeur  ;  que  certains  Poterium  se  rapprochent 
des  Sanguisorba,  différenciées  par  leurs  étamines  en  nombre 
défini,  4  généralement,  et  leurs  fleurs  toujours  hermaphro- 
dites ;  qu'en  conséquence  les  deux  genres  doivent  être  réunis 
en  un  seul,  le  genre  Sanguisorba. 

Nous  citons  cette  opinion  à  litre  de  simple  renseignement, 
laissant  aux  botanistes  le  soin  de  la  discuter,  de  la  rejeter  ou 
do  l'accepter;  pour  nous,  fidèle  au  principe  que  nous  avons 
émis  au  début  de  ce  livre,  nous  adoptons  les  deux  genres  et 
nous  plaçons  dans  les  Poterium  la  plante  que  nous  étudions, 
telle  que  Desfontaines  l'a  fait  connaître. 

A  part  ses  caractères  botaniques,  elle  ne  se  distingue  pas 
des  autres  formes  ;  les  généralités  qui  leur  sont  propres  lui 
sont  parfaitement  applicables  ;  ajoutons  que  ces  généralités 
ont  trait  tout  aussi  bien  aux  Poterium  qu'aux  Sanguisorba, 

(l)  Hist.  des  PL,  I,  p.  359. 
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confondus,  du  reste,  par  les  anciens  auteurs,  parce  qu'ils 
avaient  à  leurs  yeux  des  propriétés  semblables. 

a  Plusieurs  estiment,  dit  Dalechamp  (1),  que  les  autheurs 
anciens  n'ont  point  faict  mantion  des  plantes  qu'on  appelle  à 
présent  Pimpinella,  Bipinella,  à  cause  qu'elles  ont  leurs  fUeilles 
disposées  deux  à  deux  à  mode  d'ailes  ou  de  plumes;  elles  s'appellent 
aussi  Sanguisorbe.  » 

En  effet,  Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  etc.,  n'en  parlent 
pas.  On  trouve  bien  dans  Dioscoride  un  Uov/iptovj  mais  sa 
description  se  rapporte  plus  à  une  Composée  qu'à  toute  autre 
plante. 

Les  noms  de  Pimpinella,  Bipinella,  Pampinellat  Sanguisorba, 
Solbastrella  ont  été  donnés  par  les  anciens  auteurs,  tantôt  aux 
véritables  Sanguisorba  et  Poterîum  (c'est  sous  ces  noms  que 
Dodoens  (2),  notamment,  les  désigne),  tantôt  à  des  Ombelli- 
feres,  véritables  représentants  du  genre  Pimpinella,  telles  que 
les  Pimpinella  major,  Lin.,  et  Pimpinella  saxifraga,  Lin. 

Fuschius  (3)  a  parfaitement  élucidé  cette  question  dans  le 
passage  suivant,  emprunté  à  la  traduction  Française  de  son 
Histoire  des  Plantes  par  Éloy  Maignan. 

«  Apres  auoir  longtemps  ignoré  cornent  les  anciens  Grecs  et 
Latins  auroyent  appelle  cesC  herbe  (la  Sanguisorbe  ou  Hume- 
sang),  voir  si  Vont  cognue  aucunement  :  en  fin  nous  nous  sommes 
contentez  du  nom  vulgaire,  iusques  a  ce  quen  aurons  trouué  vng 
plus  certain  et  plus  conuenable.  Or  fault  il  entendre  que  cesty  herbe 
ha  esté  nomëc  Sanguisorba,  non  point  pource  qu'elle  appliquée  sur 
plages,  aisément  et  sans  doleur  elle  tire  tous  ferremens  et  poinctes, 
comme  aulcuns  pensent  :  car  quelle  ne  puisse  cela  faire,  sa  grand 
vertu  adstringente  le  monstre  euidemment.  Mais  pource  qu'elle  est 
de  grande  efficace  pour  arr ester  tous  flux  de  sang  de  quelque  part 

(1)  Loc.  cit.,  t.  ï,  Liv.  IX,  Chap.  LXXII,  p.  951. 

(2)  Loc.  cit.,  lro  part.,  Chap.  XCIII,  p.  104. 

(3)  Loc.  cit.,  Chap.  CCCIV. 


170  A. -T.    DE    IlOCHEBRUNE 

qu'il  coule,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elle  le  hume  et  engloutis  t.  Uoc- 
casion  de  ceste  faulte  n'est  point  venue  d  ailleurs,  si  non  que  plu- 
sieurs ont  meslè  et  confondu  ceste  plante  avec  la  Pimpernelle  : 
laquelle  a  raison  de  la  chaleur,  qui  est  en  elle,  ha  pareillement 
quelque  vertu  attractiue,  tellement  qu'elle  peult  tirer  toutes  choses 
fichées  dedans  le  corps.  Le  motif  par  lequel  ils  confondent  cesf 
herbe  avec  la  Pimpernelle  ha  esté,  pource  quilz  voyent  que  les 
fueilles  de  Sanguisorba  approchent  de  bien  près  aux  fueilles  de  la 
Pimpernelle.  Mais  ceste  confusion  et  mesleure  n'est  point  sans 
grande  faulte,  comme  dirons.  En  Françoys  on  pourroit  appeller 
ces?  herbe  Hume  sang.  » 

Fuschius  donne,  après,  la  figure  de  sa  Grande  Sanguisorbe  et 
de  sa  Petite  Sanguisorbe  qui  sont  dans  Dodoens  et  autres  (les 
figures  sont  calquées  les  unes  sur  les  autres)  le  Pimpinella  maior, 
Pimpinelle  sauuage,  et  le  Pimpinella  minort  Pimpinelle  cultivée* 

Tragus  (1)  a  décrit  ce  Pimpinella  maior,  sous  le  nom  de 
Pimpinella  Italica,  a  qwe  Germanis  dicitur  Barbulam  Dei.  » 

Les  Poterium  et  Sanguisorba  étaient  donc  inconnus  aux 
auteurs  Grecs  et  Latins  ;  c'est  seulement  à  partir  du  moyen- 
âge  qu'ils  ont  été  employés  en  médecine.  Aujourd'hui,  les 
traités  de  matière  médicale  n'en  font  nullement  mention; 
ce  sont  des  plantes  tombées  dans  l'oubli  le  plus  absolu,  aussi 
aurions-nous  passé  sous  silence  les  formes  Africaines,  comme 
n'offrant  pas  plus  d'intérêt  que  leurs  congénères  d'Europe, 
mais  une  phrase  de  Bâillon  (2)  nous  a  donné  à  réfléchir  : 

a  On  ne  sait  pourquoi,  dit-il,  la  racine  de  plusieurs  Sangui- 
sorba est  amère,  nauséeuse,  émétique,  tandis  que  leur  fruit 
constitue  un  poison  stupéfiant.  » 

Endlicher  (3)  avait  écrit  avant  :  «  Sanguisorbœ  Canadensis, 
Lin.,  radicem  amaram  et  adstringentem,  accedente  aliqua  acre" 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLVII,  p.  469. 

(2)  Hisi.  des  PL,  I,  p.  454. 

(3)  Enchir.  Bot.,  p.  662. 
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«Fine,  nauteotam  et  emeticam  perhibent,  fructibus  vim  stupefacien- 
tem,  nezcio  quojure,  adscribunt.   n 

En  conséquence,  nous  avons  cherché  si  les  graines  des 
Poterium  ou  Stmguisorba  Africains  étaient  stupéfiantes,  et  nous 
avons  voulu  savoir  pourquoi  elles  jouissaient  de  cette  pro- 
priété. 

Chimie.  —  N'ayant  pas  eu  à  notre  disposition  de  racines 
du  Poterium  ancîslroides,  la  seule  forme  Africaine  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer,  nous  ignorons  si  elles  sont  nau- 
séeuses et  émétiques,  mais,  possédant  un  assez  fort  stock  de 
graines  et  de  fruits,  nous  les  avons  soumis  à  un  examen 
attentif. 

Les  graines,  finement  pulvérisées,  ont  été  traitées  à  l'ébul- 
lition,  par  l'alcool  à  35*,  légèrement  aiguisé  d'acide  sulfu- 
rique;  après  quelques  heures  de  digestion  avec  de  la  chaux, 
la  solution,  décantée  et  filtrée,  a  été  saturée  d'acide  sulfu- 
rique,  puis  distillée,  le  liquide  restant  a  été  décomposé  par  le 
carbonate  de  potasse  ;  après  évaporation,  le  résidu  repris  par 
l'alcool  absolu,  filtré  sur  le  charbon  et  évaporé  lentement,  a 
laissé  déposer  une  matière  cristalline. 

Examinée  au  microscope,  elle  est  formée  de  petits  prismes 
quadrangulaires  droits,  très  dé- 
liés, associés  à  de  grandes  tables 
parallélogrammiques  à  centre 
granulé;  d'autres  plaques  hexa- 
gonales, également  granulées  au 
centre,  sont  mélangées  aux  pris- 
mes. 

Ces  cristaux  sont  difficilement 

solubles  dans  l'eau  froide,  solubles 

'  Fig.  595 

dans   l'eau   bouillante,    très   solu-  Cristaux  ilcPotérine 

blés; dans  l'alcool,  faiblement  so-  Gr<'8si8Boment  «o  diamètres. 

lubies  dans  l'éther,  le  chloroforme,  l'ammoniaque. 
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Ils  donnent  avec  l'acide  sulfuriquo,  additionné  d'une  faible 
quantité  d'acide  azotique,  une  coloration  d'un  rouge  violacé. 
Traités  par  une  solution  d'iode,  ils  se  colorent  en  vert 
bleuâtre  ;  les  sels  ferriques  les  colorent  en  bleu  cobalt. 

Ils  sont  d'une  amertume  excessive,  suivie  d'un  goût  nau- 
séeux des  plus  prononcés  et  persistant. 

Nous  proposons  de  désigner  ce  produit,  que  les  caractères 
précédents  semblent  différencier  suffisamment,  sous  le  nom 
de  Potérine. 

Physiologie.  —  La  présence  d'une  substance  cristalline 
dans  les  graines  du  Poterium  ancistroides  étant  démontrée,  il 
s'agissait  de  rechercher  si  elle  était  capable  d'exercer  une 
action  sur  l'organisme  animal  et,  dans  ce  cas,  de  se  rendre 
compte  du  mode  d'action. 

106°  Expérience.  —  10  centigrammes  do  Potérine  en  solution  sont  in- 
jectés sous  la  peau  du  clos  d'un  Cobaye,  du  poids  do  428  grammes.  Peu  de 
temps  après  l'injection,  il  se  manifeste  une  vivo  agitation,  accompagnée 
d'efforts  de  vomissement,  d'urination  fréquente;  les  pupilles  sont  rétractées, 
la  respiration  est  intermittente,  bientôt  suivie  d'une  profonde  dyspnée,  les 
battements  cardiaques  sont  faibles,  puis  irréguliers  ;  bientôt,  à  ces  phéno- 
mènes ne  tardent  pas  à  succéder  un  profond  abattement,  la  somnolence  est 
marquéo,  les  muscles  sont  relâchés,  l'immobilité  est  complète;  l'insensi- 
bilité, d'abord  localisée  aux  membres  postériours,  devient  générale  :  l'ani- 
mal est  couché,  immobile  ;  après  quelques  contractions  des  membres,  il 
meurt  dans  un  coma  profond. 

A  l'autopsie,  on  trouve  des  caillots  rosés  dans  les  oreillettes,  le  foie  est 
gris,  presque  exsangue,  le  tube  digestif  est  faiblement  injecté,  les  mem- 
branes du  cerveau  ainsi  que  les  vaisseaux  sont  le  siège  d'une  forte 
congestion. 

Chez  plusieurs  autres  Cobayes  auxquels  il  a  été  injecté  des 
doses  plus  faibles  et  plus  fortes  de  Potérine,  les  mêmes  phé- 
nomènes ont  apparu  semblables,  naturellement  avec  une 
intensité  plus  faible  ou  plus  forte,  plus  lente  ou  plus  rapide, 
suivant  les  doses. 

L'action  de  la  Potérine  pourrait  être  comparée  à  celle  de  la 
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Morphine  ;  elle  s'en  rapproche,  en  effet,  aussi  bien  par  les 
effets  produits  que  par  certains  côtés  de  sa  composition 
chimique. 

Thérapeutique.  —  Bien  que  l'usage  en  thérapeutique 
des  Poterium  ou  Sanguisorba  soit  tombé,  de  nos  jours,  dans  un 
oubli  complet,  sans  espoir  de  retour  probable,  il  est  bon  de 
donner  quelques  renseignements  sur  les  vertus  que  leur 
attribuaient  les  anciens  et  sur  les  affections  pour  lesquelles 
ils  en  conseillaient  l'emploi. 

«L'herbe  des  Sanguisorbes,  écrit  Fuschius  (1),  semble,  à 
ceux  qui  en  goustent,  avoir  vne  adstriction  grande  et  visco- 
sité. Et  pourtant,  elle  est  d'vne  consistence  moult  sèche  et 
peult  contraindre  et  resserrer  les  corps.  D'auantaige  elle  ha 
faculté  emplastique,  en  tant  qu'elle  est  visqueuse  et  gluante. 

«  De  ces  choses  devant  dictes  il  est  tout  manifeste,  qu'elles 
sont  de  grande  efficace  pour  supprimer  et  arrester  flux  de  sang  : 
en  sorte  que  aulcuns  afferment  constamment,  qu'elles  tenues 
en  la  main  seulement  peuuent  estancher  le  sang  de  quelque 
lieu  qu'il  sorte.  On  ha  cogneu  par  expérience  qu'il  ri  y  a  poinct  de 
remède  plus  singulier  pour  guérir  le  désordonné  flux  menstrual  que 
les  dictes  plantes.  Les  feuilles  d'icelles  récollent  playes,  gué- 
rissent chancres  et  fistules.  D'auantaige  vng  chescun  peult 
cognoistre  qu'elles  sont  très  vtiles  et  prouffittables  contre 
dysenteres  et  aultres  flux  du  ventre.  » 

Dodoens  (2)  déclare  que  «  la  Pimpinelle  est  sèche  au  tiers 
degré,  et  froide  au  second,  et  astringente.  La  décoction  beue 
guérit  la  dysentere,  arreste  le  crache  sang,  le  jrisser  sang  et  le  flux 
naturel  des  femmes,  et  les  fleurs,  et  tout  autre  flux  sang.  Le 
mesme  faict  l'herbe  et  la  graine  réduites  en  poudre,  et  beues 
en  vin  ou  eaue  ferrée,  ou  tenue  verde  en  la  main  comme 
aulcuns  disent. 


(1)  Loc.  cit.,  Chap.  CCCIV. 

(2)  Loc.  cit.,  Chap.  XCIV,  p.  105. 
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«  Les  fueilles  verdes  broyées  et  sur  playes  les  garde 
d'inflammations  et  apostèmes,  que  plus  est  elles  sont  vtile- 
ment  ainsi  appliquées  sur  phlegmons  et  vlcères.  Les  fueilles 
trempées  en  vin  et  beues  allègent  et  resiouyssent  le  cueur,  et 
proufictent  aux  tremblemens  et  palpitations  d'iceluy.  » 

Dalechamp  (1)  répète  la  môme  chose;  il  ajoute  en  plus  : 
«  Aulcuns  en  font  grand  estât  contre  les  fleures  pestilen- 
tielles et  contagieuses,  disans  que  son  suc  est  fort  propre 
pour  les  guérir.  Si  on  met  tremper  la  Sanguisorba  dans  le  vin, 
elle  lui  donne  bon  goust,  par  le  moyen  de  son  goust  et  odeur 
aromatique  et  vineuse,  sentant  comme  le  Melon,  aussi  en  vse 
on  fort  en  salade.  Elle  est  fort  propre  aux  parties  intérieures, 
comme  au  foyo  et  au  cœur  ;  et  spécialement  pour  resiouir  les 
esprits.  » 

Il  est  inutile  de  poursuivre,  on  trouverait  chez  tous  les 
auteurs  la  reproduction  presque  textuelle  de  ces  divers 
passages. 

En  résumé,  la  qualité  dominante  des  Polerium  et  Sangui- 
sorba résidait  dans  leur  prétendue  propriété  de  combattre  les 
hémorragies  de  toute  nature. 

Elles  ont  rarement  servi  à  l'alimentation.  Dans  certaines 
régions,  on  mangeait  et  on  mange  encore  quelquefois  leurs 
feuilles  en  salade  ;  mais,  loin  de  rappeler  l'odeur  du  Melon 
comme  le  veut  Dalechamp,  elles  possèdent  un  arôme  compa- 
rable à  celui  de  la  Punaise,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  en 
faire  un  mets  des  plus  répugnants. 

Du  temps  de  Tragus  (2),  les  jeunes  pousses  de  ces  plantes 
étaient  mangées  comme  il  vient  d'être  dit,  et  c'est  lui-même 
qui  l'apprend  : 

a  Sunt  qui  has  herbas  dum  tenerœ  adhuc  fuerint,  in  acetariis 
esitare  soleant.  » 

(1)  Loc.  cit.,  t.  I,  Liv.  IX,  Chap.  LXXII,  p.  952. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  I,  Cap.  CLVII,  p.  470. 


T0XIC0L0G1K   AFRICAINE  175 

Dujardin-Beaumetz  (1),  l'auteur  le  plus  récent,  à  notre 
connaissance,  qui  ait  parlé  des  Sanguxsorba  et  Potêrium,  se 
borne  à  les  donner  comme  légèrement  astringentes,  à  cause 
d'une  certaine  quantité  de  tanin  contenu,  dit-il,  dans  toutes 
leurs  parties. 


SÉRIE  DES  FRAGARIÈES 


Rubus  fruticosus,  Lin. 


fyflODymie.  —  Rubus  fruticosus,  Lin.,  Sp.  707,  Bonn,  et  Barr.,   Cal. 

Tunis.,  455;  —  Rubus  discolor,  W.  et  Nées,  Rub.  Germ.,  46,  t.  20; 

Boi«s.,  FI.  Or.,  II,  695;  Rubus  fruticosus,  var.  discolor,  Balland.  et 

Trab.,  FI.  Alger.,  301  ;  Rubus  sanctus,  Schreb.,  Dec.  Tab.,  8,  Tourn., 

1.64. 

ftns  indigènes.  —  Buteich,  Haleich,  en  Arabe. 

Mitât.  —  Toute  I'Algérïe  (Battand.  et  Trab.).  —  Maroc.  —  Tunisie  : 
Kroumbalia  ;  —  Djebel  Abd-er-Rahm  ;  —  Nebeul;  —  Oued-Taferma. 
Canaries.  —  Egypte  :  Rosette. 

Distribution  géographique.  —  Europe,  Grèce,  Macédoine,  Caucase,  Syrie, 
Palestine,  Perse  boréale,  Kurdistan,  Afghanistan,  Asie  Mineure. 

Description  botanique.  —  Sous-arbrisseau  sarmcntcux,  à 
tiges  stériles  plus  ou  moins  dressées,  arquées,  à  5  angles  saillants,  lout  à 
fait  glabres  ou  pubescents,  armées  d'aiguillons  ordinairement  robustes  et 
crochus;  tiges  florifères  très  anguleuses,  plus  ou  moins  aiguillonnées,  à 
rameaux  plus  on  moins  poilus  et  glanduleux  dans  le  voisinage  de  la 
panicule;  feuilles  des  tiges  stériles,  digitées,  quinées,  celles  des  tiges 
florifères  lernées,  pétiolulées,  ovales,  oblongucs,  aiguës,  denticulées, 
glabres  en  dessus,  tomenteuses  en  dessous  ;  pétioles  canaliculés,  aiguil- 
lonnés,  stipules  filiformes  ;   fleurs  disposées  en  panicules  terminales,  à 

(1)  Dict.  de  Thérap.,  Suppl.,  p.  724,  1895. 
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pédoncule»  lomenlo-glanduleux  divariqués;  pétales  d'un  blanc  plu»  on 
moins  rosé,  5,  ovoïdes,  ondules;  fruit  drupacé,  drupes  insérées  sur  un 
réceptacle  commun  à  peine  charnu,  d'uu  beau  noir  violacé,  souvent  pmi- 


Kimus  hiltiojsus.  Lin. 

Fig.  2%  :  (i.  Portion  de  la  lige  et  feuille  caulinaire.  —  Fig.  Ï37  :  b.  Tige  florifère. 

Fig.  SUS  :  c.  Fruits.  —  Fig.  WJ  :  il.  Drupe  grossie,  —  Fig.  300  :  t.  (j raine. 

neuses,  subglobuleuses,  ù  style  persistant;    i   sperme;  graines  subrénî- 
formes,  aiguiis,  subalvéulées. 
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Historique.  —  Le  Rubus  fruticosus  a  reçu  les  noms  de 
Ronce,  Ronce  des  haies,  Mûrier  des  haies.  Ses  fruits  sont  appelés  : 
Meurons,  Murons,  Mures  à  Poux,  Mures  de  haie,  Mures  sauvages, 
Mures  de  Renard,  Catins,  Murons. 

Le  mot  (iâroç  servait  à  désigner  la  Ronce,  chez  les  Grecs  ; 
quelques  commentateurs  ont  cherché  à  donner  l'étymologie 
de  ce  mot,  comme  aussi  celle  du  mot  Rubus  des  Latins. 

B«ro«,  suivant  les  Scholiastes  de  Nicandre  (1),  signifierait 
une  plante  dangereuse,  d'un  accès  difficile,  à  cause  des 
blessures  occasionnées  par  ses  épines. 

«  iïoctoî  ui  docet  Nicandri  Scholiastes  diciiur  quod  indomita  sit 
planta  accessum  que  propter  spinas  quibus  valde  pungit,  non  ad- 
mittii». 

Bodaeus  a  Stapel  (2)  dit  que  le  mot  Rubus,  des  Latins,  vien- 
drait de  ce  que  ses  fruits  commencent  par  être  rouges  :  «  Ru- 
but  a  Latinis  vocaiur,  quod  fructus  initio  ruber  sit  ». 

Dioscoride  (3),  à  l'article  Uepl  Bâr:u,  énumère  les  divers  sy- 
nonymes sous  lequel  le  Rubus  était  connu  de  son  temps.  Les 
uns,  dit-il,  l'appellent  Cynosbatos,  Selinorition,  Asyntrophon  ;  les 
Romains,  Santis  ou  Ronce,  Mure,  Baticane;  les  Egyptiens,  Est- 
mxos  ou  Ametros;  les  Prophètes,  Sang  de  Titan,  Sang  d'Ibis  : 

a  Biroç,  riv  ytvtoa/.ofiev,  ol  de  xyvcaSatov,  oi  de  aekquoyùuoV)  ol  de 
cnùrcpozov,  Pw^afa*  aevreç,  oi  de  poùScvfij  ol  de  popx  {3arfxâya9 
kiyi/RZioi  ai[iQiù>s,  oi  de  afxevfœÇ)  ïlpoyriitai  aùp.<x  Tizàvov,  oi  de  capa 

En  traitant  du  Rosa  Canina,  nous  avons  suffisamment  expli- 
qué ce  qu'il  fallait  entendre  par  le  synonyme  xùv^Sarcç^  nous 

avons  également  clairement  démontré  l'évidence  de  la  fausse 
interprétation,  par  quelques-uns,  des  Rubus  de  Théophraste  ; 
nous  n'y  reviendrons  pas,  il  suffit  d'affirmer  de  nouveau  que 

(1)  Bodaus  â  Stapkl.  Comm.  Théophr.  Lib.  III.  Cap.  XVIII,  p.  269. 

(2)  loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XVIII,  p.  269. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XXXVI,  p.  533.  Ed.  Sprengel. 
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le  Bârc;  de  Théophraste,  comme  le  Baroç  de  Dioscoride  et  des 
auteurs  grecs  est  le  Rubus  fruticosus. 

Quant  aux  a![i.a  Tircbou,  Sang  de  Titan,  et  cupa.  I6eoa;  Sang 
d'Ibis,  des  Prophètes,  nous  reproduirons  simplement  la 
phrase  du  chapitre  relatif  à  la  Pivoine,  au  sujet  de  ces  Pro- 
phètes. 

<«  Quels  étaient  ces  Prophètes  ?  avons-nous  dit  (p.  324).  Les 
scribes  Egyptiens  !  répondent  quelques-uns.  Mais  M.  Loret 
nous  fait  judicieusement  observer  qu'on  ne  peut  considé- 
rer les  noms  des  plantes  attribués  aux  Prophètes  par  Dios- 
coride, comme  des  noms  Egyptiens,  attendu  que  rien  ne 
prouve  que  ces  prophètes  fussent  d'Egypte.  » 

Cette  opinion,  que  nous  maintenons  absolue,  n'est  pas  celle 
de  M.  Berthelot,  elle  n'est  pas  non  plus  celle  de  M.  Revillout. 

Pour  M.  Berthelot  (1),  les  Prophètes,  auxquels  Dioscoride 
attribue  les  noms  de  plantes  qu'il  cite,  étaient  purement  et 
simplement  les  Scribes  sacerdotaux  de  l'Egypte,  et  il  en  voit  la 
preuve  dans  la  comparaison  des  noms  de  Dioscoride  avec 
ceux  semblables  du  Papyrus  V  de  Leyde,  Papyrus  bilingue 
Démotico-Grec. 

On  a  vu  que  ce  Papyrus  datait  du  in0  siècle. 

Pour  M.  Revillout  (2),  «  toutes  les  fois  que  Dioscoride  parle 
d'un  nom  cité  par  les  Prophètes,  il  s'agit  d'un  nom  mystique 
donné  par  les  tz^tizxl  {2se  Ver  lion)  de  Y  Ancienne  Egypte  dans 
les  livres  sacrés  de  Médecine,  et  ensuite  par  les  Sorciers  d'E- 
gypte qui  avaient  gardé  le  nom  de  zont  donné  par  les  an- 
ciens trilingues  à  ces  Prophètes  Egyptiens. 

Que  les  plantes  nommées  par  les  Scribes  qui  ont  écrit  les 
Papyrus  du  ine  siècle  aient  existé  à  cette  époque  en  Egypte, 
rien  de  mieux,  mais  de  là  à  conclure  que  ces  mêmes  plantes 

(1)  Alchimistes  Grecs,  lro  Lier.,  p.  21. 

(2)  In  Lût.. 
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étaient  connues  des  Egyptiens  anciens,  il  y  a  loin  ;  c'est  cepen- 
dant ce  que  M.  Revillout  a  la  prétention  de  faire  entendre. 
Son  affirmation  ne  repose  sur  rien  de  certain,  et  jusqu'au 
jour  où  il  aura  démontré,  preuves  en  main,  par  des  textes  ou 
des  monuments  de  TEgypte  ancienne,  que  ces  plantes  étaient 
connues  des  Egyptiens  anciens,  nous  maintiendrons  avec 
M.  Loret  notre  précédente  opinion  (1). 

On  n'a  trouvé,  jusqu'ici,  aucune  trace  du  Rubus  fruticosus 
chez  les  Egyptiens  anciens. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  l'ont  connue,  et  la  Bible  en  fait 
mention  à  différentes  reprises.  On  lit  en  effet  dans  l'Exode, 
au  Chapitre  III  : 

Verset  1.  —  «  Moyses  autem  pascebal  Oves  Jethro  soceri  sui  sacer- 
dotis  Madian  :  cumque  minasset  gregem  ad  interiora  deserti,  venit 
ad  montent  Dei  Horeb.  » 

Verset  2. —  «  Apparuit  que  ei  Dominus  in  flamma  ignis  in  medio 
Rubi  :  et  videbat  quod  Rubus  arderet,  et  non  combureretur.  » 

Verset  3.  —  Dixit  ergo  Moyses  :   Vadam,  et  vidébo  visionem 
hanc  magnam,  quare  non  comburatur  Rubus.  » 

Verset  4.  —  «  Cernens  autem  Dominus  quod  pergeret  ad  viden- 
dum,  vocavit  eum  a  medio  Rubi  et  ait  :  Moyses,  Moyses.  Qui  res- 
pondit  :  adsum.  » 

Ainsi,  d'après  la  version  de  la  Vulgate  (2),  Dieu  serait  ap- 
paru à  Moyse  dans  un  buisson  de  Ronce  ? 

(1)  M.  Revillout,  tout  récemment,  nous  a  fait  de  sanglants  reproches  de  n'a- 
voir pas  rectifié  nos  premières  données,  d'après  sa  manière  de  voir.  La  bien- 
veillance, que  jusque-là  il  nous  avait  si  généreusement  prodiguée,  s'est  changée 
brusquement  en  observations  plus  que  vives  ;  nous  regrettons  cette  trop  grande 
susceptibilité;  il  nous  avait  semblé  que  la  sympathie  existant  entre  des  hommes 
de  science  ne  devait  pas  cesser,  parce  que  leurs  idées  pouvaient  différer  sur 
quelque  point  ;  nous  nous  étions  trompé,  et,  quoique  celte  désillusion  nous 
soit  pénible,  nous  dirons  cependant  :  «  Nous  voulons  bien  écouter  les  conseils, 
lorsqu'ils  sont  justes  et  surtout  présentés  sous  une  forme  courtoise  ;  quant  aux 
leçons,  nous  ne  sommes  plus  d'âge  à  en  recevoir,  fussent-elles  données  par 
l'un  des  plus  savants  Egyptologues. 

(2)  Biblia  sacra,  Vulgate.  Edil.  1805. 
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On  lit  aussi  dans  le  Chapitre  XXXIII  du  Deutéronome,  où 
Moyse  bénit  les  douze  tribus  d'Israël  : 

Verset  16.  —  a  Et  de  frugibus  terne,  et  de  plenitudine  ejus.  Be* 
nedictio  illius  qui  apparuit  in  Rubo,  veniat  super  Caput  Joseph  et 
super  verticem  Nazarei  inter  fratres  suos. 

Hillerus(l),  a  propos  du  Rubus,  nid,  Sene  de  l'Ecriture, 
donne  les  appréciations  suivantes  : 

a  Synonymum,  «pu,  latum  sonat  et  Rubum.  A  luto  adpellata 
Siriy  sEgypti  civitas  Pelusium.  A  Rubo  Sin  deserlum,  quod  est  in' 
ter  Elim  et  Sina.  Pluralis,  ^d,  Rubi  hinc  Mons  Sinaï,  est  mon* 
Ruborum  adpellatus.  » 

Sprcngel  (2)  rappelle  que  Tournefort,  dans  son  voyage  en 
Orient,  a  observé  en  Arabie,  sur  le  Mont  Sinaï,  une  Ronce 
croissant  en  grande  quantité,  cette  Ronce  a  été  décrite  sous  le 
nom  de  Rubus  Sanctus. 

Ce  Rubus  Sanctus,  Schreb.,  est  considéré  par  Boissier  (3) 
comme  une  simple  variation  locale  du  Rubus  fruticosus. 

Homère  fait  allusion  à  la  Ronce,  quand  il  représente  Ulysse 
arrivant  dans  le  verger  de  son  père  Laërte  et  apercevant  le 
vieillard  vêtu  d'une  tunique  souillée  de  cendres,  les  mains 
garnies  de  gants  pour  se  garantir  de  la  piqûre  des  Ronces  (4). 

«  Tov  àéiov  TTacTcp  evpsv  efaufiéviri  iv  aX/oÀ,  'ktaxêpsvovxoL  fvrév9 

pusWrz  de  Ivto  ^rûva,   pxmbv,    àeutéAtov*    itepiâi  xitfjjjpt  Sost'zç 

xvYifjadàç  pa7rra;  àédezo9  ypaïïTïÇ    ockaeeww.  yiXptdd^   rénl  6àxw 
ivex...  *> 

Nicandre  (5)  comprend  les  branches  fleuries  de  la  Ronce 
parmi  les  remèdes  contre  les  blessures  des  Narines. 

a  îr  ocvQeoi  yodat.  Gxroio.  » 

(1)  Hierophyt.  Par.  I,  Cap.  LXI,  p.  475. 

(2)  Bist.  rei  Herb.  V.  I,  Lib.  I,  Cap.  I.  FI.  BibL,  p.  14. 

(3)  FI.  Or.,  v.  II,  p.  695. 

(4)  Odyssée,  Chant  XXIV.  vers.  226  à  230. 

(5)  Theriaca,  vers  839.  Ed.  Sàlvinius,  1764. 
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On  trouve  dans  Athénée  (1)  des  renseignements  assez  com- 
plets sur  les  fruits  de  la  Ronce. 

Phanias  d'Erèse,  disciple  d'Aristote,  y  est-il  dit,  appelle 
Mures  les  fruits  de  la  Ronce  ou  Sycamine  sauvage.  Ce  fruit  est 
doux  et  très  agréable  quand  il  est  mûr.  Ensuite  il  écrit  : 
après  que  la  pulpe  du  fruit  des  mûres  de  Ronce  est  deve- 
nue mûre,  il  reste  les  graines  séparées  par  des  interstices, 
elles  donnent  un  aliment  sec  et  de  bon  goût  : 

«  (Ji»caç  di  'Epéatoç,  b  Apiazozû.cvç  [LaOrrchï,  tcv  nj;  àyptaç 
Gwwjwtoi;  xapnov  (iSpov  xa^s?,  ?vra  xaï  at/rov  ylvxirtaxov  xcd  Hàtazov, 
ht  i?6i:av§enj-  ypctyei  di  cura);'  To  [j.6pov  ro  SaTûâeS,  ^yjpavSei'jyjç 
tv;  wripas  njç  auy.a[JLivw^uÇ,  anec[iaziy.àç  ïyet  ?âç  ai>x.apuvùieii 
iuycvi;,   xaOdtEep    0<pâ>Touç,    xat    à  ta   rpofàÇ    lyti    ifiaQvpâç   xa* 

Partenius,  il  est  vrai,  appelle  Abryna  ce  que  d'autres  nom- 
ment Mûres  : 

«  IlzpSevtoÇ  31  dëpvva,  (frpl  (Jvxd[xtva,  â  '/.xKoikjw  Ivtot  pépa.  » 

Pour  Salmanius,  ce  sont  des  baies  de  Ronce  : 

«  Ial[Ltovioç  &,  zà  ai/rà  raûzoc  Gâxtz.    » 

Démétrius  Ixion  dit  que  les  Mûres  et  les  Sycamines  sont 
la  même  chose  : 

«  A>?p7Tp0;  âl  b  'l£co>y  Ta  aura,  cuxâuiva.  xaè  popa*  dlov  alpiép- 
foay  xcd  aù/.tov  àpeivtû  (2).   » 

Les  Poètes  n'ont  point  oublié  la  Ronce.  Théocrite  (3)  s'écrie 
dans  une  de  ses  Idylles  : 

(1)  Deipn.  Lib.  II.  Cap.  XXXVII,  p.  198,  Ed.  Schweighaedser. 

(2)  Lefebvre  de  Villebrune  qui,  à  chaque  page  de  sa  traduction  d'Athénée, 
traite  Casaubon  d'ignorant,  d'inepte,  de  pitoyable  et  autres  aménités,  ne  com- 
prend pas,  bien  souvent,  le  texte  de  son  auteur  et  l'agrémente  à  sa  façon, 
mettant  dans  la  bouche  des  convives  d'Athénée  des  choses  qu'il  a  puisées  dans 
son  imagination  ! 

(3,  M.  I,  vers  132. 
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Maintenant  portez  des  Violettes,  ô  Ronces,  portez  en  haies 
épineuses  : 

ce  NDv  ta  [xh  (fopéoize  Saxoty  (fopéoixe  à  dxavdai.    » 
Virgile  (1)  fait  dire  à  Ménalque,  dans  une  de  ses  Eglogues, 
que  le  miel  coule,  que  l'épineuse  Ronce  produise  VAmomum, 
pour  celui  qui  t'aime,  Pollion,  et  fait  des  vœux  pour  toi  : 

«  Qui  te,  Pollio,  amat,  veniat  quo  te  quoque  gaudet; 
Mella  fluant  illi,  ferat  et  Rubus  asper,  Àmomum.  » 

Par  une  licence  plus  que  poétique,  Delille  (2)  traduit  ainsi 
ces  deux  vers  : 

«  Que  celui,  Pollion,  qui  pour  toi  fait  des  vœux, 
S'élève  à  la  fortune,  et  s'y  maintienne  heureux  l  » 

Il  serait  vraiment  difficile  d'être  plus  fantaisiste. 

Dans  ses  Géorgiques  (3),  Virgile  écrit  aussi  en  parlant  des 
Chèvres,  Elles  broutent  les  Ronces  hérissées,  dans  les  forêts 
et  sur  le  mont  Lycée  ;  elles  aiment  les  buissons  épineux  : 

a  Pascuntur  vero  sylvas,  et  summa  Lycaei, 
Horrentesque  Rubos,  et  amantes  ardua  dumos.  » 

Delille  ne  manque  pas  d'exercer  sa  verve  en  tradui- 
sant (4)  : 

«   Le  jour  au  fond  des  boist  au  penchant  des  collines, 
Elle  vit  de  buissons  de  Ronces  et  d'épines  I  » 

La  Ronce,  au  moyen  âge,  a  joui  de  quelque  faveur  dans 
certaines  pratiques  ressemblant  fort  à  des  incantations. 

Nous  donnons,  comme  exemple,  un  singulier  procédé  indi- 
qué par  Arnaud  de  Bachuone,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Arnaud  de  Villeneuve. 

(1)  Eglogue  III,  vers  89. 

(9)  Œuvres  de  Virgile,  Tracl.  Eglog,  III,  p.  139,  Ed.  Delillk. 

(3)  Georg.  III.  vers  314. 

(4)  Trad.  Loe.  cit.,  Lib.  III,  p.  237. 
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Dans  l'un  de  ses  nombreux  ouvrages,  le  Practica  summa- 
rùi(l),  Traité  de  Magie  dédié  au  Pape  Clément  V,  Arnaud  de 
Villeneuve,  Médecin  dont  la  renommée  immense  a  retenti 
dans  tout  le  moyen  âge  et  qui,  suivant  Hœfer  (2),  n'était 
*  qu'un  effronté  charlatan»,  Arnaud  de  Villeneuve,  disons- 
nous,  enseigne  un  moyen  infaillible  pour  avoir  des  enfants. 

Le  mari,  écrit-il,  ira  un  vendredi,  un  samedi  ou  un  dimanche, 
avant  k  lever  du  soleil,  se  placer  devant  une  Ronce,  qui  figure 
la  Sainte  Vierge.    Le   mari  la  saluera,    il   récitera   trois   Pater 
et  fera  sur  la   Ronce  trois  fois  le  signe  de   la    Croix,    au  nom   du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois  poi- 
gnets de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits  de  la  Ronce  et,  de  retour  à 
la  maison,  il  se  renfermera,  avec  son  épouse,  dans  la  chambre  con- 
jugale, où  se  trouvera  un   brasier  de  charbons    ardents.    Chacun 
adressera  des  prières  à  Dieu.  Cela  fait,   il  jettera   les  feuilles,    les 
fleurs  ou  les  fruits  de  la  Ronce  au  feu;  et  pendant  que  la  chambre 
se  remplira  de  fumée,  les  deux  époux  se  signeront,   et  accompliront 
l'œuvre  de  la  reproduction. 

Quand,  laissant  pour  ce  qu'elles  valent  ces  rêveries  d'un 
autre  âge  où  le  merveilleux  le  dispute  à  l'absurde,  on  étudie 
la  Ronce  au  point  de  vue  médical,  on  voit  que  de  tous  temps 
son  emploi  a  eu  une  certaine  faveur  ;  aujourd'hui  encore,  elle 
compte  dans  la  Thérapeutique. 

Nous  l'examinerons  bientôt  sous  cet  aspect. 

Chimie.  —  La  question  chimique  est  ici  d'une  faible  im- 
portance. 

La  Ronce  est  une  plante  éminemment  astringente,  par 
conséquent  possédant  une  forte  quantité  de  tanin.  Ce  tanin 
colore  en  vert  les  sels  de  fer  et  se  trouve  plus  spécialement 
localisé  dans  les  jeunes  pousses,  dans  les  feuilles  et  dans 
l'écorce  des  racines  de  la  plante. 

(5)  In  opéra  omnia,  Io-f*  1532. 

(6)  Hist.  de  la  ckim.,  1. 1,  p.  386. 


184  A.- T.    DE    ROCHEBRUNE 

Les  fruits  contiennent  de  l'acide  malique,  du  sucre,des  ma- 
tières albuminoïdes,  un  principe  faiblement  aromatique  dont 
l'eau  et  l'alcool  sont  susceptibles  de  s'emparer.  On  pourrait 
en  retirer  un  alcool,  à  l'exemple  de  son  congénère  le  Ruina 
Idaeus,  Lin.,  comme  cela  se  fait  en  Pologne. 

Quelques  formes  du  genre,  le  Rubus  villosus.  Ait.,  particu- 
lièrement, seraient  vomitives  à  haute  dose  (1). 

On  attribue  cette  propriété  aux  poils  glanduleux  dont  les 
organes  de  végétation  de  la  plante  sont  revêtus,  et  qui  sécrè- 
tent  un  liquide  visqueux  à  odeur  résineuse,  Térébentha- 

cée  (2). 

Le  Rubus  frulicosus,  et  la  plupart  de  ses  nombreuses  varia- 
tions, toutes  confondues  sous  le  même  nom  de  Ronces,  dans 
la  pratique,  présentent  également  des  organes  glanduleux, 
sécrétant  une  matière  qui  rend  la  plante  poisseuse,  ces  glan- 
des abondent  notamment  sur  toutes  les  parties  des  panicules. 

Il  était  naturel  de  rechercher  si  le  produit  de  ces  organes 
était  vomitif  comme  chez  le  Rubus  villosus  d'Amérique. 

Pour  se  le  procurer,  on  pourrait  avoir  recours  au  procédé 
primitif  usité  pour  la  récolte  de  l'oléo-résine  des  Roses  de 
Kézanlik,  c'est-à-dire  en  frottant,  avec  les  doigts,  les  pani- 
cules des  Rubus,  mais  ce  moyen  est  peu  pratique  pour  des 
mains  n'ayant  pas  l'habitude  de  manier  des  aiguillons;  nous 
en  avons  recueilli  d'une  façon  plus  simple,  et  en  quantité  suf- 
fisante pour  nos  expériences,  en  traitant  les  panicules  avant 
l'entier  épanouissement  des  fleurs,  par  l'alcool  et  par  l'éther; 
ces  réactifs  se  sont  emparé  d'une  substance  qui,  après  évapo- 
ration  se  montrait  sous  l'aspect  d'une  masse  brune  ayant  la 
consistance  d'un  extrait  mou,  à  odeur  aromatique,  rappelant 
un  peu  celle  du  Poivre  en  grain,  d'une  saveur  franchement 

(1)  Bâillon,  Hist.  des  PL,  I,  p.  451. 

(2)  Bigel,  Med.  bot. f  II,   t.  38,  et  Liisdley,  FI.  méd.,  p.  227. 
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amère  puis  acre,  et  occasionnant  une  constriction  assez  péni- 
ble de  la  muqueuse  buccale  et  de  la  gorge. 

Insoluble  dans  l'eau  froide,  faiblement  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  elle  Test  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'éther, 
neutre  au  papier  de  tournesol,  elle  est  influencée  par  l'acide 
sulfurique,  avec  dégagement  de  chaleur,  elle  émet  dés  va- 
peurs bleuâtres  en  présence  de  l'acide  nitrique,  l'iode  la  colore 
en  vert  pâle. 

Par  ces  caractères  elle  montre  quelque  analogie  avec  l'es- 
sence de  térébenthine. 

Physiologie.  —  L'origine  glandulaire  de  cette  substance, 

chez  une  Rosacée,  relativement  voisine  des  Rosa,  portait  à 

supposer  que  son  action  physiologique  présenterait  quelques 

traits  de  ressemblance  avec  l'oléo-résine  des  Rosa  ;  il  n'en  a 

rien  été,  comme  l'ont  établi  nos  expériences. 

107e  Expérience.  —  Uns  sdlution  de  3  centigrammes  de  la  matière 
molle  est  introduite  dans  l'estomac  d'un  Cobaye  du  poids  de  317  grammes. 
Après  une  demi-heure,  le  mâchonnement,  le  frottement  énergique  du  mu- 
seau indiquent  de  violents  efforts  de  vomissement;  les  flancs  battent  par 
reprises  intermittentes,  des  selles  liquides,  sanguinolentes  avec  mucosi- 
tés, s'échappent  involontairement  ;  l'agitation  est  à  son  comble,  quant 
brusquement,  l'animal  après  avoir  titubé,  tombe  sur  la  côté  et  reste  im- 
mobile, la  respiration  troublée,  le  pouls  lent,  saccadé,  intermittent. 
An  bout  de  huit  heures,  cessation  progressive  de  tous  ces  phénomènes, 
l'animal  encore  faible  essaie  de  manger,  mais  il  est  inquiet  et  touche  à 
peine  à  ses  aliments  habituels;  à  ce  moment  seconde  ingestion  d'une 
quantité  de  substance  égale  à  la  première,  reprise  immédiate  des  acci- 
dents avec  aggravation,  immobilité,  insensibilité,  mort  dans  le  coma  après 
dix-sept  heures. 

A  l'autopsie,  cœur  avec  caillots  roses  dans  les  oreillettes,  foie  exsangue, 
très  faible  congestion  des  enveloppes  du  cerveau,  vive  irritation  de  la  mu- 
queuse digesttve,  avec  pieté  hémorragique  et  desquamation  épithéliale, 
localisés  dans  l'estomac  et  la  première  moitié  du  tube  intestinal. 

108*  Expérience.  —  Une  solution  de  deux  centigrammes  injectée  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d'un  Cobaye,  du  poids  de   trois  cent-dix  grammes, 
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amèno  les  mômes  désordres  dans  l'espace  de  six   heures;  les  organes  in- 
ternes portent  les  mômes  lésions. 

L'oléo- résine  des  glandes  du  Rubus  fruticosus  peut  donc 
être  considérée  comme  devant  rentrer  dans  la  catégorie  des 
Eméto-cathartiques. 

Evidemment,  il  en  faudrait  des  doses  considérables  pour 
provoquer  chez  l'homme  des  accidents  fâcheux,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  pour  la  récolte  des  Ronces  destinées  à  la 
pharmacie,  il  serait  bon  de  choisir  les  formes  les  moins  pour- 
vues de  glandes,  le  produit  de  celles-ci,  pouvant,  dans  quel- 
ques cas,  amener  des  troubles  chez  certains  organismes  d'une 
susceptibilité  exagérée. 

Thérapeutique.  —  Dioscoride  (1),  en  énumérant  les  affec- 
tions passibles  d'un  traitement  par  la  Ronce,  invoque,  par- 
dessus tout,  Tastringence  : 

«  Bar;;  G?l<fu  v.cd  %Y)poLwei  xai  ipi~/0L$  ëzitTei,  dit-il,  ro  âè  àtfiifaftz 
twv  axpefÂévtov  a-yr/j;  xoth'y.v  ïvvqit  mv6(/.£vov  y.x\  pzuv  énéyji  yvvzt- 
lUtcv'  xac  npYiaz-nprjs  d'/jypLxzL  eùd-rel'  x.pxvùv£t  àè  xac  ovkx  xa«  as5a; 
ùyiacÇel  ôixpLy.aatopLevoi  rà  oùX/&'  -/.où  ipnyirzÇ  éné/jt  xat  à^ûpa;  to\A 
ev  xeyaXrj  Oepoœéuet,  xod  àyûùu&v  vpoircto7ei$  xat  x0y£uX&>juara  xat 
alpLoppotâyt;  xara7rÀaa<7;'[/.cva  ta  <pvk7.7.  xat  ént  orofza^xwv  de  xaî 
KCLp&txx&v  Xeîcc  irAZiQêpLîvz  dpp.6*eC  b  <?e  yykbï  vZtnÇ)  «cSXtëevrwv 
twv  xavXwv  xat  twi/  yuÀ/.wv  avtnpaxfdç  év  )$«&),  ëéïztov  r.oieî  eU  Trâvra 
zà  eipYifxévx'  roï  as  Kxpnoï  aùxoîj  b  yytài)  itenetpov  îvtsç  rekeluç^ 
«Ç  rà  arofianxa:  àpyioÇei*  ïgtyj'Ji  âe  xat  xocVav  b  sû/xeaooç  Tzéitetyot 
é<j6i6fjL€voç*  xai  to  av5o;  de  air/);  itodlv  aiv  xvtù  xotkiav  ïazrpw.    » 

Matthiole  (2)  traduit  ainsi  ce  passage  : 

«  La  ronce  est  dessicative,  astringeante,  et  propre  à  noircir  les 
cheveux.  La  décoction  de  ses  branches,  prinse  en  breuuage,  resserre 
le  ventre  eî  arrête  le  flux  des  femmes.  Elle  est  singulière  aux  mor- 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XXXVII,  p.  533. 

(2)  Loc.  cit.,  Lib.  IV,  Cap.  XXXIII,  p.  38L. 
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sures  de  Serpent  nommé  Prester.  Mâchant  les  feuilles  elles  affer- 
missent les  gencives,  et  sont  bonnes  aux  maladies  de  la  bouche.  Elles 
arrêtent  et  répriment  les  ulcères  corrosifs  et  guérissent  les  tignons  et 
ulcères  fluants  de  la  teste  :  étant  fort  propres  aux  yeux  relâchez. 
Les  feuilles  ointes,  guérissent  les  Jiémorrhoïdes,  et  les  crevasses  et 
durillons  du  fondement.  Pilées  et  appliquées  elles  sont  fort  bonnes  à 
ceux  qui  sont  sujets  au  mal  de  cuœur  et  douleurs  d'Estomach.  On 
pile  les  feuilles  et  les  branches  tendres,  et  on  en  tire  du  jus,  lequel 
téché  au  Soleil  est  fort  singulier  à  toutes  choses  cy-dessus  mention- 
nées. Le  jus  de  ses  Meures,  pourvu  qu'elles  soient  plainement  meures, 
est  bon  aux  médicaments  qu'on  prépare  pour  la  bouche.  Mangeant 
ses  Meures  à  demi  meures  elles  ressèrent  le  ventre  :  autant  en  font 
les  flevrs  bues  en  vin.  » 

Pline  (1),  comme  do  coutume,  reproduit  en  entier  Diosco- 
ride  ;  il  ajoute  cependant  que  le  suc  des  feuilles  de  Ronce 
s'injecte  dans  les  oreilles  ;  que  ce  suc,  mêlé  à  du  cérat  de 
Roses,  guérit  les  condylômes  ;  la  décoction  des  jeunes  tiges 
dans  du  vin  est  un  remède  pour  la  luette;  mangées  sèches  ou 
cuites  dans  du  vin,  les  tiges  raffermissent  les  dents  ébran- 
lées; elles  arrêtent  la  dysenterie,  la  diarrhée  et  soulagent  le 
flux  de  sang;  séchées  à  l'ombre  et  brûlées,  elles  remédient  à 
la  chute  de  la  luette  ;  les  feuilles  séchées  et  pilées  sont  utiles 
aux  ulcères  des  bêtes  de  somme  ;  les  fruits  fournissent  un 
gargarisme  supérieur  à  celui  des  Mures  cultivées  ;  on  fait 
avec  les  Mures  le  miel  et  l'Hypocistho  une  potion  avanta- 
geuses dans  le  choléra,  les  maladies  du  cœur  et  contre  la 
morsure  des  araignées. 

De  tous  les  remèdes  styptiques,  nul  n'est  plus  efficace  que 
la  racine  de  la  Ronce  qui  porte  des  mûres,  bouillie  dans  du 
vin  jusqu'à  la  réduction  d'un  tiers  en  collutoire  dans  les  ul- 
cères de  la  bouche  et  de  l'anus.  La  Ronce  est  de  si  grande 
force  qu'elle  rend  les  Eponges  aussi  dures  que  la  pierre. 

(1)  Loc.  cit.,  Lib.  XXIV,  Gap.  LIXIII,  p.  92. 
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Instillatur  succus  Ruborum,  et  auribus.  Sanat  condylomata  cum 
Rosaceo  cerato.  CauHcuïorum  ex  vino  decoctum  uvse  prœstanta- 
neam  remedium  est.  Iidem  per  se  in  cibo  sumpti,  cymse  modo,  aut 
decocti  in  vino  austero,  lobantes  dentés  firmant.  Aivum sistunt,  et 
profluvia  sanguimis  :  dysentericis  prosunt.  Siccantur  in  timbra,  ut 
cinis  crematorum  uvam  reprimat.  Folia  quoque  arefacta  et  contusa 
jurnentorum  ulceribus  utilia  traduntur.  Mora,  quse  in  his  nascuntur, 
vel  e/ficaciorum  stomaticen  prœbuerint,  quamsativa  morus.  Eadem 
compositione,  vel  com  Ilypocisthidœ  tantum  et  nielle  bibuntur  in 
choiera,  et  a  cardiacis,  et  contra  A  raneos. 

«  Inter  medicamenta,  quœ  styptica  vocant,  nihil  efficacius  Rubis 
mora  ferenti  radice  decocta  in  vino  ad  tertias  partes ,  ut  colluantur 
eo  oris  ulcéra,  et  sedis  foveantur  :  tantaque  vis  est,  ut  Spongiœ 
ipsœ  lapidescant.  » 

Dioscoride,  Pline,  etc.,  avaient  certainement  appris  d'Hip- 
pocrate  (1)  les  propriétés  astringentes  des  Rubus. 

Le  grand  médecin  de  Cos  en  employait  les  feuilles  pour 
combattre  les  ulcérations  des  organes  génitaux  externes  de 
la  femme. 

Si  des  ulcérations  se  forment,  dit-il,  dans  les  parties  géni- 
tales, oindre  avec  de  la  graisse  de  Bœuf,  puis,  faisant  cuire  du 
Myrte  dans  du  vin,  se  laver  avec  ce  vin,  ou  feuilles  d'Olivier, 
de  Ronce  et  de  Grenadier  : 

«  *Hv  iv  tolitv  oiioiomv  EXxea  yévexauy  ëoetov  otéap  énxXéiyecvy 
Gdccov  xai  pot/iï.  » 

Toutes  les  fois,  dit-il  encore  (2),  qu'il  y  a  et  qu'il  se  forme 
des  ulcérations  dans  les  parties  génitales  :  feuilles  d'Olivier,  de 
Ronce,  do  Lierre  et  de  Grenadier  doux,  bien  broyer,  mouiller 
avec  du  vin  vieux  et  appliquer  dans  de  la  laine,  la  nuit,  aux 
parties  génitales,  et  aussi  faire  un  cataplasme  de  ces  feuilles: 

(1)  Œuvres  complètes,  Malad.  des  Femmes,  Lib.  I,  p.  217,  t.  VIII,  Ed.  Lrmui. 

(2)  Hippocrate,  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  217. 
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■  À70&  e'y  cdàoitù  ehtex  ïvi  xxl  çùerac,  yi/kka  eXaôjç  '/.où  êdvov 
xjx  uoQotj  naî  psojç  ykjxeiY)ï  Tp&stv  ltXay  dtht  di  olvta  7raXatû,  eipttù 
KpoGiiïîaQzt  Tywxxl  itpoï  xà  oiâola,  xal  xazaitXâaoeiv  évroùzoïaiv.  j> 

Les  auteurs  de  toutes  les  époques,  indistinctement,  ont  re- 
produit tour  à  tour  les  indications  de  Dioscoride,  Pline,  etc., 
et,  à  l'heure  actuelle,  on  trouve  dans  les  traités  de  matière 
médicale,  les  dictionnaires  de  médecine,  etc.,  etc.,  ces  mêmes 
indications,  ce  même  emploi  de  la  Ronce,  dans  les  mêmes 
maladies. 

Le  Dictionnaire  de  Thérapeutique  de  Dujardin-Beaumetz  (1) 
résume  l'état  actuel  de  la  question  : 

•  Les  jeunes  pousses,  les  feuilles  et  l'écorce  de  la  racine  de 
la  Ronce,  Rubus  fruticosus,  y  est-t-il  dit,  s'emploient  en  infu- 
sion et  en  décoction,  tant  à  l'intérieur  que  pour    l'usage 
externe  ;  édulcorés  avec  le  sirop  de  mûres  ou  le  miel  rosat 
pour  collutoires  et  gargarismes  dans  les  angines,  les   stoma- 
tites. On  peut  également  s'en  servir  en  injections  dans  la  leu- 
corrhée, et  l'on  peut  conseiller  l'infusion  de  feuilles  de  Ronces 
aux  personnes  sujettes  aux  irritations  des  gencives,  aux 
aphtes,  pour  se  rincer  la  bouche. 

«  La  ronce  est  moins  employée  à  l'intérieur,  cependant, 
elle  peut  être  utile  dans  tous  les  cas  ou  la  médication  astrin- 
gente est  indiquée.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  en  prescrire  des 
tisanes  ou  apozèmes,  dans  la  diarrhée,  l'hématurie,  l'hémo- 
ptysie. On  a  employé  la  décoction  d'écorce  avec  succès,  dans 
les  diarrhées  atoniques,  les  catarrhes  intestinaux;  dans  la 
leucorrhée,  la  blennhorragie,  les  flux  hémorroïdaux. 

Pharmacologie  et  Posologie.  —  Ce  chapitre  ne  pré- 
sente aucun  intérêt.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  Cazin  (2) 
ordonnait  la  décoction  d'écorce  de  racines  de  Ronce,  dans  la 

(1)  Loc.  cit.,  L.  IV,  p.  459,  1889. 
l2j  Loc.  cit.,  p.  472. 
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proportion  de  30  grammes  pour  500  grammes  d'eau  ;  les  for- 
mulaires indiquent  l'infusion  des  feuilles  pour  l'usage  externe, 
soit  20  grammes  pour  1000  grammes  d'eau,  et  rien  de  plus. 

Les  sommités  entraient  autrefois  dans  la  composition  de 
l'onguent  populéum.  Elles  sont  aujourd'hui  rayées  du  Codex. 

On  préparait  aussi,  dans  les  pharmacies,  une  espèce  derob, 
appelé  Diamorum,  fait  avec  les  fruits.  Ce  rob  est  inusité. 

Mérat  et  De  Lens  (1)  font  remarquer  que  l'on  dédaigne  trop 
les  fruits  (Mures),  dont  on  pourrait  tirer  une  espèce  de  vin. 

Cazin  dit  qu'écrasés  et  additionnés  d'une  certaine  quantité 
d'eau-de-vie,  ils  pourraient  fournir  une  boisson  utile  dans  les 
campagnes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces  mêmes  cam- 
pagnes, les  Mûres  de  Ronce  passent  pour  fiévreuses,  et  pro- 
pres à  donner  la  gale  et  la  teigne. 


SÉRIE  DES    SPIRÉES 


Spiraea  Filipendula,  Lin. 


Synonymie.  —  Spirjea  Filipendula,  Lin.,  Sp.  702,  D.  C.  Prodr.t 
44,546  ;  Boiss.,  F/.  Or.,  Il,  694  ;  Battand,  et  Trab.,  FI.  Alger.,  305; 
Filipendula  vulgaris,  Moench.,  Mèlh.,  664. 

Noms  Indigènes.  —  ...  ? 

Habitat.  —  Kabtlie  :  Bône. 

Distribution  géographique.  —  Europe,  excepté  l'extrême  Nord,  Espagne, 
Italie,  Macédoine,  Trace,  Bithinie,  Arménie ,  Taurus,  Caucase  Oriental, 
Atlas,  Oural,  Songarie. 

(1)  Dict.  de  Thér.,  t.  VI,  p.  130. 
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Description  botanique.  —  Plante  vhace  de  3  à  6  décimètres, 
racines  à  fibres  renflées  on  tubercules;  tige  dressée,  rude;  stipules  largos, 
rhomboidales,  incisées;  feuilles  lancéolées  ou  oblongues  dans  leur   pour- 


Sl'Ill.SA   FlLIPENBULA,   Lin. 

s  et  base  de  la  tige.  —  Fig.  : 


tour,  formées  de  15  à  30  paires  de  folioles  conliguës,  alternativement 
grandes  et  petites,  profondément  incisées,  à  lobes  2-3  fides,  souvent  ter- 
minés par  un  faisceau  do  poils;  cymes  paniculées  multiflores,  fleurs  blan- 
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ches;  calice  glabre  ;  sépales  5,  réfléchis;  pétales  obovés,  pas  dépasses  par 
les  étamines;  carpelles  glabres,  dressés,  s'ouvrant  par  la  suture  ventrale; 
graines  linéaires  lisses. 

Historique.  —  Le  Spiraea  Filipendula,  vulgairement  Fili- 

pende,  Filipendule,   «  en  Latin  Saxifraga  rubra,   es   boutiques 

Filipendula ou  Philipendula,  suivant  Dodoens  (1),  serait,  d'après 

Fuschius  (2),  YŒnanthe  ou  le  Leucanthon  de  Théophraste  et  de 

Dioscoride. 

«  Elle  ha  esté  nommée  Œnanthe,  dit- il,  pour  ce  qu'elle  fleurist 
auec  le  vin.  Item  Leucanthon,  à  raison  de  la  blancheur  des  fleurs 
qu'elle  produict.  Pareillement  elle  se  nomme  es  boutiques  Filipen- 
dula,  à  cause  de  plusieurs  petites  testes  rondes  tournées  en  la  racine, 
lesquelles  semblent  être  pendues  chescune  en  vng  filet  ». 

UŒnanthe  de  Dioscoride  (3),  que  Ton  appelle  aussi,  écrit-il, 
Cerascomion  et  Leucanthon,  a  les  feuilles  de  la  Carotte,  les 
fleurs  blanches,  la  tige  épaisse  de  la  hauteur  d'un  pan,  la 
graine  semblable  à  celle  de  TAtriplex  ;  la  racine  grande  porte 
plusieurs  boules  rondes,  elle  croit  dans  les  lieux  arides. 

«  Ohdv9rn  ol  de  v.epavx6{j.iov  ol  di  levxzvûov  xaXo&at,rà  [lèv  fùTlx 
l%ci  &anep  arayvfcyo;,  âvOr)  di  Xeuxà,  xat  xauXov  TtoLylv,  amSafiLdiw, 
xapirov  di  &omp  àTfa<pâ£<oç,  piÇoat  p.c/éàcrtv ,  v.eycdàç  t/puacat  7rXecoyac9 
arpoyyvkaî.  (fvsrou  év  nérpouç.  » 

(1)  Loc.  cit.,  lr%  Part.,  Chap.  XXVUI,  p.  32. 

(2)  Loc.  cit.,  Chap.  CXXU. 

(3)  Loc.  cit.,  Lib.  III,  Chap.  CXXV.  p.  468.,  Ed.  Sprengel. 

(A  suivre) 
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Nous  avons  décrit  sous  le  nom  de  Catui%us  stenospondylus, 
C.  stenoura,  C.  gigas,  C.  Chaperi,  C.  Cotteaui,  C.  relrodor- 
salis,  des  poissons  recueillis  dans  le  Lias  supérieur  de 
Vassy.  Depuis  la  publication  de  nos  diverses  notices, 
M.  A.  Smith  Woodward  a  fait  paraître  en  1895  le  troi- 
sième volume  de  son  Catalogue  des  poissons  fossiles  du 
British  Muséum,  et  il  a  compris  autrement  que  nous  ne 
l'avions  fait  la  spécification  des  poissons  de  la  zone  à 
ciment  de  Vassy;  depuis  aussi  M.  Millot  a  bien  voulu 
nous  confier  l'étude  d'exemplaires  mieux  conservés,  de 
telle  sorte  qu'il  nous  est  possible  de  faire  une  étude  cri- 
tique des  espèces  recueillies  dans  le  Lias  supérieur  de 
Vassy. 

Nous  devons  dire  tout  d'abord  que  les  espèces  que  nous 
avions  cru  pouvoir  rapporter  au  genre  Caturus  sont,  à  part 
C.  retrodor salis,  des  Pachycormidés  et  non  des  Eugnathidés. 
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Les  deux  familles  sont,  du  reste,  fort  voisines  et  ne  se  dis- 
tinguent guère  que  par  ce  caractère  que  chez  les  Pachycor- 
midés  les  prémaxillaires  ne  sont  pas  en  rapport  médiale- 
ment,  tandis  qu'ils  sont  en  contact  chez  les  Eugnatidés. 
Le  genre  Pachycormus  diffère  surtout  du  genre  Caturus 
par  la  forme  généralement  plus  renflée  du  tronc,  par  l'élé- 
vation de  la  région  pariéto- occipitale,  par  l'absence  de 
fulcrcs  ou  la  présence  de  petits  fulcres,  tandis  que  ceux-ci 
sont  bien  développés  chez  les  Caturus;  ces  caractères  sont 
parfois  délicats  et  difliciles  à  saisir. 

Les  fulcres  que  nous  avions  notés  à  la  dorsale  sont  les 
premiers  rayons  de  la  nageoire  redressés;  il  s'ensuit  que 
nous  acceptons  la  manière  de  voir  de  M.  Smith  Wooclward, 
et  qu'à  part  le  Caturus  retrodorsalis,  qui  est  un  Pholido- 
phoridé,  les  autres  espèces  décrites  comme  Caturus  doivent 
prendre  place  dans  la  famille  des  Pachycormidés. 

Caturus  retrodorsalis,  Svg. 1 

Nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  M.  Smith  Woodward, 
qui  rapporte  cette  espèce  au  genre  Pholidophorus2,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  le  faciès  des  espèces  typiques  du  genre; 
elle  se  distingue,  en  effet,  des  autres  espèces  trouvées  au 
même  niveau  par  la  position  reculée  des  ventrales  et  le 
peu  (retendue  de  la  dorsale.  N'ayant  pu  étudier  qu'un  exem- 
plaire, nous  n'oserions  dire  s'il  faut  établir  une  section  à 
part  pour  cette  espèce. 

Caturus  Cotteaui,  Svg.3 

Par  l'allongement  de  la  nageoire  anale,  cette  espèce,  qui 
est  du  type  du  Thrissops  intermedius,  Ag.,  doit  prendre  place 

i.  Soc.  hist.  nat.  Autun,  t.  IV,  1891,  p.  47,  pi.  IX. 

2.  Cat.  foss.  flslics  British  Muséum,  t.  III,  p.  477. 

3.  Bibl.  Ecole  des  hautes  études,  t.  XIV,  p.  15,  pi.  I,  fîg.  1  (1875). 
—  Bull.  Soc.  se.  Yonne,  t.  VI,  p.  45  (1883).  —  Bull.  Soc.  hist  nat. 
Autun,  t,  IV,  p.  77  (1891). 
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dans  le  genre  Heterothrissops,  genre  que  M.  Smith  Wood- 
ward  réunit  au  genre  Euthynotus  de  Wagner. 

Ce  genre  a  été  établi  pour  l'Esox  incognitos  Blainvillc 
[Tkrissops  micropodius  Ag.)  ;  il  renferme  des  espèces  assez 
différentes  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les  séparer  en 
1875  et  en  1891  sous  les  noms  de  Heterothrissops,  Pseudo- 
thrUsops,  Parathrissops. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  Caturus  Cotteaui  est  le  jeune 
âge  de  Parathrissops  Milloti  Svg. ,  et  que ,  par  l'étude 
d'exemplaires  plus  nombreux,  les  deux  espèces  devront 
être  réunies. 

Parathrissops  Milloti,  Svg1. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  cette  espèce  est  placée 
dans  le  genre  Euthynotus  par  Smith  Woodward  ;  d'après  cet 
auteur  le  genre  diffère  «  du  genre  Sauropsis  par  la  présence 
d'hypocentraux  et  de  pleuracentraux  bien  développés 
entourant  la  notocorde  et  la  présence  de  petits  fulcres  aux 
nageoires  médianes.  » 

L'espèce  du  Lias  de  Vassy  se  caractérise  par  la  tetc  rela- 
tivement petite  et  dont  la  longueur  est  contenue  quatre  fois 
et  demie  dans  la  longueur  du  corps,  sans  la  caudale  ;  les 
vertèbres  courtes,  au  nombre  de  71,  les  ventrales  insérées 
beaucoup  plus  près  des  pectorales  que  do  l'anale,  la  dor- 
sale composée  de  15  ou  16  rayons,  débordant  on  avant  la 
nageoire  anale,  qui  est  formée  do  34  rayons. 

Prosauropsis  elongatus,  Svg2. 

Le  genre  Prosauropsis  établi  par  nous  en  1894  diffère  du 
genre  Sauropsis  par  la  brièveté  de  la  nageoire  anale,  qui 
est  opposée  à  la  dorsale.  L'espèce  est  caractérisée  par  la 

\.  Bull  Soc.  se.  Yonne,  t.  XIV,  p.  37,  pi.  I,  fig.  i  ;  pi.  II,  fig.  1,  3 
1891). 
2.  Bull.  Soc.  se.  Yonne,  t.  XLVIII,  p.  4,  pi.  I. 
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forme  allongée  du  corps,  la  hauteur  au  tronc  étant  contenue 
un  peu  plus  de  sept  fois  dans  la  longueur  totale  ;  les  ver- 
tèbres courtes,  très  nombreuses,  les  nageoires  ventrales 
insérées  un  peu  plus  près  de  l'anale  que  des  pectorales. 

Caturus  gigas,  Svg.  * 

L.  Agassiz  a  figuré  sous  le  nom  de  Saurostomus  esocinus* 
une  portion  de  mâchoire  de  poisson  provenant  du  Lias 
supérieur;  en  1858,  Quenstcdt  a  décrit  sous  le  nom  de 
Pachycormus  bollensis  une  mandibule  armée  de  dents  longues 
et  aiguës  recueillie  dans  le  Lias  supérieur  de  Boll. 3 

Depuis  qu'en  1891  nous  avons  décrit  le  poisson  prove- 
nant de  la  zone  à  ciment  de  Vassy,  M.  Smith  Woodward  a 
pu  étudier  de  bons  exemplaires  de  Saurostomus  esocinus 
recueillis  dans  le  Wurtemberg  et  s'assurer  que  le  genre 
Saurostomus  doit  être  considéré  comme  synonyme  du  genre 
Pachycormus  ;  il  rapporte  à  P.  esocinus  le  Caturus  gigas. 

N'ayant  pu  étudier  du  Lias  de  Vassy  qu'une  seule  tête, 
nous  ne  saurions  dire  si  l'opinion  du  savant  paléontologiste 
anglais  est  fondée;  en  tous  cas  le  Pachycormus  (Caturus) 
gigas  nous  parait  différer  de  Pachycormus  (Saurostomus) 
esocinus  par  les  dents  plus  trapues,  plus  coniques,  si  nous 
nous  en  rapportons  aux  figures  données  par  Agassiz  et  par 
Quenstedt. 

Caturus  Chaperi,  Svg. 4 

Agassiz  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  Pachycormus 
car  tus  un  poisson  provenant  du  Lias  supérieur.  L'espèce 

1.  lhill.  Soc.  hist.  nat.  Autun,  t.  IV,  p.  74,  pi.  VII. 

2.  Poiss.  fosa.,  t.  II,  p.  144,  pi.  LVIII  6,  fig.  4. 

3.  Der  Jura,  p.  237,  pi.  XXXVII,  fig.  G. 

4.  Bull.  Soc.  se.  Yonne,  t.  VII,  p.  43,  pi,  II,  fig.  1  (1883).  —  Soc. 
hist.  nal.  Autun,  t.  IV,  p.  44,  pi.- VI  (1891). 
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est  ainsi  caractérisée  par  Smith  Woodward  :  «  poisson  trapu 
pouvant  atteindre  la  taille  de  0m500  ;  tête  beaucoup  plus 
courte  que  dans  le  type  du  genre  (P.  macro pterus)  ;  appareil 
operculaire  occupant  plus  du  quart  de  la  longueur  de  la 
tête  ;  opercule  de  forme  triangulaire,  plus  haut  que  large  ; 
environ  40  rayons  branchiostèges  ;  écailles  lisses,  de  gran- 
deur moyenne.  »  L'espèce  a  été  recueillie  dans  le  Lias 
supérieur  du  Yorkshire,  du  Gloucestershire,  du  Somcrst- 
shire,  du  Wurtemberg. 

Nous  avons  décrit  en  1883  et  en  1891,  sous  le  nom  de 
Caturus  Chaperi,  une  espèce  du  Lias  de  Vassy.  Nous  n'a- 
vions pu  étudier  d'abord  qu'un  exemplaire  de  0m220  de 
long  recueilli  par  Maurice  Chaper,  puis  un  exemplaire  un 
peu  plus  adulte  (0m280)  qui  nous  avait  été  communiqué  par 
M.  Millot.  Ces  deux  exemplaires  ont  été,  en  1895,  rapportés 
à  Pachycormus  curtus  Ag.,  par  Smith  Woodward. 

L'étude  d'un  exemplaire  que  l'on  peut  considérer  comme 
adulte  (0m500),  dû  aux  recherches  de  M.  Millot,  clans  la 
zone  à  ciment  de  Vassy,  nous  permet  de  nous  ranger  à 
l'opinion  du  paléontologiste  anglais.  Nous  devons  toutefois 
faire  remarquer  que  les  poissons  recueillis  à  Vassy,  pois- 
sons que  l'on  peut  rapporter  à  Pachycormus  curtus,  sont  plus 
allongés  que  le  type  figuré  par  Agassiz,  et  cela  aussi  bien 
dans  le  jeune  âge  que  dans  l'âge  adulte. 

D'après  le  bel  exemplaire  que  nous  figurons  pi.  XIV,  à 
moitié  de  la  grandeur  naturelle,  la  description  de  Pachycor- 
mus curtus  adulte  est  la  suivante  : 

Corps  fusiforme,  la  plus  grande  hauteur  du  corps,  qui  se 
trouve  un  peu  en  avant  de  la  dorsale,  étant  contenue  quatre 
fois  un  tiers  dans  la  longueur  totale,  et  trois  fois  un  tiers 
sans  cette  nageoire.  Le  tronc  diminue  régulièrement  de 
hauteur  derrière  la  dorsale,  de  telle  sorte  que  le  pédicule 
caudal,  qui  est  court,  est  peu  élevé.  Les  écailles  qui  em- 
pâtent une  grande  partie  du  poisson  ne  permettent  pas  de 
compter  le  nombre  des  vertèbres  ;  celles-ci,  visibles  seule- 


198  H.-E.   SAUVAGE. 

ment  dans  la  partie  postérieure  du  tronc,  sont  courtes; 
nous  en  comptons  45  environ  depuis  l'aplomb  antérieur  de 
la  dorsale  jusqu'à  l'origine  de  la  nageoire  caudale;  les  apo- 
physes, tant  supérieures  qu'inférieures,  sont  longues  et 
grêles,  très  inclinées  dans  la  partie  postérieure  du  corps; 
les  apophyses  de  la  partie  antérieure  du  tronc  sont  égale- 
ment longues  et  grêles.  Les  écailles  sont  minces,  petites, 
arrondies. 

La  tôte  fait  près  du  tiers  de  la  longueur  du  corps,  sans 
la  caudale,  et  le  quart  de  la  longueur  avec  cette  nageoire  ; 
elle  est  conique,  la  ligne  supérieure  du  crâne  étant  régu- 
lièrement inclinée  ;  le  museau  est  obtus  ;  l'appareil  opercu- 
laire  est  grand. 

La  pectorale  est  grande,  falciforme,  composée  de  28-30 
rayons ,  dont  les  premiers  sont  les  plus  longs  et  les  plus  forts  ; 
les  rayons  diminuent  rapidement  de  longueur  dans  la  partie 
postérieure  de  la  nageoire. 

La  dorsale  est  située  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur 
du  corps  sans  la  caudale;  la  nageoire,  peu  élevée,  est  sen- 
siblement aussi  haute  que  longue  ;  les  rayons,  au  nombre 
de  25-26,  sont  grêles;  les  intérapophysaires  sont  longs  et 
robustes. 

L'anale  est  plus  longue  que  haute,  peu  élevée  ;  les  rayons 
en  sont  grêles. 

La  caudale,  dont  la  longueur  est  contenue  quatre  fois  un 
tiers  dans  la  longueur  du  corps,  est  très  échancrée,  les  deux 
lobes  étant  longs,  de  telle  sorte  que  la  base  de  la  nageoire, 
bien  que  robuste,  est  courte  ;  les  rayons  sont  nombreux,  au 
nombre  d'environ  45  pour  chaque  lobe.  La  colonne  verté- 
brale se  »relève  fortement  dans  le  lobe  supérieur  de  la 


nageoire. 
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Longueur  du  corps 0,500 

»  de  la  tête 0,140 

Hauteur  maximum  du  tronc 0,130 

»  au  pédicule  caudal  . . .  0,030 

Longueur  de  la  pectorale 0,080 

Longueur  de  la  dorsale 0,045 

»  de  l'anale 0,050 

»  de  la  caudale 0,125 

Hauteur  de  la  dorsale 0,045 

»  de  l'anale 0,035 

Caturus  stenospondylus,  Svg.  1 

M.  Smith  Woodward  assimile  cette  espèce  à  Pachycor- 
mus  curtus  Ag.  Le  P.  stenospondylus  parait  être  plus  trapu 
que  l'espèce  du  Lias  supérieur  d'Angleterre  et  du  Wurtem- 
berg; peut-être  cependant  doit-il  lui  être  assimile,  le  seul 
exemplaire  sur  lequel  l'espèce  a  été  établie  étant  imparfait. 
L.  Agassiz  a  indiqué,  d'après  Munster,  sous  le  nom  de 
Caturus  Meyeri,  un  poisson  du  Lias  de  Wcrthern,  dans  le 
Rawesberg  ;  elle  est  de  grande  taille,  courte  et  trapue,  et  se 
distinguerait  des  autres  espèces  du  genre  Caturus  par  les 
apophyses  vertébrales  très  resserrées.  Nous  avions  pensé 
que  cette  espèce  pourrait  se  rapprocher  du  Caturus  stenos- 
pondylus ;  Smith  Woodward  émet  l'opinion  que  le  Caturus 
Meyeri  est  sans  doute  synonyme  de  Pachycormus  curtus. 

Caturus  stenoura,  Svg. 2 

M.  Smith  Woodward  assimile  cette  espèce  à  Pachycor- 
mus curtus;  elle  s'en  sépare  par  le  corps  plus  allongé  aussi 

\.  Bibl.  Ecole  hautes  études,  t.  XIV,  p.  13,  pi.  III  (1875).  —  Soc. 
hist.  nat.  Autun,  t.  IV,  p.  43  (1891). 

2.  Bibl.  Ecole  hautes  études,  t.  XIV,  p.  18,  pi.  I,  fig.  2  (1875).  — 
Bull.  Soc.  se.  Yonne,  t.  VII,  p.  46,  pi.  II  (1883).  —  Bull.  Soc.  hist. 
nat.  Autun,  t.  IV,  pp.  47,  49,  pi.  VIII  (1891). 
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bien  chez  les  exemplaires  de  petite  taille  (0m20O)  que  chez 
les  adultes  (0ra440). 

En  résumé  les  espèces  recueillies  jusqu'à  présent  dans 
le  Lias  supérieur  de  Vassy  et  appartenant  à  la  famille  des 
Pachycormidés  sont  les  suivantes  ; 

1°  Prosauropsis  elongatus,  Svg.. (Pachycormus?  elongatus, 
Svg.  —  Prosauropsis  elongatus,  Svg). 

2°   Euthynotus  Milloti,  Svg.  —  (Parathrissops  Mil  loti  Svg. 
—  ?  Caturus  Cotteaui,  Svg). 

3°  Pachycormus   (Saurostomus )  esocinus,    Ag.    (Caturus 
gigas,  Svg). 

4°  Pachycormus   curtus,    Ag.  (Caturus   Chaperi,   Svg.   — 
?  Caturus  stenospondylus,  Svg). 

5°  Pachycormus  stenoura,  Svg.  (Caturus  stenoura,  Svg.) 
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d'une  note  préliminaire  sur  les  schistes  lignitifères 
de  menat  et  du  bois-d'asson 

PAR 

MM.  B.  RENAULT  et  A.  ROCHE » 


Les  lignites  sont  des  combustibles  fossiles  s'allumant  et 
brûlant  avec  facilité  souvent  sans  se  boursoufler,  leur 
combustion  est  accompagnée  de  fumée  et  d'odeur  bitumi- 
neuse quelquefois  fort  désagréable,  avec  perte  de  50  à  60 
pour  100  de  matières  volatiles,  donnant  dans  certains  cas 
des  quantités  notables  de  paraffine. 

Leur  aspect  est  variable  suivant  leur  âge  géologique,  les 
provenances,  et  même  simplement  suivant  les  lits  super- 
posés d'une  même  couche. 

1°  Tantôt  ils  sont  brun  jaunâtre,  terreux,  et  semblent 
formés  d'un  mélange  d'argile  et  de  menus  fragments  de 
végétaux.  Dans  cet  état  il  est  difficile  d'en  tirer  des  prépa- 
rations utilisables;  tantôt  la  matière  minérale  devient 
beaucoup  plus  rare,  les  fragments  de  plantes  plus  volumi- 
neux. On  peut  les  reconnaître  à  la  loupe.  Les  portions  de 
bois,  les  rameaux,  les  feuilles  et  autres  débris  rencontrés 

1.  Communication   faite  à   la    Société    d'Histoire   naturelle   d'Autun    dans   la 
séance  du  17  avril  1803. 
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dans  les  lignites  de  Durfort,  de  Saltzhausen,  de  Darmstadt, 
de  Francfort,  etc.,  sont  assez  intacts  pour  que  l'on  en 
puisse  faire  l'étude  microscopique. 

Des  plaques  minces  taillées  dans  ces  lignites  montrent 
les  éléments  organiques  avec  leurs  ornements  distinctifs. 
La  loupe  permet  de  découvrir  les  plus  fines  nervures  des 
feuilles,  leur  épiderme  conservé,  et  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  fleurs  mâles  de  Conifères,  des  chatons  d'Amen* 
tacées  contenant  encore  du  pollen  avec  sa  coloration  jaune 
primitive.  Le  bois  est  quelquefois  en  assez  bon  état  pour 
être  travaillé  et  poli. 

Les  divers  fragments  de  plantes  quoique  en  contact  les 
uns  avec  les  autres,  paraissent  simplement  superposés  et 
adhérents  par  compression,  il  n'y  a  pas  de  matière  fonda- 
mentale qui,  primitivement  plus  ou  moins  plastique  ou 
fluide,  les  aurait  pénétrés  et  soudés. 

2°  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  lignites  prendre  une  struc- 
ture plus  compacte,  acquérir  une  certaine  ténacité;  ils 
présentent  alors  une  cassure  noire  résineuse,  conchoïde, 
on  ne  distingue  que  difficilement  les  différents  matériaux 
qui  les  composent  :  tels  sont  les  lignites  de  la  Craie,  certains 
lignites  éocènes  de  l'Hérault,  de  l'Ain,  le  Pechkohle  des 
Allemands.  Les  préparations  faites  dans  ces  lignites 
montrent  au  microscope  une  altération  beaucoup  plus  pro- 
fonde des  tissus  et  ce  qu'il  en  reste  est  réuni  par  une 
substance  brun  rougeâtre,  amorphe,  qui  devient  assez 
facilement  transparente  et  à  moulé,  pénétré,  les  différents 
organismes  tenus  en  suspension.  Cette  substance  que  nous 
appelons  matière  fondamentale  rappelle  celle  que  nous 
avons  constatée  dans  les  Cannels,  les  Bogheads,  les 
Houilles;  elle  n'en  a  pas  bien  certainement  la  composition, 
mais  semble  en  avoir  joué  le  rôle. 

3°  Dans  quelques  cas  le  lignite  acquiert  une  notable 
dureté;  sa  cassure  est  noire  et  brillante,  les  traces  d'orga- 
nisation sont  difficiles  à  bien  mettre  en  évidence.  Le  plus 
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souvent  ce  sont  des  fragments  de  bois  assez  altérés  injectés 
par  une  matière  minéralisante,  carbonate  de  chaux  ou 
silice,  qui  leur  communique  tout  à  la  fois  la  dureté  et  la 
propriété  de  prendre  un  beau  poli.  Cette  variété  de  lignite 
est  connue  sous  le  nom  de  Jayet  ;  elle  n'est  pas  limitée  aux 
terrains  tertiaires  ou  secondaires,  elle  se  rencontre  égale- 
ment dans  le  terrain  houiller. 

C'est  à  la  deuxième  catégorie  de  lignites  qu'appartient 
celui  dont  nous  faisons  l'étude  plus  loin. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  transformation  des  matières 
végétales  en  lignite  ne  parait  pas  être  très  considérable,  on 
rencontre  souvent  dans  les  anciens  travaux  de  mines  aban- 
données des  débris  d'étais,  de  charpentes,  transformés  en 
ce  produit. 

Les  tissus  organiques  ne  sont  pas  restés  intacts  pendant 
cette  transformation  ;  les  cellules  et  les  vaisseaux  vus  au 
microscope  apparaissent  déformés  par  la  compression  ;  une 
partie  de  leur  substance  s'est  transformée  en  produits 
ulmiques  imprégnant  plus  ou  moins,  suivant  le  degré 
d'altération,  le  reste  du  tissu  et  les  matières  terreuses  dans 
lesquelles  ces  débris  sont  enfouis. 

Le  lignite  qui  est  imprégné  de  produits  ulmiques  a 
l'aspect  résineux  luisant  du  pechkohle.  Goppert  cite  les 
houillères  de  Charlottenbrun  dans  lesquelles  de  vieilles 
charpentes  ont  été  transformées  en  lignite  assez  rapide- 
ment. 

En  outre  il  mentionne  les  mines  de  fer  de  Turrach  en 
Styrie  où  l'on  a  retrouvé  des  débris  do  poutres  et  de  planches 
transformés  dans  l'espace  de  cinquante  à  soixante  ans  en  un 
lignite  résineux,  luisant,  offrant  l'apparence  de  la  houille 
piciforme.  On  a  rencontré,  dit-il,  un  produit  analogue  dans 
les  sépultures  d'aborigènes  de  la  Bohême. 

A  Zittau  (Lusache  supérieure)  les  couches  de  lignite 
encore  flexible  alternent  avec  des  couches  de  houille  pici- 
forme. Cette  observation  montre  que  la  houille  piciforme 
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s'est  formée  dans  les  mêmes  conditions  générales  que  le 
lignite  encore  flexible,  c'est-à-dire  par  voie  humide.  La 
nature  des  végétaux  a  pu  être  une  des  causes  de  la  diffé- 
rence des  produits. 

On  a  cité  souvent  comme  exemple  de  formation  contem- 
poraine de  lignite,  celle  qui  se  produit  à  l'embouchure  de 
grands  fleuves 'd'Amérique,  le  Mississipi  entre  autres.  On 
sait  qu'au  printemps  ce  fleuve  et  ses  affluents  débordent  ' 
et  arrachent  à  leurs  rives  des  plantes  de  toute  nature  et  de 
toutes  dimensions,  qui  sont  entraînées  comme  d'immenses 
radeaux  jusque  dans  le  golfe  du  Mexique.  Quand  leur 
imbibition  par  l'eau  de  mer  est  assez  complète,  elles 
s'enfoncent  et  viennent  se  déposer  parallèlement  au  fond. 
Chaque  année  cet  apport  considérable  se  renouvelle  et 
forme  une  couche  sur  la  précédente,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  une  mince  couche  de  vase  ou  de  sable  déposée 
dans  l'intervalle  de  deux  inondations. 

Préservés  du  contact  de  l'oxygène  par  une  couche  d'eau 
épaisse,  les  végétaux  conservés  à  l'abri  de  toute  combus- 
tion atmosphérique  formeront  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  siècles  un  immense  amas  de  combustible  fossile  passé 
à  l'état  de  lignite. 

Un  autre  mode  de  formation  de  lignite  est  offert  quel- 
quefois à  l'embouchure  des  fleuves  à  delta;  entre  les 
branches  multiples  par  lesquelles  le  fleuve  s'écoule  à  la 
mer,  dans  les  sables  à  peine  plus  élevés  que  les  eaux,  il 
existe  souvent  de  nombreuses  lagunes.  Le  Mississipi  nous 
présente  encore  une  configuration  de  ce  genre;  à  son  em- 
bouchure, sous  l'influence  d'une  chaleur  humide  des  plus 
favorables  à  la  végétation,  il  se  développe  sur  ces  terres 
basses  de  nombreuses  plantes  herbacées.  La  végétation  ne 
dépasserait  guère  cette  limite,  si  les  choses  restaient  en 
l'état,  mais  certaines  parties  se  dessèchent  et  deviennent 
moins  humides,  des  plantes  arborescentes,  entre  autres  le 
Cyprès  chauve,  se  développent  et   prennent  la  place  de 


CONSTITUTION  DES  LIGNITES.  205 

plantes  frutescentes  ou  herbacées,  puis  viennent  des 
espèces  végétales  moins  aquatiques  telles  que  les  Chênes 
verts,  etc. 

Les  débris  d'arbrisseaux,  de  chênes  verts,  de  cyprès 
tombés  de  vétusté  ou  déracinés  par  les  tempêtes  disparaî- 
traient comme  ceux  des  forêts  du  continent  par  l'effet  d'une 
combustion  lente  effectuée  sur  le  sol  et  d'une  destruc- 
tion plus  rapide  due  à  de  nombreux  microorganismes,  si 
toute  la  région  ne  subissait  un  affaissement  graduel  qui 
non  seulement  modifie  la  configuration  superficielle  du 
delta  en  provoquant  de  temps  à  autre  le  déplacement  des 
bouches  du  fleuve,  mais,  en  outre,  recouvre  d'eau  salée  les 
troncs  tombés  et  protégés,  dès  lors,  contre  la  pourriture 
ordinaire  et  la  destruction. 

L'apport  de  nouveaux  sables  et  de  nouveaux  détritus 
rehausse  en  certains  points  le  niveau  du  sol  ;  une  nouvelle 
végétation  s'établit,  semblable  à  la  première;  et  l'affaisse- 
ment lent  continuant,  une  nouvelle  couche  de  combustible 
se  trouve  recouverte  par  les  eaux. 

Des  sondages  exécutés  en  plusieurs  points  ont  montré 
que  sur  une  épaisseur  d'environ  200  mètres  on  pouvait 
compter  10  couches  alternantes  formées  régulièrement  de 
sables  et  de  combustible,  ces  derniers  disposés  comme 
nous  l'avons  dit  ;  c'est-à-dire  constitués  à  la  base  par  des 
débris  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  au  milieu  par 
de  nombreux  troncs  de  Cyprès,  enfin  au  sommet  par  des 
tiges  de  Chênes  verts. 

Il  est  clair  que  si  dans  l'avenir  un  soulèvement  succède 
à  l'affaissement  actuel,  on  trouvera  là,  ainsi  que  sur  l'espace 
occupé  actuellement  par  le  golfe  du  Mexique,  un  amas  con- 
sidérable de  lignite.  Des  couches  importantes  se  préparent 
à  notre  époque  pour  les  siècles  futurs,  mais,  malgré  cette 
importance,  elles  sont  moins  étendues  et  moins  nombreuses 
que  celles  qui  se  sont  produites  pendant  les  formations 
tertiaires.  Les  dépôts  de  Leoben,  de  Fohnsdorf  en  Autriche, 
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de  Muskau,  de  Zittau,  de  Weissenfels  en  Allemagne,  dont 
quelques-uns  mesurent  près  de  50  mètres  de  puissance,  de 

Manosque,  du  Suessonais  en  France,  etc et  de  beaucoup 

d'autres  que  Ton  pourrait  citer,  montrent  que  c'est  à  cette 
période  que  se  rapporte  le  maximum  de  production  de 
cette  variété  de  combustible  fossile. 

La  période  crétacée  n'est  cependant  pas  dépourvue  de 
lignite  ;  on  en  connaît  dans  l'Amérique  du  Nord,  au  Canada, 
au  pied  des  montagnes  Rocheuses.  En  France  les  gisements 
des  Ascros  (Var),  de  Fuveau,  de  Gardanne  où  Ton  compte 
17  couches  variant  de  1  m.  à  1  m.  50,  montrent  que  les  condi- 
tions de  semblables  dépôts  vers  la  fin  de  la  période  crétacée, 
ont  été  remplies  dans  un  assez  grand  nombre  de  localités. 

Dans  le  Lias  et  le  Trias  les  lignites  sont  beaucoup  plus 
rares  et  disparaissent  presque  complètement,  soit  parce 
que  les  conditions  n'étaient  pas  favorables,  soit  parce  que 
les  gisements  en  petit  nombre  ont  été  détruits.  Ils  sont 
remplacés  par  des  couches  de  combustible  présentant 
l'aspect  de  la  houille  véritable. 

Quelquefois  les  lignites  renferment  des  fragments  irré- 
guliers de  bois  à  cassure  noire,  fibreuse,  tendre,  tachant 
les  doigts,  rappelant  le  fusain.  Examinés  à  la  lumière  réflé- 
chie, les  fibres  ligneuses  laissent  voir  souvent  des  ponc- 
tuations aréolées  ;  elles  restent  opaques  à  la  lumière  trans- 
mise comme  le  fusain  ordinaire.  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  ces  fragments  proviennent  d'incendies  de  forêts 
anciennes  qui  n'étaient  pas  plus  assurées  contre  le  feu  du 
ciel  que  les  forets  de  nos  jours;  les  branches  ou  les  troncs 
à  demi  consumés  pouvaient  facilement  être  entraînés  par 
les  eaux  dans  lesquelles  une  chute  prématurée,  en  mettant 
fin  à  leur  combustion,  les  préservait  d'une  destruction  plus 
complète.  Cette  sorte  do  combustible  se  rencontre  égale- 
ment dans  le  terrain  houiller,  quelquefois  même  il  a  été 
minéralisé  par  des  eaux  siliceuses. 
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Les  différents  aspects  des  lignites  que  nous  avons  signa- 
lés correspondent  sans  aucun  doute  à  des  compositions 
chimiques  différentes,  comme  le  montrent  les  tableaux 
suivants  : 


bkf. 
PnlTérnltnt 

38,9 

Idem 


Idem 


COMBUSTIBLES  LIGNITOIDES 

Lignite  tertiaire  parfait  de  Dax. 
Dtuitf.  Carfatie.         Hydrtgène.    Oiygèae  é  Axel*,     fondre*. 


27,4 

BminooJM 


Mtm 


Ut. 


41 


49,5 


9,3 


36,1 


38,9 


1,27        70,49        5,59        18,93 

Lignite  imparfait  de  Grèce. 

1,18        61,20        5,00        24,78 

Lignite  quaternaire  d'Usnach  (Dois  fossile). 

1,16        56,04        5,70        36,07 

Lignite  passant  au  Bitume  (Ellbogen). 

1,15        73,79        7,46        13,79 

Asphalte  de  Cuba. 

1,06        79,18        9,30  8,72 


Lignite  des  Bouches-du-Rhônc. 
Girbeie.  Hydrsgèoe.         Oxygène  é  Azote. 


63,01  4,58  18,98 

Basses- Alpes. * 

69,05  5,02  22,74 

Cuba. 

74,82  7,25  13,99 

Terre -d'Ombre. 

63,4  4,98  27,11 

Grèce. 

60,36  5  25,62 


4,99 


9,02 


2,19 


4,96 


2,80 


Cendres. 


13,43 


3,01 


3,94 


5,49 


9,02 
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Ce  sont  évidemment  des  combustibles  arrêtés  à  divers 
états  de  décomposition  par  des  causes  qui  nous  sont  encore 
inconnues,  et  qui  rappellent  les  constatations  de  même 
genre  que  nous  avons  faites  précédemment  au  sujet  des 
houilles. 

Les  rapports  du  carbone  à  l'hydrogène  et  du  carbone  à 
l'oxygène  sont  :  pour  les  lignites  parfaits  et  imparfaits 
4-  =  12,6,  §■  =  3,6  -  -£-  =  12,2,  -£-  =  2,4  ;  ce  qui 
tendrait  à  faire  supposer  que  l'oxygène  s'élimine  moins 
promptement  que  l'hydrogène. 

Cette  remarque  semble  être  confirmée  par  l'analyse  du 
lignite  quaternaire  d'Usnack  qui  fournit  les  rapports  suivants: 
-5j-  =  10  et  -— -  =  1,5;  l'élimination  de  l'oxygène  est  nota- 
blement moins  avancée. 

La  cellulose  non  altérée  donne  les  rapports  -|-  =  7,2 
~  =  0,9;  comparativement  au  carbone,  le  lignite  parfait 
renferme  4  fois  moins  d'oxygène  que  la  cellulose,  le  lignite 
imparfait  2,6  fois  moins  seulement.  La  perte  d'hydrogène 
est  à  peu  près  la  même  pour  tous  les  deux. 

Si  nous  rapprochons  de  ces  chiffres  ceux  qui  résultent 
de  l'analyse  d'une  houille  pure  comme  celle  d'un  bois  de 
Cordaïte  par  exemple,  nous  obtenons  pour  le  rapport  -£-  =  17 
et-*   =7. 

Par  conséquent,  relativement  au  carbone  de  la  cellulose, 
les  pertes  d'hydrogène  et  d'oxygène  éprouvées  par  la  houille 
sont  bien  plus  sensibles  que  celles  supportées  par  les 
lignites. 

Il  semblerait  dès  lors  que  si  les  causes  de  désoxydation 
et  de  déshydrogénation  avaient  continué,  les  lignites 
auraient  pu  former  de  la  houille  ;  mais  il  n'en  est  rien,  car 
le  lignite  qui  passe  au  bitume  et  qui  parait  avoir  atteint  la 
limite  de  ses  transformations  fournit  les  rapports  suivants  : 
-^r  =  9,89  et  -£- =  5,35;  l'hydrogène  est  encore  presque  le 
double  de  celui  que  l'on  trouve  clans  la  houille,  et  l'oxygène 
s'y  rencontre  également  en  proportion  plus  considérable. 
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Nous  devons  donc  admettre  que  les  causes  qui  ont  amène 
la  transformation  des  plantes  en  lignites  ont  été  et  sont 
encore  moins  puissantes  que  celles  qui  ont  donné  naissance 
à  la  houille  et  à  l'anthracite,  tout  en  étant  peut-être  de 
même  ordre. 

Nous  avons  réuni  une  certaine  quantité  d'échantillons  do 
lignites  variés;  ils  proviennent  de  divers  gisements,  de 
France,  d'Allemagne,  d'Italie,  du  Chili.  Notre  intention, 
quand  leur  étude  sera  achevée,  est  d'en  tirer  les  conclu- 
sions, sur  les  conditions  indispensables  à  la  formation  des 
lignites,  les  causes  qui  ont  amené  les  végétaux  à  l'état  de 
lignite  et  non  à  l'état  de  houille,  ces  deux  genres  de  com- 
bustibles fossiles  ayant  pu  se  produire  pendant  la  même 
période  géologique. 

La  détermination  et  la  connaissance  des  plantes  et  des 
microorganismes  qui  sont  encore  observables  dans  les 
couches  de  lignites,  conduiront  peut-être  à  la  solution  des 
problèmes  nombreux  qui  se  présentent  à  l'esprit  et  par 
contre-coup  pourront  éclairer  plus  complètement  l'origine 
de  la  houille  elle-même. 

Les  préparations  que  nous  avons  tirées  de  lignites  de 
l'Hérault  nous  ont  déjà  fourni  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements consignés  dans  cette  note,  qui  sera  suivie  de 
plusieurs  autres. 

Le  combustible  en  question  appartient  géologiquement 
à  l'Éocène  inférieur,  de  nombreuses  petites  Planorbes 
larges  de  5  millimètres,  mais  indéterminables  spécifique- 
ment, sont  souvent  moulées  à  la  surface  ;  sa  constitution 
indique  que  Ton  a  affaire  à  un  lignite  fait,  car  la  plupart 
des  tissus  végétaux  sont  entièrement  détruits.  Les  organes 
de  reproduction  de  Champignons,  Conidies  d'Hyphomycètes 
entre  autres,  ont  pourtant  été  assez  bien  préservés  :  nous  y 
avons  rencontré  un  certain  nombre  de  cuirasses  d'Infusoires. 

Cette  note  comprendra  donc  deux  parties  :  la  première 
donnera  la  description  de   quelques   Infusoires  ;  pour  le 
tome  xi.  14 
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moment  nous  laisserons  de  côté  les  Foraminifères,  Planorbes 
ou  autres  débris,  mêlés  d'argile,  qui  ne  font  que  séparer  les 
lits  de  lignite;  la  seconde  s'occupera  des  organismes  végé- 
taux qui  ont  plus  particulièrement  contribué  à  sa  formation. 


ORGANISMES  ANIMAUX 

INFUSOIRES 

Les  Infusoircs  proprement  dits  ont  tous  une  enveloppe 
qui  recouvre  et  protège  les  organes  internes  ;  ce  tégument 
résiste  à  la  dessiccation  et  à  la  mort  de  l'animal,  mais  sou- 
vent aussi,  même  lorsqu'il  s'est  épaissi  et  présente  l'aspect 
d'une  sorte  de  carapace,  il  peut  diiïlucr  comme  les  autres 
organes  et  se  résoudre  en  Unes  granulations.  Tantôt  il 
ressemble  à  une  mince  pellicule, une  sorte  de  vernis;  tantôt 
il  parait  formé  de  petites  plaques  chitincuses  qui  en  se 
soudant  peuvent  former  une  sorte  du  cuirasse  plus  ou 
moins  résistante. 

C'est  à  cette  dernière  particularité  que  nous  devons  de 
pouvoir  rencontrer  à  l'état  fossile  certains  de  ces  infini- 
ment petits. 

Le  milieu  dans  lequel  vivent  les  Infusoircs  essentielle- 
ment propre  au  développement  d'être  plus  petits  encore, 
tels  que  les  Bactériacées,  ne  permet  pas  à  leurs  dépouilles 
de  leur  survivre  longtemps  ;  leurs  muscles,  leur  système 
digestif  et  circulatoire,  les  cils  mêmes  qui  recouvrent  une 
grande  partie  de  leurs  organes  disparaissent  rapidement 
sous  l'influence  du  travail  microbien,  et  il  ne  subsiste  plus 
bientôt  que  des  Zooglécs  bactériennes. 

Seul  le  tégument  quand  il  est  devenu  corné  ou  chitineux 
a  pu  être  conservé,  ainsi  que  quelques  organes  extérieurs 
dont  nous  allons  parler. 

Cirriies.  —  Ce  sont  des  filaments  rectilignes,  raides, 
aigus,    traversant   le    tégument    et    soumis  à   l'action  de 
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muscles  internes,  qui  leur  impriment  des  mouvements 
rapides  et  variés.  Suivant  leur  position  ils  portent  le  nom 
de  cirrhes  buccaux,  ventraux,  dorsaux  et  marginaux  ;  les 
premiers  servent  principalement  à  la  nutrition,  les  autres 
à  la  marche  et  à  la  natation. 

Cornicules.  —  Appendices  en  forme  de  crochets  ou  de 
corne  recourbée  plus  courts  que  les  cirrhes,  terminés  en 
pointe  et  allant  en  s'épaississant  rapidement  vers  la  base 
qui  s'implante  sur  une  sorte  de  bulbe  rond  et  transpa- 
rent. 

Ces  organes  sont  plus  spécialement  destinés  à  la  marche  ; 
ils  ont  des  mouvements  lents  ou  rapides  mais  différents  de 
ceux  des  cirrhes  ;  ils  se  meuvent  séparément  à  mesure  que 
l'animal  s'avance  et  marche  sur  un  corps  quelconque  ;  ils 
ont  beaucoup  d'analogie,  comme  le  remarque  de  Fromentel, 
avec  les  pattes  de  certains  insectes  ;  cependant,  par  leur 
mouvement  de  rame,  ils  aident  à  la  progression  de  l'Inlu- 
soire  dans  l'eau. 

Styles.  —  Ce  sont  des  appendices  raides,  aplatis,  relati- 
vement très  épais  et  souvent  terminés  par  un  pinceau  de 
poils  très  fins  et  taillés  obliquement,  ils  ont  des  mouve- 
ments de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  mais  assez 
limités,  même  pendant  que  l'animal  est  en  repos. 

Cils.  —  Filaments  très  fins,  d'une  ténuité  telle  que  sou- 
vent ils  échappent  à  l'observation  ;  ils  traversent  le  tégument 
et  sont  en  rapport  avec  la  couche  musculaire  qui  provoque 
leur  mouvement;  celui-ci  est  individuel  et  successif  et 
contribue  à  faire  progresser  l'animal,  en  même  temps  qu'il 
détermine  des  courants  dans  le  liquide,  destinés  à  amener 
à  la  bouche  les  matières  alimentaires  tenues  en  suspension. 
Ces  derniers  organes  sont  si  difficiles  à  voir  chez  les  I illu- 
soires vivants  qu'il  y  a  peu  d'espoir  de  les  observer  chez  les 
Infusoires  fossiles. 

Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  organes  qui  ont  pu  être 
conservés   est   extrêmement  limité   et  d'une    importance 
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secondaire  ;  il  se  borne  au  tégument,  aux  cirrhes,  aux  corni- 
cules  et  aux  styles. 

Si  donc  les  restes  des  Infusoires  sont  extrêmement  rares 
à  l'état  fossile,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces 
microorganismes  n'ont  pas  existé  ou  ont  vécu  en  petit 
nombre  dans  les  marais  et  les  amas  d'eaux  stagnantes  des 
époques  anciennes,  mais  seulement,  que  le  peu  de  consis- 
tance de  leurs  tissus  est  peut-être  la  cause  de  leur  rareté. 

Dans  beaucoup  de  préparations  de  lignites  de  l'Hérault, 
on  rencontre  en  effet  des  amas  globuleux  plus  ou  moins 
réguliers  de  granulations,  sans  aucune  trace  d'organisation 
interne.  Le  contour  externe  est  quelquefois  assez  bien 
limité  mais  également  sans  structure.  Ces  corps  granuleux 
pourraient  être  considérés  comme  des  Infusoires  dont  tous 
les  organes  même  le  tégument  auraient  difflué  sans  disper- 
sion complète  de  la  matière. 

Les  seuls  Infusoires  assez  bien  conservés  pour  être 
décrits,  que  nous  ayons  rencontrés,  sont  les  suivants  : 

Aspicligca  eocenica,  n.  sp.  —  Fig.  1,  pi.  XI. 

Corps  circulaire,  muni  d'une  cuirasse  en  partie  translu- 
cide, brun  foncé,  mesurant  102  jx  de  diamètre,  dépourvu  de 
cirrhes  frontaux,  portant  sur  la  face  ventrale  18  cornicules 
paraissant  distribués  en  trois  groupes  :  l'un  à  la  partie 
antérieure  comprend  huit  de  ces  organes,  les  deux  autres 
placés  sur  les  côtés  en  arrière  en  comptent  chacun  cinq. 
Les  cornicules  recourbés  en  crochet  à  pointe  acérée  mesu- 
rent 28  m  environ  en  longueur  et  8  u,  à  la  base. 

La  figure  représente  l'animal  vu  par  la  face  ventrale.  On 
ne  distingue  aucune  trace  de  sillons,  de  cirrhes  ou  de 
styles. 

Cette  espèce  diffère  des  Aspidisca  radiata  et  A.  pulvinata 
par  le  nombre  plus  considérable  des  cornicules,  et  leur 
disposition  en  trois  groupes  distincts,  la  forme  arrondie  du 
corps  et  ses  dimensions  un  peu  plus  fortes  que  celles  de 


CONSTITUTION   DES  LIGNITES.  213 

VA.  radiata;  mais  cette  particularité  peut  provenir  d'un 
aplatissement  dû  à  la  compression.  On  voit  en  effet  que  le 
corps  de  l'Infusoire  a  subi  une  sorte  d'écrasement  qui  en 
un  point  a  fait  sortir  une  partie  du  contenu  intérieur. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  de  cils,  les  ouvertures  corres- 
pondant à  leur  point  d'insertion  sont  seules  visibles  à  la 
surface  de  la  carapace. 

Clnetoconla  crassa,  var.  a,  n.  sp.  —  PI.  XI,  fig.  2. 

Corps  elliptique  mesurant  73  p  de  longueur  et  60  \i  do 
largeur,  muni  d'une  cuirasse  à  peu  près  opaque,  ornée  de 
cirrhes  frontaux  et  marginaux,  raides,  longs  de  40  p  et 
larges  de  4  p  à  la  base;  leur  nombre  atteint,  si  non  dépasse, 
vingt;  ils  sont  parcourus  par  un  canaliculc  très  fin  dont  le 
diamètre  est  à  peine  supérieur  à  1  p. 

Une  fente  latérale  semble  indiquer  que  la  bouche  était 
sur  le  côte,  mais  on  ne  voit  aucun  cil  ;  à  la  surface  de  la 
carapace,  on  ne  peut  distinguer  aucun  sillon;  il  n'y  a  pas 
davantage  de  cornicules  et  de  styles. 

La  figure  montre  l'Infusoire  en  dessous  et  un  peu  de 
côté. 

Clnetoconla  crassa,  var.  0,  n.  sp.  —  PI.  XI,  fig.  3. 

Corps  mesurant  76  y.  de  longueur  et  42  y.  d'épaisseur,  la 
figure  montre  l'animal  vu  par  le  côté,  la  cuirasse  est 
opaque,  ornée  de  cirrhes  frontaux,  raides,  inégaux,  placés 
en  plus  grand  nombre  à  la  partie  antérieure;  le  microscope 
en  montre  14  dont  deux  sont  brisés  ;  leur  longueur  varie  de 
11  l&  à  46  p  et  le  diamètre  de  2  jjl  à  6  jjl;  ils  sont  parcourus 
par  un  canalicule  mesurant  1  \x  environ. 

On  ne  peut  distinguer  ni  cils,  ni  cornicules,  ni  styles. 
Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  nombre  de 
cirrhes  qui  est  plus  petit  et  par  leur  position  qui  semble 
être  moins  marginale. 
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Ploeeconla  oyololdes,  n.  sp.  —  PL  XI,  fig.  4. 

Corps  circulaire,  mesurant  62  jjl  de  diamètre,  la  cuirasse 
brune  est  translucide.  Cirrhes  frontaux  et  marginaux  espacés 
et  au  nombre  de  6,  long  de  40  jjl  et  larges  de  4,  raides, 
aigus,  parcourus  par  un  fin  canalicule.  Cirrhes  ventraux 
plus  courts,  peu  nombreux,  deux  à  quatre  ;  cornicules  mesu- 
rant 10,5  [l  en  longueur  et  5  jx  en  épaisseur  intercalés  entre 
ces  derniers,  mais  au  nombre  de  deux  ou  trois  seulement. 
On  ne  distingue  pas  de  styles. 

La  présence  de  cirrhes  frontaux,  de  cornicules,  et 
l'absence  de  styles,  nous  portent  à  ranger  cet  Infusoire 
dans  le  genre  Plocsconia. 

La  forme  circulaire  du  corps  et  la  disposition  des  cirrhes 
sur  les  bords  de  la  cuirasse,  ainsi  que  la  répartition  des 
mêmes  organes  et  des  cornicules  sur  la  face  ventrale, 
distinguent  cette  espèce  des  Plocsconia  crassa,  P.  cithara, 
P.  longiremis,  et  P.  balteata  de  Dujardin  *  ainsi  que  de 
YEuplotes  charon,  Muller  sp.  2 

En  outre  des  quelques  corps  d'Infusoires  que  nous 
venons  de  signaler,  on  rencontre  épars  dans  le  lignite  de 
l'Hérault  des  fragments  île  cuirasse,  portant  un  nombre 
variable  de  cirrhes,  de  cornicules,  mais  trop  incomplets 
pour  être  déterminés.  Les  cirrhes,  les  cornicules  libres  se 
trouvent  également  on  assez  grand  nombre.  Il  est  à  noter 
que  jusqu'ici  nous  n'avons  observé  aucun  Infusoire  muni 
de  styles,  ni  de  styles  isolés. 

Le  petit  nombre  d'organes  que  ces  êtres  microscopiques 
ont  pu  nous  transmettre  après  leur  mort  dans  des  eaux 
essentiellement  favorables  au  développement  des  Bacté- 


1.  Histoire  naturelle  des  Zoophytes  Infusoires,  pi.  X,  fig.  5-5, 
8-11.  1811. 

2.  Saville  Kent,   Manual  of  tlie  Infusoria,  vol.  II,  pi.  XLIV, 
fig.  26-29.  1881-1882. 
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riacées,  rend  fort  difficile  un  classement  méthodique  et 
rigoureux.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  faire  intervenir  les 
caractères  extérieurs,  et  suivre  la  méthode  indiquée  par  de 
Fromentel  que  nous  allons  indiquer  en  quelques  lignes. 

La  Classe  des  Infusoires  proprement  dits  peut  se  diviser 
en  deux  ordres  : 

i°  Les  Infusoires  à  tourbillon  ou  Ciliés 

2°  Les  Infusoires  oscillants  ou  cilio-flagellés. 

Le  premier  ordre  comprend  les  deux  sous-ordres  suivants 
les  Vorticellides  et  les  Paramécides. 

Les  Vorticellides,  caractérisées  par  la  forme  do  leur  corps 
qui  ressemble  à  une  urne  dont  l'ouverture  évasée  et  ciliée 
a  reçu  le  nom  de  péristome,  comprennent  les  trois  familles 
suivantes  : 

VORTICELLIDES 

1°  Les  Vorticellides  pédonculées  ou  fixes  Vorticellina. 

2°  Les  Vorticellides  invaginecs Vaginicolina. 

3°  Les  Vorticellides  libres Stentorina. 

Le  second  sous-ordre  de  Microzoaircs  à  tourbillon  ou 
ciliés  ne  possède  pas  d'ouverture  évasée  munie  de  disque 
cilié,  pouvant  rentrer  dans  l'intérieur  de  l'animal.  Les 
Paramécides  peuvent  se  diviser  en  sept  familles. 

PARAMÉCIDES 

/  ne  eeo  renne  de  eirrbei  buccaux;  corps  glabre IIALTERINA 

.       .    V  .       f  nagears  et  marcheurs KEROMXA 

■M»*.*.i  )    J!?i...     \  /  un  »PP«r«il  denlaire  délateur NASSLLINA 

Vie      )   A     '   h  \  Ba6earl    /  •  i  C  un  P,e°  'P(Cial ERMLINA 

M   ueeirrnes  i  wu|emfBl  j  "•!■»  }     p()inl     i  Aq„,  tonlrac,j|e  LACIIRYMARIN'A 

f   Infoioirei  :  f  f  de  dents  )   f    .  .   ]                  ,-,  ninM1nm. 

\  \  \  (de  pied   (  oon  contractile .. .  PARAMECINA 

Îtlne  gaine  dore  persistante  symétrique  enveloppant  l'animai  et  percée  de)  rnirpivA 
trias  peur  le  passage  des  cils  tégomenlaires ) 

Nous  passerons  sous  silence  la  Classification  des  Infusoires 
oscillants  ou  cilio-flagellés  formant  le  deuxième  ordre,  car 
ils  ne  nous  intéressent  pas  en  ce  moment,  les  espèces  que 
nous  avons  décrites  plus  haut  n'y  étant  pas  comprises. 
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Les  cirrhes,  les  cornicules,  que  nous  avons  signalés  sur 
le  corps  des  animalcules  des  lignites  indiquent  qu'ils  étaient 
nageurs  et  marcheurs,  par  conséquent  qu'ils  font  partie  de 
la  famille  des  Keronina  du  sous-ordre  des  Paramécides. 

Cette  famille  des  Keronina  comprend  les  genres  suivants  : 

des  cirrhei  moi    /  partie  intérieure bob  preloagée.  .)  OXYTMCHA 

cornicules  li  styles  ]  en  forme  de  eel \ 

pu  de  cuirasse  J  partie  aBterieore  prolongée.. . . i  nuM^ 

1  [  en  cel  hérissé  de  leies ) 

dei  cirrhes  et  des  eernieales KftlOM A 

kERAMi\i   /  de|  <irrh")  *«  wrDiculei  et  des  styles STYLONYCHU 

M™ms  <  des  styles,  pas  de  eerBiealei .. .  CA1FYL0HB 

!des  eoraienles  pas  de  styles ....  PLOES00MA 

des  eernieales) p  y         *  niMMN 

.      ,  .    <      uni EUrLOTIS 

et  des  styles  ^  dej  ^  ^^  %Eïïmi 

pas  de  cirrhes  frontaux ASrUHSCA 

Nos  Infusoires  se  rangent  évidemment  dans  la  section 
des  cuirassés.  La  première  espèce  décrite  ne  montrant  pas 
de  cirrhes  frontaux  peut  être  rangée  dans  le  genre  Aspidisca 
avec  le  nom  spécifique  de  eocenica,  à  cause  du  niveau  géo- 
logique du  gisement.  La  deuxième  porte  des  cirrhes  fron- 
taux. Nous  n'avons  pu  découvrir,  pas  plus  que  sur  la  sui- 
vante, do  styles,  ni  de  cornicules  ;  la  cuirasse  paraît  plus 
épaisse  et  plus  opaque  chez  toutes  les  deux;  nous  sommes 
porté  à  les  regarder  comme  deux  variétés  de  la  même 
espèce  ne  différant  entre  elles  que  parle  nombre  des  cirrhes 
et  leur  répartition  sur  la  face  inférieure  de  l'animalcule. 

Mais  si  nous  nous  reportons  au  tableau  qui  précède,  nous 
ne  trouvons  aucun  genre  dans  lequel  nous  puissions  faire 
rentrer  ces  deux  variétés. 

Lte  genre  Ploesconia  contient  des  Infusoires  munis  de 
cirrhes  frontaux  dépourvus  de  styles1,  mais  portant  des  corni- 
cules. Nos  deux  variétés  ne  laissent  voir  aucun  de  ces  der- 
niers organes,  par  conséquent  ne  peuvent  y  figurer.  Nous 
proposerons  de  créer  le  genre  Cinetoconia  (xîviroc  mobile  et 

1.  Ceux  qui  portent  des  styles  étant  reportés  dans  le  genre  Euplotes. 
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mm  poussière)  qui  serait  voisin  du  genre  Ploesconia  et  en 
différerait  par  l'absence  de  cornicules. 
La  section  des  Keronina  cuirassés  deviendrait  alors  : 

des  styles  pas  de  eernieules. . . .  CAMPYLOPUS 

des  eernieules  pu  de  styles ....  PLOESCONIA 

III031N A    1  des  cirlhti  frentaai  <  si  canicules  ni  styles C1NET0C0NIA 

eiirassés       \  /  des  eeraieales  (  pas  di  styles  dersaai.  EIPLOTBS 

el  des  styles    (      des  styles  dersaai.  SCHIZOPI'S 

^  pas  de  cirrbei  frontaux ASP1D1SCA 

Une  étude  plus  complète  des  lignites  tertiaires  amènera 
certainement  la  découverte  d'Infusoires  mieux  conservés 
que  ceux  sur  lesquels  ont  porté  nos  observations,  et  qui 
viendront  peut-être  justifier  la  création  du  Genre  que  nous 
proposons  aujourd'hui,  caractérisé  par  l'épaisseur  de  la 
cuirasse  fortement  chitinisée  et  par  l'absence  de  style  et  de 
cornicules.  Les  deux  variétés  qui  constituent  ce  Genre  se 
distingueront  parles  noms  spécifiques  suivants  :  Cinctoconia 
variété  «    et  Cinetoconia  variété  p. 

Nous  avons  rencontré  quelquefois  des  débris  d'enve- 
loppes percées  de  trous  arrondis  ou  polygonaux,  rappelant 
la  trame  siliceuse  d'Amibes  tels  que  les  Clathrulina,  les 
Hedriocystis.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

ORGANISMES  VÉGÉTAUX 

DÉBRIS  DIVERS 

Les  divers  débris  do  plantes  que  nous  avons  rencontrés 
dans  le  lignite  de  l'Hérault  ne  sont  que  de  très  petits  frag- 
ments, fondus  pour  ainsi  dire  dans  la  masse,  ou  imprégnés 
delà  matière  fondamentale  de  couleur  rouge  brun.  Ils  sont 
à  peu  près  indéterminables,  quelques-uns  de  leurs  éléments, 
cellules,  vaisseaux,  ont  conservé  cependant  parfois  leurs 
caractères  anatomiques,  et  quand  ils  n'ont  pas  été  trop 
séparés  les  uns  des  autres,  les  organes  dont  ils  faisaient 
partie  peuvent  être  reconnus. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  constaté  la  présence  de  frag- 
ments d'écorce,  de   bois  de  Cryptogames  (fougères),  de 
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feuilles,  etc.  Quant  aux  fructifications  :  spores,  oonidies, 
pollen,  etc.,  elles  sont  relativement  fréquentes  et  de  bonne 
conservation. 

Nous  donnerons  comme  exemple  d'organe  conservé  celui 
d'une  feuille  à  nervures  parallèles,  probablement  de  Mono- 
cotylédone,  fig  6,  pi.  11. 

La  surface  supérieure  de  la  feuille  a  été  rencontrée  par 
la  préparation.  On  voit  nettement  les  cellules  de  l'épiderme, 
et  par  transparence  la  tranche  des  cellules  en  palissade 
sous-jacentes. 

Les  cellules  épidermiques  sont  allongées  dans  le  sens 
des  nervures  ;  leurs  extrémités  sont  coupées  obliquement 
et  s'engagent  dans  l'échancrure  produite  par  une  coupe 
semblable  existant  dans  la  cellule  qui  précède  ou  qui  suit. 
Elles  sont  disposées  en  files  longitudinales  parallèles;  leur 
longueur  est  environ  13  à  15  y.  et  leur  largeur  de  8  ja.  Les 
files  longitudinales  de  cellules  sont  interrompues  souvent 
par  des  orifices  au  fond  desquels  se  trouvent  des  stomates. 

La  position  des  stomates  à  la  partie  supérieure  de  la 
feuille  indique  que  la  feuille  était  peut-être  étalée  à  la  surface 
de  l'eau. 

L'ouverture  de  la  cavité  contenant  ces  organes  est  de 
26  ix.  Au  fond  se  trouvent  les  deux  cellules  arquées  formant 
l'ostiole  ;  elles  mesurent  16  \l  en  longueur  et  3  jj.  en  épaisseur  ; 
l'ostiole  offre  3  (x  dans  sa  plus  grande  largeur  et  8  jjl  suivant 
sa  longueur. 

Deux  lignes  de  cellules  épidermiques  et  deux  lignes  de 
cellules  en  palissade  s'arrêtent  brusquement  au  bord  de 
l'entonnoir  du  stomate  ;  celles  de  droite  et  de  gauche  s'in- 
fléchissent pour  contourner  l'ouverture  sans  s'interrompre. 

Les  cellules  de  Tépiderme  ont  une  paroi  assez  mince,  sont 
peu  colorées  et  laissent  voir  par  transparence  les  cellules 
en  palissade  sous-jacentes. 

La  distance  des  centres  des  ostioles  sur  les  lignes  longi- 
tudinales est  de  127  \i  environ,  et  120  (/.  dans  le  sens  trans- 


CONSTITUTION  DES  LIGNITES.  219 

versai.  Comme  les  stomates  paraissent  être  régulièrement 
placés  en  alternance  ;  leur  nombre  serait  environ  de  64  par 
millimètre  carré. 

Les  cellules  en  palissade  présentent  une  section  trans- 
versale rectangulaire  quand  elles  n'ont  pas  été  déformées. 
Elles  sont  disposées  en  lignes  parallèles,  de  même  largeur 
que  les  cellules  épidermiques,  c'est-à-dire  de  8  \l.  Tantôt  une 
seule  cellule  occupe  cette  largeur,  sa  section  transversale 
est  alors  de  8  ^  en  largeur  et  6,6  en  hauteur,  quelquefois 
4,6  [l  seulement;  tantôt  il  y  en  a  deux,  larges  de  3,5  et 
hautes  de  5  {/..  Le  plus  souvent  les  parois  assez  résistantes 
sont  pourtant  plissées  ou  froissées  ;  elles  sont  d'une  teinte 
plus  foncée  que  celles  des  cellules  épidermiques  et  semblent 
avoir  eu  plus  de  résistance.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  ren- 
contrer des  bandes  en  forme  de  rubans  composées  de  deux 
ou  trois  rangées  de  cellules  en  largeur,  dépourvues  de  toute 
autre  espèce  de  tissu,  même  de  tissu  épidermique. 

Des  conidies  d'Hyphomycètes  se  rencontrent  assez  fré- 
quemment dans  le  voisinage  de  ces  fragments  de  feuilles, 
mais  sans  liens  apparents  qui  puissent  faire  admettre  qu'elles 
en  proviennent. 

Ce  qu'il  y  a  plus  particulièrement  à  noter  ici,  c'est  la  résis- 
tance qu'ont  montrée  les  cellules  en  palissade,  qui  d'ordi- 
naire sont  détruites  avant  les  cellules  épidermiques  et  les 
cuticules. 

CHAMPIGNONS 

Helmlnthosporlum  apioldes,  n.  sp.  <  —  PI.  XII,  fig.  1  et  2. 

Conidies  piriformes  composées  de  deux  ou  de  trois  cel- 
lules :  celles  composées  de  deux  loges  mesurent  16  à  18  \i  de 
longueur;  la  loge  terminale  est  arrondie  en  dessus,  plane 

\.  Nous  tenons  à  remercier  M.  Patouillard  pour  les  avis  et  les  bons 
conseils  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  au  sujet  de  ces  champi- 
gnons fossiles. 
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dans  la  région  soudée  à  la  suivante;  son  diamètre  est  de 
12  à  13  (x,  sa  hauteur  de  10  p.  La  deuxième  loge  de  couleur 
plus  claire  est  large  de  7  à  8  jjl  et  haute  de  6  à  7  jx.  La  mem- 
brane de  séparation  est  plane,  souvent  celle-ci  est  déchirée 
et  les  bords  se  relèvent  dans  la  première  loge. 

Les  conidies  qui  comprennent  trois  loges  ont  une  lon- 
gueur variant  do  23  à  25  p.  Les  hauteurs  respectives  sont 
10  [j.,  6,6  (x  et  6,6;  et  les  diamètres  9,5  p,  8,5  p  et  7,6  p. La 
première  loge  est  arrondie.  Dans  une  conidie  mesurant  25  jx 
de  longueur,  on  trouve  pour  les  hauteurs  des  trois  cellules 
les  nombres  13  p,  7  p  et  5  p. 

Nous  avons  fréquemment  rencontré  cette  espèce  en 
contact  avec  des  débris  végétaux  et  au  milieu  d'hyphes  qui 
paraissaient  encore  y  adhérer  :  fig.  5,  pi.  XI. 

Les  pédicelles  cylindriques  mesurent  4  p  de  diamètre  et 
les  cellules  qui  les  composent,  placées  bout  à  bout,  sont 
longues  de  11  p. 

Nous  avons  vainement  essayé  de  déterminer  les  débris 
végétaux  nourriciers,  leurs  tissus  sont  à  peu  près  mécon- 
naissables, et  on  ne  peut  y  distinguer  que  des  bandes 
hypodermiques  longitudinales,  parallèles  et  disposées  en 
ilôts.  Los  bandes  sont  séparées  par  un  tissu  cellulaire 
chlorophyllien,  entremêlé  do  cellules  à  parois  épaissies 
disposées  en  files  verticales  et  dont  la  largeur  égale  la 
hauteur,  fig.  1,  pi.  XII.  Non  seulement  les  tissus  sont  mal 
conservés,  mais  leurs  rapports  de  position  ont  varié;  sou- 
vent même  on  rencontre  éparses  des  portions  de  ces  divers 
tissus,  bandes  d'hypoderme,  pelottes  de  tissu  chlorophyl- 
lien, etc. 

Parmi  les  llelminthosporium  vivants  qui  ont  été  décrits 
YH.  obovatum  de  Berk.  présente  quelques  rapports  avec 
ceux  que  nous  venons  de  signaler.  En  effet,  les  Conidies 
mesurent  dans  cette  espèce  25  p  environ  ;  elles  sont  com- 
posées de  trois  cellules,  la  première  est  arrondie  et  son 
diamètre  est  de  13  p.  Les  pédicelles  allongés  sont  larges 
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de  3  à  4  |x,  mais  ils  se  terminent  en  pointe  en  venant  se 
souder  à  la  cellule  basilaire  conique  de  la  Conidie. 

Dans  notre  espèce  la  cellule  inférieure  est  arrondie  et  le 
pédicelle  ne  s'atténue  pas  en  pointe  et  conserve  à  peu  près 
le  même  diamètre. 

L* Helminthosporium  obovatum  se  rencontre  sur  les  bois 
en  décomposition,  17/.  apioides  parait  s'être  développé  sur 
les  tiges  vertes  de  petites  dimensions.  Le  nom  spécifique 
rappelle  la  forme  de  poire  que  présentent  surtout  les 
conidies  à  deux  loges  (Airfoç-poire). 

Helmlnttioeporlum  substrilforme,  n.  sp.  —  PI.  XII,  fig.  3. 

Conidie  de  forme  ellipsoïdale  allongée,  longue  de  23  jx 
et  large  de  9  à  10  jx,  composée  de  quatre  loges;  les  deux 
extrêmes  sont  à  parois  minces  et  souvent  déchirées  ;  celle  du 
sommet  ne  mesure  que  2  [x  de  hauteur,  celle  de  base  5  jx  ; 
les  loges  intermédiaires  sont  à  parois  plus  épaissies,  hautes 
de  6  et  5  jx. 

Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  sa  forme  qui 
est  sensiblement  ovoïde  et  non  piriforme,  parle  nombre  de 
ses  cellules  qui  est  do  quatre  au  lieu  de  deux  ou  de  trois, 
parla  petitesse  relative  de  la  cellule  apicale. 

Elle  se  rapproche  au  contraire  de  Y Helminlhosporium 
itriiforme  Corda,  par  sa  forme,  ses  dimensions  en  longueur 
et  en  largeur,  par  le  nombre  de  ses  cellules,  mais  en  diffère 
par  les  dimensions  de  la  cellule  basilaire  qui  sont  plus 
grandes  que  dans  l'espèce  vivante,  et  par  sa  forme  qui  est 
arrondie  au  lieu  d'être  conique. 

Le  nom  spéciQque  de  substriiforme  indique  le  rapproche- 
ment existant  entre  les  deux  espèces. 

Helminthosporlam  maorocarpum,Grev.,  var.  minus,  n.  sp. 

PI.  XII,  fig.  4. 

Conidies  longues  de  30  à  44  |x,  larges  à  la  partie  supé- 
rieure de  7  à  8  [x,  composées  de  5  à  7  cellules  allant  en  dimi- 


222  B.  RENAULT  ET  A.   ROCHE. 

nuant  de  diamètre  très  régulièrement  depuis  le  sommet 
jusqu'à  la  base  d'attache. 

Sur  une  Conidie  longue  de  30  ja,  nous  trouvons  pour  la 
cellule  apicale  8  p  de  largeur  et  7  p  de  hauteur  ;  elle  est 
arrondie,  fendue  en  dessus.  Les  cellules  qui  suivent  dimi- 
nuent régulièrement;  elles  sont  au  nombre  de  quatre; 
celle  de  base  est  cylindrique,  haute  de  5,5  p,  large  de  4,5, 
et  le  pédicelle  mesure  4  ^  de  diamètre  ;  son  premier  article 
a  une  longueur  de  6  p..  Le  reste  du  pédicelle  est  enlevé. 

Sur  une  deuxième  Conidie  mesurant  44  ja  de  longueur, 
et  composée  do  7  cellules,  nous  relevons  les  dimensions 
suivantes  :  la  cellule  terminale  mesure  7  jjl  de  largeur,  celle 
de  base  3  jjl  4  ;  le  diamètre  va  en  diminuant  régulièrement 
et  la  hauteur  respective  de  chacune  des  cellules,  de  haut  en 
bas,  est  :  8,5  ^  :  5,2  jjl  :  5,2  [/.  :  5,2  y.  :  5,2  p  :  7  p.,  7  p.  Un  petit 
fragment  de  pédicelle  est  encore  attaché  à  la  dernière  cellule. 

Les  photographies  n'ont  pu  prendre  que  les  cellules 
superficielles  des  Conidies,  les  autres  s'enfonçant  dans 
l'intérieur  de  la  préparation. 

La  forme  des  Conidies,  leurs  dimensions,  et  le  nombre 
de  cellules  qui  les  constituent  différencient  suffisamment 
cette  espèce  de  celles  que  nous  avons  décrites. 

Elle  se  rapproche  do  Y  Ilelminthosporium  macrocarpum 
Grev.  par  la  forme  des  Conidies  à  pou  près  coniques  et 
par  le  nombre  des  cellules  qui  les  composent  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  elle  s'en  écarte  par  leurs  dimensions  beaucoup 
plus  petites.  L7/.  macrocarpum,  en  effet,  offre  des  Conidies 
longues  de  60  à  80  jx  et  larges  de  15  à  18  [à.  Nous  avons 
indiqué  cette  différence  en  ajoutant  au  nom  spécifique 
celui  de  minus. 

L'H.  macrocarpum  vit  sur  l'écorce  des  noisetiers. 

llelmintliosporiuni  pu  pie  forme,  n.  sp. 

Conidie  légèrement  fusiforme,  la  partie  renflée  mesure 
6,6  jjl  ;  les  cellules  extrêmes  ont  un  diamètre  de  5  jjl  environ 
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sur  5,5  de  hauteur;  les  cellules  intermédiaires  ont  une 
longueur  qui  varie  entre  3,3  et  5  pi;  la  cellule  apicale  est 
arrondie,  et  la  longueur  totale  est  de  36  \i. 

La  forme  de  cette  espèce  rappelle  celle  des  Conidies  de 
YHelminthosporium  folliculatum  Grev.,  mais  en  diffère  par 
la  longueur  moindre  des  Conidies  qui  atteignent  dans 
l'espèce  vivante  45  et  55  p,  et  par  les  dimensions  des 
cellules  qui  sont  également  plus  petites. 

Helminlhospoiiuiii  glganteum,  n.  sp.  —  PI.  XII,  fi  g.  5. 

Conidie  en  forme  de  massue  composée  de  trois  loges.  La 
loge  apicale  qui  est  la  plus  développée  mesure  51  j*  de 
hauteur  et  47  y.  de  largeur  ;  son  extrémité  libre  est  irrégu- 
lièrement arrondie  et  déjetée  un  peu  de  côté,  l'autre  extré- 
mité est  cylindrique  et  terminée  par  une  cloison  horizon- 
tale. Elle  représente  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la 
Conidie.  En  effet,  les  deux  autres  ne  mesurent  que  2'2  \j.  et 
13  jjl;  la  hauteur  totale  est  de  86  jx.  Un  fragment  de  pédon- 
cule est  resté  adhérent  à  la  dernière  cellule. 

Des  Conidies  de  semblables  dimensions,  avec  une  cellule 
apicale  régulièrement  arrondie,  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  fragments  :  par  conséquent,  on  doit  considérer 
l'irrégularité  signalée  comme  accidentelle.  D'autre  part, 
dans  certains  cas,  elle  peut  prendre  une  importance  bien 
plus  grande,  car  nous  en  avons  rencontré  dont  l'axe  tordu 
sur  lui-même  décrivait  un  quart  de  cercle.  La  longueur  des 
Conidies  varie  entre  68  jx  et  86  jx.  Elles  sont  assez  fré- 
quentes et  toujours  isolées. 

* 

Helmlnthosporium  ellipsoïdale,  n.  sp.  —  PI.  XII,  fi  g.  G. 

Conidie  affectant  exactement  la  forme  d'un  ellipsoïde  do 
révolution  dont  le  grand  axe  mesure  65  ;x  et  le  petit  36  [x. 
Elle  comprend  trois  cellules,  celle  du  sommet  est  arrondie 
et  offre  33  jx  de  hauteur  ;  celle  du  milieu  est  sensiblement 
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cylindrique  et  sa  longueur  est  de  15  p;  enfin  celle  de 
l'extrémité  inférieure,  arrondie  comme  la  première,  présente 
une  hauteur  de  17  ja. 

Les  dimensions  de  cette  espèce  d'Hyphomycète  sont  à 
peu  près  constantes  en  longueur  et  en  largeur.  Les  parois 
des  loges  sont  assez  minces  ;  les  Conidies  ont  été  rencontrées 
toujours  détachées  de  leur  pédicelle,  tantôt  isolées,  tantôt 
réunies  en  groupe. 

Helmlntliosporlum  Ilirudo,  Sac.  var. 

Nous  avons  rencontré  des  fragments  de  Conidies  en 
forme  de  rubans  repliés  sur  eux-mêmes  et  très  voisins  do 
F Helminthosporium  Hirudo  Sac.  Ces  fragments  mesurent 
120  à  130  \l  de  longueur;  ils  représentent  la  partie  supé- 
rieure de  la  Conidie  là  où  sa  largeur  est  à  peu  près  uni- 
forme. Voici  les  dimensions  que  nous  avons  relevées  sur 
une  d'elles  :  longueur  122  [/.;  la  cellule  apicale  mesure  8  y. 
de  hauteur  et  7  y.  de  largeur;  elle  est  arrondie  à  son  extré- 
mité libre  et  perforée.  Les  autres  cellules  sont  rectangu- 
laires, également  perforées,  larges  de  7  \x  et  hautes  de  5  ; 
en  s'éloignant  de  l'extrémité,  elles  atteignent  8,5  de  largeur 
et  3,5  de  hauteur.  Cette  particularité  se  présente  également 
dans  Y  Helminthosporium  Ilirudo^  11.  hormiscioides  Saccardo. 
En  effet,  à  partir  de  l'extrémité  libre,  la  largeur  des  cellules 
passe  par  un  maximum  et  leur  hauteur  par  un  minimum. 

Les  Conidies  de  17/.  Ilirudo  atteignent  200  à  230  jx  de 
longueur,  et  la  largeur  des  cellules,  dans  la  partie  supé- 
rieure, 15  ;/.  environ  :  l'espèce  que  nous  avons  décrite  serait 
donc  de  pkis  petite  taille. 

Les  //.  Ilirudo  se  développent  sur  les  fragments  de  bois 
en  putréfaction. 

D'autres  organes  rappelant  la  forme  conidienne  de 
certains  champignons  se  rencontrent  encore  dans  le  lignite 
que  nous  étudions  ;  ce  sont  des  corps  unicellulaires,  ovales, 
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longs  del4|xàl6{jLet  larges  de  6,6,  à  parois  minces  et  peu 
colorées,  rappelant  par  leur  forme  les  Conidies  du  Conios- 
porium  capnodioides  Saccardo.  Celles-ci  ne  mesurent  sui- 
vant la  grande  longueur  que  7  à  8  |x  et  4  §jl  suivant  la  petite. 
Cette  dernière  espèce  se  développe  sur  les  feuilles  de 
certaines  plantes. 

Ces  fructifications  font  également  songer  aux  Conidies  de 
XAcremonium  atrum  qui  ont  une  forme  semblable,  mais  qui 
présentent  25  à  28  ja  de  longueur  sur  16  à  18  de  largeur. 
Cette  dernière  espèce  vit  sur  les  tiges  de  jonc. 

En  l'absence  de  faits  plus  précis  concernant  l'histoire  de 
ces  corps  qui  se  rencontrent  toujours  isolés,  nous  nous 
contenterons  de  les  signaler. 

Il  est  certain  que  des  préparations  plus  nombreuses  faites 
dans  ce  lignite  amèneront  la  découverte  de  beaucoup 
d'autres  espèces,  et  compléteront  les  renseignements  sur 
celles  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer.  Mais  il  est  un  fait 
acquis,  c'est  l'abondance  des  mycéliums  et  des  Conidies 
d'Hyphomycètes  dans  certains  lignites  tertiaires. 

Macrosporium  ropaloîdes,  n.  sp. 

Le  mycélium  de  cet  Hyphomycète  est  inconnu  ; 
nous  n'avons  rencontré  qu'un  fragment  de  l'hypho 
supportant  la  conidie.  Celle-ci  a  une  longueur  de 
66  [jl,  une  largeur  de  20  ja  à  la  partie  supérieure, 
et  de  13  (i.  à  la  partie  inférieure.  Elle  présente  à 
peu  près  la  forme  d'une  massue  arrondie  à  son 
extrémité  libre  et  s'atténuant  un  peu  à  la  base. 

c.  conidie  : 

a,  pédiceiie;  On  compte  6  rangées  de  cellules  superposées  et 

alternantes  en  partant  de  la  partie  inférieure  ;  les  rangées 

se  composent  respectivement  de  2,  3,  3,  3,  2,  2  cellules  ; 

celles  qui  sont  groupées  par  trois  sont  plus  hautes  que 

larges,  les  autres  sont  arrondies  ou  plus  larges  que  hautes. 

La  portion  d'hyphe  tenant  encore  à  la  conidie  est  longue 
tome  xi.  15 
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de  22  (/.  ;  elle  comprend  quatre  cellules  rectangulaires  larges 
de  8  {jl  et  hautes  de  6,6. 

Nous  ne  voyons  guère  que  le  Genre  Macrosporium  dans 
lequel  nous  puissions  ranger  ce  champignon;  mais  la  lon- 
gueur des  conidies  dépasse  celle  des  espèces  vivantes  qui 
ont  été  décrites,  de  plus,  elles  ne  sont  ni  ovoïdes  ni  en 
fuseau  comme  la  plupart  d'entre  elles. 

Les  Macrosporium  vivants  se  rencontrent  sur  les  feuilles 
des  citronniers,  sur  certains  fruits  en  décomposition,  etc. 
Il  est  possible  que  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire  ait 
été  détachée  des  feuilles  que  l'on  trouve  à  l'intérieur  de  la 
pâte  qui  constitue  les  li^nites,  mais  qui  sont  indéterminables. 
Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  ropaloides  pour  rappeler 
sa  forme  en  massue. 

Le  Macrosporium  ropaloides  diffère  du  Morosporium  elon- 
gatum  l  par  la  forme  de  cellules  conidiennes  qui  sont  arron- 
dies ou  rectangulaires,  rangées  en  séries  et  alternant  d'une 
série  à  l'autre,  dissemblables  non  seulement  par  leur  forme 
mais  encore  par  leur  grandeur  ;  par  le  mode  d'insertion  des 
conidies  qui  au  lieu  d'être  sessiles  sont  pédonculées. 

Les  champignons  qui  nous  restent  à  décrire  se  rapprochent 
beaucoup',  parla  forme  des  conidies,  la  grandeur  des  loges 
qui  les  composent  et  la  disposition  du  mycélium,  quand  il 
est  encore  adhérent,  du  Stemphylium  magnusianurn  Sàc- 
cardo2.  Mais  cette  espèce  est  marquée  d'un  point  de  doute 
quant  à  l'attribution  générique  dans  le  travail  cité.  En 
effet,  la  forme  des  conidics  sessiles  dans  cette  espèce  est 
globuleuse;  les  cellules  qui  les  forment  sont  polyédriques, 
toutes  égales,  régulières  ;  les  fructifications  naissent  sur 
les  branches  d'un  mycélium  ramifié. 

Toutes  les  autres  espèces  du  genre  Stemphylium 3  pos- 

1.  Voir  plus  loin,  p.  t228. 

•L  Saccardo,  Fuugi.  ilalici,  llypfiomycetai,  fig.  934. 
3.  Loc.  cit.  :  voir  Stemphylium  asperulum,  St.  macrosporoideum, 
St.  piriformo.  etc. 
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sèdent  des  conidies,  ovales,  piriformes,  ou  irrégulièrement 
sphériques;  les  cellules  qui  les  constituent  sont  d'assez 
grande  taille,  inégales,  subcubiques,  fixées  à  des  pédicelles 
simples  ou  ramifiés,  assez  différentes,  comme  on  le  voit,  des 
conidies  du  Stemphylium  magnusianum,  ce  qui  justifie  le 
doute  générique  indiqué  par  Saccardo.  Nous  n'avons  pas 
assez  d'autorité  pour  dissiper  ou  confirmer  ce  doute.  Nos 
champignons  fossiles  diffèrent  de  ces  dernières  espèces 
autant  que  le  Stemphylium  magnusianum  lui-même;  une 
seule  est  pédicellée.  Nous  proposerons  de  les  comprendre 
sous  le  nom  générique  de  Morosporium  (pè/sov-mûre)  à  cause 
de  la  forme  des  conidies. 

Les  conidies  sont  rarement  isolées  ;  elles  forment  des 
groupes  composés  de  25  à  30  individus,  le  plus  souvent 
sans  trace  de  mycélium  ou  de  pédicelle.  Comme  les  parois 
des  loges  étaient  assez  épaisses  elles  ont  résisté  à  faction 
microbienne,  tout  au  moins  dans  les  parties  correspondant 
aux  arêtes  :  nous  décrirons  les  espèces  suivantes  : 

Morosporium  llgnitûm,  n.  sp.  —  P).  XIII,  fig.  i  à  3. 

Mycélium  filamenteux,  formé  de  rameaux  dichotomes 
pluricellulaires,  les  cellules  placées  bout  à  bout  mesurent 
de  4,6  jjl  à  13,5  jjl;  leur  diamètre  est  de  2  ;/.  à  2,6  |jl. 

Conidies  sessiles  sur  le  mycélium,  variables  de  grandeur 
suivant  le  nombre  des  cellules  qui  se  sont  développées, 
sphériques,  atteignant  facilement  42  et  45  jjl  de  diamètre. 
Les  cellules  qui  les  composent  sont  polyédriques,  à  parois 
épaissies,  larges  de  12  à  13  |jl.  Dans  les  conidies  qui  ne  sont 
formées  que  de  quelques  cellules,  celles-ci  ont  déjà  à  peu 
près  leur  taille  définitive. 

Le  plus  souvent  les  conidies  sont  détachées  et  rassem- 
blées en  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  fig.  3  ;  mais 
quelquefois  aussi  on  les  rencontre  adhérentes  à  leur  mycé- 
lium, fig.  1  et  2.  Dans  ce  cas  elles  ne  sont  formées  que  de 
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quelques  cellules,  et  encore  éloignées  de  leur  état  de  matu- 
ration. Le  petit  nombre  des  cellules,  et  la  taille  plus  faible 
de  ces  conidics  nous  ont  porté  à  les  regarder  comme  étant 
plutôt  en  voie  d'accroissement  qu'en  voie  de  germination. 

Ce  champignon  doit  être  rangé  également  parmi  les 
Hyphomycètes  ;  il  se  rapproche  du  Stemphylium  magnu* 
sianum,  Saccardo,  par  la  forme  des  conidies  et  leur  dispo- 
sition sur  le  mycélium,  mais  dans  le  St.  magnusianwn  les 
conidics  varient  entre  20  et  30  p.  de  diamètre,  tandis  que 
notre  espèce  peut  atteindre  45  jx. 

Nous  lui  donnerons  le  nom  do  Morosporium  lignitûm, 
pour  rappeler  son  aspect  et  la  nature  de  son  gisement. 

Le  Stemphylium  maynusianum  actuel  se  rencontre  sur 
les  écorces  d'Aulnes  vivants.  Les  lignites  renferment  des 
fragments  d'écorces  qui  y  ont  été  entraînés,  mais  leur  état 
n'en  permet  pas  la  détermination  ;  les  Aulnes  paraissent 
descendre  jusque  dans  le  tertiaire  inférieur;  ex.  :  Alnus 
cardiophylla  Saporta  ;  A.  trhiervia  Watt.,  etc.  Toutefois 
aucun  fait  ne  prouve  que  les  écorces  en  question  provien- 
nent d'arbres  appartenant  à  ce  genre. 

Morosporium  elongatum,  n.  sp.  —  PI.  XIII,  fig.  4. 

Mycélium  formé  de  filaments  ramifiés,  et  composé  de 
cellules  placées  bout  à  bout  mesurant  20  p.  de  longueur  et 
4,6  \l  de  largeur. 

Conidies  détachées  et  disséminées  au  milieu  des  hy plies, 
de  forme  ovale  plus  ou  moins  allongée,  dépassant  46  jx  en 
longueur  sur  10  jjl  en  largeur,  cylindriques,  arrondies  à 
l'extrémité  libre,  légèrement  atténuée  à  l'autre,  correspon- 
dant sans  doute  au  point  d'attache  sur  le  mycélium  ; 
cellules  polyédriques  toutes  égales  et  semblables. 

Cette  espèce  se  trouve  mélangée  avec  l'espèce  précé- 
dente, mais  elle  en  diffère  par  sa  forme  qui  est  cylindrique 
au  lieu  d'être  sphérique,  par  ses  cellules  qui  mesurent  9  à 
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10  (x  de  largeur,  et  par  son  mycélium  dont  les  rameaux  sont 
formés  de  cellules  plus  allongées,  plus  larges,  et  présente 
un  aspect  plus  robuste. 

Elle  ne  peut  pas  se  confondre  avec  les  espèces  de 
Slemphylium  vivantes  qui  ont  été  décrites,  et  diffère  du 
Slemphylium  magnusianum,  l'espèce  la  plus  voisine,  plus  que 
le  Morosporium  lignitùm  lui-môme,  mentionné  ci-dessus. 

La  forme  allongée  des  Conidies  quelquefois  même  plus 
étirées  que  celles  que  nous  avons  figurées,  nous  a  fait  choisir 
le  nom  spécifique  d'elongatum.  Nous  n'avons  pas  observé 
de  prolongement  en  pédoncule. 

Dans  le  voisinage  du  mycélium  de  ce  champignon,  nous 
n'avons  rencontré  que  quelques  vestiges  de  feuilles  indéter- 
minables, représentées  seulement  par  un  épiderme  recou- 
vrant quelques  rangées  de  cellules  en  palissade,  analogues 
à  celles  que  nous  avons  décrites  et  figurées  plus  haut.  On 
ne  peut  indiquer  par  conséquent  ni  la  plante,  ni  l'organe 
sur  lequel  ce  champignon  s'est  développé. 

Morosporium  pedicellatum,  n.  sp. 

Conidie  formée  de  dix  à  douze  cellules  polyé- 
driques, groupées  en  forme  de  boule,  dont  le  dia- 
mètre mesure  29  jjl,  les  cellules  ont  6  à  7  \i  en  lar- 
geur ;  leurs  parois  de  couleur  brune  sont  nette- 
ment accusées.  A  la  conidie  se  trouve  encore 
adhérent  un  fragment  de  pédicelle  long  de  59  [x, 
large  de  4  (x,  formé  de  cellules  à  sections  rectangulaires 
dont  la  longueur  est  de  19  à  20  $/.. 

Cette  espèce  diffère  des  Morosporium  décrits  précédem- 
ment par  les  dimensions  plus  faibles  des  Conidies,  et  par 
la  portion  d'Hyphe  dressée  qui  les  supporte.  Elle  rappelle 
un  peu  certains  Slemphylium  pédicellés. 

Les  Slemphylium  vivants,  en  effet,  sont  pour  la  plupart 
pédicellés,  mais  les  pédicellés  se  ramifient  dans  le  St.  aspe- 
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rulum,  St.  botrt/osum,  St.  piri forme  ;  ils  restent  simples 
dans  le  St.  macrosporoidum;  toutefois,  dans  ce  dernier, 
la  conidic,  large  de  12  à  15  ;x  est  composée  de  3  à  4  grosses 
cellules  seulement.  Nous  avons  donc  cru  devoir  créer  une 
espèce  nouvelle  et  la  ranger  dans  le  genre  Morosporium. 

Les  Stemphylium  vivent  actuellement  sur  les  écorces 
d'Aulne,  sur  le  bois  de  chêne  en  pourriture,  etc. 

Le  lignite  que  nous  décrivons  renferme  des  fragments 
de  bois  et  d'écorces  dont  l'altération  ne  permet  pas  la  déter- 
mination, mais  qui  ont  dû  toutefois  servir  de  support 
nourricier  aux  espèces  décrites  pouvant  s'en  détacher  faci- 
lement. 

Les  fragments  de  mycélium  encore  adhérents  aux  coni- 
dies  du  Morosporium  lignitùni  et  M.  elongatum%  prouvent 
que  ces  champignons  n'ont  pas  été  apportés  de  loin,  qu'ils 
n'ont  pas  été  brassés  par  les  eaux  II  est  vraisemblable  que 
ce  sont  les  fouilles,  les  branches,  les  fragments  de  végétaux 
croissant  dans  les  marécages  ou  sur  leurs  bords  qui  les  ont 
entraînés  avec  eux  dans  les  eaux  des  marais  où  le  lignite 
était  en  voie  de  formation. 


ALGUES 

DIATOMÉES 

Frustulia  araurisienals. 

Les  Diatomées  sont  rares  dans  les  préparations  de  lignite 
que  nous  avons  examinées.  Les  individus  rencontrés  mais 
en  petit  nombre  font  partie  de  la  Famille  des  Naviculées. 

On  sait  que  cette  famille  renferme  :  1°  des  individus  libres, 
solitaires;  2°  des  individus  réunis  en  faisceaux  serrés  et 
compacts;  3°  des  individus  séparés,  non  groupés  en  fais- 
ceaux, mais  agglutinés  par  une  substance  gélatineuse. 

C'est  dans  cette  dernière  section  que  paraissent   rentrer 
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les  Diatomées  en  question.  Les  frustules  sont  ordinaire- 
ment nichées  sans  aucune  orientation  apparente  dans  des 
masses  d'une  substance  amorphe,  un  peu  plus  foncée  en 
couleur  que  la  matière  fondamentale.  Il  parait  vraisemblable 
que  cette  substance  représente  la  gélose  qui  réunissait  et 
qui  réunit  encore,  mais  transformée,  les  Diatomées  fossiles. 

Un  certain  nombre  d'individus  devenus  libres  sont  plus 
faciles  à  étudier.  Vue  de  face  la  cuirasse  parfaitement  symé- 
trique à  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  mesure 
10a  12  jjl  et  le  petit  5  à  6  [/,.  Une  ligne  longitudinale  médiane, 
peu  accusée,  la  divise  en  deux  parties  égales;  il  n'y  a  ni 
tubercule  centrale  ni  tubercule  polaire;  aucune  strie  ne  se 
montre  à  la  surface.  Vue  de  côté,  les  deux  valves  se  pré- 
sentent sous  la  figure  d'un  rectangle  haut  de  10  à  12  jx  et 
large  de  3  à  4  jjl. 

Le  Genre  Frustuli a  qui  appartient  à  cette  section  contient 
des  Navicules  de  forme  ovale  allongées,  dont  la  cuirasse 
est  parcourue  par  une  ligne  longitudinale  peu  accusée 
et  même  interrompue  vers  son  milieu,  sans  tubercule  cen- 
tral. C'est  dans  ce  genre  que  viendrait  se  placer  notre 
Navicule.  Nous  la  désignerons  sous  le  nom  spécifique  de 
Friistalia  araurisiensis  (arauris  Hérault). 

Les  Diatomées  qui  font  partie  de  la  troisième  section 
vivent  dans  les  eaux  douces,  et  quelquefois  hors  de  l'eau 
dans  les  endroits  humides. 


BACTÉRIACÉES 

Les  Bactériacées  existent  en  grand  nombre  dans  les 
lignites  en  général,  et  en  particulier  dans  celui  que  nous 
décrivons  aujourd'hui.  Nous  n'y  avons  pas  rencontré  de 
Bacilles,  mais  des  Microcoques  en  abondance,  répartis 
soit  dans  la  matière  fondamentale,  soit  sur  les  divers  orga- 
nismes qui  y  sont  disséminés. 
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Mlcrococcus  llgnitûm.  —  PI.  XIII,  fig.  5  et  6. 

Cellules  sphériques  larges  de  0,3  à  0,4  |x,  de  dimensions 
plus  petites  que  le  Micrococcus  Carbo  de  la  Houille,  inco- 
lores quand  elles  n'ont  pas  été  imprégnées  par  le  milieu 
environnant.  Leur  petitesse  et  leur  coloration  les  rend 
extrêmement  difficiles  à  distinguer  au  sein  de  la  matière 
fondamentale  qui  possède  à  peu  près  la  même  teinte,  teinte 
beaucoup  moins  foncée  que  celle  de  la  matière  fondamen- 
tale de  la  Houille  ou  des  Bogheads.  Cependant,  quand  au 
lieu  d'être  disséminés  ils  sont  réunis  en  groupes,  on  peut 
les  reconnaître  sans  grande  peine. 

Ils  sont  bien  plus  faciles  à  voir  quand  ils  sont  adhérents 
à  quelques  débris  de  végétaux.  La  fig.  6  montre  une 
macrospore  avec  ses  trois  lignes  radiantes;  elle  mesure 
51  pi  de  diamètre;  la  surface  est  couverte  de  sphérules 
brillantes  mesurant  0;x4  à  peine.  La  macrospore  semble 
réduite  à  la  cuticule  que  les  Microcoques  étaient  en  train 
de  détruire.  Le  nombre  des  microspores,  macrospores, 
grains  de  pollen  que  Ton  rencontre  amenés  à  cet  état  est 
assez  considérable  et  Ton  peut  supposer  que  le  travail 
microbien  a  dû  y  contribuer  pour  beaucoup. 

Les  fragments  de  bois,  d'écorce,  de  feuilles  montrent 
également  une  désorganisation  très  avancée  ;  des  écorces  il 
ne  reste  plus  guère  que  des  cellules  de  liège  aplaties  et 
des  portions  de  tissu  épidermique,  et  d'hypoderme,  mais 
la  compression  rend  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
dilimitation  exacte  de  ces  divers  tissus  quand  ils  sont 
encore  réunis. 

Des  feuilles  ou  des  jeunes  tiges,  nous  n'avons  retrouvé 
que  quelques  lambeaux  d'épiderme  recouvrant  des  cellules 
en  palissade,  des  bandes  hypodermiques,  des  sortes  de 
pclottes  de  tissu  chlorophyllien  rappelant  celui  de  certaines 
Joncées.  Les  organes  végétaux   qui  ont  le  mieux  résisté 
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sont  les  conidies,  et  les  mycéliums  de  Champignons 
hyphomycètes.  Quant  au  tissu  ligneux  on  n'en  rencontre, 
dans  le  lignite  en  question,  que  des  fragments  minimes 
composés  de  quelques  vaisseaux  ou  de  quelques  trachéides. 
La  fig.  5,  pi.  XIII  représente  sous  un  grossissement  de 
1,200  diamètres  la  coupe  longitudinale  de  deux  vais- 
seaux ;  celui  de  droite  montre  sa  paroi  postérieure  inclinée 
garnie  d'une  quantité  considérable  de  Microcoques  qui 
sont  restés  adhérents;  celui  de  gauche  fait  voir  une  cloison 
elliptique,  un  peu  oblique,  divisant  en  deux  parties  la 
longueur  du  vaisseau;  cette  cloison  est  couverte  également 
de  Microcoques. 

Les  épaississements  formant  les  ornements  des  parois 
ont  complètement  disparu.  On  ne  peut  dire  si  ce  sont  des 
vaisseaux  ponctués  ou  rayés.  Sans  doute  les  membranes 
moyennes,  ou  mieux,  le  produit  de  leur  transformation 
seul  a  persisté,  maintenant  les  Microcoques  en  place. 

Les  différents  organes  végétaux  que  nous  avons  men- 
tionnés ne  sont  pas  réunis  par  simple  contact;  il  semble 
que  la  matière  fondamentale  ait  été  douce  d'une  plasticité 
suffisante  pour  les  mouler  et  même  les  pénétrer.  Plus 
transparente  que  celle  de  la  Houille  et  des  Cannels,  en  se 
desséchant,  elle  a  acquis  une  dureté  presque  aussi  grande, 
mais  elle  a  conservé  à  un  plus  haut  degré  la  propriété 
d'absorber  l'eau,  la  glycérine,  etc.,  et  d'augmenter  de 
volume.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  préparations,  en  s'im- 
bibant  peu  à  peu,  se  gondoler  quoique  maintenues  par  le 
couvre-objet  et  se  séparer  de  la  lame  support  dans  un 
grand  nombre  de  points. 

La  matière  fondamentale  contient  une  certaine  quantité 
d'acide  ulmique. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  : 

1°  Que  le  lignite  dont  nous  venons  de  nous  occuper  s'est 
formé  dans  des  eaux  peu  profondes,  marécageuses,  dans 
lesquelles  pouvaient  vivre  et  se  développer  des  Infusoires 
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dont  quelques-uns  ont  laissé,  comme  preuves  de  leur  exis- 
tence, des  cuirasses  et  des  organes  résistants  de  locomo- 
tion, cirrhes,  comicules,  etc. 

2°  Que  la  plupart  de  ces  Infusoires  se  rangent  dans  la 
Famille  des  Kéroniniens. 

3°  Que  de  nombreux  débris  de  végétaux,  feuilles,  écorces, 
tissus  ligneux,  spores,  macrospores,  grains  de  pollen,  etc., 
souvent  dans  un  état  de  décomposition  très  avancé,  cons- 
tituent la  masse  du  lignite. 

4°  Que  certains  de  ces  débris  de  plantes  ont  apporté  avec 
eux  les  Champignons  microscopiques  développés  à  leur 
surface  et  dont  on  rencontre  les  mycéliums  et  les  fructifica- 
tions à  l'intérieur  de  la  masse  du  lignite. 

5°  Que  tous  les  Champignons  observés  jusqu'ici  appar- 
tiennent au  groupe  des  Hyphomycètes  et  viennent  se 
ranger  dans  les  genres  Hehninthosporium,  Macrosporium} 
Morosporium  (nouveau  genre). 

6°  Que  les  Diatomées  se  montrent  en  petit  nombre  dans 
la  pâte  même  du  lignite,  et  qu'elles  se  trouvent  plutôt 
localisées  entre  les  feuillets  argileux  qui  la  divisent. 

7°  Que  les  Bactériacées  existent  en  abondance  dans  la 
matière  fondamentale  sous  la  forme  do  Microcoques,  où 
leur  faible  diamètre  0,4  \l  les  rend  fort  difliciles  à  distinguer, 
mais  qu'ils  sont  beaucoup  plus  visibles  sur  les  fragments 
de  vaisseaux,  cellules,  spores,  grains  de  pollen  auxquels  ils 
adhèrent. 

8°  Que  la  matière  fondamentale  qui  réunit  les  orga- 
nismes animaux  et  végétaux  que  nous  venons  de  citer 
parait  avoir  joui  d'une  certaine  fluidité  puisqu'elle  les  a 
moulés  et  pénétrés. 

9°  Que  peut-être  sa  production  est  duc  au  travail  du 
Micrococcus  lignitûm,  sur  ces  divers  organismes  qui  se 
montrent  presque  complètement  décomposés  et  souvent 
aussi  méconnaissables  que  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la 
matière  fondamentale  de  la  Houille. 
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NOTE  PRÉLIMINAIRE 


SUR 


LES  SCHISTES  LIGNITIFÈRES 


DE  MENAT  ET  DU  BOIS-D'ASSON 


Les  schistes  oligocènes  de  Menât  sont  connus  depuis 
longtemps  ;  ils  servent,  comme  Ton  sait,  à  la  fabrication  de 
noir  animal  et  de  tripoli,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
Diatomées  qu'ils  renferment.  Ils  se  séparent  facilement  en 
feuillets  minces  et  cette  division  est  facilitée  par  de  nom- 
breuses empreintes  végétales,  généralement  des  feuilles, 
appartenant  aux  genres  :  Planera,  Liquidambar ,  Cinnamo- 
inum,  Persea,  etc. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  la  composition  anato- 
mique  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi),  du  schiste  lui-même. 
Des  coupes  minces  montrent  une  gangue  peu  colorée 
formée  par  la  matière  minérale,  tenant  en  suspension  des 
corps  variés.  En  premier  lieu  une  grande  quantité  de 
Diatomées  rentrant  dans  la  famille  des  Cymbellex,  et  venant 
se  ranger  dans  le  genre  Amphora;  beaucoup  paraissent 
voisines  de  VA.  ovalis. 

Quelques-unes  rappellent  certaines  formes  de  Triccratium 
A9 Eupodiscus  * .  Mais  elles  sont  toutefois   beaucoup   moins 

1.  On  y  a  signalé  des  Cocconcma,  des  Eunotia,  des  Fragilaria, 
des  Gomphonema,  etc.,  mais  ces  formes  ne  se  sont  pas  rencontrées 
dans  nos  préparations. 
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variées  en  genres  et  en  espèces  que  celles  du  Bois-d'Asson 
qui  méritent  une  étude  détaillée  et  approfondie. 

Fréquemment  aussi,  on  y  rencontre  des  corps  jaune- 
brun,  de  grandeur  très  variable,  de  formes  plus  irrégu- 
lières que  ceux  de  cette  dernière  localité  qui  souvent  ont 
une  forme  ovale  ou  arrondie  ;  ces  corps  sont  généralement 
aplatis,  à  bords  plus  ou  moins  déchiquetés  ;  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  qui  présentent  quelques  fragments  de 
cellules  et  de  vaisseaux  encore  reconnaissables,  de  sorte 
que  nous  sommes  portés  à  regarder  la  plupart  d'entre  eux 
comme  provenant  de  l'altération  plus  ou  moins  complète 
de  débris  végétaux,  ou  bien  de  débris  animaux.  (Nous 
signalons  dans  la  note  qui  précède  la  présence  dans  les 
Lignites  de  nombreux  Infusoires.)  Il  va  sans  dire  qu'on 
peut  découvrir,  dans  beaucoup  de  ces  débris,  une  notable 
quantité  do  Microcoques. 

On  rencontre  également  un  certain  nombre  de  Gonidies 
communes  au  Lignite  éocène  de  l'Hérault,  décrit  ci-dessus, 
aux  Schistes  bitumineux,  de  Menât  et  du  Bois-d'Asson 
entre  autres  :  1°  YHelminthosporium  a  p  loi  de  s,  composé  do 
deux  ou  trois  loges,  mesurant  suivant  les  cas  12  [x  en  lon- 
gueur et  6  [a  en  largeur  ou  20  |x,  et  8  [x. 

2°  L'Helminthosporium  macrocarpum  var.  minus,  compre- 
nant 6  à  7  loges,  long  de  48  jx  et  large  de  9  jx. 

Les  deux  Genres  suivants  ont  été  rencontrés  seulement 
dans  le  Lignite  éocène  de  l'Hérault  et  les  Schistes  de 
Menât.  Ce  sont  YHelminthosporium  pupxforme,  mesurant 
environ  33  jx  de  hauteur  et  10  [x  de  largeur,  et  le  Morospo- 
rium  lignitûm;  mais  dans  les  schistes  de  Menât  les  Conidies 
de  ce  dernier  Genre  ne  mesurent  que  19  [x,  tandis  qu'elles 
atteignent  42  jx  dans  le  Lignite  de  l'Hérault. 

D'autres  Helminthosporium  n'ont  été  jusqu'ici  rencontrés 
que  dans  les  schistes  de  Menât,  tel  que  YHelminthosporium 
sub-apiculatum.  Les  Conidies  régulièrement  fusiformes  sont 
composées  de  sept  loges,  leur  longueur  est  de  34  jx,  leur 
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largeur  maximum  de  8  p.  Les  Conidies  de  Y  Helminlhosporium 
apiculatum  vivant  mesurent,  suivant  les  mêmes  dimensions, 
36  jjl  et  12  (jl  ;  cet  hyphomycète  se  trouve  sur  le  bois  en 
putréfaction. 

Un  fragment  de  fructification  composé  de  4  spores 
arrondies,  les  deux  extrêmes  mesurant  5  j*  de  diamètre 
et  les  deux  intermédiaires  9  \l  environ,  pourrait  être  rap- 
porté à  quelque  Pénicillium. 

Nous  signalerons  encore,  dans  les  schistes  de  Menât,  des 
spores  sphériques  de  40  [/,  de  diamètre,  munies  de  six  petits 
tubes  cylindriques,  placées  symétriquement  dans  deux 
plans  équatoriaux  qui  se  coupent  à  angle  droit;  l'un  de  ces 
tubes  a  émis  un  filament  germinatif  recourbé  terminé  en 
pointe  et  long  de  51  {jl. 

Un  curieux  groupe  de  Conidies  que  nous  avons  rencontré 
dans  les  schistes  du  Bois-d'Asson,  et  qui  jusqu'ici  ne  s'est 
montré  ni  dans  les  schistes  de  Menât  ni  dans  le  Lignite 
de  l'Hérault,  est  celui  que  nous  désignons  sous  le  nom 
Serodcsmiumsub-granulosum.  Les  Conidies  sont  cylindriques, 
arrondies  à  leur  extrémité,  longues  de  51  ja  environ  et 
larges  de  19.  Les  deux  cellules  terminales  sont  sensible- 
ment hémisphériques,  et  séparées  par  quatre  à  cinq  assises, 
comprenant  deux  cellules  à  peu  près  cubiques  et  mesurant 
7  à  8  jjl  de  côté. 

Ces  Conidies  sont  placées  en  chapelet,  les  unes  à  la  suite 
des  autres,  et  soudées  par  le  pôle  des  cellules  hémisphé- 
riques. 

Le  Genre  vivant  Serodesmium  contient  certaines  espèces 
comme  le  S.  granulosum,  dont  on  peut  rapprocher  nos 
fructifications  fossiles.  En  effet,  dans  l'espèce  vivante  citée, 
les  Conidies  mesurent  de  30  à  50  y.  de  longueur  et  12  &  15  p 
de  largeur;  les  deux  cellules  hémisphériques  des  extré- 
mités sont  séparées  par  deux  ou  trois  assises  formées, 
chacune,  de  deux  cellules  à  peu  près  cubiques.  Cette 
espèce  vit  sur  le  bois  de  chêne. 
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Dans  les  schistes  du  Bois-d'Asson,  comme  dans  ceux  de 
Menât,  et  aussi  comme  dans  les  Lignitcs  de  l'Hérault,  on 
voit  fréquemment  de  longs  rubans  droits  ou  contournes, 
aplatis,  rouge-brun,  à  bords  assez  bien  limités,  larges  de 
10  p  à  22  p,  souvent  garnis  de  microcoques.  Dans  les  plus 
petits  on  distingue  quelquefois  des  cloisons  assez  rappro- 
chées ;  nous  les  considérons  comme  des  fragments  de 
mycélium  de  champignons  plus  ou  moins  altérés.  Quant 
aux  plus  larges,  les  cloisons  y  sont  beaucoup  plus  rares  et 
beaucoup  plus  espacées  ;  leurs  contours  sont  plus  mal 
définis  ;  il  se  pourrait  qu'on  eût  affaire  à  des  portions 
d'Algues  filamenteuses  décomposées,  peut-être  même,  par- 
fois, à  des  résidus  de  digestion. 

Les  fragments  de  vaisseaux  très  altérés  ne  sont  pas  rares, 
de  couleur  rouge-brun  également,  ils  sont  allongés,  cassés 
irrégulièrement;  souvent  ils  n'ont  conservé  aucune  trace 
d'organisation.  Quelquefois  on  y  distingue  cependant,  par 
places,  les  caractères  des  vaisseaux  rayés.  Les  spicules 
d'épongés  si  communs  au  Bois-d'Asson  manquent  dans 
les  schistes  Menât.  * 

Des  quelques  lignes  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que 
les  schistes  bitumineux  de  Menât,  du  Bois-d'Asson,  repré- 
sentent la  vase  solidifiée  d'étangs  plus  ou  moins  étendus, 
dans  lesquels  vivaient  un  nombre  considérable  d'Épongés, 
de  Diatomées.  Les  carapaces  de  ces  Algues  microsco- 
piques gagnaient  le  fond  en  même  temps  que  les  matières 
minérales  tenues  en  suspension  dans  les  eaux,  comme  cela 
se  passe  encore  actuellement  de  nos  jours  dans  certains 
lacs  de  Suisse. 

La  Flore  de  Menât,  riche  en  feuilles  de  Planera,  de  Liqui- 
dambar,  de  Cinnamomum,  de  Glyptostrobus,  etc.,  indique  un 

1.  La  différence  d'aspect  d'une  partie  des  corps  rouge-brun,  des 
schistes  du  Bois-d'Asson  et  de  Menât,  pourrait  provenir  de  la  diver- 
sité de  leur  origine  ;  les  restes  d'animaux  sont  en  effet  beaucoup 
plus  nombreux  dans  le  premier  de  ces  gisements  que  dans  le  second. 
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climat  chaud  et  humide,  à  peu  près  exempt  d'hivers, 
d'après  de  Saporta;  les  fragments  de  plantes,  entraînés  par 
le  vent  ou  les  ruisseaux,  se  déposaient  avec  les  matières 
minérales  et  les  Diatomées,  en  couches  parallèles,  et  en 
même  temps  les  mycéliums  et  les  Conidies  des  Champi- 
gnons qui  vivaient  sur  ces  divers  fragments,  grâce  à  un 
climat  des  plus  favorables. 

La  présence  des  microcoques  est  incontestable  dans  les 
fragments  de  plantes  qui  ont  conservé  des  traces  d'organi- 
sation, aussi  bien  dans  les  Houilles  que  dans  les  Lignites 
et  dans  les  schistes  lignitifères  ;  ils  s'y  trouvent  en  quantités 
énormes  ;  ils  ont  mieux  résisté  que  les  fragments  sur 
lesquels  on  les  rencontre;  il  est  donc  naturel  de  leur  attri- 
buer un  rôle  considérable  dans  la  transformation  sur  place, 
à  l'abri  de  l'air,  des  matières  végétales  et  animales,  soit  en 
Houille  soit  en  Lignite. 
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ALEXANDRE  MARCAILHOU  D'AYMÉRIC 

MEMBRE  ET  LAURÉAT  DE  PLUSIEURS  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


PAR 


Le  Dr  F.-X.  GILLOT 


Les  botanistes  qui,  au  mois  d'août  1892,  ont  pris  part  à 
la  session  d'Ax-les-Thermes  !  ont  conservé  le  meilleur  sou- 
venir de  l'hospitalité  de  la  famille  Marcailhou  d'Ayméric 
tout  entière,  famille  ancienne  et  vraiment  patriarcale,  où 
régnent,  avec  l'union  la  plus  parfaite,  la  tradition  et  la  pra- 
tique du  travail,  de  la  science  et  de  l'honneur.  M.  l'abbé 
Alexandre  Marcailhou  d'Ayméric  et  M.  Ilippolyte  Marcailhou 
d'Ayméric,  pharmacien  à  Ax-les-Thermes,  dont  l'intimité 
fraternelle  était  devenue  plus  étroite  encore  par  la  commu- 
nauté des  goûts  et  des  études  botaniques,  ont  servi  de 
guides  obligeants  et  infatigables,  autant  qu'instruits  et 
compétents,  à  leurs  hôtes  herborisant  dans  les  âpres  mon- 
tagnes de  TAriège  et  de  l'Andorre,  qui  n'ont  plus  de  secrets 
pour  eux.  Pendant  de  longues  années,  en  effet,  ils  se  sont 
donné  la  mission  de  parcourir  cette  région,  mal  connue 
encore  au  point  de  vue  botanique,  et  le  résultat  de  leurs 
courses  pénibles  et  répétées,  de  leurs  minutieuses  et 
savantes  observations,  outre  quelques  mémoires  précédem- 


i.  Voyez  Revue  de  botanique,  t.  XII  (1894),  p.  241-414.  Toulouse, 
imp.  Vialelle  et  Perry. 
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ment  publiés,  est  résume  clans  le  Catalogue  raisonné  des 
plantes  indigènes  du  bassin  de  la  haute  Ariège,  qui  prendra 
place  parmi  les  florulcs  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
documentées  de  nos  départements.  Malheureusement  cette 
collaboration  fraternelle,  si  touchante  et  si  féconde,  a  été 
interrompue  avant  l'heure;  et  la  mort  si  regrettable  et  si 
prématurée  de  M.  l'abbé  Marcailhou  d'Ayméric  laisse  à  son 
frère,  attristé  mais  vaillant,  toute  la  peine  et  tout  le  soin 
d'éditer  une  œuvre  commune,  dont  le  digne  prêtre  n'aura 
pu  voir  la  terminaison  et  le  succès.  C'est  un  devoir,  en  tête 
de  cet  ouvrage?,  de  rappeler  la  part  qu'y  a  prise  M.  l'abbé 
Marcailhou  d'Ayméric,  et  d'esquisser  la  figure  sympathique 
de  cet  homme  do  bien,  pour  l'édification  de  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  l'avantage  de  le  connaître  et  de  l'apprécier. 

Alexandre-Lucien-Marie  Marcailhou  d'Ayméric  était  né, 
le  10  août  1839,  à  Ax-les-Thermes,  où  son  père  exerçait  la 
pharmacie  avec  un  talent  et  une  honorabilité  dont  a  hérité 
son  plus  jeune  fils  et  successeur,  M.  Hippolytc  Marcailhou 
d'Ayméric.  Issu  d'une  des  familles  ariégeoises  les  plus 
anciennes  et  les  plus  distinguées,  où  les  vertus  chrétiennes 
et  la  noblesse  des  sentiments  se  sont  toujours  alliées  avec 
le  culte  de  la  science  et  des  arts,  Alexandre  Marcailhou 
d'Ayméric  montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  inclinations 
les  plus  vives  pour  la  vie  sacerdotale.  Stimulé  parle  souve- 
nir de  ses  aïeux  qui,  pendant  la  Révolution,  hébergèrent 
au  péril  de  leur  vie  plusieurs  confesseurs  de  la  foi,  encou- 
ragé par  les  exemples  de  parents  modèles,  il  montrait  tout 
jeune  une  élévation  de  sentiments,  mie  piété  sincère  et  une 
noblesse  naturelle  qui  imposaient  le  respecta  ses  camarades 
et  lui  avaient  valu  le  surnom  caractéristique  de  Monseigneur. 
Après  avoir  appris  le  latin  sous  un  maître  instruit  et  cons- 
ciencieux, M.  Pierre  Beulaygue,  qui  exigeait  une  applica- 
tion soutenue  et  recourait  encore  aux  vieux  moyens  de  cor- 
rection, le  jeune  Alexandre  Marcailhou  d'Ayméric  continua 
ses  études  à  la  succursale  du  petit  séminaire  de  Toulouse, 
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sous  la  direction  de  MM.  Lannes,  Galtier,  Chastain,  etc.  Il 
y  fut  le  modèle  des  élèves,  donnant  l'exemple  de  l'ap- 
plication et  de  la  bonne  conduite,  et  s'aflermissant  de  plus 
en  plus  dans  une  vocation  qui  lui  promettait,  au  flambeau 
de  la  foi  religieuse,  les  satisfactions  les  plus  intimes  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Il  se  disposait  à  continuer  ses  études 
ecclésiastiques  au  grand  séminaire  de  Toulouse,  quand  la 
pénurie  de  prêtres  dans  l'Ariège  obligea  Mgr  Hellaval, 
éveque  de  Pamiers,  à  le  rappeler  dans  son  diocèse,  au 
grand  séminaire  de  Pamiers,  où  il  gagna  également,  avec 
le  même  succès,  l'estime  de  ses  professeurs  et  l'amitié  de 
ses  camarades. 

Ordonné  prêtre  le  25  mars  1865,  l'abbé  Marcailhou 
d'Ayméric  fut  immédiatement  nommé  vicaire  de  Foix 
(27  mars  1865).  Il  y  trouva  dans  l'archiprétre,  M.  l'abbé 
Peyrat,  un  homme  d'une  science  rare,  dune  éloquence 
communicative,  considéré  comme  une  des  lumières  du  dio- 
cèse, et  dont  l'exemple  apprit  à  l'abbé  Marcailhou  d'Ayméric 
à  faire  marcher  de  pair  la  sainteté  de  la  vie  sacerdotale  et 
le  goût  des  sciences,  qui  ont  été  toujours  l'unique  objectif 
de  son  existence.  Il  passaà  la  cure  de  Miglos  ;?1  juin  18(>!)\ 
où  son  court  séjour  de  trois  années  a  laissé  les  plus  pré- 
cieux souvenirs.  Enfin,  nommé  le  10  juin  187:2  aumônier 
du  couvent  des  religieuses  Dominicaines  du  riaint-Nom-de- 
Jésus  à  Ax-les-Thermes,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'ins- 
truction chrétienne  des  jeunes  filles,  estimant  qu'il  travaillait. 
ainsi  à  la  régénération  de  la  France.  Son  impulsion  intel- 
ligente et  dévouée  fit  prendre  au  pensionnat  du  Saint-Nom- 
de-Jésus  d'Ax-lcs-Thermcs  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  grandes  maisons  d'éducation  de  l'Ariège,  et  sa 
mémoire  est  aujourd'hui  vénérée  par  toutes  ses  anciennes 
élèves.  Pendant  ces  dernières  vingt-cinq  années  d'apostolat, 
le  zèle  de  l'abbé  Marcailhou  d'Ayméric  sut  également  débor- 
der hors  de  l'enceinte  de  sa  communauté,  pour  soulager  les 
infortunes  que  sa  charité  discrète  savait    découvrir,  pour 
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consoler  les  affligés  avec  la  délicatesse  de  son  cœur,  et  pour 
assister  dans  leur  pieuse  mission  les  prêtres  dévoués  de 
tout  le  canton  d'Ax-les-Thcrmes,  dont  il  était  devenu  l'édi- 
fication et  la  providence.  Aussi  quand,  le  7  août  1897,  à  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  vint  terrasser  cette 
robuste  nature,  la  mort,  prévue  et  acceptée  avec  le  calme 
d'une  vie  pure  et  la  résignation  d'un  chrétien  courageux, 
eut  terminé  les  jours  de  l'abbé  A.  Marcailhou  d'Ayméric, 
la  population  d'Ax-lcs-Thermes  et  le  clergé  du  canton  tout 
entier  lui  firent  de  solennelles  et  triomphales  obsèques. 
M.  l'abbé  Brustié,  curé  de  Rabat,  son  ami  intime,  a  prononcé 
sur  sa  tombe  un  émouvant  et  magnifique  éloge  du  défunt, 
auquel  se  sont  associés  les  journaux  locaux,  dans  un  concert 
unanime  de  louanges  et  de  regrets.  * 

Mais  l'abbé  A.  Marcailhou  d'Ayméric  ne  s'est  pas  recom- 
mandé seulement  par  son  zèle  et  son  dévouement  de  prêtre 
et  ses  vertus  d'homme  privé;  il  fut  en  même  temps  un 
savant  distingué.  Chez  lui  l'intelligence  était  à  la  hauteur 
du  cœur  î  Paléographe  érudit,  il  avait  fouillé  les  archives 
civiles  et  religieuses  :  minutes  des  anciens  notaires,  regis- 
tres des  paroisses  de  l'archiprêtré  d'Ax  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  et  en  avait  extrait  une  foule  de  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  locale.  Il  est  à  désirer  que 
ce  travail  ne  reste  pas  stérile,  mais  soit  utilisé  et  publié 
par  les  soins  de  ses  amis  ou  de  sa  famille  2  ;  celle-ci  y  est 

1.  Cf.  Ax  thermal.  n°  du  11  août  1 897  ;  Semaine  catholique  de 
Pamiers,  n°du  13  août  1807.  — Voir  aussi  l'article  nécrologique  con- 
sacré à  M.  l'abbé  A.  Marcailhou  d'Ayméric  par  M.  II.  Léveillo  dans  le 
Monde  des  plante*,  VIIe  année,  n°97  (1er  décembre  1897),  p.  -46  et  47. 
.  2.  Cette  noble  et  excellente  famille  est  aujourd'hui  représentée 
par  M.  Alphonse  Marcailhou  d'Ayméric,  âgé  de  G3  ans,  pharmacien 
major  de  lrc  classe  en  retraite,  docteur  en  médecine  à  Toulouse  ; 
sœur  Zénobie  Marcailhou  d'Ayméric,  âgée  de  61  ans,  supérieure 
des  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  au  grand  hôpital  Saint-André, 
à  Bordeaux  ;  M.  Clément  Marcailhou  d'Ayméric,  âgé  de  50  ans» 
docteur  en  médecine  et  conseiller  général  à  Blidah  (Algérie)  ; 
M.  Hippolyte  Marcailhou  d'Ayméric,  âgé  de  42  ans,  pharmacien  de 
première  classe  à  Ax-les-Thermes  (Ariège). 
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d'autant  plus  intéressée  que  les  recherches  de  l'abbé  Mar- 
cailhou  d'Ayméric  sont  toutes  à  son  honneur,  et  que  c'est 
dans  le  rôle  important  joué  dans  le  pays  par  ses  ancêtres 
qu'il  a  trouvé  les  matériaux  d'une  œuvre  littéraire  d'un 
réel  mérite  que  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres 
et  arts  a  honorée  d'une  médaille  de  vermeil  au  concours  de 
1890-1891  :  Livre  d'or  de  ma  famille  :  VAriégeois  J.-P.-Aug. 
tlarcailhou  d'Ayméric  ou  le  dernier  des  doctrinaires  du  col- 
lège de  l'Esquileà  Toulouse*.  Il  a  publié,  en  outre,  différentes 
notes  biographiques,  entre  autres  dans  la  Semaine  catholi- 
que de  Pamiers,  YAx  thermal,  etc. 

Il  était,  sans  doute  par  tradition  do  famille2,  excellent 
musicien,  causeur  aimable,  plein  de  tact  et  d'esprit,  s'atta- 
chant  tous  les  cœurs  et  recherché  par  l'élite  des  savants 
qui  le  savaient  toujours  prêt  à  leur  être  utile  ou  agréable. 
Nommé  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  parmi 
les  sciences  qu'il  a  cultivées,  aucune  ne  l'a  plus  passionné 
que  la  botanique,  dont  le  goût  était  également  partagé 
par  son  frère  Hippolyte.  Au  mois  d'août  1882,  A.  Iluet, 
ancien  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Toulon, 

1.  Dans  cet  ouvrage,  d'une  remarquable  clarté,  l'auteur  passe  en 
revue  les  cruelles  péripéties  de  ses  ancêtres  et  en  particulier  de  son 
prrand-père  paternel  pendant  la  période  révolutionnaire;  il  a  con- 
signé une  foule  de  renseignements  inédits  sur  plusieurs  membres 
de  sa  famille  obligés  de  s'expatrier  ou  morts  en  exil,  des  faits  histo- 
riques du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  local,  etc. 

2.  Nous  rappellerons  que  la  famille  Marcailhou  d'Ayméric  a  fourni 
à  l'art  français  un  musicien  distingué  et  d'un  talent  incontestable  : 
Gatien  Marcailhou  d'Ayméric  (1807-1855),  auteur  de  valses  célèbres  : 
Indiana,  le  Torrent,  etc.,  qui  charma  pendant  quinze  ans  (1810-1855) 
Paris  et  la  province  et  borna  son  ambition  à  régner  dans  les  salons. 
—  Ses  compositions  musicales  ont  reçu  des  témoignages  flatteurs 
(épingle  garnie  de  brillants,  médaille  d'or,  etc.)  de  la  duchesse  de 
Montpensier  en  184C  et  de  l'impératrice  Eugénie,  le  2  août  1853.  Ce 
compositeur,  qui  fut  l'oncle  paternel  de  M.  l'abbé  Marcailhou  d'Ay- 
méric, s'éteignit  à  la  maturité  de  son  âge  et  de  son  talent,  le 
25  décembre  1855,  presque  en  même  temps  que  son  inséparable  ami, 
le  physicien  Foucault,  qui  démontra  expérimentalement  au  Panthéon 
le  mouvement  rotatoire  de  la  terre. 
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botaniste  connu  par  une  œuvre  posthume  éditée  en  1889 
grâce  aux  soins  de  son  fils  et  intitulée  :  Catalogue  des  plantes 
de  Provence  (en  collaboration  avec  Shuttleworth,  Hanry, 
Jacquin,  etc.),  vint  de  Pamiers  (où  il  avait  pris  sa  retraite 
en  1874),  suivre  une  cure  thermale  à  Ax-les-Thermes. 
Frappé  des  richesses  végétales  du  pays,  il  détermina 
MM.  Alexandre  et  Hippolyte  Marcailhou  d'Ayméric  à  en 
entreprendre  l'étude,  et  pendant  quatre  années  consé- 
cutives il  les  accompagna  et  les  dirigea  dans  leurs  pre- 
mières explorations.  Durant  quinze  ans,  avec  une  persévé- 
rance, une  intrépidité  et  une  ardeur  qui  croissaient  avec 
le  succès,  les  deux  frères  consacrèrent  tous  leurs  loisirs, 
pendant  l'été,  a  parcourir  la  région  pyrénéenne  des  environs 
d'Ax-les-Thcrmes  et  à  en  recueillir  les  plantes,  et  pendant 
l'hiver  à  classer  et  à  étudier  leurs  récoltes.  Ils  ne  reculaient 
devant  aucune  fatigue,  voire  même  aucun  danger,  pour 
scruter  les  ravins  profonds,  fouiller  les  marais  tourbeux, 
escalader  les  pics  abrupts  et  rectifier  les  cotes  inexactes 
des  cartes  topographiques,  et  à  ces  exercices  périlleux 
l'abbé  Marcailhou  d'Ayméric  n'était  pas  le  moins  entrepre- 
nant. Ces  efforts  aboutirent,  après  quinze  années  de  colla- 
boration assidue  et  sans  autres  nuages  que  les  discussions 
scientifiques,  à  la  création  d'un  riche  herbier  local,  dont  les 
plantes  litigieuses  ont  été  revues  par  les  spécialistes  les 
plus  autorisés  avec  lesquels  ils  étaient  en  correspondance 
suivie,  à  la  publication  d'une  série  de  notes  critiques 
et  très  intéressantes  sur  des  espèces  ou  formes  nou- 
velles, et  à  la  rédaction  du  Catalogue  raisonné  des  plantes 
(phanérogames  et  cryptogames)  indigènes  du  bassin  de  la  haute 
Ariége,  que  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  est  honorée 
d'éditer.  Toutes  les  publications  antérieures  au  Catalogue 
susnommé  et  qui  ont  mérité  la  médaille  scientifique  inter- 
nationale décernée  par  Y  Académie  internationale  de  géogra- 
phie botanique  (lor  janvier  1894),  se  recommandent  par  la 
probité  scrupuleuse  des  informations,  la  précision  des  faits, 
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l'abondance  des  détails;  et  si,  avec  une  louable  modestie, 
M.  Hippolyte  Marcailhou  d'Ayméric  en  rapporte  le  principal 
honneur  à  son  frère  et  collaborateur  bien-aimé,  il  est 
équitable  d'en  attribuer  la  grande  part  à  ses  travaux  per- 
sonnels, et  de  reconnaître  qu'il  a  su  parfaire  l'œuvre  com- 
mune, et  élever  à  la  botanique  ariégeoise  un  véritable 
monument  au  fronton  duquel  resteront  inscrits,  en  lettres 
d'or  et  étroitement  entrelacés,  les  noms  inséparables  des 
deux  auteurs  :  Alexandre  et  Hippolyte  Marcailhou  d'Ayméric  ! 

Dr  X.  Gillot. 


Autun,  le  3  janvier  18U8. 
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l'éloignement  des  crêtes  ardues  à  gravir  pédestrement 
pour  la  plupart,  les  distances  à  parcourir,  les  hauteurs  à 
escalader,  le  séjour  forcé  sur  les  hauts  plateaux  dans  de 
misérables  cabanes  de  bergers  qu'il  faut  regagner  le  soir 
en  descendant  des  points  supérieurs,  la  difficulté  de  se 
procurer  les  aliments  les  plus  indispensables,  etc.,  voilà 
tout  un  concours  de  circonstances  peu  encourageantes  pour 
le  Aoriste  s'il  n'est  doué  d'une  forte  énergie  secondée  par 
un  excellent  jarret. 

Quelques  botanistes  cependant  s'étaient  aventurés  dans 
nos  montagnes,  entre  autres,  l'auteur  de  Y  Histoire  abrégée 
des  plantes  des  Pyrénées  Picot  de  Lapeyrouse,  le  botaniste 
genevois  F.  Petit,  H.  Loret,  P.  Lazerges,  Dr  Clos,  etc. 

D'autres,  et  des  plus  éminents,  ont  traversé  rapidement 
la  contrée  pour  se  rendre  au  Llaurenti !  ou  dans  le  Capsir, 
limitrophes  de  notre  région  :  1°  de  1808  à  1830,  A.  Pyrame 
de  Candolle  (le  Linné  français),  les  anglais  G.  Bentham  et 
Walker-Arnott,  l'allemand  Endress;  2°  de  1839  à  18531e 
Dr  P.  Bubani  ;  3°  de  1875  à  1884  deux  savants  toulousains 
Ed.  Timbal-Lagrave  et  le  docteur  Jeanbcrnat;  leurs  recher- 
ches, très  incomplètes  pour  notre  pays,  ne  pouvaient  donner 
qu'une  très  vague  idée  de  sa  végétation.  D'après  ces  deux 
derniers  botanistes  :  «  Pour  avoir  une  notion  convenable  de 
la  flore  d'une  contrée,  il  ne  suffit  pas  d'en  connaître  uni- 
quement les  espèces  rares  ou  spéciales,  lesquelles  ne  repré- 
sentent en  général  que  l'exception  ;  il  faut  encore,  et  surtout, 
posséder  la  liste  aussi  complète  que  possible  de  tous  les 
végétaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  son  tapis  végé- 
tal, ainsi  que  leur  fréquence  relative,  choses  essentiellement 
variables  dans  leur  nature  ;  et  c'est  seulement  lorsque  ces 
bases  de  toute  classification  sérieuse  sont  parfaitement 
connues  que  l'on   peut  lui  donner,  dans  le  cadre  de  la 


1.  Prononcer  Llaourenti  en  mouillant  les  deux  //  qui  commen 
cent  indispensablement  ce  nom  (J.  Bourdettc). 
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géographie  botanique,  la  place  que  cette  contrée  est  en 
droit  d'occuper.  » * 

Si  divers  botanistes  s'appliquaient  à  publier  avec  un 
soin  scrupuleux  pour  chaque  canton  français  le  relevé  des 
richesses  florales,  il  suffirait  de  coordonner  tous  ces  travaux 
particuliers  pour  former  une  flore  générale  de  la  France 
bien  établie.  Ce  serait  un  monument  digne  de  passer  à  la 
postérité  et  d'une  valeur  incontestable. 

A  de  plus  expérimentés  que  nous  revenait  la  tâche  de 
faire  connaître  la  richesse  végétale  du  bassin  de  la  haute 
Ariège  ;  nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  les  difficultés 
à  surmonter,  mais  c'est  grâce  aux  encouragements  bien- 
veillants de  A.  Huet,  bien  connu  des  Aoristes  par  la  dis- 
tribution des  plantes  de  Provence  et  qui  avait  pris  sa  retraite 
à  Pamicrs  (Ariège),  grâce  surtout  au  concours  dévoué  du 
savant  phytographe  de  Toulouse,  Ed.  Timbal-Lagravc, 
dont  nous  déplorons  la  perte,  que  nous  avons  pu  mener 
notre  entreprise  à  bonne  fin. 

Durant  quinze  années  consécutives  (1882-189G  inclusive- 
ment), nous  avons  parcouru,  à  des  époques  variées,  le 
bassin  de  la  haute  Ariège  dans  ses  moindres  replis  et  jus- 
qu'à ses  sommets  les  plus  élevés. 

Les  travaux  de  ce  genre  n'ayant  de  valeur  que  par  la 
rigoureuse  exactitude  des  indications  qu'ils  contiennent,  il 
nous  a  paru  sage  do  ne  faire  figurer  dans  notre  Catalogne 
raisonné  que  les  espèces  récoltées  par  nous,  conservées 
toutes  en  herbier,  et  soigneusement  déterminées;  quelques- 
unes  même  ont  été  revues  par  des  spécialistes  com- 
pétents. 

La  localisation  de  nos  recherches  sur  une  région  limitée 
nous   a  permis  d'explorer  à  fond  une  foule  de  localités, 

1.  Quelques  jours  d'herborisation  dans  les  Albères  orientales,  par 
MM.  le  Dr  E.  Jeanbernat  et  Ed.  Timbal-Lagrave.  (Mém.  do  l'Acad. 
des  sciences,  inscr.  et  belles  lettres  de  Toulouse,  1879,  ^c  semestre, 
p.  147.) 


k 
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d'y  étudier  la  nature  du  sol  et  de  fournir  des  indications 
précieuses  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique. 

Un  intérêt  particulier  se  rattache  encore  à  lahaute  Ariègc  ; 
elle  se  trouve  en  effet  au  point  de  jonction  des  climats 
méditerranéen  et  océanique. 

Sous  ce  rapport  notre  travail  comblera  une  lacune  véri- 
table et  offrira  de  curieux  points  de  comparaison  avec  la 
riche  contrée  du  Llaurcnti  qui  nous  avoisine. 

Les  indications  précises  de  localité,  de  terrain,  d'alti- 
tude, etc.,  seront  de  la  plus  grande  utilité  pour  qui  voudra 
s'occuper  de  la  distribution  géographique  des  phanéro- 
games et  des  cryptogames  dans  les  Pyrénées.  La  précision 
dans  l'indication  des  habitats  et  stations  des  plantes  seront 
d'un  précieux  secours  aux  botanistes  qui  viendront  après 
nous  explorer  notre  contrée. 

Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  tout  épuisé  dans  nos 
recherches  botaniques,  malgré  nos  multiples  excursions. 
Quelques  plantes,  peu  nombreuses  il  est  vrai,  peuvent  avoir 
échappé  à  nos  investigations,  mais  il  faut  tenir  compte  de 
plusieurs  causes  :  de  la  présence  momentanée  d'espèces  pas- 
sagères ou  adventices  (Eragrostis  mi/wr,  etc.)  et  d'espèces 
sporadiques  (Myagrum  perfoliatum  par  excmplej,  du  défri- 
chement et  de  l'appauvrissement  du  sol,  du  froid  excessif, 
de  la  sécheresse  prolongée,  du  changement  clans  les  con- 
ditions climatériques,  des  dégâts  causés  par  les  insectes, 
mais  surtout  des  ravages  opérés  par  les  moutons,  maudits 
de  tous  les  botanophiles.  Ces  néfastes  herbivores  détrui- 
sent en  peu  de  jours  dans  nos  montagnes,  à  l'époque  de  la 
transhumance,  toute  une  série  de  plantes  des  plus  intéres- 
santes. La  bruyère  commune  (Calluna  vnlgaris  tSalisb.}, 
les  airelles  [Vaccinium  myrtillus  L.  et  V.  uliginosum  L.),  h; 
rhododendron  (Rhod.  ferrugineum  L.)  et  surtout  le  nanl 
raide  (Nardus  stricto,  L.)  résistent  seuls  à  leur  dont  meur- 
trière. Nous  dirons  aussi  que  l'isard  (variété  pyrénéenne 
du  chamois)  est  très    friand  de  certaines    plantes  alpines 
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(Ranunculus  glacialis  L.,  Silène  acaulis  L.,  Lychnis  alpina 
L.,  etc.),  mais  la  dent  de  ces  herbivores  est  beaucoup 
moins  dévastatrice  que  celle  du  mouton. 

Comme  confirmation  de  nos  recherches  et  pour  mieux 
établir  des  comparaisons,  nous  avons  cru  devoir  explorer 
attentivement  les  régions  surtout  alpines  d'autres  points 
divers  de  l'Ariège,  de  l'Andorre  et  des  Pyrénées-Orientales, 
principalement  ceux  qui  nous  avoisinent. 

Le  compte  rendu  de  nos  investigations  a  déjà  paru  dans 
diverses  publications. 

Nous  livrons  donc  notre  modeste  travail  à  la  publicité, 
avec  confiance,  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections, 
heureux  si  dans  ces  contrées  à  peine  explorées  auparavant, 
nous  pouvons  servir  de  guide  aux  amis  de  Flore  qui  visite- 
ront après  nous  ces  belles  montagnes  si  souvent  foulées  par 
nos  pas. 

Heureux  encore,  s'il  vient  jeter  un  nouveau  jour  sur  les 
richesses  végétales  de  ce  coin  des  Pyrénées  françaises  et 
attirer  les  botanistes  herborisants  dans  nos  vallons  hospi- 
taliers ! 
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DIVISION  DE  NOTRE  CADRE 


ET  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


Pour  mieux  établir  notre  travail,  nous  l'avons  divise  en 
deux  parties. 

La  première  elle-même  subdivisée  en  trois  chapitres 
comprend  : 

1°  L'aspect  physique  du  bassin  de  la  haute  Ariège; 

2°  Sa  physionomie  végétale  ; 

3°  Son  historique  botanique. 

La  deuxième  partie  traite  de  Ténumération  raisonnée  des 
phanérogames  et  cryptogames  indigènes.  C'est  la  partie 
capitale  de  notre  œuvre. 

A  l'exemple  de  Timbal-Lagrave  et  de  Jeanbernat,  clans 
leurs  savantes  publications  le  Massif  du  Llaurenti,  canton 
de  Quérigut  (Ariège)  et  le  Capsii\  canton  de  Montlouis 
(Pyrénées-Orientales),  que  notre  travail  vient  compléter  en 
agrandissant  le  cercle  des  investigations  botaniques,  nous 
ne  voulons  laisser  aucun  point  dans  l'ombre,  et  sous  le  titre 
de  plantes  à  rechercher  ou  à  exclure,  nous  ferons  connaître 
à  la  suite  de  chaque  famille  la  liste  complète  des  espèces 
possibles  indiquées  dans  notre  région  par  nos  devanciers, 
et  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  échappé  à  nos  recherches. 

De  plus,  nous  accompagnerons  de  notes  critiques  ou 
observations,  les  espèces  qui  nous  paraissent  devoir  être 
exclues  de  notre  territoire  et  même  de  la  flore  française,  en 
indiquant  entre  parenthèses  les  noms  des  botanistes  qui 
les  ont  signalées. 

Notre  catalogue  comprend  des  espèces  de  premier  ordre 
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(espèces  types  ou  vraies),  des  espèces  de  deuxième  ordre 
(variétés  ou  formes). 

Nous  sommes  peu  partisans  de  la  multiplication  des 
noms  spécifiques  et  considérons  comme  variétés  les  formes 
qui  ne  sont  pas  séparées  des  types  voisins  par  des 
caractères  fixes  et  saillants;  nous  employons  il  est  vrai  des 
formules  plus  longues  que  dans  la  nomenclature  binaire, 
mais  ce  mode  a  l'avantage  de  marquer  une  subordination 
naturelle.  La  subordination  des  caractères  nous  a  valu 
d'un  illustre  botaniste  un  chef-d'œuvre  de  classification 
pour  les  familles  végétales,  et  ce  principe  doit  aussi 
être  appliqué  d'une  certaine  façon  aux  espèces  et  aux 
variétés. 

«  Tous  les  efforts  de  la  botanique  descriptive  actuelle 
doivent  tendre  à  dégager  les  types  vraiment  spécifiques  con- 
sidérés dans  une  large  acception,  et  à  grouper  autour  d'eux 
à  titre  de  sous-espèces,  races  ou  variétés  les  formes  acces- 
soires ou  dérivées  ».  (Dr  Gillot.) 

Suivant  les  judicieuses  observations  déjà  émises  en  1859 
par  le  docteur  Carion1,  la  manière  de  procéder  de  certaines 
écoles  modernes  «  fait  de  la  botanique  une  science  ardue 
et  incertaine  qui  ne  donne  à  l'esprit  aucune  satisfaction, 
par  suite  de  l'état  d'incertitude  dans  lequel  l'on  est  presque 
constamment  obligé  de  rester  »,  et  en  outre  elle  n'est  nul- 
lement autorisée  par  l'observation  de  ce  qui  a  lieu  dans  la 
nature  :  «  Une  preuve  évidente  pour  nous,  ajoute-t-il,  qu'on 
sort  du  vrai  en  multipliant  les  espèces  de  certains  genres, 
c'est  la  versatilité  que  l'on  rencontre  dans  les  ouvrages  qui 
les  admettent,  ainsi  que  la  difficulté  éprouvée  par  les 
auteurs  à  les  caractériser.  Leurs  descriptions  sont  pour 
la  plupart  si  insaisissables  qu'il  est  impossible,  avec  leur 
secours,  je  ne  dirai  pas  aux  jeunes  botanistes,  mais  à  ceux 

1.  Catalogue  raisonné  des  plantes  du  département  de  Saùne-et- 
Loire,  croissant  naturellement  ou  soumises  h  la  grande  culture,  par 
le  Dr  J.-E.  Carion.  (Société  Éduennc,  grand  in-8°,  120  p.  Autun,  1859.) 
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qui  cultivent  la  science  de  Flore  depuis  nombre  d'années, 
de  parvenir  à  la  connaissance  ou  à  la  détermination  précise 
de  Vespèce  qu'elles  concernent.  Même  avec  des  échantillons 
authentiques  sous  les  yeux  on  n'y  parvient  pas  toujours. 
Enfin,  pourquoi  le  taire?  il  arrive  à  ceux  qui  les  ont  décrites 
ou  établies  de  ne  pas  toujours  s'y  reconnaitre  et  de  dési- 
gner sous  des  noms  différents  des  échantillons  cueillis  sur 
la  même  souche  ! » 

Cette  critique  quoique  sévère  nous  paraît  juste  et  fondée, 
mais  trop  exclusive.  Certaines  espèces  en  effet  de  l'école 
jordanienne1  ou  muUiplicatrice  sont  assez  stables  et  assez 
nettement  établies,  mais  à  côté  nous  voyons  élevées  au 
rang  d'espèces  des  formes  dont  les  caractères  sont  le  plus 
souvent,  suivant  la  juste  appréciation  de  Martial  Lamotte, 
«  à  dose  homéopathique.  »  2 

Alph.  de  Candolle,  dont  le  nom  fait  autorité,  ne  blâme  pas 
le  principe  de  la  division  des  types  linnéens,  mais  il  ajoute  : 
a  Si  M.  Jordan  et  ses  disciples  avaient  poussé  leurs  recher- 
ches sur  les  variétés  jusqu'à  des  expériences  sur  la  fécon- 
dation et  l'hérédité,  elles  auraient  autant  de  valeur  que 
celles  de  Darwin3.  »  Il  reconnaît  en  outre  dans  l'intérieur 

1.  L'école  jordanienne,  dite  aussi  contemporaine,  partant  de  vues 
opposées  à  celle  de  l'école  ancienne  ou  du  grand  Linné,  n'admet  pas 
comme  elle  la  variabilité  des  types  spécifiques,  mais  elle  élève  à 
l'état  de  dogme  l'immutabilité  dans  le  règne  végétal,  et  décrit  comme 
autant  d'espèces  autonomes  et  primitives  toutes  les  formes  dont 
les  différences  minimes  semblaient  douées  de  quelque  constance. 

D'après  Alexis  Jordan,  i 'espèce  n'est  pas  une  création  arbitraire, 
c'est  iunitê  de  nature  ou  de  substance  et  comme,  si  elle  avait  d'autres 
caractères  que  les  siens  elle  serait  une  autre  nature,  comme  elle  ne 
peut  être  soi  et  autre  que  soi  en  même  temps,  elle  est  nécessaire- 
ment immuable  et  invariable  en  soi,  et  l'idée  de  la  variété  des  types 
estuneidéeillogique  conduisant  à  l'absurde  et  immorale  doctrine  du 
panthéisme.  {Diagn.  d'espèces  nouv.  ou  méconnues,  t.  1,  ipe  partie, 
grand  in-8°,  355  pages  ;  Paris,  1864). 

2.  Prodrome  de  la  flore  du  plateau  central  de  la  France,  t.  I, 
(1877),  p.  50. 

3.  Xouvelles  Remarques  sur  la  nomenclature  botanique,  in-8°, 
79  pages.  Genève  (1883). 
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d'une  espèce  qui  paraît  homogène  «  de  petits  groupes  » 
ordinairement  vagues,  transitoires  et  passagers,  facilement 
croisés  entre  eux  ou  détruits  par  l'hérédité,  mais  dont  les 
uns  constituent  le  faisceau  de  l'espèce,  et  d'autres,  des 
formes  aberrantes  ou  même  monstrueuses,  dont  l'étude 
est  précieuse.  On  peut  appeler  ces  groupes  en  nombre 
indéfini  et  minimes  des  micromorphes. 

Nous  sommes  donc  loin  de  considérer  comme  de  véri- 
tables espèces,  toutes  les  formes  jordaniennes  ou  autres, 
qu'on  nous  présente  comme  des  nouveautés  et  que  l'on 
doit  réunir  à  juste  titre  sous  une  même  dénomination 
spécifique.  Nous  estimons  aussi  que  le  nombre  des  vraies 
espèces  est  très  restreint,  car  pour  nous,  comme  pour 
Dumortier  :  «  Nous  ne  saurions  appartenir  à  cette  école 
pour  qui  toute  forme  est  une  espèce  ;  c'est  jeter  la  science 
aimable  dans  le  chaos.  »* 

A  la  suite  de  notre  savant  collègue  M.  0.  Debeaux,  nous 
dirons  pour  conclure  :  «  Ce  qui  doit  représenter  l'espèce 
pour  tout  observateur  sérieux,  c'est  l'habitus,  c'est  le  faciès 
particulier  que  prend  une  forme  dans  V ensemble  et  la  cons- 
tance de  ses  caractères,  et  qui  la  font  reconnaître  au  pre- 
mier coup  d'œil,  même  au  milieu  des  formes  aflines.  On 
doit  seulement  lui  rapporter  comme  variétés  les  formes  qui 
ne  s'en  éloignent  que  par  des  caractères  variables,  et  qui, 
subordonnés  à  la  loi  de  l'atavisme,  disparaissent  avec  les 

causes    de    variabilité Ainsi    que   l'a   démontré  notre 

regretté  collègue  ïimbal,  les  variétés  sont  dues  à  plusieurs 
causes  :  d'abord  aux  influences  des  agents  chimiques  et 
physiques  du  sol  et  de  l'atmosphère,  puis  aux  faits  de  téra- 
tologie souvent  héréditaires  et  à  l'hybridité  entre  espèces 
congénères.  » 2 


\.  Monographie  des  roses  de  la  flore  belge,  p.  39  (1867). 
2.  Préface  de  la  Revision  de  la  flore  agenaise.  (Ilev.  de  botanique, 
t.  XIII  (1895).  —  Toulouse,  in-8°,  impr.  Vialelle  et  Perry. 
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deuxième  ordre  à  601,  soit  en  tout  1,991.  Ces  chiffres 
indiquent  suffisamment  la  richesse  do  la  flore  spontanée  de 
notre  région  ariégeoise,  point  essentiel  pour  le  botaniste. 

D'après  H.  Ardoïno  [Flore  des  Alpes-Maritimes,  p.  7)1,  la 
moyenne  des  plantes  vasculaires  spontanées  d'un  départe- 
ment français  est  de  1,000  à  1,300  espèces.  Il  est  vrai  que 
cet  auteur  envisage  l'espèce  de  la  manière  la  plus  large  et 
la  plus  synthétique,  car,  dit-il,  «  pour  avoir  une  comparaison 
exacte  des  flores  respectives  de  deux  contrées,  il  faut  d'abord 
ramener  toutes  les  flores  locales  à  une  délimitation  unique 
et  rationnelle  de  l'espèce.  » 

De  plus,  il  faut,  comme  l'indique  avec  tant  de  justesse 
M.  A.  Le  Grand  «  faire  table  rase  de  ces  multitudes  de 
formes  dont  certains  catalogues  sont  encombrés  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  les  auteurs  de  ces  recueils,  n'ayant 
pas  à  les  décrire,  les  connaissent  mal  et  ne  les  rapportent 
qu'en  jurant  trop  souvent  à  tort  «  in  verba  magistri  »,  le 
maître  lui-même  étant  souvent  sujet  à  caution  en  pareille 

matière A  cette  difficulté  principale  s'ajoute  celle  qui 

résulte  du  mode  de  rédaction,  les  uns  comprenant  les 
plantes  cultivées  ou  adventices}  sans  les  distinguer  par  un 
indice  spécial;  d'autres,  sans  les  distinguer  non  plus,  intro- 
duisent des  espèces  prises  en  dehors  des  limites  assignées 
à  leurs  travaux;  trop  souvent  l'intention  de  grossir  l'in- 
ventaire est  manifeste  et  se  traduit  par  des  additions  injus- 
tifiables... D'une  manière  générale,  il  faut  donc  retrancher 
les  plantes  critiques ,  les  espèces  cultivées  (Ilordeum, 
Secale,  etc.),  celles  très  évidemment  adventices  ou  très  évi- 
demment hybrides  [Verbascum,  Salix,  etc.),  et  enfin  les 
Characées.  »2 

Pour  éviter   cet   écueil   nous  avons,  suivant  l'exemple 

1.  Flore  analytique  du  département  des  Alpes-Maritimes,  par 
Honoré  Ardoïno.  Un  vol.  petit  in-80,  xv-408  pages.  —  Menton,  1867. 

2.  Relevé  numérique  de  quelques  flores  locales  ou  régionales  de 
France  (Bull.  Soc.  bot.  de  France,  t.  XXXVIII  (1891),  p.  iyO-192. 
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d'auteurs  d'un  grand  mérite  (Clavaud1,  Lamotte"2,  Bur- 
nat3,  etc.),  distingué  les  vrais  types  spécifiques  à  l'aide  de 
caractères  typographiques  différents,  reléguant  au  second 
degré  les  variétés,  formes,  espèces  controversées,  etc.,  car  il 
n'est  pas  rationnel  d'accorder  la  môme  valeur  à  des  groupes 
de  plantes  non  comparables. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  comparer  le  bassin  de  la 
haute  Ariège  avec  quelques  flores  connues  et  d'une  extension 
de  territoire  beaucoup  plus  considérable,  nous  constatons  : 

1°  Que  le  catalogue  des  Plantes  vasculaires  des  Pyrénées 
principales  du  Dr  J.  E.  Zetterstedt4,  comprenant  le  versant 
septentrional  de  la  chaîne  centrale  (Haute-Garonne  et 
Hautes-Pyrénées),  plus  un  petit  coin  de  l' Aragon,  du  côté 
de  l'Est,  renferme  seulement  -1,436  espèces  phanérogames 
de  premier  ordre  et  41  cryptogames  cellulo-vasculaires, 
en  tout  1,477  espèces  toutes  numérotées,  sans  compter  les 
variétés.  Quelques-unes  il  est  vrai  ont  été  indiquées  seule- 
ment par  Lapeyrouse  et  inscrites,  la  plupart  du  temps,  avec 
doute  par  Zetterstedt. 

2°  Que  le  département  des  Hautes-Pyrénées  comprend 
1,776  espèces  vasculaires,  décrites  dans  la  flore  de  M.  l'abbé 

1.  Flore  de  la  Gironde  (inachevée),  Thalamiflorcs,  1882;  Calici- 
flores,  1884.  —  Cet  ouvrage  a  inauguré  une  méthode  de  subordina- 
tion des  espèces  créées  depuis  Linné,  qui  certainement  persistera. 

2.  Prodrome  de  la  flore  du  plateau  central  de  la  France.  1er  vo- 
lume (1877);  2e  volume  (1881).  Son  auteur  est  mort  le  23  février  1883, 
sans  terminer  cet  ouvrage  des  mieux  conçus. 

3.  Flore  des  Alpes-Maritimes  ou  Catalogue  raisonné  des  plantes 
qui  croissent  spontanément  dans  la  chaîne  des  Alpes-Maritimes,  etc. 
Sa  rédaction  est  excellente  au  point  de  vue  critique.  383  espèces 
dont  6  portent  des  numéros  bis,  des  Uenonculacées  aux  Linécs,sont 
énumérées  dans  ce  premier  fascicule  (ou  premier  volume),  paru 
en  1892,  et  qui  forme  tout  au  plus  la  G°  partie  de  l'ouvrage  complet. 

Le  deuxième  volume,  in-8°  de  xvi-287  pages,  a  paru  en  1896;  les 
espèces  numérotées  sont  au  nombre  de  3"24  (n°  378  à  700),  des  Tilia- 
cées  aux  Rosacées  (les  six  premiers  genres  seulement).  —  Les  plantes 
cultivées  de  môme  que  les  adventices  et  subspontanées,  sont  men- 
tionnées sans  numéro  d'ordre. 

4.  Un  volume  in-8°  de  lvii-330  pages,  Paris,  1857. 
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Dulac*.  Ce  nombre  est  porte  à  1,812,  grâce  aux  découvertes 
de  M.  J.  Bourdette,  en  Lavcdan  (Labcda)  dans  la  vallée 
d'Aure  et  en  Barousse  pendant  les  années  1883,  1884  et 
1885  2,  et  do  M.  J.  Vallotdans  la  région  de  Cauterets. :J 

Nous  ne  pouvons  mettre  en  égal  parallèle  la  flore  du  bassin 
de  la  haute  Ariège  avec  celles  des  départements  des  Pyré- 
nées-Orientales 4  et  des  Alpes-Maritimes 5,  qui  ont  le  précieux 
avantage  de  posséder  une  flore  méditerranéenne,  et  par 
suite  des  plantes  spéciales  à  la  chaude  région  de  l'olivier. 

En  terminant  cet  exposé  nous  dirons  que  le  bassin  de 
la  haute  Ariège,  vu  son  peu  d'étendue,  est  richement  doté 
sous  le  rapport  botanique. 

i.  Flore  du  département  dos  Ilaules-Pyrènèes,  plantes  vasculaires 
spontanées.  Paris,  1867,  in-8°  xn-641  pages. 

2.  Sur  la  flore  des  Hautes-Pyrénées.  (Iiull.  Soc.  bot.  do  Fr.,  t.  XXXIII 
1886,  p.  254-262.) 

3.  FJlantes  rares  ou  critiques  de  Cauterets.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr., 
t.  XXXII,  1885,  p.  47  à  55.) 

4.  Le  Calalogue  raisonné  de  la  flore  des  Pyrènècs-Qrie)ilalesy  par 
M.  G.  Gautier,  membre  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.,  etc.,  avec  une  intro- 
duction par  M.  Ch.  Flahault,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier, 
un  vol.  in-8°,  550  p.,  édité  par  la  Société  agricole  scientifique  et  lit- 
téraire des  Pyrénées-Orientales  (1897),  renferme  2,07*2  espèces  de 
lre  ordre  sans  compter  les  formes  de  la  nouvelle  écolo  (Jordaniennes, 
Timbaliennes,  etc.),  ni  les  sous-espèces  et  les  variétés  auxquelles 
les  précédentes  formes  sont  rattachées.  I/auteur,  un  de  nos  plus 
estimables  collègues,  a  eu  le  tort,  selon  nous,  de  comprendre  dans 
les  espèces  numérotées,  les  plantes  subspontanées,  naturalisées, 
cultivées,  adventices,  etc. 

Nous  mentionnerons  seulement  17/ istoire  naturelle  des  Pyrénées- 
Orientales  du  L)p  Companyo.  3  vol.  in-8°,  Perpignan,  1801-1864.  — 
Cet  ouvrage  no  peut  inspirer  aucune  confiance  au  point  de  vue 
botanique,  soit  que  Fauteur  ait  été  induit  en  erreur  par  de  nom- 
breuses transpositions  d'étiquettes  dans  son  herbier,  soit  plutôt  qu'il 
ait  voulu  doter  son  pays  natal  d'une  flore  très  variée  ? 

5.  La  Flore  des  Alpes-Maritimes  d'Ardoïno.  déjà  citée  par  nous, 
est  riche  de  2,400  espèces;  mais  il  y  aurait  probablement  des  réduc- 
tions à  apporter,  provenant  surtout  d'espèces  étrangères  aux  limites 
géographiques  de  ce  département.  Ce  chiffre  est  à  peu  près  celui  des 
espèces  de  la  Sicile  et  de  toute  la  Lombardie,  contrées  fort  riches 
et  cinq  à  six  fois  plus  étendues  que  ne  Test  le  département  des 
Alpes-Maritimes. 
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OHAPITRE  Ier 


ASPECT  PHYSIQUE  DU  BASSIN  DE  LA  HAUTE  ARIÈGE 


Nous  subdiviserons  ce  chapitre  en  sept  paragraphes  : 

1°  Situation,  limites,  popu-     4°  Géologie. 

lation,  etc.  5°  Nature  du  sol. 

2°  Orographie.  6°  Climat. 

3°  Hydrographie.  7°  Altitude  et  altimétrie. 


§  1er.  _  Situation,  limites,  forme,  altitude,  population,  productions 

végétales,  voies  de  communications,  etc. 

Au  point  de  vue  géographique  le  bassin  de  la  haute 
Aricge,  théâtre  de  nos  explorations  botaniques,  embrasse 
non  seulement  tout  le  territoire  attribué  politiquement  au 
canton  d'Ax-les-Thcrmes,  arrondissement  de  Foix  (Ariège), 
avec  ses  trois  vallées  principales  de  l'Ariège,  de  TOriège 
et  de  la  Lauzc,  et  son  appendice  les  montagnes  de  Prades 
et  de  Montaillou,  mais  encore  les  pentes  herbeuses  de  la 
belle  Soulane  (Solana)  d'Andorre  et  la  partie  des  massifs 
de  Font-Nègre  et  de  Puymaurens  (Pyrénées-Orientales) 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  1'Ariège  naissante. 
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Un  contresens  de  politique  administrative  a  permis  que 
ces  deux  lisières  andorrane  et  cerdagnole  soient  détachées 
du  département  de  l'Ariège  auquel  elles  appartiennent 
naturellement  par  leur  hydrographie  x.  Nous  devons  donc 
faire  abstraction  des  divisions  administratives,  qui  parfois 
sont  trop  arbitraires,  et  nous  attacher  à  l'étude  des  régions 
naturelles. 

Tout  le  territoire  de  notre  flore  mesure  environ  35  kilo- 
mètres du  N.  au  S.  dans  sa  plus  grande  étendue,  et  25  kilo- 
mètres environ  de  l'E.  à  l'O.  La  situation  géographique 
de  la  petite  ville  d'Ax-les-Thermcs,  qui  en  ost  le  chef- 
lieu,  est  de  42°  43'  de  latitude  et  de  0°35'  de  longitude. 

Ses  bornes  politiques  sont  :  au  N.  les  cantons  de  Lave- 
lanet  (Ariège)  et  de  Belcaire  (Aude);  à  TE.  les  cantons  de 
Quérigut  (Ariège)  et  de  Mont-Louis  (Pyrénées-Orientales)  ; 
au  S.  le  canton  de  Saillagousc  (Pyrénées-Orientales)  et  la 
République  d'Andorre  ;  à  l'O.  le  canton  des  Cabanes  (Ariège). 

Sa  forme  est  celle  d'un  pentagone  irrégulier  surmonte 
d'un  quadrilatère  assez  petit;  ce  dernier,  ayant  l'aspect 
d'un  casque,  compose  les  territoires  de  Pradcs  et  de  Mon- 
taillou. 


i.  On  se  demande  en  effet  pourquoi  l'on  a  découpé  quelques  kilo- 
mètres carrés  de  la  haute  vallée  de  l'Ariège  pour  les  attribuer  aux 
Pyrénées-Orientales,  bien  que  le  col  de  Puymaurens  (  1 9"20m)  les  sépare, 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  du  département  auquel  ils  sont 
rattachés  ;  pourquoi  aussi  les  pâturages  de  la  Soulane  et  les  mon- 
tagnes de  la  rive  gauche  de  l'Ariège  depuis  sa  source  jusqu'à  1  kilo- 
mètre environ  en  amont  do  l'IIospitalet,  appartiennent  à  l'Andorre. 

Cette  anomalie  de  géographie  physique  ne  peut  s'expliquer  poul- 
ies Pyrénées-Orientales  que  par  le  défaut  de  carte  topographique, 
à  l'époque  où  nos  subdivisions  administratives  ont  été  délimitées  ; 
quant  à  la  Soulane  (Solana)  d'Andorre,  montagne  si  belle  et  si  fertile 
en  pâturages,  nous  savons  qu'un  procès  fut  intenté  au  sujet  de  sa 
possession  vendue  pour  une  cavale  blanche  après  la  peste  de  1C31, 
par  un  habitant  de  Mérens  resté  seul  et  maître  absolu  de  toute  la 
vallée  supérieure  de  l'Ariège,  et  que  gain  de  cause  fut  donné  aux 
Andorrans  en  1833  (deux  cents  ans  après!),  sous  l'administration  de 
M.  Gauja,  préfet  de  l'Ariège. 
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Sa  plus  faible  altitude  est  de  633,n  (pont  de  Perles);  ses 
points  les  plus  élevés,  le  signal  de  Lasqueille  ou  pic  occi- 
dental de  Font-Nègre  (2852,n)  et  le  pic  de  la  Cabanette 
(284 lm);  son  altitude  moyenne  est  de  1740  mètres. 

La  population  du  bassin  de  la  haute  Ariège  est,  en 
moyenne,  de  G, 500  habitants  répartis  en  13  villages  et 
quelques  hameaux,  mais  surtout  dans  la  petite  cité  balnéaire 
d'Ax-les-Thermes  placée  à  718'"  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  au  point  de  contact  des  schistes  avec 
les  granités. 

Quatre  villages  sont  situés  dans  la  région  du  granité  ou 
mieux  du  <7?ims:au  Sud,  niospitalet(l  436m)etMérens(1055ra); 
au  S.-E.,  Orgeix  (8 1 0m)  et  Orlu  (8'iOm).  Deux  autres  sont 
au  N.,  dans  la  région  calcaire  :  Prades(I240m)  et  Montaillou 
(1325m).  Cinq  villages  s'étendent  en  écharpe  de  TE.  à  l'O., 
sur  les  flancs  des  montagnes  schisteuses  et  exposées  au 
midi  :  Ascou  (1005m),  Sorgeat  (1050,n),  Ignaux  (995,n),  Vay- 
chis  (875m)  et  Tignac  (800ra).  Deux  autres  enfin  sont  assis 
dans  le  thalweg  de  la  vallée  de  l'Ariège  :  Savignac  (675ra), 
Perles  (680m)  avec  son  annexe  le  Castelet  (070m)  et  placés, 
comme  le  chef-lieu  du  canton,  à  la  limite  des  schistes  et 
des  granités  gneissiques. 

Le  sol  est  bien  cultivé  même  jusqu'à  une  assez  grande 
élévation  ;  on  y  récolte  en  effet  à  l'IIospitalet  et  à  Montmija 
(hameau  d'Ascou)  le  seigle,  l'orge,  le  blé  noir  ou  sarrazin, 
les  pommes  de  terre,  l'avoine,  etc.,  jusqu'à  1400  mètres. 
Dans  les  villages  moins  élevés,  on  cultive  en  outre  les  hari- 
cots et  lentilles,  le  lin,  le  petit  millet,  le  blé,  le  maïs,  etc. 

On  y  élève  toute  sorte  de  bétail. 

Si  les  hauteurs  du  S.  et  du  S.-O.  sont  couronnées  au- 
dessus  de  la  zone  du  hêtre  de  magnifiques  sapins,  sublime 
protestation  de  la  vie  végétale  contre  les  frimas  de  l'hiver, 
celles  du  N.  et  de  l'E.  au  contraire  sont  dénudées  ou  cou- 
vertes du  hêtre  chanté  par  Virgile  et  du  chenc  au  cœur  dur. 

De   belles    prairies    naturelles    bien    irriguées    servent 
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souvent  de  cadre  aux  forêts.  La  contrée  est  aujourd'hui 
sillonnée  par  de  nombreuses  routes,  la  plupart  carros- 
sables, qui  permettent  de  s'élever  rapidement  au-dessus 
de  la  ville  thermale  pour  admirer  de  beaux  panoramas  ; 
une  mention  spéciale  doit  être  accordée  à  la  belle  route 
nationale  n°  20  de  Paris  en  Espagne,  qui  passe  à  Mérens 
et  l'Hospitalet,  franchit  le  col  de  Puymaurens  (1920m)  et 
permet  d'accéder  aisément  en  Cerdagne  (Pyrénées-Orien- 
tales) de  mai  à  novembre. 

Ax-les-Thermes  à  l'avantage  d'être  la  tête  de  ligne  de 
la  voie  ferrée  inaugurée  le  22  avril  1888.  Un  projet  de  pro- 
longation en  Espagne  a  été  élaboré. 

Nous  rappellerons  enfin  que  de  nombreux  chemins  de 
montagne  et  en  particulier  des  chemins  forestiers,  permet- 
tent aisémont  l'accès  aux  touristes  et  aux  botanistes  des 
belles  sapinières  du  Llata  et  de  Manseille  et  par  suite  des 
pâturages  élevés. 


g  2.  ~-  Orographie. 

D'après  Ad.  Joanne  c'est  en  Ariège  que  les  Pyrénées 
ont  leur  plus  grande  largeur1.  Dans  le  bassin  de  la  haute 
Ariège  cette  partie  do  la  chaîne  est  souvent  réduite  à  une 
arête  étroite  d'où  se  détachent  des  chaînons  perpendicu- 
laires à  Taxe  des  Pyrénées,  mais  parallèles  entre  eux  et 
séparés  par  des  vallées  profondes  ou  des  gorges  étroites. 

Au  point  de  jonction  des  Pyrénées  ariégeoises  et  espa- 
gnoles, l'Ariôge  prend  sa  source,  coule  sur  les  contreforts 
de  la  grande  chaîne  et  passe,  rapide  et  bruyante,  sous  les 
murs  d'Ax-les-Thcrmes. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  a  une  grande  importance 
pour  la  flore  de  notre  bassin,  aussi  nous  lui  consacrerons 

1.  Géographie  de  V Ariège.  1  vol.  cartonné,  63  pages,  12  gravures 
et  1  carte.  Paris,  librairie  Hachette  (18%). 
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quelques  développements.  En  effet,  du  point  extrême  où 
les  Pyrénées  de  l'Ariège  se  soudent  aux  monts  proprement 
dits  de  l'Andorre  et  do  l'Espagne,  se  détache  perpendicu- 
lairement à  leur  axe  du  S.  à  TE.  une  arête  secondaire,  pour 
servir  de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers 
françaises. 

Cette  arête  est  le  barrage  naturel  où  viennent  se  heurter 
les  vents  contraires,  surtout  ceux  du  S.-O.  et  du  S.-E.  Nous 
avons  été  plusieurs  fois  témoin  de  cette  lutte  atmosphé- 
rique :  tandis  que  sur  les  hauts  sommets  et  les  plateaux  de 
notre  versant  océanique,  l'Aquilon  amenait,  avec  une  vitesse 
vertigineuse  impossible  à  éviter,  des  brumes  épaisses,  qui 
nous  enveloppaient  presque  subitement,  ces  mêmes  brumes 
tentaient  en  vain  leur  descente  vers  les  vallons  du  versant 
opposé  ou  méditerranéen. 

La  situation  exceptionnellement  favorable  do  ce  chaînon 
transversal  permet  au  botaniste  observateur  le  facile  rap- 
prochement de  certaines  espèces  et  une  mesure  assez  pré- 
cise des  influences  sur  la  flore  alpine  supérieure,  des  deux 
versants  océanique  et  méditerranéen. 

Voici  l'esquisse  à  grands  traits  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  : 

Le  lac  de  Lanoux  (2154m  d'alt.),  le  plus  grand  lac  des 
Pyrénées  (110  hectares  de  superficie),  est  gardé  à  sa  sortie 
par  deux  sentinelles  avancées,  deux  géants  qui  semblent 
indiquer  le  versant  de  nos  deux  mers  auxquels  ils  président 
du  côté  de  nos  Pyrénées  françaises  ;  nous  avons  nommé 
les  cimes  jumelles  du  pic  de  Carlitte  (2915m  et  292 lin)  et  les 
deux  pics  Pédroiu\  Sud  (2828m)  et  Nord  (2831,u).  Le  premier 
envoie,  du  massif  d'où  il  émerge,  le  tribut  de  ses  eaux  à  la 
Méditerranée  par  la  rivière  de  Carol,  la  Tet  et  l'Aude;  les 
seconds,  qui  étendent  leurs  bras,  d'un  côté  jusqu'à  la  jonc- 
tion des  Pyrénées  ariégeoises  et  andorranes,  de  l'autre, 
jusqu'au  pied  des  Corbières  occidentales  par  le  pic  de  Tar- 
bézou,  ont  tous  leurs  torrents  tributaires  de  l'Océan.  A  cet 
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effet,  ce  massif  du  Pédroux  jette  en  éventail  deux  demi- 
cercles  : 

1°  A  droite  et  au  S.-O.  vers  les  sources  de  TAriège  et  le 
port  andorran  de  Fray-Miquel  (2460m)  une  série  de  pitons 
très  élevés  :  le  signal  de  Coume-d'Or  (2826m),  le  pic  de 
Coume-d'Or  (2750m),  le  pic  du  Llauzié  (2619m),  la  large 
dépression  du  col  de  Puymaurens  (1920m),  le  signal  de  la 
mine  de  Puymaurens  (2666m),  les  1er,  2°  et  3°  pics  orientaux 
de  Font-Nègre  (2760ra,  2795ra,  2830ra),  le  pic  occidental  de 
Font-Nègre  ou  signal  de  Lasqueille  (2852™),  le  pic  Nègre 
(2852m)  et  celui  de  Valira  (2769m)  au  pied  desquels  naissent 
les  sept  sources  de  l'Ariège  (2405m-2425m)  au  S.  du  port  de 
Fray-Miquel  ou  d'En-Valira  «  (2460m). 

2°  A  gaucho  ensuite  (ou  mieux  au  N.-E.)  vers  le  port  de 
Paillères,  le  canton  de  Quérigut  et  le  département  de 
l'Aude  :  les  pics  des  Bésineilles  (2503,u)  et  de  Lanoux  (2657m), 
les  Couilladous  do  Lanoux  réunissant  ce  dernier  pic  à  celui 
de  Lagrave  (2660ra),  les  trois  Piques-Rouges  (2670m,  2690"1 
et  2720m),  les  pics  de  Camporeils  (2770m),  de  Mourtès(26G0m), 
de  Moustier  (2608m),  de  Terres  (2549m),  de  la  porteille 
d'Orlu  (2437m),  l'étroite  échancrure  de  la  porteille  d'Orlu 
(2277m)  donnant  communication  avec  le  Capsir,  les  pics  de 
Camp-Ras  (2554m),  du  Roc-Blanc  (2543m),  de  la  Camisctte 
(2500m?),  de  Balboune  (2322,n),  de  las  Liausés  (•21G6,U)1  le 
roc  de  Braguès  (2270m),  le  pic  de  Tarbézou  (2366m)  et  son 
acolyte  le  Mounégou  (2099m),  le  port  de  Paillères  (1972,u), 
la  crête  de  Paillères  (1998m),  le  pic  de  Mountleytié  (1835m), 
le  col  dcl  Pradel  (1680,n),  le  pic  de  Scrembarre  (185V"),  le 
col  des  Sept-Fonts  (1750,n),  le  sarrat  de  Quécourt  (1821m)  et 
le  signal  de  Pcnédis  (1813in). 

Ces  deux  longues  courbures  montagneuses  qui  se  déta- 


1.  Ce  mot  signifie  vers  le  Valira.  On  nomme  improprement 
iïmbalirc  ou  En-Balirc  de  TE.  et  du  N.  les  deux  rivières  principales 
de  l'Andorre.  —  11  faut  écrire  Valira  et  prononcer  Bal  ira. 
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chent  des  pics  Pédroux  envoient  vers  Ax,  comme  vers  un 
point  central,  au  sommet  d'un  triangle,  une  suite  de  con- 
treforts latéraux  dans  les  directions  du  S.,  de  l'O.  et  du  N. 
Leur  ensemble  constitue  toute  la  circonscription  hydro- 
graphique du  haut  bassin  de  rAriègc. 


£  3.  —  Hydrographie» 

Dans  son  cours  supérieur,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la 
petite  ville  d'Ax-les-Thermes,  rAriègc  présente  une  ano- 
malie remarquable  :  alimentée  à  son  berceau  par  sept 
sources  qui  émergent  à  l'altitude  moyenne  de  2'il5ra  et  à 
une  température  de  2°5  centigr.,  à  l'entrée  du  cirque  du 
pic  Nègre  (2812m)  et  sur  la  limite  de  la  France  et  de  l'An- 
dorre, cette  rivière  commence  à  couler  du  S.  au  N.  perpen- 
diculairement à  l'axe  de  la  grande  chaîne,  dans  une  vallée 
de  fracture  orientée  N.  18°  E.  (Mussy). 

Cette  vallée  étroite  et  sauvage  est  entaillée  dans  un 
massif  montagneux  généralement  élevé  et  ne  renferme 
que  deux  villages  :  l'IIospitalct  et  Mérens. 

A  la  station  d'Ax-les-Thermes  (anciennement  Aœ),  l'Ariège 
grossie  de  l'Oriège  et  de  la  Lauzc  s'infléchit  tout  à  coup 
vers  le  N.O.,  pour  suivre  jusqu'à  Tarascon-sur-Ariège  une 
vallée  de  plissement  orientée  0.  34°  N.  d'après  l'ingénieur 
Mussy,  parallèle  à  peu  près  à  la  direction  de  la  grande 
chaîne  des  Pyrénées,  mais  à  partir  de  Tarascon,  elle  reprend 
vers  Foix,  Pamiers  et  Saverdun  la  direction  primitive  de 
son  cours. 

La  vallée  supérieure  de  l'Ariège  présente  donc,  dans  la 
première  partie  de  son  cours,  la  disposition  en  baïonnette, 
qui  d'après  M.  Fr.  Schrader  constitue,  dans  les  Pyrénées, 
le  trait  orographique  dominant.  «  Le  coude  brusque  que 
l'Ariège  forme  à  Ax  est  une  révélation  pour  l'étude  du  gise- 
ment des  sources  minérales  de  cette  station.   On  ne   sau- 
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rait  on  effet  y  voir  autre  chose  que  l'indice  de  la  faille  qui 
leur  sert  de  cheminée.  »  !' 

De  sa  source  jusqu'à  Ax-les-Thermes,  TAriège  parcourt 
environ  25  kilomètres  avec  une  pente  moyenne  de  0ra068  par 
mètre  et  une  différence  de  niveau  de  1700m. 

Principaux  affluents  de  la  rive  droite  :  ruisseaux  del  bac 
de  More,  del  Baladra  et  d'En-Garcias,  en  amont  de  l'Hos- 
pitalet;  ruisseaux  des  Bésines,  du  Crémal,  du  Cargathi 
et  du  Nabré  entre  l'Hospitalet  et  Mérens;  ruisseaux  du 
Larguis,  du  Rial,  de  Fontfrcde  et  do  Paradis  entre  Mérens 
et  Ax-les-Thermes. 

Principaux  affluents  de  la  rive  gauche  :  ruisseau  de 
Cémens  ou  de  Saint-Joseph  descendant  du  port  andorran 
de  Saldeu  ;  ruisseau  de  Sisca,  déversoir  du  lac  du  môme 
nom  et  grossi  en  face  de  l'Hospitalet  du  torrent  de  Pédourés 
ou  de  Baldarques;  rivière  du  Mourgouillou  et  rec  des 
Estagnols,  en  amont  et  en  aval  de  Mérens. 

Au  S.  d'Ax-les-Thermes  vient  se  jeter  dans  l'Ariège  et 
sur  sa  rive  droite,  près  du  pont  d'Encastcl,  le  torrent  d'Orlu 
ou  Oriège.  Celui-ci  naît  à  la  fontaine  d'Etang-Faury  (2450,u) 
sur  le  flanc  oriental  du  pic  de  ce  nom,  alimente  le  lac 
Faury  (2290in),  disparaît  ensuite  dans  leséboulis  granitiques 
avant  de  traverser  le  grand  lac  de  Beys  (J950m),  d'où  il 
s'échappe  en  superbe  cascade  ;  après  avoir  reçu  sur  sa 
droite  les  torrcntelets  de  Mourtés  et  de  Baxouillade,  et  sur 
sa  gauche  le  ruisseau  de  Paraou  et  Chourlot,  il  débouche 
à  l'ancienne  forge  d'Orlu.  Le  torrent  de  Gnôles  (ou  Nioles) 
descendu  du  beau  lac  de  Naguilles  (1854m  d'alt.,  46  hec- 
tares de  superficie)  par  une  différence  de  niveau  de  930m 


i.  Etude  sur  les  sources  minérales  d'Ax,  Audinac,  Ussat  et  Aulus 
(Ariège)  en  1885-1880.  Notes  géologiques,  par  M.  Jacquot,  inspecteur 
général  des  mines;  Analyses  chimiques,  par  M.  Willm,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de  Lille,  brochure  de  *20  pactes  in-8°  extraite 
du  tome  XVI  (année  1886)  du  Recueil  des  travaux  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de  France,  etc. 
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en  magnifiques  chutes,  vient  lui  apporter  le  tribut  de 
ses  eaux  écumantes.  L'Oriège  baigne  ensuite  la  base  du 
village  d'Orlu,  se  grossit  sur  sa  rive  gauche  du  ruisseau  do 
Negeart  (ou  de  la  vallée  d'Orgeix),  arrose  les  prairies  du 
village  d'Orgeix  et  arrive  enfin  à  Ax-les-Thermes,  au  sortir 
d'une  gorge  profonde,  pour  grossir  l'Ariège  (705m  d'alt.) 

Au  N.  de  la  cité  thermale  débouche  la  Lauze  ou  torrent 
de  la  vallée  d'Ascou.  Certains  géographes  la  font  naître  à 
la  fontaine  de  Cazalinth  (1895m  d'alt.,  temp.  2°5  centigr.) 
dans  l'angle  formé  par  le  signal  de  Cazalinth,  le  pic  de  las 
Liausés  et  le  roc  de  Bragués,  à  l'extrémité  du  vallon  de 
Gabantsa.  La  véritable  source  est  plutôt,  selon  nous,  à  la 
fontaine  des  Coungérals  (2025™  d'alt.,  temp.  1°5  centigr.) 
au  S.  du  pic  de  Mounégou,  sur  le  plateau  de  Paillères;  elle 
s'accroît  du  ruisseau  de  la  Baouzeillc  du  Tarbézou,  baigne 
le  hameau  de  Montmija  au-dessous  duquel  le  ruisseau  de 
Combe-Grande  (ou  de  Gabantsa)  vient  lui  apporter  ses 
eaux;  en  amont  de  la  forge  d'Ascou,  elle  se  grossit  du 
ruisseau  de  l'Eycherque  (ou  del  Pradel),  en  aval  de  celui 
du  Riou-Caou  formé  de  plusieurs  torrentelets;  enfin,  elle 
se  jette  dans  un  profond  ravin  schisteux  au  N.,  granitique 
au  S.,  et  vient  grossir  l'Ariège  (700IU),  en  aval  du  pont  de 
Couzillou  à  Ax-les-Thermes,  après  avoir  reçu,  quelques 
mètres  plus  haut,  le  ruisseau  de  la  Fouis  ou  de  Sorgeat. 

La  ville  d'Ax-les-Thermes  se  trouve  donc  placée  au 
centre  d'un  étoilcment  à  quatre  branches  formé  par  la 
vallée  principale  de  l'Ariège  et  son  prolongement,  par  la 
vallée  de  l'Oriège  et  par  celle  de  la  Lauze. 

En  aval,  l'Ariège  reçoit  comme  affluents  principaux, 
jusqu'à  la  limite  du  canton  d'Ax  :  à  droite  les  ruisseaux 
d'Eychenac  et  de  Gallis;  à  gauche,  le  torrent  de  Nagear 
qui  forme  une  belle  cascade  en  face  du  village  de  Savignac, 
avant  de  se  joindre  à  l'Ariège,  et  celui  du  Lagal  qui  débou- 
che au  hameau  du  Castelet. 

Pour  compléter  notre  description,  nous  ajouterons  que 
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les  ruisseaux  des  hauts  plateaux  sur  lesquels  sont  assis  les 
villages  de  Prades  et  de  Montaillou,  sont  tributaires,  au 
point  de  vue  hydrologique,  du  bassin  de  l'IIers  (ou  le  Grand 
Lhers),  dont  les  eaux  se  mêlent  à  l'Ariège  sous  les  murs 
en  ruine  de  l'ancienne  abbaye  de  Boulbonne,  à  3  kilo- 
mètres en  amont  de  Cintegabelle  (Haute-Garonne). 

Le  nombre  des  lacs  n'est  pas  considérable  dans  le  bassin 
de  la  haute  Ariège;  quelques-uns  cependant  méritent  d'être 
cités  :  1°  dans  la  vallée  de  TOriège,  le  lac  de  Naguilles 
(1854m  d'alt.,  40  hectares  de  superficie);  celui  de  Beys  ou 
d'En-Bcys  (1950nl  d'alt.,  28  hectares  de  superficie);  2°  dans 
la  vallée  de  l' Ariège  :  les  lacs  du  Sisca  (2160m),  de  Pédourés 
(2165m),  do  Couart  (2230m),  du  Comté  (1715,n),  etc. 

Leurs  déversoirs  ont  en  général  une  marche  rapide  vu 
la  forte  inclinaison  du  thalweg  des  vallées  ;  quelques-uns 
forment  de  magnifiques  chutes  qui  excitent  l'admiration  et 
élèvent  l'âme  vers  le  Créateur. 

On  ne  rencontre  aucun  glacier  dans  notre  région.  Ce  fait 
s'explique  par  la  sécheresse  relative  du  climat,  bien  qu'un 
certain  nombre  de  sommets  atteignent  2800  mètres  d'alti- 
tude supramarine. 

il  4.  —  Géologie. 

Les  rapports  intimes  qui  existent  entre  la  constitution 
géologique  d'un  pays  et  sa  végétation  sont  aujourd'hui 
considérés  comme  un  fait  indiscutable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  au  botaniste  explorateur  de  notre 
contrée  d'en  connaître  à  fond  la  stratigraphie,  m  (Us  il  lui 
importe  de  se  rendre  compte  plutôt  do  la  constitution  phy- 
sique et  chimique  du  sol,  que  de  la  position  des  diverses 
couches  dans  la  série  des  terrains. 

Nous  donnerons  donc  une  idée  sommaire  de  la  géologie 
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de  notre  région.  Les  roches  principales  qui  la  constituent 
sont  :  le  gneiss,  le  granité,  la  granuiite,  le  schiste  et  le  calcaire. 
Le  gneiss,  dont  le  type  habituel  est  une  roche  à  grands 
cristaux  de  feldspath,  de  quartz  et  de  mica  avec  cristaux 
de  tourmaline,  d'amphibole,  etc.,  forme  en  majeure  partie 
la  roche  constitutive  du  bassin  de  la  haute  Ariège  et  par 
suite  de  ses  deux  vallées  principales  :  l' Ariège,  l'Oriôge,  et 
de  la  rive  gauche  de  la  Lauze,  comme  aussi  de  presque 
toutes  les  vallées  secondaires  du  S.  et  du  S.-E.  de  ce 
bassin. 

Le  granité  typique  existe  au  cirque  de  Font-Nègre,  près 
des  sources  de  l' Ariège  et  en  divers  points  isolés  du  bassin. 
Ax-les-Thermes  est  sur  la  granulitc,  qui  forme  en  ce  point 
un  massif  important. 

C'est  dans  le  gneiss  que  se  rencontrent  la  majeure  partie 
de  nos  lacs;  un  seul,  celui  de  Font-Nègre  (2290m  d'alt.)  est 
situé  dans  le  véritable  granité. 

Les  roches  siluriennes  (schistes  carbures  supérieurs  et 
inférieurs,  schistes  quartzeux,  rubanés,  ardoisiers,  micacés, 
maclifères,  etc.)  occupent  principalement  la  rive  droite  de 
la  vallée  de  la  Lauze  ;  elles  s'interposent  parallèlement  au 
gneiss  du  côté  du  pic  de  Tarbézou  et  à  une  ligne  calcaire 
du  côté  de  Frades,  courant  du  S.-E.  au  N.-O.,  de  la  crête 
de  Pailières  (1998,u)  au  col  de  Marmare  (1360'")  en  passant 
par  le  col  del  Pradel  (1680m)  et  le  pic  de  Serembarre  et 
formée  de  terrains  appartenant  aux  étages  dévonien  et 
permo-carbonifère,  suivant  M.  J.  Roussel.  * 

Le  col  de  Marmare  correspond  aune  faille  ;  il  est  en  clïet 
dominé  dans  la  direction  du  N.  par  de  grands  escarpements 
calcaires  faisant  suite  à  ceux  de  Verdun  et  de  Vèbre,  et 


1.  Etude  stratigraphique  des  Pyrénées,  avec  carte  géologique  en 
couleurs  et  5  planches;  1  vol.  in-8°,  306  pages,  extrait  du  Bulletin 
n°  35  des  services  de  la  carte  géologique  de  la  France  et  des  topo- 
graphies souterraines,  tomeV,  1893-181)4.  Paris,  Baudry  et  Cio,  édi- 
teurs. 
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dans  lesquels  certains  géologues  reconnaissent  les  forma- 
tions jurassique  et  néocomienne,  d'autres  la  série  du  trias- 
oolithique-lias. 

A  ces  formations  appartiennent  le  massif  du  roc  des  Sca-r 
ramus(dont  la  flore  est  si  intéressante),  et  la  majeure  partie 
des  montagnes  situées  au  N.  du  village  de  Prades  (Ariège). 

Quelques  coulées  d'ophite  et  de  lherzolite  s'observent 
dans  la  môme  région  de  Prades,  au-dessus  du  hameau  de 
Lourza  et  au  pied  du  pic  de  Géralde;  la  plupart  des  petro- 
graphes  considèrent  aujourd'hui  ces  diverses  roches  vertes 
comme  éruptives. 

Une  mention  spéciale  doit  être  accordée  au  puissant 
système  du  silurien  moyen,  composé  de  schistes  noirs, 
bleuâtres  ou  gris,  graphiteux  par  places  passant  souvent  à 
des  phyllades  satinés,  devenant  aussi  maclifères,  micacés 
et  parfois  surchargés  de  staurotide  et  d'andalousite,  etc.  ; 
ces  schistes  forment,  en  amont  du  village  de  l'Hospitalct, 
le  massif  de  Puymaurens  (col,  mines  de  fer  oxydulé-magné- 
tique,  etc.),  la  majeure  partie  des  montagnes  de  la  Soulane 
d'Andorre,  le  port  andorran  de  Saldeu,  etc.  Les  granités 
et  les  schistes  cristallins  s'élèvent  sur  la  lisière  de  cette 
formation  en  escarpements  abruptes  et  dénudés. 

Enfin,  une  curieuse  et  étroite  bande  schisto-calcaire  de 
deux  cents  mètres  environ  de  largeur  moyenne,  superposée 
à  un  large  ruban  de  schistes  qui  sont  enclavés,  de  même 
que  les  calcaires,  dans  les  masses  gneissiques,  traverse  en 
écharpe  tout  le  canton  d'Ax-les-Thermcs,  s'inclinant  et  se 
relevant  de  vallée  en  vallée,  de  la  porteille  d'Orlu  ou  du 
(Japsir  (2277m)  au  col  de  Beil  (2140m). 

Cette  série  schisto-calcaire,  parfaitement  circonscrite, 
est  très  apparente  à  l'œil  par  son  aspect  blanchâtre;  nous 
l'avons  parcourue  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  si 
parfois  au  fond  des  vallées,  plus  mollement  tapissée  de 
verdure,  elle  venait  à  passer  inaperçue,  la  cueillette  de 
quelques  plantes  calcicoles  nous   révélait  sa  présence,  et 
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en  levant  la  tête  nous  apercevions  distinctement  son 
trajet. 

Au-dessus  du  village  de  Mérens  d'en  haut,  on  a  exploité 
jadis  une  ardoisière  qui  était  située  dans  cette  série  schisto- 
calcairc  dont  voici  le  parcours  :  A  partir  du  col  de  Terrés 
(2410m)  elle  descend  successivement  : 

1°  Dans  le  lit  de  TOriège,  à  la  jasse  de  l'Orry-Vieil  de 

Gaudu(1405m); 

2°  Dans  le  vallon  de  Gnôles,  à  l'extrémité  N.  du  lac  de 
Naguilles(1854'u); 

3°  Dans  la  vallée  latérale  d'Orgeix,  à  la  jonction  des 
ruisseaux  d'Aiguelongue  et  d'En-Sur  (1577m); 

4°  Dans  la  vallée  de  l'Ariègc,  au  pont  de  l'IIarenc  (1033m); 

5°  Dans  la  vallée  du  Nagcar,  au  lac  Bleu  (2035m),  pour 
remonter  au  col  de  Beil  (21501"). 

Tel  est  le  parcours  continu  de  cette  bande  à  travers  les 
vallées  du  canton  d'Ax-les- Thermes.  M.  J.  Roussel  rattache 
cette  série  schisto-calcaire  à  trois  bandes  distinctes  et  jux- 
taposées appartenant  aux  terrains  permo-carbonifère,  dévo- 
nien  et  silurien  supérieur,  dont  le  minimum  d'épaisseur 
serait  au  pont  de  l'IIarenc  (ou  Lareng). 

Le  même  géologue  nous  apprend  que  cette  série  se  pro- 
longe, enchâssée  entre  le  gneiss  au  N.  et  le  silurien  moyen 
au  S.,  en  Andorre  et  en  Espagne  jusqu'au  massif  granitique 
du  Val  d'Aran,  en  passant  sur  le  flanc  septentrional  du  pic 
de  Serrère  *  ;  du  coté  de  l'Est  on  peut  la  suivre  jusqu'au 
Canigou.  2 

Dans  la  série  qui  concerne  les   dépôts  glaciaires,  nous 

4.  Carte  géologique  des  Pyrénées  (de  Perpignan  à  Bordures).  Cette 
carte  coloriée  et  à  l'échelle  de  [VM]H%i.  est  annexée  à  V Etude  stra- 
tigraphique  des  Pyrénées  du  môme  auteur  et  constitue  la 
planche  IV. 

2.  Voir  Etude  strntiyrnphuiue  des  massifs  montagneux  du  Cani- 
gou et  de  l'Alhére,  par  M.  J.  Roussel,  docteur  es  sciences,  etc.,  avec 
1  carte  en  couleurs.  (Bull.  n°  52  des  services  de  la  Carte  géolog.  de 
France,  tome  VIII,  18'JG- 18V)7.) 

TOME  XI.  18 
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dirons  qu'à  Vêpoque  dite  glaciaire,  le  bassin  de  la  haute 
Ariège  était  couvert  d'un  vaste  glacier  qui  a  laissé  des 
dépôts  morainiques  au  fond  et  dans  les  deux  versants  de  la 
vallée  de  1*  Ariège,  des  blocs  erratiques,  etc. 

La  hauteur  à  laquelle  il  s'élevait  était  considérable;  en 
effet,  «  entre  Ax  et  l'Hospitalet  le  gneiss  est  poli  à  plus  de 
mille  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  rivière;  tous  les  villages 
qu'on  aperçoit  au  fond  des  vallées  ou  à  mi-côte  dans  la 
haute  Ariège  sont  sur  le  glaciaire.  »  ! 

Lorsque  la  fonte  des  glaciers  s'opéra  et  que  les  eaux 
furent  devenues  plus  paisibles  et  moins  profondes,  il  se 
forma  des  bassins  lacustres,  sur  remplacement  desquels 
sont  bâtis  aujourd'hui  les  villages  de  Mérens,  d'Orlu  et 
d'Orgeix  de  Savignac,  etc. 


Ces  notions  géologiques  nous  permettent  de  délimiter 
les  espèces  végétales  et  leur  aire  de  dispersion,  car  toutes 
les  autres  causes  de  dispersion  (action  des  eaux  et  de  l'at- 
mosphère, influence  des  hommes  et  des  animaux,  etc.),  ne 
fixent  pas  le  domicile  définitif  d'une  espèce  dans  une  localité. 

Le  botaniste  est  heureux  de  savoir  d'avance  que  s'il 
explore  des  terrains  primitifs  ou  cristallins  (granité,  gneiss, 
ophite,  lhcrzolite,  etc.)  très  favorables  à  la  végétation,  il 
rencontrera  une  flore  variée,  parce  que  les  roches  consti- 
tuantes se  désagrègent  facilement  par  l'action  continue  des 
agents  extérieurs,  et  en  se  combinant  avec  les  détritus  végé- 
taux forment  un  humus  excellent. 

Si  ses  recherches  se  dirigent  sur  un  terrain  calcaire,  il 
trouvera  une  végétation  spéciale  due  à  la  présence  des  sels 
de  chaux  et  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  —  La 
montagne  calcaréo-schisteuse  est  incontestablement  la  plus 
riche  en  plantes. 

i.  .T.  Roussel,  Etude  strati  graphique  (loc.  cit.,  p.  242). 
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S'il  se  trouve  en  présence  d'étages  schisteux,  les  produc- 
tions végétales  lui  offriront  la  plupart  du  temps  des  spé- 
cimens rabougris,  vu  la  facile  décomposition  de  ces  ter- 
rains en  sables  et  leur  transformation  en  micaschistes  dans 
le  voisinage  du  granité. 

Enfin,  s'il  visite  les  terrains  qui  ont  remplacé  les  bassins 
lacustres,  au  fond  des  vallées,  il  sera  sûr  de  récolter  une 
foule  de  plantes  spéciales  aux  tourbières  et  aux  marécages, 
appartenant  presque  exclusivement  aux  Joncées,  Cypéra- 
cées  et  Graminées. 


A  la  suite  de  cet  aperçu  géologique  nous  devons  étudier 
deux  facteurs  de  la  plus  haute  importance  dans  la  distribu- 
tion des  végétaux  :  la  nature  du  sol,  et,  comme  corollaire 
indispensable,  le  climat. 


2  5.  —  Nature  du  sol. 

Les  opinions  sont  encore  divisées  au  sujet  de  l'influence 
du  sol  sur  la  végétation.  Le  magistral  ouvrage  de  J.  Tliur- 
mann  :  Essai  de  phytostatique  appliquée  à  la  chaîne  du  Jura 
et  aux  contrées  voisines,  etc.  *,  qui  a  entraîné  ou  modifié  le 
plus  de  convictions,  attribue  à  Y  influence  physique  une  action 
prépondérante  sur  la  distribution  des  végétaux,  duc  au 
mode  de  désagrégation  mécanique  des  roches  uni  aux 
altitudes. 

Ch.  Contejean.  au  contraire,  a  démontré  Y  influence  c///- 
mique  du  sol,  dans  son  remarquable  mémoire  :  Géographie 
botanique,  ou  influence  du  sol  sur  la  végétation  2.  D'abord 
élève  de  Thurmann  et  partisan  de  sa  théorie,  cet   auteur 


1.  '2  vol.  in-8°.  Berne,  LS'il). 

;2.  1  vol.  in-8".  Paris,  ixsi.  Librairie  J. -H.   Haillière  et  iils. 


276  ASPECT  PHYSIQUK 

est  revenu,  par  la  force  des  faits,  à  une  opinion  opposée. 
Il  a  eu  de  nombreux  disciples,  dont  les  travaux  ont  fourni 
des  preuves  décisives  dans  le  même  sens;  il  nous  sufiira 
de  citer  MM.  le  docteur  Saint-Lager  *  et  J.  Vallot.  2 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  ces  deux  théories,  mais 
nous  dirons  cependant  qu'une  grande  part  revient  à  l'in- 
fluence du  sol  ;  en  effet,  si  Ton  doit  tenir  compte  des  pro- 
priétés physiques  du  terrain  sur  lequel  croissent  les  végé- 
taux, qui,  combinées  à  l'action  de  l'eau  et  du  milieu  atmos- 
phérique, déterminent  les  stations  des  plantes,  il  ne  faut  pas 
négliger  aussi  l'action  chimique  prépondérante. 

Plusieurs  auteurs,  au  nombre  desquels  nous  citerons 
H.  Lecoq,  admettent  que  les  deux  actions  physique  et  chi- 
mique du  sol  ont  à  la  fois  de  l'importance  pour  les  plantes, 
mais  dans  des  proportions  diverses,  la  première  servant 
uniquement  à  les  fixer,  tandis  que  la  seconde  contribue  à 
les  nourrir. 

Il  est  d'ailleurs  presque  certain  que  quelques  espèces  au 
moins  sont  liées  à  un  sol  de  nature  chimique  déterminée, 
mais  il  faut  admettre  aussi  avec  M.  Gaston  Bonnier,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonnc  :  «  Que  cette  influence  est  plutôt 
relative  qu'absolue  et  que  la  lutte  pour  l'existence  a  aussi 
sa  part  d'action  sur  la  distribution  des  végétaux.  »  3 

D'après  notre  savant  collègue  M.  le  docteur  Gillot  (d'Au- 
tun)  :  «  On  s'accorde  généralement  à  ranger  la  soude  (sous 
forme  de  chlorure  de  sodium),  la  chaux  et  la  potasse  parmi 
les  principaux  facteurs,  dont  l'action  sur  la  nutrition  des 
plantes  imprime  au  tapis  végétal  un  aspect  caractéristique, 

1.  Etudesur  l'influence  chimique  exercée  par  le  sol  sur  les  plantes. 
(Ann.  Soc.  bot.  Lyon,  IV,  1875-187G.) 

'2.  Recherchas  physico-chimiques  sur  la  terre  végétale  (1883). 

3.  Quelques  observations  sur  les  relations  entre  la  dislribulion 
des  phanérogames  et  la  nature  chimique  du  sol  (Bail.  Soc.  bot.  Fr. 
tome  XXVI,  1879);  —  Observations  sur  les  modifications  des  végé- 
taux suivant  les  conditions  physiques  du  milieu.  (Ann.  se.  natur. 
tome  VÎT.  (3e  série,  1879,  p.  93.) 
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de  sorte  qu'on  a  pu  classer  les  végétaux  en  trois  grands 
groupes  :  les  plantes  salicoles  ou  halophiles,  calcicoles  et 
silicicoles.  Cette  dernière  dénomination,  propre  aux  plantes 
des  terrains  primitifs  dans  lesquelles  la  potasse  se  substitue 
habituellement  à  la  chaux,  est  quelquefois  remplacée  par 
celle  de  kaliphiles,  et  l'on  a  en  outre  distingué  des  espèces 
calcifuges  (Contejcan)  ou  silicicoles  exclusives  dont  la  moindre 
quantité  de  chaux  sullit  pour  entraver  le  développement, 
et  des  espèces  prëférentes  ou  indifférentes  suivant  qu'elles 
paraissent  croître  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  dans  des 
sols  à  peu  près  dépourvus  d'éléments  calcaires  ou  en  ren- 
fermant une  certaine  quantité.   »  { 

Tous  les  botanistes  ne  sont  pas  absolument  d'accord  sur 
ces  théories  et  sur  ces  expressions;  il  existe  d'ailleurs  très 
peu  de  plantes  dont  la  présence  soit  toujours  invariable- 
ment liée  à  une  nature  spéciale  du  terrain  au  point  de  vue 
chimique;  ainsi  quelques  espèces  réputées  calcicoles  exclu- 
sives dans  une  région  peuvent  se  montrer  indifférentes  ou 
même  silicicoles  dans  une  autre,  par  suite  de  conditions  cli- 
matériques  différentes. 

C'est  une  conclusion  qui  parait  ressortir  de  plus  en  plus 
de  l'ensemble  des  faits  connus,  à  mesure  que  les  observa- 
tions se  multiplient. 

La  question  est  donc  encore  litigieuse  et  la  discussion 
ouverte.  Les  mélanges  d'éléments  chimiques  divers  qui 
peuvent  se  produire  dans  les  sols  désagrégés,  sont  une 
cause  de  confusion  qui  doit  rendre  suspectes  beaucoup  de 
citations  vagues  et  non  suffisamment  contrôlées.  De  plus, 
les  propriétés  des  roches  servant  de  base  minéralogique 
sont  surtout  modifiées  par  la  présence  d'un  sol  végétal  qui 
diffère  du  produit  de  la  décomposition  de  la  roche. 


1.  Influence  de  l:i  composition  minérnlogi<pu?  do*  roches  sur 
la  végétât  ion;  colonies  végétales  hétèrotopiques.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr. 
tomeXLI,  180i,  sess.  extraord.  on  Suisse,  p.  xvii.) 
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Il  faut  tenir  grand  compte  des  éléments  constitutifs  des 
roches  :  «  L'analyse  minéralogique,  en  révélant  dans  la 
structure  de  ces  roches  la  présence  de  composés  chimiques 
capables  de  se  désagréger  ou  de  se  dissoudre  sous  certaines 
influences  météorologiques  et  de  fournir  alors  à  la  terre 
végétale  les  éléments  qui  lui  font  défaut,  permet  d'expli- 
quer bien  des  faits  observés.  »  l 

Nous  devons  aussi  rappeler,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Malaguti  et  Durocher  en  1858 2,  et  plus  récemment  de 
MM.  Fliche  et  Grandeaua,  qu'il  n'y  a  pas  de  terre  végé- 
tale tout  à  fait  dépourvue  de  calcaire,  pas  plus  qu'il  n'existe 
de  terrain  complètement  dépourvu  do  silice  ;  les  sols  gra- 
nitiques renferment  en  proportion  très  variable  des  sels 
de  chaux  ;  les  terrains  humifères  à  un  degré  quelconque 
renfermant  des  débris  végétaux  contiennent  nécessaire- 
ment les  sels  de  chaux  et  autres,  ainsi  que  les  composés  de 
la  silice  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  des  végétaux. 

Le  mélange  de  plantes  du  calcaire  associées  à  celles  de 
la  silice  peut  donc  s'expliquer,  comme  l'a  démontré  Conte- 
jean,  par  le  fait  que  le  sol  renferme  assez  de  chaux  pour 
suffire  aux  calcicoles,  et  n'en  contient  pas  assez  pour 
repousser  les  calcifuges.  Une  observation  superficielle  peut 
donc  amener  des  erreurs. 

Il  est  difficile  d'admettre  qu'une  plante  nettement  calci- 
cole  dans  une  région  devienne  calcifuge  clans  une  autre, 
comme  l'a  avancé  M.  G.  Bonnier. 

Pour  expliquer  cette  anomalie  M.  le  docteur  Gillot  admet 
le  fait  suivant  :  « Il  est  probable  j  dit-il,  que  dans  les 


\.  Dr  Gillot,  ibidem,  p.  xvm. 

2.  Recherches  sur  la  répartition  des  éléments  inorganiques  dans 
les  principales  familles  du  règne  végétal.  (Ann.  de  chimie  et  de  phy- 
sique, 3e  série,  LIV,  1858;  et  Ann.  Se.  nat.  4e  série,  Botanique,  IX. 
1858.) 

3.  Recherches  chimiques  sur  la  végétation  forestière.  (Ann.  de  la 
station  agronomique  de  l'Est.) 
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cas  cités  à  l'appui,  on  trouvera  non  plus  dans  le  seul  exa- 
men géologique  des  roches  du  sous-sol,  mais  dans  l'analyse 
de  leurs  éléments  minéralogiques,  l'explication  de  ces 
adaptations  en  apparence  contradictoires.  Il  faut  en  outre 
tenir  compte  des  autres  éléments  chimiques  (potasse, 
magnésie,  etc.),  dont  le  rôle  n'est  pas  aussi  nettement 
défini...1  »  Dans  les  conclusions  de  son  travail  nous  relevons 
la  suivante  : 

«  Il  importe  donc  de  considérer  les  rapports  des  espèces 
végétales  non  seulement  avec  les  terrains  et  les  roches 
sous-jacentes  prises  dans  leur  ensemble,  mais  avec  les 
minéraux  particuliers  qui  les  composent  en  combinaisons 
très  diversifiées.  »  2 


Les  Cryptogames  cellulaires  (Muscinées,  Lichens,  Cham- 
pignons) ne  sont  pas  indifférentes  à  la  nature  du  sol  et  ont 
une  exigence  très  manifeste  pour  la  nature  du  support,  une 
appétence  exclusive  pour  des  rochers  ou  des  éléments 
minéralogiques  déterminés. 

Les  Champignons,  parasites  par  excellence,  sont  infini- 
ment moins  sensibles  que  les  Muscinées  et  les  Lichens  et 
surtout  que  les  plantes  supérieures  à  l'influence  de  la  nature 
chimique  du  terrain. 

C'est  principalement  aux  travaux  de  M.  l'abbé  Boulay, 
le  distingué  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Uni- 
versité catholique  de  Lille,  que  l'on  doit  des  faits  bien  éta- 
blis sur  la  dispersion  des  Muscinées  ;  ce  sujet  a  été  traité 
par  lui  d'une  magistrale  façon  dans  ses  Études  sur  la  distri- 
bution géographique  des  Mousses  en  France,  au  point  de  vue  des 
principes  et  des  faits  3,  et  dans  ses  Muscinées  de  France  4  dont 
la  première  partie  (Mousses)  a  seule  paru. 

1.  Dr  Gillot,  loc.  ci*.,  p.  xxxi. 

2.  Dr  Gillot,  loc.  cit.,  p.  xxxiv. 

3.  1  vol.  m-8<>  do  259  pages.  Paris.  F.  Savy,  1877. 

4.  1  vol.  in-8°  de  clxxiv-624  pages.  Paris,  Savy,  1884. 
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Dans  ces  deux  ouvrages  M.  l'abbé  Boulay  a  accordé  la 
plus  grande  attention  à  l'influence  minéralogique  du  sol, 
et  ses  observations,  comme  celles  de  Contejean,  sont  con- 
traires à  la  théorie  de  Thurmann. 

Les  espèces  indifférentes  sont  d'après  lui  beaucoup 
moins  nombreuses  parmi  les  mousses  que  parmi  les  pha- 


nérogames. 


Quant  aux  Lichens,  l'état  de  leur  substratum  a  été 
étudié  par  divers  auteurs;  nous  citerons  :  Contejean1, 
Lamy  de  la  Chapelle2,  A.  Magnin3  et  surtout  le  savant 
lichénographe  suédois  W.  Nylander,  dans  de  nombreux 
mémoires.  —  Ce  dernier  auteur  a  même  fait  remarquer  que 
les  lichens  des  calcaires  anciens  sont  presque  les  mêmes 
que  ceux  du  granité,  ce  qui  serait  très  significatif. 

Nous  donnons  une  liste  restreinte  de  plantes  phanéro- 
games et  cryptogames  spéciales  aux  terrains  calcaires 
(à  roches  et  à  sous-sol  calcaires)  dans  notre  contrée,  et  qui 
sont  spécialement  calcicoles  ou  mieux  calciphiles^  mais  que 
l'on  rencontre  aussi  quelquefois  sur  des  terrains  siliceux 
(à  sous-sol  formé  de  roches  gneissiques)  auxquels  elles 
empruntent  les  éléments  alcalino-terreux,  calcaires  ou 
magnésiens  qui  leur  sont  nécessaires. 

Comme,  le  plus  souvent,  ces  éléments  sont  produits  aux 
dépens  des  feldspaths,  M.  le  docteur  Gillot  propose  de 
dénommer  «  feldspat/iiques  »  les  espèces  calciphiles  qui  se 
rencontrent  en  colonies  restreintes  et  disséminées  dans  les 
terrains  primitifs  ou  siliceux  :  4 


\.  Lnfl.  du  terrain  sur  la  végétation,  loc.  cit.,  p.  32-35. 

2.  Exposition  systématique  des  lichens  de  Cauterets,  de  Lourdes 
et  de  leurs  environs.  (Bull.  Soc.  bot.  do  Fr.,  tome  XXX,  1883.) 

3.  Observations  sur  la  porc  du  Lyonnais.  (Ann.  Soc.  bot.  Lyon, 
XII,  1884,  p.  17G.) 

4.  Dr  Gillot,  loc.  cit.,  p.  xxi. 
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Ranunculus  Thora  L. 
Aconitum  anthora  L. 
Delphinium    poregrinum    Auct. 

gall. 
Ilelleborus  fœtidus  L. 
Arabis  alpina  L. 
Draba  aizoides  L. 

—  tomentosa  L. 

—  carinthiaca  Hoppe. 

—  frigida  Saut. 
Alyssum  montanum  L. 
Dentaria  pinnata  Lamk. 
Iberis  amara  L. 

—  Garrexiana  Ail. 
Kernera  saxatilis  Rcbb. 
Hutehinsia  petrœa  H.  Br. 
Biscutella  saxatilis  Schleich. 
Chclidonium  majus  L. 
Ilelianthemum  pulverulentum  DC. 

—  canum  Dun. 

—  piloselloides  Timb. 
F uma n a  procumbens  G. G. 
Polygala  calcarea  Schult. 
Heseda  phyteuma  L. 
Sileno  saxifraga  L. 
Gypsophila  repens  L. 
Saponaria  ocymoides  L. 
Arenaria  ciliata  L. 
Cerastium  arvensc  L. 
Linum  montanum  Schleich. 

—  tenuifolium  L. 
Acer  opulifolium  Vill. 
Hypericum  montanum  L. 
Erodium  màlacoides  Willd. 
Rhamnus  alpinus  L. 

—  pumilus  L. 
Ononis  natrix  L. 

—  striata  Gouan. 

—  minutissima  L. 
Anthyllis  montana  L. 

—  vulneraria  L. 
Tetragonolobus  siliquosus  Roth. 
Astragalus  Monspessulanus  L. 
Oxytropis  pyrenaica  G. G. 
Coronilla  Emerus  L. 


Coronilla  minima  L. 
Vicia  onobrychioides  L. 
Cerasus  Mahaleb  Mill. 
Dryas  octopetala  L. 
Cotoneaster  vulgaris  Lindb. 

—  tomentosa  Lindb. 
Paronychia  serpyllifolia  DC. 
Sedum  anopetalum  DC. 
Saxifraga  média  Gouan. 
Caucalis  daucoides  L. 
Laserpitium  siler  L. 

—  gallicum  Ij. 

—  Nestleri  Soy.  W. 
Buplevrum  falcatum  L. 

—  obtusatum  Lap. 

—  repens  Lap. 

—  pyrenajum  Gouan. 
Scseli  montanum  L. 
Ptychotis  heterophyila  K. 
Trinia  vulgaris  DC. 
Eryngium  Bourgati  Gouan. 
Viburnum  lantana  L. 
Lonicera  alpigena  L. 

—  xylosteum  L. 
Galium  pusillum  L. 
Asperula  cynanchica  L. 
Valeriana  montana  L. 

—  globulariœfolia  Ram. 
Valerianella  eriocarpa  Desv. 
Lappa  pubens.  Bor. 
Centaurea  scabiosa  L. 

—  montana  L. 
Inula  conyza  DC. 
Ilelichrysum  stœchas  DC. 
Artemisia  absinthium  L. 
Senecio  pyrenaicus  G. G. 

—  Gcrardi  G.G. 
Aster  alpinus  L. 
Barkhausia  albida  Cass. 
Ilieracium  Jacquini  Vill. 
Campanula  speciosa  Pourr. 

—  pusilla  IL-enke. 
Arbutus  uva-ursi  L. 
Vincetoxicum  oflicinalc  Mœnch. 
Gentiana  ciliata  L. 
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Chlora  perfoliata  L. 
Verbascum  Boerhavii  L. 
Linaria  pyrenaica  DC. 

—  Lapeyrousiana  Jord. 
Erinus  alpinus  L. 
Digitalis  lutea  L. 
Scrofularia  Hoppii  K. 
Calamintha  alpina  Lamk. 
Thymus  vulgaris  L. 
Sideritis  pyrenaica  Poir. 
Salvia  horminoides  Pourr. 
Marrubium  apulum  Ten. 
Ajuga  chamaepitys  Schreb. 
Teucrium  montanum  L. 

—  pyrenaicum  L. 

—  botrys  L. 

—  chamaedrys  L. 
Globularia  nana  Lamk. 

—  vulgaris  L. 

—  nudicaulis  L. 
Daphne  laureola  L. 

—  alpina  L. 
Plantago  cynops  L. 

—  monosperma  Pourr. 
Buxus  sempervirens  L. 
Rumex  scutatus  L. 
Polygonatum  verticillatum  AU. 
Fritillaria  pyrenaica  L. 
Bpipactis  atrorubens  Hoffm. 

—  palustris  Crantz. 

—  latifolia  AU. 
Cephalanthera  rubra  Rich. 

—  pallens  Rich. 

—  ensifolia  Rich. 
Limodorum  abortivum  Sw. 
Ophrys  muscifera  Huds. 
Carex  ornithopoda  Willd* 
Sesleria  caerulea  Ard. 
Kœieria  valesiaca  Gaud. 


Asplenium  Halleri  DC. 

—  viride  Huds. 
Polystichum  rigidum.  DC. 

Etc. 

Mousses. 

Hypnum  palustre  L. 

—  sulcatum  Schimp. 

—  irrigatum  Zett. 

—  falcatum  Brid. 

—  commutatum  Hedw. 
Cylindrothecium    concinnum 

Schp. 
PseudoleskeacatenulataBr.  Eur. 
Myurella  julacea  Br.  Eur. 
Philonotis  calcarea  Schp. 
Bartramia  Œderi  Schwaegr. 
Meesea  alpina  Funck. 
Encalypta  streptocarpa  Hedw. 

—  rhabdocarpa.  Schwœgr. 
Orthotrichum  saxatile  Brid. 
Barbula  muralis  Timm. 

—  tortuosa  Webb.  et  Mohr. 
Leptotriçhum  flexicaule  Hampe. 

—  homomallum  Schp. 
Distichium  capillaceum.  Br.  Eur. 
Didymodon  rubellus  Br.  Eur. 
Webera  commutata  Sch. 
Gymnostomum  rupestre  Schw. 

Etc. 

Lichens* 

Solorina  saccata  Ach, 
Lccanora  crassa  Ach. 
Leeidea  rupestris  Ach. 
Toninia  candida  Th.  Fr. 

—  ca3ruleo-nigricansTh.Fr. 
Etc. 
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Cette  énumération  ne  renferme  pas  toutes  les  espèces 
que  Ton  rencontre  dans  le  bassin  de  la  haute  Ariège  sur 
les  terrains  (roches  et  sous-sol)  calcaires,  mais  seulement 
celles   que  l'on  y  rencontre  le  plus  fréquemment. 

Les  autres  espèces  nous  paraissent  être  calcifages  (silici- 
coles)  ou  indifférentes.  Telle  espèce  calcifuge  dans  une 
certaine  station  pourra  devenir  calcicole  ailleurs,  même 
dans  les  massifs  granitiques  qui  reçoivent  l'élément  cal- 
caire par  les  torrents  qui  les  traversent,  ou  dans  le  péri- 
mètre arrosé  par  les  eaux  ou  la  bruine  des  cascades  mais 
provenant  d'une  montagne  calcaire  plus  élevée. 

D'une  façon  générale,  on  peut  conclure  que  si  certaines 
espèces  témoignent  pour  la  nature  chimique  du  sol  des 
préférences  très  prononcées  sans  être  toujours  exclusives, 
beaucoup  d'autres  paraissent  à  peu  près  indifférentes. 


g  6.  —  Climat. 

Toutes  les  influences  atmosphériques  :  chaleur,  lumière, 
eau,  air  et  vent  se  combinent  entre  elles  pour  constituer 
le  climat. 

Les  conditions  du  climat  varient  dans  des  localités  même 
très  voisines  avec  l'élévation  (ou  l'altitude)  et  avec  l'expo- 
sition, la  direction  des  montagnes,  etc.  Nous  allons  étudier 
séparément  l'influence  des  divers  agents  précédemment 
énumérés. 

Influence  de  la  chaleur.  —  Tout  végétal  vasculaire  fait 
son  évolution  en  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long 
mais  déterminé;  il  la  commence  à  une  température  fixe  et 
la  suspend  quand  la  quantité  descend  au-dessous  de  cette 
valeur;  il  lui  faut,  en  outre,  une  somme  d'humidité  plus 
ou  moins  grande,  égale  à  la  moitié  du  poids  total  de  la 
plante  pour  chaque  vingt-quatre  heures,  d'après  les  expé- 
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riences  de  Haies.  Tels  sont  les  deux  principes  généraux 
qui  servent  de  base  à  la  géographie  botanique. 

A  Ax-les-Thermes  la  température  moyenne  de  Tannée 
est  de  10u5  centigr.  ;  la  différence  entre  celles  de  l'été  et  de 
l'hiver  est  de  15°5  centigr. 

Dans  les  hauts  plateaux  et  sur  les  sommets,  la  tempéra- 
ture minimum  de  l'été  peut  descendre  quelquefois  au-des- 
sous de  zéro,  mais  la  moyenne  est  de  9°  à  10°  centigr.  ;  de 
plus,  la  différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit 
est  plus  grande  clans  la  haute  montagne  que  dans  la  basse 
vallée. 

Pendant  huit  mois  de  Tannée,  d'octobre  à  juin,  toutes 
les  hautes  régions  sont  couvertes  d'une  épaisse  couche  de 
neige  ;  sous  cet  abri  protecteur  contre  les  rigueurs  exces- 
sives du  froid  hivernal,  bon  nombre  de  plantes  subissent 
les  premières  phases  de  leur  développement,  et,  dès  que  la 
neige  les  abandonne,  le  botaniste  peut  cueillir  à  Tenvi,  dans 
la  région  alpine  :  Y  Anémone  vemalis  L.,le  lianunculus  pyre- 
nasus  L.,  var.  bupleurifoiius  DC,  le  gracieux  Soldanella 
alpina  L.,  aux  fleurs  pendantes  et  fimbriées,  les  élégants 
Primula  i?itegrifolia  L.  et  Androsace  carnea  L.,  aux  couleurs 
d'un  rose  tendre,  etc. 

Ces  plantes  ne  connaissent  que  deux  saisons  :  l'hiver 
relativement  très  long  et  Tété  très  court  ;  leurs  couleurs 
vives  contrastent  avec  la  blancheur  des  neiges. 

Par  contre,  dans  la  région  nivale,  les  mousses  et  les 
lichens  subissent  des  dépressions,  des  déformations,  au 
sortir  de  l'hiver,  leur  végétation  se  produisant  au  milieu 
d'alternatives  de  gelée  et  de  dégel,  bien  que  cependant 
la  structure  de  leur  tissu  les  rende  moins  exigeantes  au 
point  de  vue  de  la  température. 

L'altitude  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  modifica- 
tions que  subit  la  température  dans  nos  montagnes. 

On  sait  qu'avec  l'altitude  la  moyenne  de  la  température 
s'abaisse  rapidement.  D'après  les  expériences  de  Boussin- 
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gault  au  mont  Blanc,  et  d'Hemholtz  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  la  température  diminue  de  1°  centigr. 
par  165m  pendant  l'été,  et  par  2iOm  en  hiver.  Des  observa- 
tions analogues  faites  dans  les  Pyrénées,  notamment  à 
l'Observatoire  du  pic  du  Midi  do  Bigorre,  par  l'ingénieur 
Vaussenat,  accusent  un  abaissement  de  1°  par  129m  d'as- 
cension en  été  et  185,n  en  hiver;  mais  il  ne  faut  pas  sup- 
poser que  la  température  moyenne  s'abaisse  toujours  d'une 
façon  aussi  régulière,  car  la  décroissance  de  la  chaleur 
varie  un  peu  selon  les  saisons,  les  localités,  les  heures 
d'observation,  etc. 

Elisée  Reclus  a  constaté,  en  effet  :  «  Que,  de  la  base  au 
sommet  d'une  montagne,  les  vents,  les  nuages,  les  météores 
modifient  incessamment  la  région  des  couches  aériennes, 
et  il  arrive  fréquemment  que  l'on  observe  sur  les  sommets 
des  températures  plus  élevées  que  celles  de  la  plaine,  c'est- 
à-dire  l'inverse  de  ce  que  l'on  devrait  trouver...  »  ! 

Nous  rappellerons  que  les  fortes  chaleurs  de  Tété  sont 
plutôt  nuisibles  qu'utiles  aux  phanérogames  et  surtout  aux 
cryptogames. 

Influence  de  la  lumière.  —  Sans  la  lumière,  la  chaleur 
seule  n'agit  que  faiblement  sur  la  végétation. 

L'intensité  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnante 
donne  aux  plantes,  dans  les  hautes  altitudes,  un  coloris  plus 
vif.  L'augmentation  de  l'intensité  de  coloration  des  fleurs 
d'après  les  expériences  de  MM.  Violle  et  Margottet,  au 
mont  Blanc,  paraît  être  en  rapport  avec  l'intensité  de  la 
chaleur  rayonnante  et  de  la  lumière  reçues  par  la  fleur, 
intensité  qui  augmente  avec  l'altitude  par  suite  de  la  dimi- 
nution d'épaisseur  et  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  de 
l'atmosphère,  et  par  suite  aussi  de  l'augmentation  de  sa 
transparence  à  mesure  qu'on  s'élève. 

1.  La  Terre,  tome  II,  p.  495. 
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Nous  savons,  en  effet,  que  les  plantes  croissant  au  som- 
met de  nos  hautes  montagnes  sont  soumises  à  des  influences 
lumineuses  beaucoup  plus  grandes  que  celles  croissant  au 
fond  des  vallées,  mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'une  foule 
d'autres  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  végétation, 
et  notamment  do  l'humidité  du  sol.  Les  fleurs  y  sont  ordi- 
nairement plus  grandes  que  dans  nos  vallées,  mais  pro- 
portionnellement, sans  doute,  parce  que  la  lumière  alpine, 
d'après  Weber,  Sachs,  etc.,  est  plus  riche  en  rayons  ultra- 
violets lesquels  seraient  des  rayons  florigènes. 

De  plus,  l'influence  de  la  lumière  est  bien  différente  sui- 
vant les  espèces  :  certaines  fleurs  sont  déjà  colorées  de 
teintes  vives  dès  leur  épanouissement.  Les  expériences  de 
M.  G.  Bonnier  ont  encore  prouvé  «  que  pour  la  même  inten- 
sité lumineuse,  l'énergie  assimilatrice  des  plantes  de  haute 
montagne  est  plus  grande,  parce  que  les  plantes  alpines 
emmagasinent  très  rapidement  et  en  peu  de  temps  des 
réserves  relativement  grandes  dans  leurs  parties  souter- 
raines. »  ! 

Les  plantes  de  nos  forêts,  croissant  ordinairement  à 
l'ombre,  présentent  des  modifications  bien  sensibles,  lorsque 
la  forêt  est  abattue  :  «  Sous  les  arbres  ces  plantes  sont 
plus  chétives,  plus  élancées;  leur  feuillage  est  plus  pâle, 
leur  coloris  moins  vif,  leurs  fleurs  moins  nombreuses. 
Quand  la  hache  du  bûcheron  leur  a  rendu  la  lumière  vive 
et  pure,  ces  végétaux  reprennent,  comme  par  enchante- 
ment, leur  type  normal  ;  mais  il  existe  des  espèces  qui  ne 
peuvent  s'accommoder  à  cette  privation  partielle  de  la 
lumière  solaire.  Koch  a  remarqué  que  les  Viola  canina  L. 
et  V.  silvatica  Fries,  semblent  se  remplacer  l'un  par  l'autre. 


1 .  Etudes  expérimentales  de  V influence  du  climat  alpin  sur  la  végé- 
tation et  les  fonctions  des  plantes.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XXXV, 
1888,  p.  439.) 
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selon  qu'ils  se  trouvent  dans  de  jeunes  taillis  ou  sous  de 
hautes  futaies.  »  { 

Influence  de  l'eau.  —  L'eau  constitue  une  véritable  puis- 
sance pour  le  règne  végétal.  On  peut  ramener  son  influence 
à  trois  états  principaux  : 

1°  Etat  de  vapeur,  sous  forme  de  nuages  ou  do  brouil- 
lards ; 

2°  Etat  liquide,  sous  forme  de  pluie  ; 

3°  État  solide,  sous  forme  de  neige  ou  môme  de  glace. 

Au  deuxième  état  l'on  rattache  ordinairement  les  lacs, 
les  torrents,  les  ruisseaux,  les  marais,  etc. 

Il  importe  de  rappeler  aussi  les  deux  principes  suivants  : 

1°  La  quantité  d'eau  tombée  augmente  avec  l'altitude  ; 

2°  Dans  les  pays  montagneux,  à  altitude  égale,  les  pluies 
sont  beaucoup  plus  abondantes  sur  le  versant  exposé  à 
l'action  directe  des  vents  humides  que  sur  le  versant 
opposé  2.  En  effet,  d'après  les  observations  pluviométriques 
consignées  dans  les  Annales  du  bureau  central  météorolo- 
gique, et  diverses  observations  particulières,  nous  consta- 
tons : 

Qu'à  Ax-lcs- Thermes  (716m  d'alt.  moy.),  la  hauteur 
moyenne  et  annuelle  de  l'eau  est  de  1017  millimètres,  et 
la  moyenno  annuelle  des  jours  de  pluie  do  128  jours;  tandis 
qu'à  niospitalct  (  1 43G,n  d'alt.),  cette  hauteur  moyenne  et 
annuelle  est  de  1200  millimètres,  le  nombre  des  jours  de 
pluies  est  de  140. 

Mais  si  nous  considérons  maintenant  la  quantité  d'eau 
tombée  sur  le  versant  méditerranéen,  nous  constatons  que 


1.  J.  Bel,  Géographie  botanique  du  département  du  Tarn.  (Rev.  de 
bot.  Toulouse,  tome  XI,  1893,  p.  438.) 

'2.  Guide  du  bryoloyue  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  et  le  Sud' 
Ouest  de  la  France,  Bryo-Géographie  des  Pyrénées,  par  le  Dr  Jean- 
bernat  et  F.  Renauld,  p.  56.  (Méra.  Soc.  nationale  des  se.  nat.  et 
mathém.  de  Cherbourg,  tome  XXV,  1885.) 
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la  moyenne  annuelle  des  jours  de  pluie  est  de  62  au  col 
de  Puymaurens,  de  64  à  Mont- Louis  et  de  47  à  Bourg- 
Madame,  correspondant  à  une  quantité  d'eau  tombée  de 
714  millim.,  677  millim.  et  437  millim.  pour  des  altitudes 
de  1920m,  1580m  et  U40m  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'humidité  et  la  chaleur  ont  la  plus  grande  influence  sur 
la  distribution  des  plantes  et  des  mousses  en  particulier, 
d'après  Jeanbernat  et  Renauld,  mais  la  nature  du  sol  et  son 
aptitude  plus  ou  moins  marquée  à  retenir  l'eau  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air;  cet  état 
hygrométrique  a  une  action  manifeste  sur  certaines  plantes 
qui  ne  peuvent  supporter  des  variations  même  légères  de 
climat. 

En  général  les  causes  d'évaporation  sont  les  causes  limi- 
tantes de  la  végétation  de  ces  plantes. 

Des  rosées  fréquentes  rafraîchissent  les  prairies  de  nos 
montagnes  et  de  nos  vallées;  elles  leur  conservent  par  suite 
une  agréable  verdure. 

Influence  de  l'air.  —  La  pureté  de  l'air,  qui  rend  la  radia- 
tion solaire  plus  intense,  a  une  influence  certaine  sur  le 
coloris  de  la  plante  souvent  peu  sensible  et  difficile  à 
suivre,  pour  les  variations  que  peut  présenter  à  ce  sujet  une 
même  espèce;  cette  influence  ne  peut  cependant  être  mise 
en  doute,  car  la  plupart  des  plantes  alpines  cultivées  en 
plaine  perdent  ordinairement  leur  couleur  et  végètent  dans 
de  mauvaises  conditions. 

On  doit  rattacher  à  l'air  l'influence  des  corps  gazeux 
(ammoniaque,  acide  carbonique,  oxygène,  etc.)  contenus 
dans  l'atmosphère. 

Influence  du  vent.  —  Un  autre  facteur  qui  joue  un  rôle 
important  dans  le  climat  est  le  vent  ;  il  facilite  le  transport 
du  pollen  sur  les  végétaux  dioïques  et  monoïques,  diminue 
l'humidité,  concourt  à  la  dispersion  des  graines,  etc. 
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Combiné  avec  la  chaleur,  le  vent  détermine  la  limite  des 
forêts;  c'est  à  son  influence  desséchante  et  à  sa  vitesse  qui 
augmente  avec  l'altitude  qu'il  faut  attribuer  la  netteté  avec 
laquelle  s'arrête  la  forêt,  mais  d'après  M.  Chodat  «  il 
faut  ajouter  aussi,  pour  expliquer  cette  limite  d'extension 
des  forêts,  la  somme  des  températures  nécessaires  au 
développement  des  feuilles.  »  ! 

Dans  le  bassin  de  la  haute  Ariège  le  vent  du  Sud  est 
rare,  celui  du  Nord  peu  fréquent  et  ceux  qui  viennent  de 
l'Océan  (S.-O..  Ouest  et  N.-O.)  dominants;  ces  derniers 
sont  humides,  violents,  soufflent  souvent  en  bourrasques 
et  amènent  la  pluie  ou  la  neige  suivant  les  saisons. 

Le  vent  du  S.-E.  ou  vent  d'Autan  est  le  seul  qui  lui  dis- 
pute avec  succès  l'empire  des  airs  ;  après  avoir  traversé  la 
région  méditerranéenne  ce  vent  souffle  dans  notre  contrée 
pendant  des  semaines  entières,  quelquefois  d'abord  sec  et 
soulevant  la  poussière,  puis  occasionnant  quelques  pluies 
lorsqu'il  est  persistant. 

D'après  Mgr  Rougerie,  évêque  de  Pamiers,  qui  a  étudié 
d'une  manière  toute  spéciale  la  météorologie  de  TAriège  et 
fourni  des  renseignements  précieux  à  M.  Trutat,  conser- 
vateur du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  le  vent 
d'Autan,  considéré  à  tort,  selon  nous,  comme  vent  de  l'Est, 
«  Est  plus  chaud,  plus  sec  que  le  vent  d'Ouest,  peut-être 
aussi  un  peu  malsain;  il  énerve  certains  tempéraments, 
leur  donne  des  migraines  et  des  agacements.  Parfois  il 
souffle  avec  violence;  il  brûle  les  végétaux  par  l'excès 
d'évaporation  qu'il  produit  et  il  n'est  pas  toujours  sans 
causer  quelque  avarie  aux  arbres  et  aux  habitations.  On  a 

dit  de  lui  : 

»  Le  vent  d'Autan 

»  Passe  en  chantant. 


» 


\.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fi\,  tome  XLI,  1894,  session  extraordinaire 
en  Suisse.  (Remarques  de  géographie  botanique,  par  M.  R.  Chodat, 
p.  cclxxxii.) 

TOME  XI.  19 
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»  Le  vent  d'Ouest  au  contraire  verse  la  pluie  aussitôt  que 
par  une  saute  brusque  il  succède  au  vent  d'Autan,  c'est  ce 
qui  a  fait  compléter  ainsi  le  proverbe  déjà  cité  : 

»  

»  Et  il  revient  en  pleurant.  »  4 

Le  régime  des  vents  a  aussi  une  très  grande  importance 
pour  la  dispersion  des  Muscinées,  des  Lichens  et  des  Cham- 
pignons. 

Nous  dirons,  en  terminant  ce  paragraphe,  que  le  climat 
du  bassin  de  la  haute  Ariège  (canton  d'Ax-les-Thermes,  etc.) 
appartient  surtout  au  climat  toulousain  défini  par  le  Dr  Jean- 
bernat  et  F.  Renauld2  intermédiaire  entre  les  climats 
méditerranéen  et  océanique  (ou  girondin).  Si,  sur  les  mon- 
tagnes qui  environnent  la  ville  thermale,  ce  climat  est  âpre, 
froid  et  humide,  il  est,  en  revanche,  exempt  des  sécheresses 
excessives  de  la  région  méditerranéenne. 

;  7.  —  Altitude  et  Altimétrie. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  l'altitude 
joue  un  rôlo  important;  il  est  donc  utile  de  noter  les  hau- 
teurs explorées. 

«  Les  relevés  barométriques  d'altitudes,  à  défaut  d'autres 
plus  précis,  suffisent  pour  désigner  les  zones  que  préfèrent 
ou  supportent  les  différentes  espèces,  surtout  quand  on 
n'est  pas  très  éloigné  des  points  cotés  trigonométriques 
auxquels  on  rapporte  ses  observations,  le  plus  souvent  pos- 
sible. Un  baromètre  bien  réglé  peut  donner  des  indications 
très  approximatives,  mais  seulement  à  de  petites  distances. 
Dans  les  excursions  de  montagne,  on  ne  peut  utiliser  les 

1.  Les  Pyrénées,  les  Montagnes,  les  Glaciers,  les  Eaux  minérales, 
les  Phénomènes  de  l'atmosphère,  la  Flore,  la  Faune  et  l'Homme,  par 
Eug.  Trutat,  Paris,  1894,  p.  245. 

2.  Bryo-Géographie  des  Pyrénées  (ouvrage  déjà  cité),  p.  57. 
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formules  scientifiques  de  Babinet  ou  de  Laplace,  faute  d'en 
pouvoir  remplir  les  conditions. 

«  Il  est  un  autre  facteur,  au  moins,  qui  ne  peut  entrer 
dans  ces  formules  :  lors  même  que  Ton  a  un  autre  baro- 
mètre et  un  autre  observateur  au  pied  de  la  montagne,  ce 
point  étant  souvent  fort  éloigné  ;  or,  dans  les  montagnes,  la 
pression  atmosphérique  considérée  indépendamment  de  l'al- 
titude, diffère  souvent  considérablement  entre  deux  vallées 
adjacentes,  comme  aussi  entre  le  milieu  et  le  bas  ou  le 
sommet  de  la  même  vallée;  ces  variations  n'ont  pas  la 
même  étendue  dans  toutes  les  régions  ;  dans  les  Pyrénées 
centrales  les  oscillations  barométriques  sont  très  amples  et 
souvent  très  rapides.  Les  baromètres  métalliques,  gradués 
au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  sont,  en  principe, 
exacts  pour  la  pression  au  début,  mais  ils  auraient  besoin 
d'être  vérifiés  et  gradués  de  temps  en  temps,  les  contrac- 
tions et  les  dilatations  successives  modifiant  la  disposition 
moléculaires  des  tubes.  »  * 

Ainsi  s'exprimait  M.  l'abbé  E.  Marçais  dans  son  Intro- 
duction  de  la  session  extraordinaire  tenue  à  Ax-les-Thermes, 
du  17  au  24  août  1892,  parla  Société  française  de  botanique, 
dont  il  était  le  secrétaire  général  ;  nous  eûmes  l'honneur 
d'être  nommés  les  vice-présidents  de  cette  session  et  d'y 
lire  plusieurs  mémoires. 

D'après  le  Dr  E.  Cosson,  dont  le  nom  fait  autorité  en 
botanique,  «   l'altitude  doit-être  établie  aussi  exactement 

que  possible Les  baromètres  anéroïdes  sont  très  utiles 

pour  déterminer  l'altitude  des  zones  végétales,  car  ils  per- 
mettent de  multiplier  les  observations  prises  dans  le  cours 
d'un  voyage,  en  raison  même  de  la  facilité  avec  laquelle 
elles  peuvent  être  prises,  mais  il  ne  faut  avoir  qu'une  con- 
fiance relative  en  ces  instruments  portatifs  :  en  effet,  les 


1.  Revue  de  botanique,  tome  XII,   1894,  p.  243.  Toulouse,  impri- 
merie Vialelle  et  O*. 


292  ASPECT   PHYSIQUE 

secousses  du  cheval  ou  de  la  voiture  troublent  souvent  leur 
marche  ;  de  plus,  les  observations  dans  la  montagne  doivent 
être  faites  en  gravissant  les  pentes  et  non  en  les  descendant, 
car  dans  ce  dernier  casala  cuvette  métallique  du  baromètre 
anéroïde  étant  quelquefois  assez  lente  à  reprendre  son  élas- 
ticité, on  pourrait  avoir  des  résultats  très  incorrects 

Ces  instruments  sont  surtout  précieux  pour  les  observations 
à  poste  fixe,  et  ils  fournissent  le  moyen  facile  d'établir  des 

points  de  repère  pour  la  détermination  des  altitudes 

Les  faibles  erreurs  de  lecture  que  pourra  commettre  l'obser- 
vateur seront  presque  insignifiantes  et  d'ailleurs  ces  erreurs 
disparaîtront  presque  complètement  dans  l'établissement 
d'une  moyenne  comprenant  un  certain  nombre  d'observa- 
tions   »  * 

Profitant  de  ces  conseils,  nous  avons  déterminé  la  cote 
exacte  de  chaque  plante,  au-dessus  de  1,000  mètres  d'alti- 
tude, à  l'aide  d'un  baromètre  altimétrique  éprouvé,  et 
ainsi  nous  avons  pu  établir  d'une  manière  assez  précise 
les  zones  de  végétation. 

Nous  comptons  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Ramond  le  tableau  des  altitudes  relevées  ou  contrôlées  par 
nous,  do  1884  à  1896.  Plus  de  500  cotes,  que  nous  énu- 
mérerons  dans  la  revue  précitée,  ne  figurent  pas  sur  la 
Carte  du  dépôt  de  la  Guerre  ou  de  TÉtat-Major.  La  plupart 
de  ces  cotes  sont  reportées  sur  notre  Carte  hydrographique  et 
routière  du  bassin  de  la  haute  Ariège\  cette  carte,  à  l'échelle 
de  grçsœ  ,  a  le  précieux  avantage  de  donner  une  idée  exacte 
et  d'ensemble  du  territoire  de  notre  flore,  de  montrer  la 
situation,  l'orientation,  etc.,  des  vallées  principales  et 
secondaires.  Afin  de  la  rendre  plus  nette,  nous  avons 
indiqué  par  des  hachures  les  chaînes  de  montagne  et  leurs 


4.  Instructions  sur  les  observations  et  les  collections  botaniques 
k  faire  dans  les  voyages,  par  le  Dr  E.  Cosson.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
tome  XVIII,  1871,  séance  du  9  juin  1871.) 
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ramifications  ;  la  couleur  noire  a  été  adoptée  pour  les  noms 
des  montagnes,  des  rivières,  etc.,  la  couleur  rouge  pour 
les  routes,  chemins,  sentiers,  etc.  —  Pour  la  partie  du 
territoire  concernant  la  Solana  d'Andorre  et  le  cirque 
supérieur  des  sources  de  l'Ariège,  nous  avons  utilisé  les 
indications  de  la  Carte  des  vallées  d'Andorre  de  M.  F.  H. 
Deverell,  à  laquelle  nous  avons  collaboré.  * 


CHAPITRE   II 


PHYSIONOMIE  VÉGÉTALE  DU  BASSIN  DE  LA  HAUTE  ARIÈGE 


C'est,  en  grande  partie,  à  sa  végétation  qu'une  contrée 
doit  sa  physionomie  ;  nous  devons  donc  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  à  cette  importante  question  et  l'étudier  sous 
les  trois  paragraphes  suivants  : 

1°  Zones  de  végétation; 

2°  Variation  dans  les  limites  des  zones  de  végétation  ; 

3°  Modifications  de  certaines  plantes  avec  l'altitude. 

§  1.  —  Zones  de  végétation. 

Dans  le  bassin  de  la  haute  Ariège,  la  végétation  s'épanouit 
et  se  développe  graduellement,  de  mai  à  septembre  ;  dans 
les  régions  élevées,  le  printemps  n'apparaît  guère  qu'en 
juillet,  mais  les   rayons  du  soleil  ayant  en  ces  lieux  une 

1.  Mapa.de  las  valls  de  Andorra,  constructed  by  F.  H.  Deverell, 
London,  1890,  based  on  the  scale  of  the  French  ordnance  survey 
M  ap  :  1/80000. 
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puissance  calorifique  plus  grande  que  clans  les  vallées, 
l'évolution  végétale  y  est  plus  rapide  et  se  termine  avant 
les  froids  précoces  de  l'automne. 

D'une  façon  générale,  on  peut  diviser,  pour  notre  contrée, 
réchclle  végétative  en  quatre  principales  zones  ou  régions  : 

1°  La  zone  inférieure  ou  des  vallées  profondes  (630m-1000m), 
caractérisée  par  le  chêne  rouvre  (Quercus  Robur  L.) 

2°  La  zone  subalpine  ou  ceinture  forestière  ayant  pour 
caractéristique  le  hêtre  (Fagus  silvatica  L.),  de  1000ra  à 
1400ra,  et  le  sapin  argenté  (Abies  pectinata  DC.)  de  i400,n  à 
1800m,  à  l'ombre  desquels  s'épanouit  la  flore  silvatique. 

3°  La  zone  alpine  ou  des  hauts  pâturages  (1800m-2400m), 
caractérisée  par  le  rosage  ferrugineux  (Rhododendron  ferru- 
gineum  L.)  et  surtout  par  le  pin  à  crochets  (Pin-us  uncinata 
Ram.)  et  le  genévrier  alpin  (Juniperus  alpina  Clus.) 

4°  La  zone  nivale  ou  des  sommets  (2400m-2850ra),  qui 
correspond  aux  conditions  végétales  de  la  flore  arctique  et 
dont  le  climat  s'oppose  à  la  formation  normale  du  bois. 

Nous  étudierons  en  détail  chacune  de  ces  zones  ou 
régions  et  leur  végétation  spéciale. 

l*  Zone  inférieure  (oso-moûo-). 

La  zone  inférieure,  dans  nos  montagnes,  commence  à 
630m  d'altitude  supramarine;  les  plantes  des  plaines  méri- 
dionales cessent  d'apparaître,  pour  être  remplacées  par  des 
espèces  dites  montagnardes  et  la  plupart  étrangères  aux 
plaines  de  la  basse  Ariège. 

Nous  y  rencontrons  assoz  communément  les  arbres  sui- 
vants :  Fraxinus  excelsior  L.,  Populus  nigra  L.,  et  P.  tre* 
muta  L.,  Alnus  glutinosa  Grartn.,  Salix  alba  L.,  Quercus 
Robur  L.  (Q.  pedunculata  Ehrh.,  et  Q.  sessiliflora  Smith)  qui 
forme  quelquefois  de  petites  forêts,  Quercus  Tozza  Bosc, 
assez  rare,  enfin  le  châtaignier  (Fagus  castanea  L.)  qui  ne 
paraît  pa&  être  spontané. 

Les  arbustes  et  arbrisseaux  suivants  y  croissent  habi- 


1 
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tuellement  :  Acer  campestre  L.,  et  A.  Monspessulanum  L., 
Frangula  vulgaris  Rchb.,  Sarothamnus purgans  G.  et  G.,  et 
S.  scoparius  K.,  Cerasus  vulgaris  Mill.,  et  C.  avium  DC, 
Prunus  spinosa  L.,  et  P.  insititia  L.,  divers  Rosa  et  Rubus, 
Cratœgus  oxyacantha  L.,  et  C.  monogyna  Jacq.,  Amelanchier 
vulgaris  Mœnch, Saliœ  caprea  L. , 5.  auritah.,  S.  purpurea L. , 
.  Corylus  Avellana  L.,  Buxus  sempervirens  L.,  etc. 

Les  plantes  herbacées  croissant  dans  cette  région  sont 
trop  nombreuses  pour  être  énumérées  ici  ;  nous  les  indi- 
querons dans  la  deuxième  partie  de  ce  Catalogue  raisonné. 
On  les  reconnaîtra  aisément,  en  ce  que  toutes  les  espèces, 
variétés  et  formes  inférieures  à  1,000  mètres  d'altitude, 
sauf  exception,  ne  sont  pas  cotées  par  un  chiffre  spécial. 

Nous  rencontrons  quelquefois  dans  cette  zone  quelques 
plantes  descendues  de  la  région  subalpine  :  Hypericum 
quadrangulum  L.,  Géranium  nodosum  L.,  et  G.  silvaticum  L., 
Spirxa  Aruncus  L.,  Saxifraga  aizoides  L.,  Gentiana  lutea  L., 
Liliam  pyrenaicum  Gouan,  etc. 

Mais  par  une  raison  inverse  les  cultures  et  quelques 
plantes  de  cette  zone  inférieure  s'élèvent  aussi  dans  les 
forets  de  hêtres  et  de  sapins. 

La  même  observation  s'applique  aux  cryptogames  cellu- 
laires :  Muscinées,  Lichens,  Champignons  et  Diatomées1, 
dont  nous  donnons  ci-après  l'énumération  : 

Hypuum  purum  L. 
Mousses.  r  .,   .        . 

—      cuspidatum  L. 

HylocomiumtriquetrumBr.  Eur.  —  eugyrium  Schimp. 

—  squarrosum  Br.  Eur.  —  molle  Dicks. 

—  splendens  Br«  Eur.  —  cupressiforme  L. 
Hypnum  Schreberi  Willd.  —  id.  var.  lacunosum  Brid. 


1.  Les  Muscinées  ont  été  revues  ou  déterminées  par  des  bryo- 
logues  compétents  :  MM.  F.  Renauld,  Débat,  L.  Corbière,  etc.  ;  les 
Lichens,  par  M.  l'abbé  Olivier  et  le  frère  Saltel,  etc.  ;  les  Champi- 
gnons, par  C.  Roumeguore,  M.  le  docteur  Gillot,  le  frère  J.  Bel,  etc.  ; 
les  Diatomées  ont  été  indiquées  dans  notre  région  par  notre  dis- 
tingué confrère,  M.  J.  Comère,  et  nous  reproduisons  ses  indications. 
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Hypnum  ici.  var.    brevirostrum 

Schp. 

—  id.  var.  tectorum  Schp. 
ici.  var.  uncinatum  Boul. 

—  id.  var.  longirostrum  Sch. 

—  vernicosum  Lindb. 
Amblystegiumirriguum  Br.  Eur. 

—  radicale  Br  .Eur. 

—  serpens  Br.  Eur. 
Plagiothecium  elegans  Schimp. 
Thamnium  alopecurum  Br.  Eur. 
Rhynchostegium  confertum  Br. 

Eur. 

—  murale  Br.    Eur.,  forma 

major. 
Eurhynchium    praelongum    Br . 

Eur. 

—  striatum  Br.  Eur. 

—  striatulum  Br.  Eur. 

—  myosuroides  Schp. 
Brachythecium    populeum    Br . 

Eur. 

—  velutinum  Br.  Eur. 

—  glareosum  Br.  Eur. 

—  albicans  Br.  Eur. 
Camptothecium  nitens  Schp. 

—  lutescens  Br.  Eur. 
Homalothecium    sericeum    Br . 

Eur. 

—  Philippeanum  Br.  Eur. 
Isothecium  ornithopodioides 

Boul. 
Cylindrothecium  concinnumSch. 
Climacium    dendroides   Webb . 

et  M. 
Thyidium  tamariscinum  Br.  Eur. 

—  recognitum  Lindb. 

—  delicatulum  Lindb. 
Leskea  attenuata  Hedw. 


Antitrichia  curtipendula  Brid. 
Leucodon  sciuroides  Schwaegr. 
Neckera  pumila  Hedw. 
Pogonatum  aloides  P.  B. 
Philonotis  fontana  Brid.  var.  mol- 
lis Vent. 
Bartramia  caespitosa  Wils.  * 

—  pomiformis  Hedw.  a 
Mnium  hornum  L. 

—  affine  Schwœgr. 

—  rostratum  Schw. 
Bryum  roseum  Schreb. 

—  argenteum  L. 

—  atropurpureum  Br.  Eur. 

—  Mildeanum  Jur. 

—  csespititium  L. 

—  Ferchelii  Funck. 

—  elegans  Nées. 

—  obconicum  Hornsch. 
Webera  Ludwigii  Schimp.  3 
Funaria  hygrometrica  Hedw. 
Encalypta  streptocarpa  Hedw. 
Orthotrichum  obtusifolium  Sch. 

—  affine  Schrad. 

—  speciosum  Nées. 

—  rupestre  Schleîch. 

—  cupulatum  Hoffm. 

—  anomalum  Hedw. 

—  tenellum  Bruch. 

—  Schimperi  O.  Hamm. 
Ulota  Hutchinsiœ  Schimp. 
Zygodon  Mougeoti  Br.  Eur. 
Ptychomitrium  polyphyilum  Br. 

Eur. 
Coscinodon  cribrosus  Spruce. 
Rhacomitrium  canescens  Brid. 

—  heterostichum  Brid.  var. 

alopecurum  Hùeb. 

—  id.  var.  afûne  Corbière. 


1.  Espèce   probablement  nouvelle  pour  les  Pyrénées  ,   suivant 
MM.  Corbière  et  F.  Renauld. 

2.  Cette  mousse  s'élève  jusqu'au  sommet  du  pic  Pédroux  Sud  (2828"). 

3.  Espèce  de  la  région  alpine,  suivant  Boulay  (Musc,  de  Fr.,  p.  280}, 
récoltée  à  Ax,  sur  l'écorce  d'un  Salix  Dabylonica  L. 
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Grimmia  cornmutata  Iliiebn. 

—  leucophœa  Grev. 

—  arenaria  Hampe.  * 

—  decipiens  Lindb. 

—  pulvinata  Smith. 

—  apocarpa  Hedw. 

—  conferta  Funck. 
Hedwigia  albicans  Lindb. 

—  id.  var.  leucophaea  Schp. 

—  id.  var.  viridis  Schp. 
Hedwigium  imberbe  Spruce. 
Cinclidotus  aquaticus  Br.  Eur. 

—  fontinaloides  P.  B. 

—  riparius  Arn. 
Barbula  ruralis  Iledw. 

—  intermedia  Milde. 

—  papillosa  C.  Mûell. 

—  muralis  Timm. 

—  id.  var.  incana  Br.  Eur. 

—  cylindrica  Schimp. 

—  unguiculata  Hedw. 
Trichostomum  rigiduium  Smith. 
Didymodon  rubellus  Br.  Eur. 

—  id.var.  subdentatus  Corb. 
Ceratodon  purpureus  Brid. 
Dicranum  scoparium  Hedw. 

—  id.  var.  paludosum  Schp. 

—  id.  var.  alpestre  Iliiebn. 

—  id.  var.  ericetorum  Corb. 

—  flavescens  Hook  et  Tayl. 
Campylopus  flexuosus  Brid. 

—  id.  var.  uliginosus  Ren. 

—  fragilis  Br.  Eur. 
Leucobryum  glaucum  Hampe. 
Fissidens  adiantoides  Hedw. 

—  decipiens  De  Not. 

—  taxifolius  Hedw. 

—  grandifrons  Brid. 

—  bryoides  Hedw. 
Weisia  fugax  Hedw. 


Weisia  viridula  Brid. 
Dicranoweisia  Bruntoni  Sch. 
Etc. 

Sphaignes. 

Sphagnum  cymbifolium  Ehrh. 

—  id .    var .    brachycladum 

Warnst. 

—  subsecundum  Nées,  var. 

molle  Warnst. 

—  id .     var .     intermedium 

Warnst. 

—  id.  var.  viride  Boulay. 

—  contortum  Schultz,  forma 

brachyclada  Warnst. 
Etc. 

Hépatiques. 

Scapania  compacta  Dum. 
Jungermannia  Lyoni  Tayl. 

—  quinquedentata  Thed. 
Lophocolea  bidentata  Nées. 
Chiloscyphus  polyanthus  Corda. 
Trichocolea  tomentella  Dum. 
Radula  complanata  Dum. 

—  id .    var .     propagulifera 

Hook. 
Madotheca   lœvigata  Dum,  var. 

Thuy»  Syn.  Hep. 

—  platyphylla  Dum. 
Lejeunia  serpyllifolia  Libert. 
Frullania  dilatata  Dum.   forma 

viridis. 

—  fragilifoiia  Tayl.  a 

—  Tamarisci  Dum. 

—  id.  var.  heterophylla  Corb. 
Metzgeria  furcata  Dum. 
Marchantia  polymorpha  L. 

—  id.  var.  minor  Bisch. 
Reboullia  hemisphœrioa   Radd. 

Etc. 


4.  Espèce  très  rare  dans  les  Pyrénées,  suivant  MM.  Corbière  et 
Renauld. 

2.  Espèce  très  rare  dans  les  Pyrénées  suivant  M.  Husnot  et  cer- 
tainement nouvelle  pour  l'Ariège.  (Note  de  M.  Corbière.) 
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Lichens. 

Collema  furvum  Ach. 
Leptogium  scotinum  Nyl. 
Sphaerophoron  coralloides  Ach. 
Cladonia  pyxidata  E.  Fr.  forma 

simplex  Delise. 

—  id.  var.  costata  Kœrb. 

—  id.  var.  centralis  Schœr. 

—  macilenta  Hoiïm. 
Pycnothelia  papillaria  Ach. 
Ramalina  calicaris  E.  Fr.  var. 

farinacea-gracilescens. 
Platysma  glaucum  Nyl. 

—  id.  var,  sorediosa  Oliv. 
Evernia   prunastri    Ach .    var . 

retusa  Ach. 
Parmelia  caperata  Ach. 

—  perlata  Ach. 

—  saxatilis  Ach.  var.  reti- 

ruga  Th.  Fr. 

—  id.  var.  omphalodes  E.  Fr. 

—  dendritica  Pers. 
Peltigera  canina    Hoffm  .    var . 

crispa  Nyl. 
Physcia  parietina  Nyl. 

—  pulverulenta  Nyl. 

—  id.  var.  argyphsea  Ach. 

—  id.  var.  venusta  Nyl. 

—  adscendens  Th.  Fr. 

—  id.  var.  tenella  Nyl. 

—  id.  var.  albescens  Oliv. 

—  obscura  Nyl. 
Xanthoria  parietina  Th.  Fr. 

—  id.  var.  chlorina  Chev. 

—  concolor  Th.  Fr. 
Gyrophora  murina  Ach.  forma 

grisea  Sw. 
Graphis  dendritica  Ach. 
Endocarpon  fluviatile  DC.  var. 

complicatum  Ach. 
Etc. 


Champignons. 

Lepiota  procera  Scop. 
Tricholoma  albellum  Fries. 
Clitocybo  infundibuliformis  Fr. 
Ilygrophorus  miniatus  Fr. 
Collybia  clavus  Bull. 
Mycena  epipterigius  Fr. 
Marasmius  androsaceus  (L.)  Fr. 
Hypholoma  sublateritium  (Sch.) 

Fr. 

—  fasciculare  (Huds.)  Fr. 
Coprinus  truncorum  Fr. 
Craterellus  clavatus  Pers. 
Polystictus  velutinus  Fr. 
Dedalsea  quercina  (Pers.)  Fr. 
Stereum  hirsutum  (Willd.)  Fr. 
Lycoperdon  cepœforme  Bull. 

—  gemmatum  Batsch. 

—  turbinatum  Pers. 
Morchella  conica  Pers. 

Etc. 

Diatomées. 4 

Coconema    cymbiformis    Breb. 

var.  parva. 
Cymbella  Ehrenbergii  Kutz. 

—  gracilis  Kutz. 

—  id.  var.  minuta. 

—  cuspidata  Kutz. 
Navicula  gibba  Ehr. 

—  acuta  Kutz.  non  W.  Sm. 

—  firma  Gr. 

—  gregaria  Donk. 

—  binodis  W.  Sm. 
Mastogloia  Smithii  Thw. 

—  id.  var.  Grevilii  W.  Sm. 
Stauroneis  phsonicenteron  Ehr. 

—  platystoma  Ehr. 
Nitzchia  frustulum  Gr. 

—  subtilis  Gr. 
Tryblionella  angustata  W.  Sm. 


1.  Indiquées  par  M.  J.  Comère. 
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Campylodiscus  spiralis  Sm. 
Surirella  biseriata  Breb. 

—  helvetica  J.  Brun. 
Staurosira  Harisonii  W.  Sm. 
Eunotia  polyodon  Ehr. 
Himantidium  Soleirolii  Kutz. 

—  bidcns  W.  Sm. 
Meridion  circulare  Ag. 
Diatoma  tenue  Ag. 


Denticula  tenuis  Ktz. 
Fragillaria  virescens  Ralfs. 

—  nitzchioides  Gr. 
Tabellaria  flocculosa  Roth. 
Gaillonella  distans  Ehr. 

—  granulata  Ehr. 
Cyclotella  Kutzingiana  Thw. 

—  operculata  Ag. 
Etc. 


2°  Zone  subalpine  (1000m-1800m). 

Cette  zone  que  l'on  nomme  aussi  ceinture  forestière  a 
pour  caractéristique  de  1000  à  1400m  le  Fagus  silvatica  L. 
qui  préfère  un  climat  humide,  et  de  1400m  à  1800111,  les 
arbres  verts  et  résineux  :  Abies  pectinata  DC,  et  Abies 
excelsa  DC.  Ce  dernier,  planté  chez  nous  par  l'administra- 
tion forestière,  est  l'essence  arbustive  de  montagne  par 
excellence,  non  seulement  à  cause  de  la  qualité  de  son  bois, 
mais  surtout  à  cause  de  la  merveilleuse  élasticité  de  son 
tempérament. ! 
Dans  cette  zone  croissent  les  arbres  et  arbustes  suivants  : 
Acer  platanoides  L.,  et  A.  opulifolium  Vill.,  Tilia  platy- 
phyllos  Scop.,  et  T.  silvestris  Desf..  Sorbus  aucuparia  L.,  et 
S.  Aria  Crantz,  Cerasus  Padus  DC,  Sambucus  racemosa  L., 
Ulmus  montana  Sm. ,  Betula  albaL.,  et  B.  pubescens  Ehrh. ,  etc. , 
ces  deux  derniers  s'élèvent  même  dans  la  région  alpine, 
car  le  bouleau  est  l'arbre  le  moins  exigeant  comme  cha- 
leur* 


1.  L'Epicéa,  Abies  excelsa  DC,  s'est  bien  acclimaté  chez  nous.  Les 
semis  ont  été  envoyés  d'Haguenau  (Bas-Rhin)  en  1863  ;  il  couvre 
actuellement  de  vastes  étendues  de  terrain,  souvent  mélangé  au 
Sapin  argenté,  Abies  pectinata  DC. 

M.  G.  Bonnier  :  Flore  des  Pyrénées  comparée  à  celle  des  Alpes 
françaises  (Associât,  pour  l'avancement  des  sciences,  congrès  de 
Pau,  4892),  a  démontré  que  l'Épicéa  se  répand  dans  toute  la  région 
subalpine  de  la  chaîne  des  Alpes,  de  Nice  au  lac  de  Qenève,  et  fait 
complètement  défaut,  à  l'état  spontané,  dans  les  Pyrénées  françaises. 
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Les  seules  cultures  qui  y  prospèrent  sont  des  champs 
d'orge,  de  seigle,  d'avoine,  de  blé  sarrazin  et  de  pommes 
de  terre,  mais  on  y  rencontre  un  assez  grand  nombre  de 
belles  prairies  et  de  nombreux  arbustes  ou  arbrisseaux 
appartenant  aux  genres  :  Cotoneaster,  Rosa,  Iiubus,  Lonicera, 
Ribes,  Cornus,  Taœus,  Juniperus,  etc.,  et  des  sous-arbrisseaux 
des  genres  Vacciniwm,  Genista,  etc. 

Parmi  les  espèces  caractéristiques,  ou  communes  à  cette 
zone,  nous  citerons  :  1°  Dans  les  végétaux  vasculaires  et 
cellulo-vasculaires  :  x 


Ranunculus  aconitifolius  L.  var. 

crassicaulis  DC. 

—  platanifolius  L. 

—  Thora  L. 

—  id.    var.   basilaris    Marc. 

d'Aym. 

—  flammula  L.  var.  reptans 

G.G. 

—  montanus  Willd  var.  ge- 

nuinus.  Freyn. 

—  id.  var.   alpicola   (Timb. 

pr.  sp.) 

—  id.  var.  gracilis  (Schleich. 

pr.  sp.) 

—  id.    var.   geraniifolius 

(Pourr.  pr.  sp.) 

—  Breynianus  Crantz.   var. 

Gautieri  Freyn. 

—  Gouani  Wilid. 

—  nemorosus     DC.     forma 

Amans ii  (Jord.  pr.  sp.) 

—  id.  forma  polyanthemoi  - 

des  (Bor.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  Timbali  (Mab.  et 

Gaud.  pr.  sp.) 


Ranunculus  repens  L. 

—  montanus  var.  prostratus 

Gaud. 

—  auricomus  L. 

X —      aurigeranus  Rouy. 

—  acer  L. 

—  id.    forma    pascuicola 

(Jord.  pr.  sp.) 

—  bulbosus    L.   var.   Aie» 

Burnat. 

—  id.  var.  valdepubens  Gren. 
Thalictrum  aquilegifolium  L. 

—  id.uar.umbelliforme  Costa. 
Anémone  nemorosa  L. 

—  ranunculoides  L. 
Hepatica  triloba  Chaix. 
Caltha  palustris  L. 
Trollius  Europaeus  L. 

—  id.uar.napellifoliusRouy. 
Helleborus  occidentalis  Reuter. 
Delphinium  Verdunense  Balb. 
Aconitum  anthora  L.  var.  vulgarc 

Ser. 

—  id.uar.JacquinianumSer. 

—  pyrenaicum  Lamk. 


1.  Un  nom  d'auteur  placé  entre  parenthèses  ( )  accompagnant 

une  variété  ou  une  forme,  indique  que  cette  variété  ou  cette  forme 
a  été  élevée  au  rang  d'espèce  par  cet  auteur  ;  aussi  faisons-nous 
suivre  son  nom  des  mots  abrégés  pr.  sp.  (pro  specie). 
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AconitumnapellusL.  var.  Schlei- 

cheri  Rchb. 

—  id.   var.   luxurians  Rchb. 
Aquilegia  vulgaris  L.  var.  nemo- 

ralis  (Jord.  pr.  sp.) 
Actaea  spicata  L. 
Meconopsis  Cambrica  Vig. 
Corydalis  solida  Sm. 

—  claviculata  DC. 
Sinapis  cheiranthus  K.  var.  Cor- 

bariensis  R.  et  F. 
Hesperis  matronalis  L. 
Barbarea  intermedia  Bor. 

—  patula  Fr. 

—  vulgaris  R.  Br. 
Sisymbrium  acutangulum  DC. 
Arabie  sagittata  DC. 

—  brassicœformis  Wallr. 

—  alpina  L. 

—  alpestris  Schleich. 

—  ciliata  K.  non  R.  Br. 
Cardamine  latifolia  Vahl. 

—  amara  L. 
Dentaria  pinnata  Lamk. 
Lunaria  rediviva  L. 
Alyssum  montanum  L. 

—  calycinum  L. 
Kernera  saxatilis  Rchb. 

—  id.  var.  auriculata  (Rchb. 

pr.  sp.) 

—  id.  var.  decipiens  (Nym. 

pr.  sp.) 
Roripa  pyrenaica  Spach. 
Hutchinsia  petrsea  R.  Br. 
Iberis  amara  L.  var.  afïinis  (Jord. 

pr.  sp.) 
Lepidium  heterophyllum  Benth. 

—  id.  var.  canescens  G.G. 

—  id.  var.  pyrenaicum  G.  G. 
Thlaspi  alpestre  L.  var.  silvestre 

(Jord.  pr.  sp.) 

—  id.      var.     Gaudinianum 

(Jord.  pr.  sp.) 

—  arvense  L. 

—  perfoliatum  L. 


Thlaspi  virgatum  G.  G. 
Biscutella  saxatilis  Schleich. 

—  flexuosa  Jord.  var.   sca- 

brida  Rouy  et  Fouc. 
Helianthemum  canum  Dun. 

—  apenninum  DC. 

—  pulverulentum  DC. 

—  fumana  Balb. 
Viola  sciaphila  Koch. 

—  arenaria  DC. 

—  silvatica  Fries. 

—  id.  var.  Riviniana  Koch. 

—  canina  L. 

—  id.  var.  lucorum  Rchb. 

—  id.  var.  sabulosa  Rchb. 

—  id.  car.  ericetorum  Rchb. 

—  cornu  ta  L. 
Astrocarpus  sesamoides    G.   G. 

var.  firmus  J.  Mûll. 
Reseda  luteola  L. 

—  phyteuma  L. 
Polygala  vulgaris  L. 

—  id.var.parvifloraCoss.etG. 

—  id.  var.  oxyptera  Bonnet. 

—  depressa  Wend. 

—  calcarea  Schultz. 
Pyrola  minor  L. 

—  secunda  L. 

—  uniflora  L. 

Silène  inflata  Smith,  var.  pubes- 

cens  DC. 
Dianthus  Monspessulanus  L. 

—  id.  var.  albidus  Timb. 

—  id.  var.  alpicola  K. 

—  id.  var.  marsicus  Timb. 

—  silvaticus  Hoppe. 

—  deltoïdes  L. 
Lychnis  silvestris  DC. 
Stellaria  nemorum  L. 
Saponaria  ocymoides  L. 
Sagina  fasciculata  Boiss. 
Tilia  platyphyllos  Scop. 

—  silvestris  Desf. 
Malva  moschata  L. 
Géranium  silvaticum  L. 
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Géranium  nodosum  L. 

—  phaoum  L. 

—  pyrenaicum  L. 
Erodium  malacoides  Willd. 
Linum  tenuifolium  L. 

—  catharticum  L. 
Hypericum  quadrangulum  L. 

—  montanum  L. 

—  perforatum  L.  var.  lineo- 

latum  (Jord.  pr.  sp.) 
Acer  opulifolium  Vill. 

—  platanoides  L. 
Rhamnus  alpinus  L. 
Monotropa  hypopithys  L. 
Genista  anglica  L. 

—  sagittalis  L. 

—  pilosa  L. 
Sarothamnus  purgans  G.  G. 
Ononis  natrix  L. 
Anthyllis  montana  L. 

—  vulneraria  L. 

—  Dillenii  Schult. 

Et  ses    var.   unicolor,  bicolor, 
subintegra  Marc.  d'Aym. 
Tetragonolobus  siliquosus  Rot  h. 
Medicago  lupulina  L. 

—  id.  var.  Willdenowiana  K. 
Trifolium  spadiceum  L. 

—  aureum  Poil. 

—  montanum  L. 
Trifolium  id.  var.  Gayanum  G.  G. 

—  id.  var.  Balbisianum  G.  G. 
Astragalus  Monspessulanus  L. 

—  glycyphyllos  L. 
Coronilla  Emerus  L. 

—  minima  L. 
Orobus  tuberosii8  L. 

—  id.  var.  latifolius  Bor. 

—  luteus  L. 
Lathyrus  pratensis  L. 

—  silvestris  L.  var.   pyre- 

naicus  (Jord.  pr.  sp.) 
Vicia  onobrychioides  L. 

—  Gerardi  Vill. 

—  Cracca  L. 


Vicia  Orobus  DC. 

—  tenuifolia  Roth. 
Cerasus  Padus  DO. 
Spiraea  Aruncus  L. 

—  Ulmaria  L. 
Geum  rivale  L. 
Tormentilla  erecta  L. 
Potentilla  micrantha  Ram. 

—  rupestris  L. 

—  fragaria  DO. 

—  cinerea  Chaix. 
Fragraria  vesca  L. 
Rubus  Idseus  L. 

—  plicatus  W.  et  N. 
?  -      Kœhleri  W.  et  N. 

—  Schleicheri  W.  et  N. 

—  hirtus  Waldst.  et  Kit. 

—  mucronulatus  Bor. 
Rosa  rubrifolia  Vill. 

—  pomifera  Herm. 

—  id.     forma    microphylla 

Crépin. 

—  coriifolia  Fries. 

—  subcollina  Christ. 
Agrimonia  odorata  M i  1 1 . 
Alchemilla  vulgaris  L. 
Sanguisorba  oïïicinalis  L. 
Ootoneaster  tomentosa  Lindb. 
Sorbus  aucuparia  L. 

—  aria  Crantz. 
Epilobium  spicatum  Lamk. 

—  montanum  L. 

—  collinum  Gmel. 

—  lanceolatum  Seb.  et  Maur. 

—  obscurum  Schreb. 

—  Durirci  Gay. 
Circrea  alpina  L. 
Montia  rivularis  Gmel. 
Scleranthus  perennis  L. 

—  uncinatus  Schur. 
Se  du  m  annuum  L. 

—  Anglicum  Huds. 

—  hirsutum  Ail. 
Saxifraga  Olusii  Gouan. 

—  hirsuta  L. 
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Saxifraga  Geum  L. 

—  umbrosa  L. 

—  cuneifolia  L. 

—  rotundifolia  L. 

—  granulata  L. 

—  aizoon  Jacq.  et  var. 
Chrysosplenium  oppositifoliumL. 

—  alternifolium  L. 
Ribes  alpinum  L. 

—  petrseum  L. 

—  Uva-crispa  L. 
Caucalis  daucoides  L. 
Laserpitium  asperum  Crantz. 

—  aquilegifolium  DC. 

—  Siler  L. 

—  gallicum  L. 
Angelica  montana  Schlcich. 

—  Razulis  Gouan. 
Heracleum  setosum  Lap. 

—  pyrenaicum  Lamk. 

—  Granatense  Boiss. 
Seseli  montanum  L. 
Bupleurum  angulosum  L. 

—  falcatum  L. 

—  id.  forma  petiolare  G.  G. 
Pimpinella  magna  L. 

—  id.  var.  rosea  K. 

—  saxifraga  L. 

—  id.  var.  nigra  K. 

—  id.var.dissectifoliaWallr. 
Ptychotis  heterophylla  K. 
Carum  verticillatum  K. 

Trinia  vulgaris  DC. 
Chœrophyllum  aureum  L. 

—  hirsutum  L. 
Conopodium  denudatum  K. 
Myrrhis  odorata  Scop. 
Molopospermum  cicutarium  DC. 
Astrantia  major  L. 
Eryngium  Bourgati  Gouan. 
Cornus  sanguinea  L. 

Viscum  album  L. 
Lonicera  nigra  L. 

—  xylostoum  L. 
Viburnum  Lantana  L. 


Sambucus  racemosa  L. 

—  ebulus  L. 
Galium  vernum  Scop. 
Galium  verum  L. 

—  palustre  L. 

—  silvestre  Poil. 

—  montanum  G.  G.  non  Vill. 

—  pusillum  L. 

—  saxatile  L. 
Asperula  odorata  L. 

—  arvensis  L. 

—  lœvigata  L. 

—  cynanchica  L. 

—  id.var.alpinaWillketLge 
Valeriana  pyrenaica  L. 

—  montana  L. 
Scabiosa  succisa  L. 

—  id.  var.  pyrenaica.  (Suc- 
cisa pyrenaoa  Jord.  et  Four.) 

Knautia  silvatica  Duby. 
Carduus  nutans  L. 

—  defloratus  L. 

—  argemone  Pourr. 
Cirsium  eriophorum   Scop.  var. 

turbinatum  Gill. 

—  id.  var.  Richterianum  Gill. 

—  id .     var .     involucratum 

Coss. 

—  palustre  Scop. 

—  id.v.spinosissinumWillk. 

—  acaule  AU. 

—  rivulare  Link. 
Centaurea  montana  L. 

—  scabiosa  L. 

—  id.  var.  variifolia  Lois. 

—  nigra  L.  var.    nemoralis 

(Jord.  pr.  sp.) 

—  jacea  L.  forma  montana 

Gill. 
Carlina  acaulis  L. 

—  id.  forma  caulescens. 

—  cynara  Pourr. 
Gnaphalium  silvaticum  L. 

—  uliginosum  L. 
Antennaria  dioica  Gœrtn. 
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Filago  spathulata  Presl. 
Cota  Triumfetti  Gay. 

—  altissima  Gay. 
Achillea  ptarmica  L. 

—  setacea  Waldst.  et  Kit. 
Lcucanthemum  Barrelieri  Timb. 

—  vulgare  Lamk.  var.  alpi- 

num  Timb. 

—  id.    var.   méridionale  Le 

Grand. 

—  corymbosum  G.  G. 
Matricaria  inodora  L. 
Artemisia  Absinthium  L. 
Senecio  viscosus  L. 

—  adonidifolius  Lois. 

—  Doronicum  L. 

—  Gerardi  G.  G. 
Arnica  montana  L. 
Doronicum  Austriacum  Jacq. 
Solidago  virga-aurea  L.  var.  lati- 

folia  K. 

—  id.  var.  monticola  (Jord. 

pr.  sp.) 
Erigeron  acer  L. 
Adenostyles  albifrons  Rchb. 
Tussilago  farfara  L. 
Hypochœris  maculata  L. 

—  radicata  L. 
Leontodon  autumnalis  L. 

—  hispidus  L. 

—  id.  var.  crispatus  Godr. 
Picris  hieracioides  L.  var.  alpestre 

A.  T. 

—  pyrenaica  G.  G.  forma  mi- 

crocephala  A.  T. 
Scorzonera  humilis  L. 
Podospermum  laciniatum  DC. 
Tragopogon  pratensis  L. 

—  dubiusVill. 
Willematia  apargioides  Cass. 
Taraxacum  officinale  Wigg.  var. 

glaucescens  K.  (Tarax.  ery- 
throspermum  Andrz.) 

—  kcvigatum  DC. 
Mulgedium  Plumieri  DC. 


Prenanthes  purpurea  L. 
Barkhausia  albida  Cass. 
Crépis  blattarioides  Vill. 

—  succisaîfolia  Tausch. 

—  lampsanoides  Frœl. 

—  grandiflora  Tausch. 
Soyeria  paludosa  Godr. 
HieraciumpilosellaL.var.  nigres- 

ccns  Fr. 

—  id.  var.  subincanum  La- 

motte. 

—  id.  forma  pyrenaica  Arv.T. 

—  auricula  L. 

—  humile  Jacq. 

—  amplexicaule  L.  et  var. 

—  cordatum  Schaele. 

—  sericeum  G.  G. 

—  neocerinthe  Fries. 

—  doronicoides  Arv.  T. 

—  cerinthoides  L.  et  var. 

—  megalocerinthe  Arv.  T. 

—  Vogesiacum  Moug.  et  var. 

—  falcidens  Arv.  T. 

—  pogonatum  Arv.  T. 

—  succisoides  Arv.  T. 

—  viduatum  Arv.  T. 

—  Xatardianum  Arv.  T. 

—  Coderianum  Arv.  T. 

—  cyaneum  Arv.  T. 

—  prœcox  Schultz. 

—  murorum  L. 

—  id.  var.  silvaticum  L. 

—  id.  var.  nemorense  G.  G. 

—  id.  var.  alpestre  Griseb. 

—  id.  var.  virens  Arv.  T. 

—  id.  v.solidagineumArv.  T. 

—  vulgatum  Fr.  et  var. 

—  translucens  Arv.  T. 

—  subalpinum  Arv.  T.  et  var. 

—  jaceoides  Arv.  T. 

—  crepidifolium  Arv.  T.  var. 

—  oxilentum  Arv.  T. 

—  Drazeticum  Arv.  T. 

—  lanceolatum    Vill .    var . 

fuscum  A.  T. 
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Hieracium  pyrenaicum  Jord. 

—  corymbosum  Fries. 
Jasione  montana  L. 
Phyteuma  spicatum  L. 

—  orbiculare  L.   var.  ellip- 

tica  G.  G. 

—  id.  var.  lanceolata  G.  G. 

—  id.  var.  cordata  G.  G. 
Campanula  speciosa  Pourr. 

—  latifolia  L. 

—  persicifolia  L. 

—  Trachelium  L. 

—  id.  var.  dasycarpa  G.  G. 

—  id.  var.  leucantha  Schur. 

—  rapunculoides  L. 

—  precatoria  Timb. 
Vaccinium  Myrtillus  L. 
Arbutus  Uva-ursi  L. 
Chlora  perfoliata  L. 
Gentiana  lutea  L. 

—  campestris  L. 

—  pneumonanthe  L. 

—  ciliata  L. 

—  acaulis    L.    var.    latifolia 

G.  G. 

—  verna  L. 

—  id.  var.  alata  Griseb. 
Menyanthes  trifoliata  L. 
Symphytum  tuberosum  L. 
Pulmonaria  angustifolia  L. 
Myosotis  silvatica  Hoffm. 

—  palustris  L.  et  var. 

—  intermedia  Link. 

—  lingulata  Lehm. 

—  id.  var.  glabrescens  Marc- 

d'Aym. 
Cyooglossum  pictum  Ait. 
Atropa  Belladona  L. 
Verbascum  Lychnitis  L. 

—  Thapsus  L. 

—  montanum  L. 

—  Boerhavii  L. 
Veronica  Teucrium  L. 

—  scutellata  L.  var.  pubes- 
cens  K. 

TOME  XI. 


Veronica  montana  L. 

—  fruticulosa  L. 

—  Ponae  Gouan. 

—  serpyllifolia  L. 
Antirrhinum  majus  L. 
Anarrhinum  bellidifolium  Desf. 
Linaria  supina  Desf. 

—  id.  var.  pyrenaica  G.  et  G. 

—  origanifolia  DC.  var.  La- 
peyrousiana  (Jord.  pr.  sp.) 

—  striata  DC. 

—  id.  var.  conferta  Benth. 
Scrophularia  alpestris  Gay. 

—  Iloppii  Koch. 
Erinus  alpinus  L. 

—  id.  var.  hirsutus  Lap. 
Digitalis  lutea  L. 

—  purpurea  L. 
Tozzia  alpina  L. 
Melampyrum  pratense  L. 

—  silvaticum  L. 
Pedicularis  silvatica  L. 

—  verticillata  L. 

—  foliosa  L. 
Rhinanthus  minor.  Ehrh. 

—  id.  var.  angustifolius  G.  G. 
Odontites  verna  Rchb. 
Euphrasia  officinal is  L.  var.  hir- 

tella  (Jord.  pr.  sp.) 

—  nemorosaPers.  var.  erice- 

torum  (Jord.  pr.  sp.) 

—  id.uar.puberula(Jord.  pr. 

sp.) 
Phelipaea  cserulea  Mey. 
Orobanche  Teucrii  Holl.  et  Sch. 

—  Galii  Vauch. 
Pinguicula  vulgaris  L.  var.  ma- 

crantha  Lamottc. 

—  grandiflora  Lamk. 
Mentha  candicans  Crtz. 

—  mollissima  Borkh. 

—  cuspidata  Opiz. 

—  monticola  Désegl.  et  Dur. 

—  cserulescens  Opiz. 
Thymus  vulgaris  L. 

20 
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Thymus  Chamœdrys  L. 

—  Sorpyllum  L. 

—  id.  var.  citriodorus  DC. 
Calamintha  alpina  Lamk. 
Salvia  horminoides  Pourr. 
Marrubium  apulum  Ten. 
Stachys  alpina  L. 

—  silvatica  L. 
Betonica  hirsuta  L. 

—  oflicinalis  L.  var.  recurva 

(Jord.  et  F.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  psilostachys  (J.  et 

F.  pr.  sp.) 
Qaleopsis  Reichcnbachii  Rcut. 

—  angustifolia  Ehrh. 

—  pyrenaica  Bartl. 
Lamium  album  L. 

—  Gateobdolon  Crtz. 
Brunella  grandiflora  Mœnch.  var. 

pyrenaica  G.  G. 

—  id.  var.  cordata  De  Martr. 
Teucrium  pyrenaicum  L. 

—  Chamrcdrys  L. 

—  Botrys  L. 
Primula  elatior  L. 

—  intricata  G.  G. 

—  suaveolens    Bert.   forma 
pyrenaica.  (Miègev.  pr.  sp.) 

Lysimachia  nemorum  L. 
Armeria  Mullcri  Timb.  non  Huet 

du  Pav. 
Globularia  vulgaris  L. 

—  nudicaulis  L. 
Plantago  major  L. 

—  média  L. 

—  id.  var.  Monnieri  Girau- 

dias. 

—  lanceolata  L.  rar.  capitel- 

lata  K. 

—  id.  forma  Timbali  (Jord. 

pr.  sp.) 

ChenopodiumBonus-IIenricusL. 

Rumex  acetosa  L.  forma  nemo- 

phila  (Timb.  pr.  sp.) 

—  scutatus  L. 


Rumex  obtusifolius  DC. 

—  conglomeratus  Murr. 

—  alpinus  L. 
Polygonum    aviculare    L.    var. 

erectum  Roth. 

—  id.  var.  rurivagum  (Jord. 

pr.  sp.) 

—  Bistorta  L. 
Daphne  Mezereum  L. 

—  Laureola  L. 
Thesium  pratense  Ehrh. 

—  tenuifolium  Saut. 

—  pyrenaicum  Pourr. 
Euphorbia  hibernica  Spreng. 

—  amygdaloides  L. 

—  exigua  L. 
Urtica  hispidula  Cariot. 
Salixincana  Schrk. 

—  phylicifolia  L. 
Taxus  baccata  L. 
Juniperus  communis  L. 
Toiieldia  calyculata  Wahlbg. 
Narthecium  ossifragum  Iluds. 
Fritillaria  pyrenaica  L. 
Lîlium  Martagon  L. 

—  pyrenaicum  Gouan. 
Scilla  Lilio-hyacinthus  L. 
Allium  foliosum  Clarion. 

—  ursinum  L. 

—  oleraceum  L. 
Ornithogalum  pyrenaicum  L. 
Paradisia  Liliastrum  Bert. 
Asphodelus  subalpinus  G.  G. 
Polygonatum  verticillatum    Ail. 
Convallaria    latifolia    DC.    (non 

Jacq.) 
Paris  quadrifolia  L. 
Iris  xyphioidea  Ehrh. 
Crocus  multifidus  Ram. 
Narcissus  pseudo-Narcissus  L. 

—  major  Curt.  (non  Lois.) 
Epipaetis  palustris  Crtz. 

—  atrorubens  Iloffn. 

—  latifolia  Ail. 
Listera  ovata  R.  Br. 
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Neottia  nidus-avis  Hich. 
Cephalanthera  onsifolia  Rich. 

—  rubra  Rich. 

—  pallens  Rich. 
Limodorum  abortivum  Sw. 
Orchis  bifolius  L. 

—  montanus  L. 

—  masculus  L. 

—  palustris  L. 

—  pallens  L. 

—  militaris  L. 

—  fragrans  Poil. 

—  conopeus  L. 

—  viridis  Crtz. 

—  sambucinus  L. 

—  id.  var.  purpureus  K. 

—  latifolius  L. 

—  maculatus  L. 
Ophrys  muscifera  Huds. 
Arum  maculatum  L. 
Juncus  glaucus  Ehrh. 

—  squarrosus  L. 

—  Tenageia  Ehrh. 

—  silvaticus  Rcich. 

—  lamproçarpus  Ehrh. 
Luzula  nivea  DO. 

—  maxima  DC. 

—  Forsteri  DC. 

—  pallescens  Bess. 

—  congesta  Lcj. 
Eriophorum  angustifoliumRoth. 

—  id.  uar.congestumM.etK. 

—  latifolium  Hoppe. 
Carex  disticha  Huds. 

—  paniculata  L. 

—  stellulata  Good. 

—  leporina  L. 

—  vulgaris  Frics. 

—  glauca  Scop. 

—  panicea  L. 

—  pallescens  L. 

—  il  a  va  L. 

—  id.  var.  lepidocarpa  Godr. 

—  id.  var.  Œderi  G.  et  G. 

—  distans  L. 


Carex  biligularis  DC. 

—  ampullacea  Good. 

—  digitata  L. 

—  ornithopoda  Willd. 

—  prœcox  Jacq. 

—  id.  var.  sicyocarpa  (Lebel 

pr.  sp.) 
Phleum  pratense  L.  var.  inter- 

medium  Gaud. 

—  id.  var.  serotinum  (Jord. 

pr.  sp.) 

—  Bœhmeri  Wib. 
Agrostis  vulgaris  With. 

—  diffusa  Host. 
Deschampsia  flexuosa  Gris.  var. 

montana  L. 

—  casspitosa  P.  B. 
Avena  pratensis  L. 

—  bromoides  Gouan. 
Danthonia  decumbens  DC. 
Catabrosa  aquatica  P.  B. 
Kœleria  valcsiaca  Gaud. 
Sesleria  cœrulea  Ard. 
Glyceria  fluitans  R.  Br. 
PoanemoralisL.uar.vulgarisG.G. 

—  hybrida  Gaud. 
Melica  uniflora  Retz. 
Molinia  altissima  Link. 
Festuca  duriuscula  L.  var.  lon- 

gifolia  Hack. 

—  varia  Ilœnke  var.  flaves- 

cens  G.G. 

—  acuminata  Gaud. 

—  ovina  L.  var.  ochroleuca 

(Timb.  pr.  sp.) 

—  heterophylia  Lamk. 
Bromus  pratensis  Ehrh. 

—  asper  L. 

—  arvensis  L. 
Lolium  rigidum  Gaud. 

—  linicola  Sond. 
Elymus  ebropœus  L. 
Nardus  stricta  L. 
Botrychium  lunaria  Sw.   forma 

subincisa  Rsep. 
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Blechnum  spicant  Roth. 
Polystichum  Filix-mas  Roth. 
Aspidium   aculeatum    Sw.   var. 

vulgare  Loret. 
Cystopteris  fragilis  Bernh. 

—  id.  var.  antbriscifolia  K. 

—  id.  var.  acutidentata  Dôll. 
Asplenium  Halleri  DC. 

—  septentrionale  Sw. 


Asplenium  Trichomanes  L. 
Athyrium  Fiiix-fœmina  Roth. 
Polypodium  Dryopteris  L. 
Equisctum  hiemale  L. 

—  Telmateia  Ehrh. 
Lycopodium  clavatum  L. 

—  inundatum  L. 
Chara  gymnophylla  A.  Br. 

Etc. 


2°  Dans  les  végétaux  cellulaires 


Mousses. 

Hylocoraium  loreum  Br.  Eur. 

—  pyrenaicum  Mndb. 

—  umbratum  Br.  Eur. 
Hypnum  ochraceum  Turn.  var. 

flaccidum  Milde. 

—  cordifolium  Hedw. 

—  arcticum  Somm. 

—  diiatatum  Wils. 

—  palustre  L. 

—  molluscum  Hedw. 

—  id.  var.  gracile  Boul. 

—  cupressiforme  L.  var.  ma- 

millatum  Brid. 

—  id.  var.  filiforme  Brid. 

—  Patientiao  Lindb. 

—  rugosum  Ehrh. 

—  commutatum  Hedw. 

—  falcatum  Brid. 

—  irrigatum  Zett. 

—  sulcatum  Schp. 

—  filicinum  L. 

—  fluitans    L.    var.  purpu- 

rascens  Schp. 

—  stellatum  Schreb. 

—  id.  var.  protensum  Schp. 


Hypnum   chrysophyllum    Brid. 

var.  tenellum  Schp. 

Amblystegium  fluviatile  Br.Eur. 

—  subtile  Br.  Eur. 

Plagiothecium  undulatum  Br.  E. 

—  denticulatum  Br.  Eur. 

—  silvaticum  Br.  Eur. 

—  pulchellum  Br.Eur. 
Rhynchostegium  rusciforme  Br. 

Eur. 

—  id.var.  inundatum  Br.Eur. 
Eurhynchium  piliferum  Br.  Eur. 

—  crassinervium  Br.  Eur. 

—  strigosum  Br.  Eur. 
Brachythecium  rutabulum  Br.  E. 

—  plumosum  Br.  Eur. 

—  ketum  Br.  Eur. 

—  salebrosum  Hoffm. 
Isothecium  striatum  R.  Sprucc. 

—  myurum  Brid. 

—  id.  var.  robustum  Br.  Eur. 
Thyidium  abietinum  Br.  Eur. 

—  decipicns  De  Not. 4 
Anomodon  apiculatus  Sch. 
Leskea  nervosa  Myr. 
Pterogynandrum  filiforme  Hedw. 


1.  Espèce  très  rare  dans  les  Pyrénées.  M.  F.  Renauld  Ta  récoltée 
en  août  1877,  sous  le  pic  de  Lassas,  près  du  val  do  Riou-Majou  : 
nous  l'avons  récoltée  aussi  dans  la  zone  alpine,  à  2415  m.  d'alt.,  le 
20  août  1891,  sur  les  pierres  humides  de  la  fontaine  du  Clot-dcl- 
Diablé,  au-dessous  du  port  andorran  de  Saldcu. 
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Pterogynandrium  heteropterum 

Brid. 
Neckera  complanata  Br.  Eur. 
Fontinalis  squamosa  L. 
Polytrichum  commune  L. 

—  id.uar.perigonialeBr.Eur. 

—  formosum  Iledw. 

—  piliferum  Schreb. 
Pogonatum  alpinum  Rcehl. 
Oligotrichum  hercynicum  Lamk 

et  DC. 
Atrichum  undulatum  P.  B. 

—  angustatum  Br.  Eur. 
Diphyscium  foliosum  Mohr. 
Philonotis  calcarea  Schimp. 

—  Marchica  Brid. 

—  fontana  Brid.  forma  major 

Boul. 

—  id.  var.  falcata  Schimp. 
Bartramia  Halleriana  Iledw. 

—  Œderi  Schwsegr. 

—  crispa  Sw. 
Aulacomnium   androgynum 

Schwœgr. 
Mnium  spinosum  Schwa3gr. 

—  marginatum  P.  Beauv. 

—  undulatum  Neck. 

—  cuspidatum  Iledw. 

—  punctatum  L. 

—  stellare  Iledw. 
Bryum  alpinum  L. 

—  pseudotriquetrum    Schw. 

—  id.var.gracilescens  Schp. 
Bryum  pallcns  Sw. 

—  capillare  L. 

—  pallescena  Schleich. 

—  pendulum  Schp. 
Webera  albicans  Schimp. 

—  cruda  Schp. 

—  nutans  Iledw. 

—  elongataSchp. 

—  acuminata  Schp. 
Plagiobryum  Zierii  Lindb. 
Encalypta  ciliata  Iledw. 
Orthotrichum  liocarpum  Br.  Eur. 


Orthotrichum    Lyellii    Hook    et 

Tayl. 

—  saxatile  Brid. 

—  patens  Bruch. 
Rhacomitrium  fasciculare  Brid. 

—  canescens   Brid  var.  eri- 

coides  Webb. 

—  lanuginosum  Brid. 

—  heterostichum  Brid. 

—  protensum  A.  Braun. 

—  aciculare  Brid. 
Grimmia  ovata  Br.  Eur. 

—  montana  Br.  Eur. 

—  Hartmanni  Schimp. 

—  elatior  Br.  Eur. 

—  trichophylla  Grev. 

—  Muehlenbeckii  Schp. 

—  funalis  Schp. 

—  apocarpa  Iledw.  var.  gra- 

cilis  N.  et  H. 

—  id.  var.  rivularis  N.  et  H. 
Hedwigia  albicans  Lindb.    var. 

secunda  Schp. 
Barbula  ruraliformis  Besch. 

—  subulata  P.  B. 

—  id.  var.  dentata  Boul. 

—  id.  var.  integrifolia  Boul. 

—  fallax  Iledw. 
Leptotrichum  flexicaule  Hampe. 

—  glaucescens  Hampe. 
Didymodon  Therioti  Corbière. 
Distichium  capillaceum  Br.  Eur. 
Dicranum  Bonjeani  De  Not. 

—  scoparium  Hedw.  var. 

orthophyllum  Br.  E. 

—  Hostianum  Schwsegr. 

—  falcatum  Hedw. 

—  longifolium  Hedw. 

—  id.  var.  hamatum  Jur. 

—  strictum  Schl. 
Dichodontium  pellucidum  Schp. 
Dicranella  squarrosa  Schp. 

—  heteromalla  Schp. 
Cynodontium  polycarpum  Schp. 
Campylopus  longipilus  Brid. 
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Dicranodontium  longirostre  Br.E. 
Blindia  acuta  Br.  Eur. 
Dicranoweisia  cirrata  Lindb. 
Weisia  viridula  Brid. 
Gymnostomum   rupestre   Schw. 
Andreœa  petrophila  Ehrh. 
alpestris  Sch.  —  Etc. 

Sphaignes. 

Sphagnum  médium  Limp. 

—  cymbifolium    Ehrh.   var. 

laxum  Warnsfc. 

—  id.  var.  squarrulosum  N. 

et  H. 

—  auriculatum  Schp. 

—  subsecundum  Nées. 

—  id.  var.  viride  Boul. 

—  id.var.  intermediumWar. 

—  id.  var.  contortum  Schp. 

—  laricinum    R.    Spr.    var. 

gracile  Warnst. 

—  squarrosum  Pers. 

—  Girgensohnii  Russ. 

—  id.  var.  strictum  Russ. 

—  acutifolium  Ehrh. 

—  intermedium  Hoffm. 

—  id.  var.  majus  Angstr. 
Etc. 

Hépatiques. 

Sarcoscyphus  Funckii  Nées. 
Alicularia  scalaris  Corda. 
Plagiochila  asplenioides  Dum. 

—  id.  var.  major  Lindb. 

—  id.  var.  minor  Lindb. 

—  id.  var.  humilis  Lindb. 
Scapania  œquiloba  Dum. 

—  undulata  Dum.  var.  pur- 

purea  Nées. 

—  id.  var.  resupinata  Lindb. 

—  id.  var.  speciosa  Nées. 

—  nomorosa  Dum. 
Jungermannia  obtusifolia  Hook. 

—  albicans  L. 

—  riparia  Tayl. 


Jungermannia    Ilornschuchiana 

Nées. 

—  excisa  Gott. 

—  divaricata  Sm.  var.  nigres- 

cens. 

—  id.  var.  procerior  Nées. 

—  Schreberi  Nées. 

—  bicuspidata  Dicks. 

—  connivens  Dicks. 
Calypogeia  trichomanis  Corda. 
Ptilidium  ciliare  Nées. 
Madotheca  lœvigata  Dum. 

—  rivularis  Nées. 
Frullania  dilatata  Dum. 
Peliia  epiphylla  Corda. 

—  calycina  Nées. 
Aneura  pinguis  Dum. 
Metzgeria  pubescens  Raddi. 
Preissia  commutata  Nées. 
Fegatella  conica  Corda.  —  Etc. 

Lichens. 

Leptogium  palmatum  Nyl. 
Leprocaulon  nanum  Nyl. 
Cladonia  pyxidata  E.  Fr. 

—  id.     forma    scyphosa-fo- 

liosa. 

—  id.  var.  neglcctaFlk. 

—  id.  var.  marginalis  Schœr. 

—  id.  var.  syntheta  Ach. 

—  fimbriatalloffn./brmalon- 

gipes  Del. 

—  id.  forma  scyphosa  Del. 

—  id.  forma  conista  Ach. 

—  id.  /brma  tcnuipes  Delise. 

—  id.  forma  tubiformis  Ach. 

—  radiata  Nyl.  forma   cor- 

nuta  Schœr. 

—  id.  forma  subcornuta  Nyl. 

—  id./brma  subulata  Schœr. 

—  gracilis  Hoff.  forma  chor- 

dalis  Flk. 

id./brma  robusta,extensa- 

foliosa  Schœr. 

—  id.  var.  macroceras   Flk. 
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Cladonia  racemosa  Th.  Fr.  forma 

scabriuscula  Del. 

—  pungens  Flk.  forma  squa- 

mulosa  Sch. 

—  id.  forma  corymbosa  Nyl. 

—  delicata  Flk. 

—  cenotea  Schser. 

—  subsquamosa  Nyl. 

—  cornuta  Fries. 

—  decorticata  Flk. 

—  extensa  Hoffm. 

—  pleurota  Schœr. 
Cladonia  rangiferina   Nyl.    var. 

cymosa  Ach. 

—  id.  var.  tenuior  Delise. 
Ramai  in  a  calicaris  E.  Fr. 

—  id  var.  farinacea  Ach. 

—  polymorpha  Ach. 

—  pollinaria  Ach. 

—  id.  var.  humilis  Ach. 

—  fraxinea  Ach. 
Usnea  barbata  E.  Fr. 

—  tlorida  Hoffm. 

—  hirta  Hoffm. 

—  plicata  Hoffm. 

—  dasypoga  Nyl. 

—  longissima  Schaïr. 
Platysma  glaucum  Nyl.  var.  co- 

ralloidos  Wallr. 
Alectoria  jubata  Ach. 

—  chalibeiformis  Ach. 

—  crinalis  Ach. 

—  bicolor  Nyl. 

Evernia  furfuracea  Mann.    var. 

ceratea  Ach. 

—  id.  var.  scobicina  Ach. 

—  prunastri  Ach. 

—  id.  var.  munda  Schœr. 

—  divaricata  Ach. 
Parmelia  conspersa  Ach. 

—  tiiiacea  Ach. 

—  saxatilis  Ach. 

—  id.  var.  sulcata  Nyl. 

—  subaurifera  Nyl. 

—  exasperata  Nyl. 


Parmelia  physodes  Ach. 

—  id.  var.  labrosa  Ach. 

—  id.  var.  vittata  Ach. 

—  elongata  Ach. 

—  id.  forma  revolutaNyl. 
Sticta  fuliginosa  Nyl. 

—  limbata  Nyl. 

—  silvatica  Nyl. 
Lobaria  pulmonacea  Nyl. 
Pcltidea  aphthosa  Ach. 

—  venosa  Ach. 
Peltigera  canina  Hoffm. 

—  id.    var.    membranacea 

Ach. 

—  id.  var.  ulorhiza  Schœr. 

—  rufescens  Hoffm. 

—  polydactyla  Hoffm. 

—  id.  forma  membranacea 

Mont. 

—  horizontalis  Hoffm. 
Solorina  saccata  Ach. 
Physcia  stellaris  Nyl. 

—  id.  var.  cercidia  Ach. 

—  id.  var.  anthelina  Ach. 

—  ciliaris  DC. 
Umbilicaria  pustulata  Hoffm. 
Gyrophora  hirsuta  Ach. 

—  spodochroa  Ach. 

—  depressa  Ach. 
Pannaria  plumbea  Nyl. 
Amphiloma  lanuginosum  Nyl. 
Lccanora  subfusca  Ach. 

—  intumescens  Kœrb. 

—  albella  Ach. 
Placodiumcallopismum  Ach.  var. 

Heppianum  Wedd. 

—  murorum  DC. 
Urceolaria  scruposa  Ach.    var. 

bryophila  Nyl. 

—  id.  var.  gypsacea  Nyl. 
Toniniacaîruleo-nigricansTh.  Fr. 
Lecidea  eleochroma  Th.  Fr. 

—  contigua  Fr. 
Etc.,  etc. 
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Champignons* 

Hyménomycèteë . 

Amanita  caesarea  Scop. 

—  muscaria  L. 

—  phalloides  Fr. 

—  pantherina  DC. 

—  aspera  Fr. 

—  vagi na ta  Bull. 

—  citrina  Sch. 

—  pyrensoa  Quélet. 
Lepiota  clypeolaria  BulL 
Armillaria  mellea  Vahl. 
Tricholoma  terreum  Bull. 

—  triste  Fries. 

—  murinaceum  Bull. 

—  imbricatum  Fr. 

—  amcthystinum  Fr. 

—  sulfureum  Bull. 

—  rutilans  Sch. 

—  saponaceum  Fr. 

—  acerbum  Bull. 

—  truncatum  Sch. 
Clitocybo  geotropa  Bull. 

—  ericetorum  Bull. 

—  cyathiformis  Fr. 

—  suaveolens  Schum. 

—  laccata  Sow. 

—  id.rar.amethystinaQuélet 
Hygrophorus  puniceus  Fries. 

—  eburneus  Bull. 

—  agathosmus  Fr. 

—  virgineus  Wulf. 

—  coccineus  Sch. 

—  conicus  Scop. 
Nyctalis  parasitica  Bull. 
Collybia  dryophila  Fr. 

—  butyracea  Bull. 

—  grammocephala  Bull. 

—  radicata  Relh. 

—  tabescens  Scop. 

—  obsoleta  Batsch. 

—  longipes  Bull. 

—  isabclla  Quel. 

—  murina  Batsch. 


Collybia  velutipes  Curt. 
Mycena  vulgaris  Pers. 

—  polygramma  Bull. 

—  pura  Pers. 
Pleurotus  pal  ma  tus  Bull. 

—  ostreatus  Jacq. 

—  conchatus  Bull. 

—  ulmarius  Bull. 
Lac  tari  us  zonarius  Bull. 

—  acris  L. 

—  torminosus  Sch. 

—  lactifluus  Sch. 

—  serifluus  Fr. 

—  subdulcis  Bull. 

—  deliciosus  L. 

? —      plumbeus  Bull. 

—  maramosus  Fr. 

—  vellereus  Fr. 

—  piperatus  Scop. 

—  volemus  Fr. 
Russula  roseipes  Sec. 

—  decolorans  Fr. 

—  lepida  Fr. 

—  depallens  Pers. 

—  sanguinea  Bull. 

—  emetica  Sch. 

—  puellaris  Fr. 

—  ochracea  A.  et  S. 

—  fœtens  Pers. 

—  fellea  Fr. 

—  nitida  Pers. 

—  cyanoxantha  Sch. 

—  alutacea  Fr. 
Marasmius  oreades  Boit. 

—  rotula  Scop. 

—  graminum  Lindb. 

—  ramealis  Bull. 

—  urens  Bull. 
Lentinus  tigrinus  Bull. 

—  squamosus  Sch. 
Panus  stipticus  Bull. 
Volvaria  gleiocephala  DC. 
Pluteus  cervinus  Schœfï. 
Entoloma  lividum  Bull. 
Clitopilus  prunulus  Scop 
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Clitopilus  id.  var.  orcella. 
Nolanea  pascua  Pers. 
Pholiota  radicosa  Bull. 

—  mutabilis  Schaîfï. 

—  destruens  Band. 
Cortinarius  varius  Fr. 

—  purpurascens  Fr. 

—  stillatitius  Fr. 

—  anomalus  Fr. 

—  orellanus  Fr. 

—  sanguineus  Fr. 

—  cinnamomeus  L. 

—  rigidus  Scop. 

—  castaneus  Bull. 

—  viscidus  L. 
Flaramula  alnicola  Fr. 
Galera  hypnorum  Batsch. 
Paxillus  involutus  Batsch. 
Psalliota  campestris  L. 
Psilocybe  atro-brunnea  Fr. 
Psathyra  conopilea  Fr. 
Paneolus  fimiputris  Bull. 
Psathyrella  subatrata  Batsch. 
Coprinus  comatus  FI.  Dan. 

—  atramentarius  Bull. 

—  picaceus  Bull. 

—  micaceus  Bull. 

—  plicatilis  Curt. 

—  domesticus  Pers. 

—  fimetarius  L. 
Schizophyllum  commune  Fr. 
Cantharellus  aurantiacus  Wulf. 

—  cibarius  Fr. 

—  tuba?  for  mis  Fr. 
Craterellus  cornucopioides  L. 
Trogia  crispa  Pers. 


Boletus  edulis  Bull. 

—  rcreus  Bull. 

—  scaber  Bull. 

—  luteus  L. 

—  chrysenteron  Bull. 

—  pruinatus  Fr. 

—  calopus  Fr. 


Boletus  subtomentosus  Fr. 

—  luridus  Schaîff. 

—  erythropus  Pers. 

—  lividus  Bull. 

—  castaneus  Bull. 

—  Satanas  Lenz. 

—  granulatus  L. 

—  strobilaceus  Scop. 
Fistulina  hepatica  Fr. 
Polyporus  brumalis  Pers. 

—  perennis  L. 

—  squamosus  Huds. 

—  destructor  Schrad. 

—  sulfureus  Bull. 

—  hirsutus  Wulf. 

—  versicolor  L. 
Fomes  igniarius  Fr. 

—  fomentarius  Fr. 
Merulius  tremellosus  Schrad. 

—  lacrymans  Wulf. 
Lenzites  tricolor  Bull. 

—  abietina  Bull. 
Dasdalea  unicolor  Fr. 
Hydnum  repandum  L. 

—  nigrum  Fries. 
Radulum  quercinum  Fries. 
Auricularia  auricula-Judœ  L. 
Corticium  sulfureum  Fr. 

—  cœruieum  Schrad. 
Calocera  palmata  Schum. 
Sparassis  crispa  Wulf. 
Clavaria  coralloides  L. 

—  flava  Schseff. 

—  cinerea  Bull. 

—  amethystina  Batt. 

—  grisea  Pers. 

—  gracilis  Pers. 

—  flava  Sch. 

—  tenacella  Pers. 

—  fusiformis  Sow. 

—  pistillaris  L. 

—  ligula  Sch. 

—  acroporphyrea  Sch. 
Pistillaria  micans  Pers. 
Tremella  fimbriata  Pers. 
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Tremella  mesenterica  Retz. 
Exidia  saccharina  Fries.  —  Etc. 

Gaateromycètes. 
Lycoperdon  caelatum  Bull. 

—  echinatum  Pers. 
Scleroderma  vuigare  Fr. 
Geaster  hygrometricus  Pers. 
Bovista  gigantea  Batsch. 
Phallus  conicus  Huds. 

—  impudicus  L. 
Clathrus  ruber  Mich.  —  Etc. 

Ascomycètes. 
Peziza  olivascens  Cooke. 

—  vesiculosa  Bull. 

—  venosa  Pers. 

—  coccinea  Jacq. 

—  aurantia  FI.  Dan. 
Morchella  esculenta  Pers. 
Helvella  crispa  Fr. 

—  elastica  Bull. 
Spathularia  flavida  Pers. 


Mitrula  paludosa  Fr. 
Geoglossum  glabrum  Pers. 
Xylaria  hypoxylon  L. 
Tuber  brumale  Vitt.  —  Etc. 

Pyrènomycètes . 
Sphœria  fusca  Pers. 

—  disciformis  Holïm. 
PhyllostictahelleboricolaC.  Man, 

Etc. 

Diatomées.  * 

Gomphonema  subtile  Ehr. 
Epithemia  gibberula  Kutz. 
Schizonema  vulgaris  Thw. 
Stauroneis  acuta  W.  Sm. 
Cymbella  amphicephala  Nœg. 
Nitzchia  parvula  W.  Sm. 
Surirella  pinnata  W.  Sm. 
Eunotia  gracilis  Ehr. 
Gaillonella  spinosa  Grév. 

—  orichalcea  Ehr. 
Etc.,  etc. 


Zone  alpine  (I800n,-2400m). 

Cette  zone  se  caractérise  par  l'absence  des  forêts  et  leur 
remplacement  par  le  pâturage  alpin  où  végètent  quelques 
pins  à  crochets  (Pinus  uncinata  Ram.),  remarquables  par 
la  teinte  noire  de  leur  feuillage,  leur  port  rigide,  leurs 
branches  en  candélabres,  mais  où  s'épanouissent  encore  à 
Taise,  surtout  à  partir  de  2000  mètres,  le  Rhododendron 
ferrugineum  L.  et  le  Juniperus  alpina  Clus. 

De  nombreuses  fleurs  au  vif  coloris  émaillent  les 
pelouses  et  en  particulier  un  grand  nombre  de  plantes 
appartenant  aux  genres  Hutchinsia^  Trifolium,  Alchemilla, 
Aster,  Erigeron,  Homogyne,  Leucanthemum,  Veronica,  Poly- 
gonum,  Phleum,  Agrostis,  Festuca,  Poa,  Lycopodium,  etc., 
tous  qualifiés  de  Tépithète  caractéristique  d'alpins  et  cons- 


1.  Indiquées  par  M.  J.  Comère. 
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tituant  des  végétaux  herbacés,  vivaces,  à  tige  aérienne 
raccourcie,  à  rhizome  très  développé,  à  feuilles  plus  ou 
moins  distantes,  disposées  en  rosettes  radicales,  etc. 

Mais  la  zone  alpine  ne  renferme  pas  seulement  des 
végétaux  herbacés  ;  en  dehors  des  arbrisseaux  Rhododendron 
et  Juniperus  déjà  nommés  précédemment,  on  y  rencontre  : 
les  saules  alpins,  Salix  pyrenaica  Gouan,  S.  retusa  L., 
S.  reticulata  L.,  de  rares  pieds  de  Rosa  alpina  L.  et  ses 
variétés  pyrenaica,  lagenaria,  des  arbustes  baccifères , 
Empetrum  nigrum,  Vaccinium  uliginosum  L.  et  K.  Vitis-Idœa 
L.,  Loiseleuria  procumbens  Desv.  (à  partir  de  2000m),    etc. 

A  mesure  que  Ton  s'élève,  la  pelouse  devient  plus  dis- 
continue; elle  est  alors  représentée  sur  des  rochers,  des 
éboulis  et  des  rocailles. 

Suivant  leurs  divers  habitats,  nous  rencontrons  les 
plantes  vasculaires  et  ccllulo-vasculaires  suivantes  : 

1°  Sur  les  rochers,  les  éboulis,  les  rocailles  : 


Thalictrum  JacquinianumK.  var. 
pyrenaicum(Jord.  prospecte1). 
Ranunculus  parnassifolius  L. 
Erysimum  pumilum  Gaud. 
Draba  aizoides  L. 

—  afïinis  Host. 

—  carinthiaca  Iloppe. 

—  tomentosa  Wahlbg. 
Hutchinsia  alpina  H.  Br. 
Biscutella  kcvigata  L.  forma  bre- 

vifolia  Houy  ot  F. 

—  lucida  DC. 
fteseda  glauca  L. 
Silène  saxifraga  L. 

—  rupestris  L. 
Lychnis  alpina  L. 
Gypsophila  repens  L. 


Gypsophilaid.,  id.  var.  cœspitosa 

Fages. 
Arenaria  purpurascens  Ram. 
Cerastium  lanatum  Lamk. 

—  alpinum  DC. 

—  glabratum  Hartm. 

—  squalidum  Ram. 
Linum  montanum  Schleich. 
Rhamnus  pumilus  L. 
Ononis  striata  Gouan. 
Oxytropis  pyrenaica  G.  et  G. 

—  Halleri  Bunge. 
Hippocrepis  comosa  L. 
Dryas  octopetala  L. 
Potentilla  nivalis  Lap. 
Cotoneaster  vulgaris  Lindb. 
Sorbus  Chamaemespilus  Crtz. 


1.  Nous  rappellerons  qu'un  nom  d'auteur  entre  parenthèses  ( ), 

accompagnant  une  variété  ou  une  forme,  indique  que  cette  variété 
ou  cette  forme  a  été  élevée  au  rang  d'espèce  par  cet  auteur  ;  aussi 
faisons-nous  suivre  son  nom  des  mots  abrégés,  pr.  sp.  (pro  specie). 
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Paronychia  sorpyllifolia  I)C. 
Sedum  alpestre  Vill. 

—  atratum  L. 

—  sphœricum  Lap. 
Umbilicus  sedoideus  DC. 
Rhodiola  rosea  L. 
Sempervivum  arachnoideum  L. 

—  id.var.sanguineum(Timb. 

pr.  sp.) 

—  montanum  L.  var.   pyg- 

macum.  (Timb.  pr.  sp.) 

—  id.var.macranthum(Timb 

pr.  sp.) 

—  Boutignyanum  Bill,  et  Gr. 
Saxifraga  oppositifolia  L. 

—  média  Oouan. 

—  bryoidea  L. 

—  aspera  L. 

—  geranioidea  L. 

—  palmata  Lap. 

—  pentadactylis  Lap. 

—  intricata  Lap. 

—  exarata  Vill. 

—  nervosa  Lap. 

—  AizoonJacq.var.rubricau- 

lis  Timb. 

—  id.  var.  pusilla  J1.  et  Timb. 

—  id.  var.  valida  Jl.  et  Timb. 

—  id.  var.  Beugcsiaca  (Jord. 

et  F.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  viridula  (Jord.  et 

F.  pr.  sp, 

—  id.  var.  alpicola  (Jord.  et 

F.  pr.  sp. 

—  id.  var.  punctillata  (Jord. 

et  F.  pr.  sp. 
Seseli  nanum  L.  Duf. 
Libanotis  montana  AU. 
Bupleurum  ranunculoideum  L. 

—  id.  var.  exiguum  Timb. 

—  obtusatum  Lap. 

—  id.  var.  caricinum  Timb. 

—  id.  var.  exiguum  Timb. 
Astrantia  minor  L. 
Valeriana  globularifolia  Ram. 


Carduus  carlinoideus  Gouan. 
Saussurea  macrophylla  Saut. 
Aster  alpinus  L. 

Anthémis  montana  DC.   non  L. 
Senecio  leucophyllus  DC. 
Solidago  Virga-aurea  L.  var.  mi- 
nuta Gaud. 

—  id.,  id.  var.  alpestris  W. 

etK. 

—  id  ,  id.  var. axillaris  (Timb. 

pr.  sp.) 
Aronicum  scorpioideum  K.  var. 

pyrenaicum  Gay. 
Hieracium  nanum  Scheele. 

—  leucochlorum  Arv.-Touv. 

—  petrophilum  Arv.-T. 
Campanula  pusilla  Ilœnke. 

—  id.  t^ar.  pulchelhi  G.  G. 
Linaria  alpina  DC. 

—  id.  var.  petrœa  (Jord.  pr. 

sp.) 
Veronica  saxatilis  Jacq. 

—  nummularia  Gouan, 
Sideritis  pyrenaica  Poiret, 
Androsace  argentea  Grcrtn. 
Globularia  nana  Lamk. 
Plantago  carinata  Schrad. 
Oxyria  digyna  Campd. 
Salix  retusa  L. 

—  reticulata  L. 
Strcptopus  amplexifolius  DC. 
Juncus  trifidus  L. 

—  id.  var.  monanthos  (Jacq. 

pr.  sp.) 
Carex  rupestris  AU. 
Agrostis  rupestris  AU. 
Poa  dis tichophy lia  Gaud. 


AUosorus  crispus  Bernh. 
Aspidium  lonchitis  Sw. 
Cystopteris  alpina  Link. 
Asplenium  virido  Huds. 
Polystichum  rigidum  DC. 
Athyrium  alpestre  Nyl. 


*•  . 


DU  BASSIN  DE    LA  HAUTE  ARIÈGE. 


317 


2°  Dans  les  lieux  très  humides  ou  marécageux  : 


Iianunculus  aconitifolius  L.  var. 

humilis  DO. 
Viola  pal  us  tris  L. 
Stellaria  cerastoidea  L. 
Parnassia  palustris  L. 
Drosera  rotundifolia  L. 
Comarum  palustre  L. 
Sedum  villosum  L. 
Vaccinium  uliginosum  L. 

—  Vitis-Idaea  L. 
Swertia  perennis  L. 
Pedicularis  comosa  L. 

—  asparagoidea  Lap. 

—  pyrenaica  Gay. 

—  mixta  Gren. 
Bartsia  alpina  L. 
Veronica  alpina  L. 

—  scutellata  L. 

—  tenella  Ail. 
Pinguicula    vulgaris    L.   forma 

reducta  Marc.-d'Aym. 


Soldanella  alpina  L. 
Primula  integrifolia  L. 

—  latifolia  Lap. 

Polygonum    aviculare    L.    var. 
nanum  (Bory  pr.  sp.) 
Allium  Schœnopra8um  L. 
Triglochin  palustre  L. 
Juncus  triglumis  L. 

—  alpinus  Vill. 

—  nigritellus  Don.  non  Koch. 
Eriophorum  vaginatum  L. 
Soirpus  cœspitosus  L. 

Carex  Davalliana  Sm. 

—  canescens  L. 

—  pyrenaica  Wahlbg. 

—  vesicaria  L. 

—  Kochiana  DC. 

—  atrata  L. 

Kobresia  scirpina  Willd. 
Etc.,  etc. 


3°  Sur  les  rives  des  ruisseaux  et  des  torrents  : 


Epilobium  origanifolium  Lamk. 

—  alpinum  L. 

—  palustre  L.  et  var. 
Saxifraga  stellaris  L. 

—  id.  var.  intormedia  Timb. 


Saxifraga  aizoidea  L. 
—      aquatica  Lap. 
Imperatoria  Ostruthium  L. 
Adenostyles  pyrenaica  Lange. 
Etc.,  etc. 


4°  Dans  les  marais  et  surtout  dans  les  lacs  : 


Iianunculus  aquatilis  L.  var.  rhi- 
piphyllus  (Bast.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  quinquelobus 

Koch. 
Subularia  aquatica  L. 
Callitriche  verna  Kiïtz. 

—  id.  var.  minima  Uchb. 


Myriophyllum  alterniflorum  DO. 
Potamogetontenuissimus  M.etK. 
Sparganium  minimum  Fries. 
Isoetes  Hrochoni  Motelay. 
—      lacustris  L. 
Etc. 
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5°  Sur  les  pelouses  sèches  ou  humides,  les  lieux  sablon- 
neux, etc.,  les  plantes  suivantes  non  encore  nommées  clans 
les  quatre  subdivisions  précédentes  : 


Ranunculus   pyrenaîus    L.  var. 

bupleurifolius  DO. 

—  id.  var.  plantagineus  DO. 

—  angustifolius  DO. 

—  amplexicaulis  L. 

—  id.  id.  var.  uniflorus  DC. 

—  Gouani  Willd.  var.  minor 

Timb. 

—  nemorosus  DC.  var.aureus 

Schl.  (pr.  sp.) 
Anémone  vernalis  L. 

—  apiifolia  Wulf. 

—  narcissiflora  L. 
Aconitum  napellus  L.  uar.  Lobe- 

lianum  Rchb. 

—  id.,  id.    uar.  compactum 

Rchb. 

—  id.,  id.  uar.  multifidum  K. 
Aquilegia  vulgaris  L.  forma  cy- 

clophylla  (Timb.  pr.  sp.) 
Sinapis  Cheiranthus  K.  uar.  mon- 

tana  G.  et  G. 

—  id.,   id.   var.   racemiflora 

Rouy  et  Fouc. 
Sisymbrium  pinnatifidum  DO. 
Oardamine  alpina  Willd. 

—  resedifolia  L. 
Capsella  bursa-pastoris  Mœnch. 

uar.  pygmœa  Bœnitz. 
Helianthemum  grandiilorum  DO. 

—  piloselloideum  Lap.  (sub 

Cistus.) 

—  Scopolii  Rouy  et  Fouc. 
Asterocarpus  sesamoideus  Gay. 
Empetrum  nigrum  L. 
Polygala  alpina  Fcrr.  et  Song. 

—  vulgaris  L.var.alpestrisK. 
Silène  acaulis  L. 

—  id.,    id .    uar.    bryoidca 

(Jord.  pr.  sp.) 


Silène  ciliata  Pourr. 
Dianthus  barbatus  L. 

—  Requienii  G.  et  G. 
Sagina  Linnaïi  Presl. 

—  id.,    id.    uar.   nevadensis 

Boiss.  et  R. 
Alsine  verna  Bartl. 

—  id.,  id.  var.  alpina  K. 

—  recurva  Walhbsr. 

—  id.var.ciliataMarc.-dTAym 
Arcnaria  grandiflora  AU. 

—  id.  uar.  compacta  Marc- 

d'Aym. 

—  ciliata  L. 

Cerastium  vulgatum  L.  var.  al- 

pinum  G.  G. 

—  arvense  L. 

—  id.  uar.  strictum  Lee.  et 

Lam. 
Lotus  corniculatus  L.  var.  alpi- 

nus  Ser. 
Medicago  suffruticosa  Ram. 
Trifolium  badium  Schreb. 

—  alpinum  L. 

—  pratense  L. 

—  id.  uar.  nivale  K. 
Oxytropis  campestris  DC. 
Phaca  astragalina  DO. 
Geum  montanum  L. 
Sibbaldia  procumbens  L. 
Tormentilla  erecta  L.  var.  oro- 

phila  (Timb.  pr.  sp.) 
Potentilla  pyrenaica  Ram. 

—  stipularis  Pourr. 
Alchemilla  montana  Willd. 

alpina  L. 

—  pyrenaica  L.  Duf. 
Rosa  alpina  L. 

—  id.  uar.  pyrenaica  (Gouan 

pr.  sp.) 
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Rosa    id.    var.    lagenaria   (Vill. 

pr.  sp.) 
Paronychia  polygonifolia  DC. 
Saxifraga  ajugifolia  L. 

—  rauscoidea  Wulf.  var.  laxa 

G.  G. 

—  id.  var.  compacta  G.  G. 
Angelica  pyrenaea  Spreng. 
Meum  athamanticum  Jacq. 
Carum  Carvi  L. 
Conopodium   denudatum   Koch. 

var.  pyrenseum  (Nym.pr.sp.) 
Lonicera  alpigcna  L. 
Galium  verum  L.  var.  alpinum 

Timb. 

—  papillosum  Lap. 

—  id.uar.Nouletianum(Bail. 

et  Timb.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  intertextum(Jord. 

pr.  sp.) 

—  silvestre  Poil,  var  Lapey- 

rousianum  (Jord.  pr.  sp.) 

—  anisophylium  Vill. 

—  tenue  Vill. 

—  cœspitosum  Ram. 
Carduus  médius  Gouan. 
Gnaphalium  norvegicum  Gunn. 

—  supinum  L. 

Anthémis  montana  L.  var.  Lin- 

naoana  G.  G. 
Achillea  pyrenaica  Sibth. 

—  sudetica  Opiz. 

—  odorata  L. 
Leucanthemum  montanum   DC. 

var.  commutatum  (De 
Martr.  pr.  sp.) 

—  vulgare  Lamk  var.  sinua- 

tum  Timb. 

—  coronopifolium  G.  G. 

—  alpinum  Lamk. 

—  id.  var.  roseum  Timbal. 
Senecio  pyrenaicus  G.  G. 

—  Tournefortii  Lap. 
Erigeron  alpinus  L. 
Homogyne  alpina  Cass. 


Leontodon  pyrenaicus  Gouan. 

—  hispidus    L.  var.  alpinus 

Lee.  et  Lam. 

—  id.  var.  ericetorum  Rchb. 

—  autumnalis  L.  var.  Ayme- 

rici  Arv.-T. 

—  id.  var.  minimus  DC. 
Taraxacum  pyrenaicum  Timb. 

—  hyoseridifolium  Arv.  -  T. 

et  Marc.-d'Aym. 
Mulgedium  alpinum  Less. 
Hieracium  pumilum  Lap. 

—  pulmonaroideum  Vill.  for- 

ma reducta  Arv.-T. 

—  cryptanthum   Arv.-T.    et 

Marc.-d'Aym. 

—  axense  Arv.-T.  et  Marc.- 

d'Aym. 

—  lividum  Arv.-Touv. 

—  pirifolium  Arv.-Touv. 

—  chondroseum  Arv.-T.  et 

Marc.-d'Aym. 

—  Aymericianum  Arv.-T. 

—  diaphanum  Pries. 

—  spicatum  Ail. 

—  picroideum  Vill. 

—  id .   forma   monocephala 

Arv.-T. 
Jasione  montana  L.  var.  gracilis 

Timbal. 

—  perennis  Lamk. 

—  id.  var  pygmaca  G.  G. 

—  humilis  Pers. 
Phyteuma  hemisphœricum  L. 

—  id.  var.  pygmaea  Timb. 
Campanula  lanccolata  Lap. 

—  linifolia  Lamk. 

—  id.   var.  tenuifolia  Timb. 

—  id.  var.  valdensis  DC. 

—  ficarioidea  Timb. 

—  Scheuchzeri  Vill. 
Azalea  procumbens  L. 
Rhododendron  ferrugineum  L. 
Gentiana  Burseri  Lap. 

—  id.  var.  Villarsii  Griseb. 
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Gentiana  campestris  L.  var.  chlo- 
rantha  Marc.  d'Aym. 

—  id.  var.  uniflora  Gaud. 

•    —      acaulis  L.var.  mediaG.G. 

—  id.  var.  parvifolia  G.  G. 

—  pyrenaica  L. 
Myosotis  alpestris  Schm. 

—  pyrenaica  Pourr. 
Cynoglossum  Dioscoridis  Vill. 
Veronica  aphylla  L. 

—  bellidioidea  L. 

—  lilacina  Town. 
Euphrasiaoflicinalis  L.var.  mon- 

tana  (Jord.  pr.  sp.) 

—  nemorosa  Pers.  var.  ma- 

cilenta  Gremli. 

—  id.  var.  rigidula  (Jord.  pr. 

sp.) 

—  id.  var.  alpestris  K. 

—  id.     var.     Salisburgensis 

(Funck.  pr.  sp.) 

—  id.  var.  cuprsea  (Jord.  pr. 

sp.) 

—  id.  var.  Soyeri  (Timb.  pr. 

sp.) 

—  minima  Jacq. 

—  id.  var.  bicolor  Gremli. 
Thymus  nervosus  Gay. 
Galeopsis  intermedia  Vill. 

—  pyrenaica  Bartl.  var.  nana 

Willk. 
Ajuga  pyramidalis  L. 

—  genevensis  L. 
Androsace  carnea  L. 

—  Laggeri  Huet  du  Pav. 
Plantago  alpina  L. 

Rumex  amplexicaulis  Lap. 

—  alpinus  L. 
Polygonum  alpinum  AU. 

—      viviparum  L. 
Thesium  alpinum  L. 
Salix  pyrenaica  Gouan. 
Juniperus  alpina  Clus. 
Pinus  uncinata  Ram. 
Veratrum  album  L. 


Tulipa  Celsiana  DC.  var.  alpestris 

(Jord  pr.  sp.) 
Gagea  fistulosa  Duby. 

—  polymorpha  Boiss. 
Orchis  albidus  Scop. 
Nigritella  nigra  Rchb. 
Luzula  spicata  DC. 

—  pediformis  DC. 

—  nigricans  Desv. 

—  spadicea  DC. 

—  glabrata  Desv. 

Carex  leporina  L.  var.  atrofusca 

Christ. 

—  macrostylon  Lap. 

—  ŒderiEhrh.  forma  neva- 

densis  Boiss. 

—  capillaris  L. 

—  sompervirens  Vill. 

—  id.  var.  aurigerana  Marc- 

d'Aym. 

—  frigida  Ail. 

—  nigra  Ail. 

—  polyrhiza  Wallr. 

—  membranacea  Hoppe. 

—  prœcox  Jacq.  var.  mixta 

(Miègev.  pr.  sp.) 
Anthoxanthum  villosum  Dum. 
Phleum  Gerardi  Ail. 

—  alpinum  L. 

—  id.  var.  foliosum  Cariot. 

—  id.  var.  commutatum  Car. 
Agrostis  alpina  Scop.  var.  mu- 

tica  Marc. -d'Aym. 
Avena  montana  Vill. 

—  versicolor  Vill. 

—  sulcata  Gay. 
Poa  elegans  DC. 

—  alpina  L. 

—  id.var.vivipara  Scheuchz. 

—  minor  Gaud. 

—  annua  L.  var.  varia  Gaud. 

—  nemoralis  L.  va)',  alpina 

G.  et  G. 

—  sudetica  Hœnke. 
Festuca  hirsuta  Ilost. 
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Festuca  dura  DC. 

—  curvula  Gaud. 

—  alpina  Sutt. 

—  eskia  Ram. 

—  spadicea  L. 


Botrychium  Lunaria  Sw. 


Botrychium  id.  var.  adianthifo- 

lium  Angst. 

—  id.uar.tripartitumMoore. 
Polystichum  spinulosum  DC. 
Lycopodium  Selago  L. 

—  alpinum  L. 
Selaginella  spinulosa  A.  Braun. 

Etc. 


Liste  des  Muscinèes,  des  Lichens,  des  Champignons 
et  des  Diatomées  appartenant,  dans  le  bassin  de  la  haute  Ariège, 

à  la  zone  alpine. 


1*  Mousses. 

Hypnum  stramineum  Dicks. 

—  ochraceum  Turn. 

—  id.  var.  uncinatum  Milde. 

—  id.  var.  flaccidum  Milde. 

—  molluscum    Hedw.    var. 

condensatum  Schp. 

—  id.   var.  Winteri  Rechin 

(an  Boni.?) 

—  croceum  Tayl. 

—  procerrimum  Molendo. 

—  uncinatum  Hedw. 

—  id.  var.  plumosum  Schp. 

—  fluitans  L. 

—  id.  var.  falcatum  Schp. 

—  id.  var.  gracile  Boul. 

—  id.  var.  6tenophyllum  Sch. 

—  id.,  id.  forma  viridis  Boul. 

—  id.,   id.    forma  purpurea 

Boul. 

—  Sommerfeltii  Myr. 
Brachythecium  rivulare  Br.  Eur. 
Heterocladium  squarrulosum 

Liadb. 


Heterocladium  heteropterumBr. 

Eur. 
Pseudoleskea  atrovirensBr.Eur. 

—  id.  var.  intermedia  Boul. 

—  id.var.brachycladaBr.  E. 

—  catenulata  Br.  Eur. 
Leskea  paludosa  Hedw.  * 
Myurella  julacea  Br.  Eur. 
Neckera  crispa  Hedw.  3 
Fontinalis  antipyretica  L. 

—  gracilis  Lindb. 
Polytrichum  strictum  Banks. 

—  juniperinum  Willd. 

—  Hoppei  Hornsch. 
Pogonatum  urnigerum  Rœhl. 

—  id.  var.  crassum  Schp. 
Philonotis  fontana  Brid. 

—  id.  var.  gracilescens  Schp. 

—  id.,  id.  forma  minor  Boul. 
Bartramia  ithyphylla  Brid. 
Aulacomnium  palustre  Schwsegr. 

—  id.  var.  congestum  Boul. 

—  id.     var.     polycephalum 

Schp. 


1.  M.  l'abbé  Boulay  {Muscinèes  de  la  France,  I,  p.  169),  l'indique 
comme  n'atteignant  pas  la  zone  subalpine. 

2.  Espèce  indiquée  par  M.  l'abbé  Boulay  (loc.  cit.,  p.  481),  dans  la 
zone  moyenne  des  forêts. 
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Meesea  trichoidea  Spr.  var.  alpi- 

na  Br.  Eur. 
Mnium  orthorhynchum  Br.  Eur. 

—  punctatum  L.  var.  elatum 

Sch.« 
Bryum  Duvalii  Voit. 

—  turbinatum  Schwaogr. 

—  id.  var.  praclongum  Br.  E. 

—  id.  var.  latifoliura  Br.  Eur. 

—  bimum  Schreb. 
Webera  commuta  ta  Schimp. 

—  Ludwigii  Shp.  var.  lati- 

folia  Schp. 

—  cucullata  Schp. 

—  polymorpha  Schp. 
Encalypta    rhabdocarpa    Schw. 

—  commutataNeesetlIorns. 
Rhacomitrium  sudeticum  Br.  E. 
Grimmia  sulcata  Saut. 

—  alpestris  Schleich. 

—  patens  Br.  Eur. 
Barbula  aciphylla  Br.  Eur. 

—  princeps  C.  Mûell.  a 

—  tortuosa  Webb.  et  Mohr. 
Trichostomum  latifolium  Schw. 

—  id.  var.  muticum  C.  Mûell. 

—  id.  conicum  Hampe. 
Leptotrichum  homomallum  Schp. 
Didymodon  alpigenus  Juratz. 
Dicranum  Bonjeani  De  Not.  var. 

juniperifolium  Sendtn. 

—  scoparium  Hedw.  var.  re- 

curvatum  Brid. 

—  id.  var.  compactum  lien. 

—  fucescens  Turn. 

—  Starkei  Webb.   et  Mohr. 
Cynodontium  virens  Schp. 

—  id.,id.  var.  serratumBr.  E. 
Dicranella  subulata  Schimp. 
Weisia  crispula  Hedw. 
Anectangium  compactum  Schw. 


Andreaea  rupestris  Roth. 

—  id.  var.  falcata  Lindb. 
Etc.,  etc. 

2°  Sphaignes. 

Sphagnum  cymbifolium  Ehrh. 

—  rigidum  Schp. 

—  id.  var.  compactum  Schp. 

—  subsecundum  Nées   var. 

auriculatum. 

—  id.  var.  turgidum  C.  Mûell. 

—  squarrulosum  Lesq. 

—  teres  Angstr. 

—  Girgensohnii  Russ.    var. 

gracilescens  Gravet. 

—  acutifolium  Ehrh.  var.  te- 

nellum  Schp. 

—  id.  var.  elegans  Braith. 

—  id.  var.  gracile  Russ. 

—  id.  var.  luridum  Hûebn. 

—  id.  var.  alpinum  Milde. 

—  id.uar.  SchimperiWarnst. 

—  id.  var.  pseudo-Schimperi 

Warnst. 

—  id.  var.  robustum  Russ. 

—  id.  forma  ambigua  Corb. 

—  intermedium  Hoffm.  var. 

Warnstofii  C.  Jeus. 
Etc.,  etc. 

3°  Hépatiques. 

Sarcoscyphus  emar^inatus  Boul. 

—  id.  var.  aquaticus  Nées. 

—  sphacelatus  Nées. 
Gymnomitrium   concinnatum 

Corda. 
Southbya  obovata  Dum. 
Scapania  undulata  Dum. 
Jungermannia  taxifolia  Wahl. 

—  tensa  Nées. 

—  id.  var.  rivularis  Nées. 


4.  Espèce  très  rare,  suivant  M.  L.  Corbière. 
2.  Espèce  répandue  dans  toute  la  région  méditerranéenne  (Boulay 
loc.  cit.,  p.  413). 
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Jungermannia  cordifolia  Hook. 

—  Flœrkei  Mart. 

—  lycopodioidea  Wallr. 

—  trichophylla  L. 
Lophocolea  heterophylla  Dum. 


Etc. 


4*  Lichens. 


Bœomyees  icmadophilus  Nyl. 

—  roseus  Ach. 
Sphaerophoron  fragile  Pers. 

—  compressum  Ach. 
Steroocaulon  coralloideum  Nyl. 
Cladonia  endiviœfolia  E.  Fr. 

—  alcicornis  Filk. 

—  firma  Nyl. 

—  pyxidata     E.    Fr.    forma 

elongata  Del. 

—  id.  var.  furfuracea  Delise. 

—  id.  var.  pocillum  Ach. 

—  fimbriata  Iloffm. 

—  id.  var.  radiata  Nyl.  forma 

conicrea  Nyl. 

—  gracilis  Iloffm. 

—  id.  for  ma  cornu  ta — foliosa 

Schœr. 

—  id.  /br?7ia  subulata  Schœr. 

—  id.,  id.,  id.  —  foliosa. 

—  id.,  id.  turgescens. 

—  id.  var.  aspera  Flk. 

—  id.  var.  cornuta  Nyl. 

—  degenerans  Flk. 

—  furcata  Iloffm. 

—  spinosa  Iloffm. 

—  subulata  Iloffm. 

—  racemosa    Eh.    Fr.    var. 

squamulosa  Schœr. 

—  pungens  Flk. 

—  squamosa  Iloffm. 

—  id.    var.     squamosissima 

Schœr. 

—  cervicornis  Schœr. 

—  id .     var .     megaphyllina 

Kœrb. 

—  id.  forma  subulata. 


Cladonia  cariosa  Flk. 

—  sobolifera  Nyl. 

—  cornucopioidea  E.  Fr. 

—  digitata  Iloffm.   var.  ce- 

phalotes  Ach. 

—  id.  var.  cerucha  Ach. 

—  id./brmamicrophyllaSch. 

—  coccifera  Flk. 

—  id.uar.squamulosaSchœr. 
Cladina  rangiferina  Nyl. 

—  id.  var.  verrucosa  Oliv. 

—  id.  var.  incrassata  Oliv. 

—  silvatica  Nyl. 

—  id.  forma  pumila  Ach. 
~      id.  forma  fissa  Schœr. 

—  id.  var.  spumosa  Flk. 

—  id.  var.  portentosa  Delise. 

—  uncialis  Nyl. 

—  id.  var.  pseudo-oxyceras 

Del. 
Thammolia  vermicularis  Schœr. 

—  id.  var.  minor  Lamy. 

—  id.  var.  taurica  Delise. 

—  id.  var.  globosa  Schœr. 
Cetraria  islandica  Ach. 

—  id.  forma  angustifolia. 

—  id.  forma  minor. 
Platysma  cucullatum  Hoffm. 

—  juniperinum    Nyl.    var. 

terrestre  Schœr. 

—  pinastri  Nyl. 
Alectoria  ochroleuca  Nyl. 
Evernia  furfuracea  Mann. 

—  id.  forma  pulveracea  Sch. 
Parmelia  saxatilis  Ach.  var.  fur- 
furacea Schœr. 

—  prolixa  Nyl. 

—  tristis  Nyl. 
Peltigera  malacea  E.  Fr. 

—  scutata  Duby. 
Solorina  crocea  Ach. 
Xanthoria  parietina  Th.  Fr.  var. 

auréola  Nyl. 
Gyrophora  cylindrica  Ach.  var. 

fimbriata  Nyl. 
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Gyrophora  polyrhyza  Th.  Fr. 

—  glabra  Ach. 

—  polyphylla  Kœrb. 

—  murina  Ach. 
Leoanora  tartarea  Ach. 

—  id.  var.  frigida  Schaer. 

—  rubina  Ach. 

—  saxicola  Ach. 

—  haematomma  Ach. 

—  cerina  Ach.  var.  rupestris 

Nyl. 

—  cenisia  Ach. 
Placodium   murorum    DC.  var. 

cinnabarinum  Nyl. 

—  id.,    id.    var.    miniatum 

Wedd. 
Lecidea  geographica  Schœr. 

—  candida  Ach. 

—  lenticularis  Ach.  var.  cha- 

lybeia  Borr. 


Endocarpon  fluviatile  DC. 
Etc.,  etc. 

5*  Champignons. 

Omphalia  fibula  Bull.  var.  Swart- 

zii  Fries. 
Naucoria  semiorbicularis   Bull. 

—  pediades  Fries. 
Hypholoraaappendiculatum  Bull. 
Coprinus  ephemerus  (Bull.)  Fries. 

Etc.,  etc. 

6*  Diatomées4 

Achnantidium      microcephalum 

Kùtz. 
Navicula  gracilis  Ehr.  non  Sm. 

—  amphisbœna  Bory. 
Nitzchia  constricta  Pritch. 
Synedra  lunaris  Ehr. 

Etc.,  etc. 


4*  Zone  nivale  (2400--2850-). 

Cette  zone  qui  s'étend  du  voisinage  de  la  neige  fondante 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets  du  bassin  de  la  haute  Ariôge 
est  difficile  à  limiter  de  la  précédente 2.  On  n'y  rencontre 
comme  plantes  ligneuses  que  deux  saules  :  Salix  herbacea 
L.  et  Salix  serpyllifolia  Scop.,  ce  dernier  étant  considéré 
comme  une  forme  réduite  ou  nivale  du  Salix  retusa  L. 


i.  Indiquées  par  M.  J.  Comère. 

2.  Les  Pyrénées  de  la  haute  Ariège,  comme  d'ailleurs  les  Pyrénées 
orientales,  n'ont  pas  de  glaciers  mais  seulement  quelques  amas  de 
neige  glacée,  bien  que  certains  sommets  dépassent  2800m  :  pic 
Pédroux  nord  (283im),  pic  Pédroux  sud  (2828m),  signal  de  Cotime- 
d'Or  (2826»),  signai  de  Lasqueille  (2852œ),  pic  Nègre  (2812»),  pic  do 
la  Cabanette  (2841™),  roc  Môle  (2813™),  signai  du  Siscarou  (2830m). 
Ce  fait  s'explique  aisément  par  la  sécheresse  relative  du  climat.  La 
véritable  région  des  glaciers  et  des  neiges  perpétuelles  dans  les 
Pyrénées  ne  commence  qu'au  massif  de  la  Maladctta  dont  le  pic 
d'Aneto  (ou  Nethou)  est  le  point  culminant  (340-4œ),  pour  se  terminer 
au  Bat-Laëtouse  (improprement  Balaîtous)  qui  a  31 46m  de  hauteur 
supramarine  et  est  situé  à  la  limite  des  hautes  et  des  basses 
Pyrénées. 
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Deux  plantes  vivaces,  semblent  habiter  exclusivement 
cette  zone  :  Ranunculus  glacialis  L.  et  Galium  cometer- 
rhizum  Lap.  et  ne  descendent  guère  au-dessous  de  2700m. 

Voici  rénumération  des  phanérogames  de  cette  zone,  mais 
dont  quelques-unes  descendent  parfois  dans  la  zone  alpine  : 


Ranunculus  glacialis  L.  * 
Draba  frigida  Saut. 
Biscutella    pyrcnaica    Iluet   du 

Pav. 
Papaver  pyrenaicum  Willd.  a 
Silène  acaulis   L.   var.    exscapa 

(Ail.  pr.  sp.) 
Alsine  Cherleri  Fenzl. 
Anthyllis  Vulneraria  L.  var.  Allio- 

nii  DC. 
Herniaria  alpina  Vill. 
Saxifraga  retusa  Gouan. 

—  muscoideaWulf.  var.  mos- 

chata  G.  et  G. 

—  id.uar.integrifoliaG.etG. 
Galium  cometerrhizum  Lap.  3 
Artemisia  Villarsii  G.  et  G. 
Erigeron  frigidus  Boiss. 

—  glabratus  Hoppe. 
Antennaria  carpatica  Bl.  etFing. 
Leucanthemum  alpinum  Lamk. 

var.  minimum  Rchb. 

Pyrethrum    hispanicum   Willk. 

var.  vcrsicolor  Willk. 

Crépis  pygmœa  Cass. 

Hieracium  glanduliferum  Hoppe. 


Phyteumaglobularifolium  Hoppe. 
Gentiana  glacialis  Thomas. 

—  nivalis  L. 
Gregoria  Vitaliana  Duby. 
Androsace  Laggeri  Huet.  forma 

minima  Marc.-d'Aym. 
Primula  viscosa  Vill. 
Armeria  alpina  Willd. 

—  id.,  id.,/brmananaMarc- 

d'Aym. 
Plantago  monosperma  Pourr. 

—  alpina  L.  var.  incanà  De- 

caisne. 
Salix  herbacea  L. 

—  retusa  L.  var.    serpyili- 

folia  (Scop.  pr.  sp.) 
Luzula  lutea  DC. 
Carex  curvula  Ail. 
Poa  alpina  L.  var.  brevifolia  DC. 

—  id.,    id.   var.    flavescens 

Thomas. 
Oreochloa  disticha  Link. 
Festuca  Halleri  AH. 

—  indigestaG.etG.  an  Boiss.? 

—  pilosa  Hall. 


1.  Bien  que  la  limite  inférieure  de  cette  plante  soit  2700m,  M.  le 
comte  R.  de  Bouille  dit  dans  sa  brochure  :  le  Pic  du  Midi  d'Ossau 
ou  de  Pau  (2885m),  sa  flore,  sa  faune,  etc.  (Ann.  du  Club  Alpin 
français,  12°  vol.,  1885),  qu'il  a  exceptionnellement  rencontré  «  un 
champ  de  renoncules  glaciales  broutées  par  les  isards  »,  aux  pâtu- 
rages de  Mondeils,  à  la  base  du  pic  du  Midi  d'Ossau,  à  2150m  d'alti- 
tude ;  cette  plante  avait  dû  être  entraînée  par  un  éboulement,  à 
l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  ou  par  une  avalanche,  de  sa  station 
supérieure  qui  est  à  2750m  environ. 

2.  Cette  plante  descend  rarement  au-dessous  de  2600m. 

3.  Nous  ne  l'avons  jamais  récoltée  au-dessous  de  2700m. 
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La  végétation  s'élève  dans  le  bassin  de  la  haute  Ariège 
jusqu'aux  plus  hauts  sommets;  seul,  le  pic  occidental  de 
Font-Nègre  ou  signal  de  Lasqueille  atteint  2852™.  Dans 
nos  diverses  courses  pyrénéennes  *  nous  avons  constaté 
que  la  limite  de  la  végétation  phanérogamiquo  est  située 
entre  2850m  et  2950m  d'altitude.  Certaines  plantes  trouvent 
encore  dans  les  creux  des  rochers  où  la  neige  disparaît, 
assez  de  terre  végétale  pour  permettre  le  développement 
de  leurs  racines  et  de  leur  rhizomes;  au-dessus  de  2950m, 
quelques  rares  plantes,  placées  dans  des  conditions  spéciales 
d'orientation  et  abritées  contre  les  intempéries  par  les 
rochers  ou  leséboulis,  se  rencontrent  parfois,  mais  la  cause 
principale  de  ces  limites  en  altitude  est  la  somme  de  cha- 
leur au-dessus  du  minimum  propre  à  chaque  espèce  et 
entre  les  époques  où  la  terre  est  couverte  de  neige. 

Dans  les  régions  hyperboréales,  les  derniers  représen- 
tants de  la  vie  végétale  sont  les  plantes  cellulaires.  Les 
Mousses  ne  périssent  que  par  excès  de  sécheresse,  mais 
les  Lichens  sont  plus  résistants.  C'est  plutôt  la  persistance 
de  la  neige  que  l'abaissement  de  la  température  qui  s'op- 
pose à  la  propagation  des  plantes  ;  les  récentes  expériences 
de  M.  Jumelle  ont  établi  que,  chez  les  Cryptogames  notam- 
ment, les  fonctions  d'assimilation  et  de  respiration  n'étaient 
pas  abolies  à  des  températures  très  basses.  Cela  nous 
donne  l'explication  des  plantes  observées  par  nous  à  des 
altitudes  réellement  exceptionnelles  dans  les  Pyrénées  et 
qui  constituent  des  anomalies  végétales. 

Voici  l'énumération  des  Cryptogames  observées  dans 
notre  zone  nivale  et  qui   ne  figurent  point  dans  les  précé- 


1.  io  Dans  r Ariège  :  au  pic  d'Estats  (3141*),  au  Montcalm  (3080™) 
et  au  pic  de  Serrère  (291  lœ)  ;  2°  dans  l'Andorre  :  au  puig  de  Coma- 
Pcdrosa  (294Gm);  3°  dans  les  Pyrénées-Orientales  :  au  pic  de  Carlitte 
(2921™)  et  au  signal  de  Campcardos  (29 I4na),  pour  ne  citer  que  quel- 
ques pics  de  nos  alentours,  dépassant  2900"  d'altitude. 


DU  BASSIN  DE  LA  HAUTE  ARIÈGE.  327 

dentés  listes  des  zones  subalpine  et  alpine,  bien  que  quel- 
ques-unes y  descendent  parfois  : 


Mousses. 

Brachythecium  glaciale  Br.  Eur. 
Polytrichum  gracile  Menz.  * 

—  juniperinum  Willd.  var. 

alpinum  Br.  Eur. 

—  sexangulare  Floerkc. 
Philonotis    fontana    Brid.    var. 

foliis  perigonaliisobtusis  Ren. 

—  id.  var.  alpina  Schp. 
Dissodon    Frœhlichianus    Grev. 

et  W. 
Dicranura  spadiceum  Zett. 

—  albicans  Br.  Eur. 

—  fulveiium  Sm. 

—  strumiferum  W.  et  Mohr. 

Lichens. 

Stereocaulon  coralloidoum  Nyl. 
var.  conglomeratum  Dclise. 

—  tomcntosum  E.  Fr. 

—  pileatum  Ach. 


Cladonia  ecmocyna  Nyl. 

—  furcata  Ilofïm.  forma  su- 

bulata-foliosa  Del. 

—  digitata  Hoffm. 
CladinasilvaticaNyl.  var.  tenuis 

Lamy. 

—  uncialisNyl.rar.obtusata 

Ach. 

Thamnolia  vermicularis  Schaor. 

var.  gracilescens  Delise. 

Ramalina  fraxinea  Ach.  rar.atte- 

nuata  Olivier. 
Cetraria  aculeata  E.  Fries. 
Platysma  nivale  Nyl. 

—  juniperinum  Nyl. 
Gyrophora  flocculosa  Kœrb. 

—  proboscidea  Ach. 

—  hyperborea  Mudd. 
Lecanora  glaucoma  Ach. 
Placodium  oxytonum  DC. 

Etc. 


On  peut  dire  des  Lichens,  comme  de  certains  animaux 
inférieurs,  qu'ils  représentent  essentiellement  la  vie,  non 
comme  perfection,  mais  comme  ténacité.  Semblables  à  cer- 
tains infusoires  qu'on  dessèche  et  qu'on  fait  revivre  dans 
l'eau,  ils  dorment  pendant  la  sécheresse  pour  reprendre 
leur  croissance  au  contact  de  l'humidité. 

Nous  mentionnerons  enfin,  dans  la  zone  nivale,  les  orga- 
nismes inférieurs  qui  produisent  la  neige  rouge  et  Veau  rouge 
dans  nos  plus  hautes  montagnes. 

D'après  les  intéressantes  recherches  d'algologues  distin- 
gués  et   en   particulier  de    M.  Rostafinski,  ce  serait  une 


1.  Cette  mousse,  commune  dans  la  zone  subalpine  des  Vosges  et 
du  Jura,  des  Alpes,  etc.,  est  très  rare  dans  les  Pyrénées,  où  elle  a 
été  récoltée  aux  environs  de  l'hospice  de  Luchon  par  le  botaniste 
Fourcade  et  distribuée  dans  ses  Mousses  pyrénéennes. 
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algue  Y Hxmatococcus  lacustris  Rostaf.  qui  produirait,  suivant 
son  habitat,  tantôt  17/.  nivalis  sur  la  neige,  tantôt  17/.  plu- 
vialis  dans  les  lacs  alpins  et  dans  les  flaques  d'eau  que 
Ton  rencontre,  à  la  suite  de  fortes  pluies  ou  après  la  fonte 
des  neiges,  dans  les  anfractuosités  des  rochers. 

§  2.  —  Variations  dans  les  Umites  des  zones  de  végétation. 

D'une  manière  générale  Àlph.  de  Candolle,  dans  sa  Géo- 
graphie botanique  raisomiée  !,  a  établi  que  les  deux  plus 
puissantes  causes  qui  déterminent,  dans  les  plaines  comme 
dans  les  montagnes,  les  limites  inférieure  et  supérieure 
des  végétaux  sont  l'humidité  et  la  température. 

Nous  ajouterons  que  ces  mêmes  limites  varient  encore 
avec  la  latitude,  bien  que  cependant  nous  n'ayons  point  à 
nous  en  préoccuper  ici,  les  points  extrêmes  du  territoire 
de  notre  flore  étant  compris  entre  42°32'  et  42°48'  de  lati- 
tude, c'est-à-dire  dans  les  limites  d'une  différence  de  16', 
trop  peu  sensible  pour  exercer  une  action  manifeste  sur  la 
dispersion  des  plantes  de  notre  région. 

La  flore  propre  à  chaque  zone  reste  ordinairement  assez 
bien  caractérisée,  mais  il  faut  tenir  compte,  suivant  M.  le 
Dr  A.  Magnin  :  «  De  la  facilité  avec  laquelle  la  migration 
des  plantes  s'opère  dans  le  sens  vertical  plutôt  que  dans  le 
sens  horizontal,  ce  qui  donne  lieu  à  un  courant  ascendant 
et  descendant,  à  une  lutte  entre  les  plantes  de  la  plaine  et 
de  la  montagne,  et  de  la  région  alpine  dont  il  est  intéres- 
sant d'étudier  de  près  quelques-uns  des  résultats,  notam- 
ment le  mélange  qui  s'opère  souvent  au  contact  des  flores 
voisines.  » 2 


1.  Deux  volumes  in-8°,  de  xxxn  et  1366  pages  avec  2  cartes.  Paris, 
1855. 

2.  Végétation  des  Alpes  françaises  par  le  Dr  Ant.  Magnin,  p.  95 
de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Alpes  françaises,  la  llore  et  la  faune,  le 
rôle  de  l'homme  dans  les  Alpes,  la  transhumance,  par  Albert  Faisan. 
Paris,  1893,  librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  1  vol.  in-12,  350  pages. 
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De  là,  le  mélange  des  flores  alpine,  subalpine  et  même 
inférieure  dans  certaines  vallées,  sous  l'influence  de  l'orien- 
tation des  montagnes,  de  leur  exposition,  etc..  A  la  même 
altitude  et  dans  le  même  terrain  quelques  plantes  ont  en 
effet  une  végétation  plus  ou  moins  prospère  suivant  qu'elles 
sont  exposées  au  nord  ou  au  sud;  Alph.  do  Candolle  a  établi, 
à  ce  sujet,  des  faits  remarquables  dans  les  Pyrénées,  les 
Alpes  de  Provence,  etc. 

Il  faut  encore  se  rappeler,  pour  expliquer  aisément  la 
présence  de  certaines  espèces  herbacées  à  des  hauteurs 
extraordinaires,  que  leur  aptitude  à  monter  est  en  raison 
inverse  de  la  durée  de  leur  végétation  ;  ainsi,  Ton  trouve 
fréquemment  autour  des  cabanes  de  bergers  établies  dans 
nos  montagnes,  à  des  altitudes  assez  élevées,  des  plantes 
dites  synanthropes,  telles  que  :  Capsella  Bursa-pastorisMœnch. 
var.  pygmxa  Bœnitz  (C.  humilis  Rouy  et  Fouc),  Spergu- 
laria  rubra  Pers.  var.  campestris  Fenzl,  Poa  amiuah.  var. 
varia  Gaud.,  Chenopodium  Bonus-HenricwL.,  UrticaurensL. 
et  U.  dioica  L.,  Euphorbia  cyparissias  L.,  etc.,  dont  les 
graines  ont  été  apportées  des  basses  régions  par  les  trou- 
peaux do  moutons,  à  l'époque  de  la  transhumance. 

Comme  le  fait  observer  si  judicieusement  Timbal- 
Lagrave  :  «  Chaque  année  la  bergerie  change  de  place  et 
l'homme,  emmenant  son  troupeau,  entraîne  avec  lui,  à  son 
insu,  les  graines  do  ces  plantes  qui  poussent  dès  que  le 
nouveau  gite  est  choisi,  tandis  que  celles  qui  restent  sur 
l'ancien  emplacement  meurent  sans  se  reproduire  dès  que 
le  sol  est  épuisé.  »  * 

Dans  les  hauts  pâturages  du  Col  de  Puymaurens  (1920™) 
nous  rencontrons  la  variété  alpestris  Jord.  (pr.  specie)  du 
Tulipa  Celsiana  DC,  plante  delà  région  méditerranéenne, 
de  Collioure  à  Marseille.  Ce  fait  est  une  exception  remar- 

1.  Rapport  sur  V herborisât  ion  faite  à  Esquierry  le  15  juillet  186ri 
(note  M  de  la  session  extraordinaire  tenue  à  Toulouse-Luchon, 
Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XI,  1864,  p.  xc.) 
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quable  à  une  loi  bien  connue  en  géographie  botanique, 
par  laquelle  l'altitude  où  croît  une  espèce,  va  en  augmen- 
tant à  mesure  que  cette  plante  s'avance  davantage  vers  le 
sud,  et  vice  versa.  Ce  phénomène  n'est  pas  particulier  à  cette 
seule  espèce,  car  il  nous  suffira  de  citer  le  Nardus stricto,  L., 
YAntennaria  dioica  Gœrtn.,  le  Scirpus  cœspitosus  L.,  le  Tri- 
glochin  palustre  L.,  etc.,  plantes  indiquées  dans  la  région 
parisienne  parla  flore  de  Cosson  et  Germain  !,  et  qui  crois- 
sent dans  les  zones  subalpine  et  alpine  du  bassin  de  la 
haute  Ariège. 

Par  un  phénomène  inverse,  certaines  espèces  alpines  se 
rencontrent  dans  les  basses  vallées,  étroites,  profondes, 
abritées  du  midi  et  exposées  au  nord.  Nous  rencontrons, 
en  effet,  le  Gentiana  lutea  L.  à  800m  d'altitude;  le  Gentiana 
verna  L.,  à  980m;  le  Gentiana  nivalis  L.,  à  1550m;  le  Rho- 
dodendron ferrugineum  L.,  à  1080m;  YAndrosace  argentea 
Gaertn,  à  1000ra;  le  Lilium  pyrenaicum  Gouan,  à  750m  ;  le 
Carex  frigida  Ail.,  à900m  ;  Y  Allosorus  crispus  Bernh.,  à  980m, 
etc.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples. 

Dans  d'autres  régions  de  la  France  et  de  la  Suisse  on  a 
fait  des  observations  semblables.  M.  l'abbé  Gandoger,  dans 
son  Excursion  botanique  au  Grand-Saint-Bernard  (Suisse), 
faite  en  juin  1885  2,  a  rencontré  aux  environs  du  Bouvcrct 
(Valais),  à  une  altitude  ne  dépassant  pas  400m  :  Veronica 
articifoliaJacq.,  Luzula  nivea  DG.,  Géranium  silvaticum  L., 
Spirxa  Aruncus  L.,  Orobus  luteus  L.  Le  Dr  Cosson,  savant 
botaniste,  qui  a  cherché  à  expliquer,  par  l'humidité  extrême 
des  stations  basses,  le  fait  des  plantes  alpines  rencontrées 
à  de  faibles  altitudes,  a  récolté  le  Tofïeldia  calyculata 
Wahlbg.,  aux  bords  du  lac  du  Bourgct  (Savoie)  à  2/iOm  d'al- 
titude. Dans  sa  Flore  des  environs  de  Paris  (2°  édition,  p.  313), 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  décrit  le  Swcrtia  perennis  et 


1.  Flore  des  environs  de  Paris,  2°  édition,  18G1,  in-8°  avec  carto. 

2.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XXXII,  1885,  p.  223. 
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l'indique  :  «  Récolté  abondamment  dans  les  marais  de  Silly- 
la-Poteric,  près  de  Neuilly-Saint-Front  (Aisne),  par  l'abbé 
Questier,  »  et  il  ajoute  :  «  Cette  plante,  assez  répandue 
dans  les  prairies  tourbeuses  des  régions  alpine  et  sous- 
alpine  des  Alpes,  du  Jura,  des  monts  Dore  et  des  Pyré- 
nées, n'avait  pas  été  observée  en  France  dans  un  pays  de 
plaine  et  à  une  aussi  basse  altitude.  » 

Les  graines  de  cette  dernière  plante  ont  dû  être  apportées 
sans  doute  parles  oiseaux  migrateurs,  et  elles  ont  trouvé 
dans  les  tourbières  marécageuses  de  Silly-la-Poterie,  le 
milieu  le  plus  franchement  alpestre  et  aussi  le  sol  le  plus 
réfrigérant. 

Une  plante  des  sommets  se  trouvant  quelquefois  au  bord 
des  cours  d'eau  qui  en  descendent  est  le  Linaria  alpina  DO. 
On  l'a  rencontrée  dans  le  sable  du  Drac  (Isère)  à  220ra  d'al- 
titude, et  dans  la  vallée  d'Argelès  (IIlô8-Pyr.)  à  550  mètres  ; 
les  graines  entraînées  par  les  eaux  ont  germé  et  se  sont 
développées  partout  où  la  plante  a  trouvé  des  conditions 
favorables  à  son  existence. 

La  présence  d'appareil  de  vol  ou  de  légères  semences 
existant  dans  la  plupart  des  plantes  alpines  [Hieracium, 
Senecio,  Dryas,  Epilobium,  etc.),  on  comprend  aisément 
qu'elles  réalisent  les  conditions  voulues  pour  acquérir  une 
grande  extension.  En  effet,  le  transport  sur  nos  montagnes 
et  en  général  sur  les  Pyrénées  des  aigrettes  de  VErigeron 
frigidus  Boiss.  apportées  par  le  vent  du  midi,  de  la  Sierra- 
Nevada  (Andalousie),  est  une  preuve  à  l'appui  de  ces  faits. 

Comme  l'a  observé,  avec  juste  raison,  M.  le  comte  Roger 
de  Bouille,  la  translation  des  graines  plus  pesantes  dans  les 
régions  au-dessus  de  leurs  altitudes  normales  ne  peut  se 
faire  que  par  l'intermédiaire  des  oiseaux.  «  Le  pinson  et  la 
grive,  dit-il,  tous  deux  granivores,  s'élèvent,  l'un  tant  qu'il 
y  a  des  arbres,  l'autre  tant  qu'il  y  a  des  graines  ou  des 
baies.  Devenus,  à  leur  tour,  la  proie  des  grands  oiseaux 
chasseurs  qui,  comme  l'aigle,  transportent  leur  butin  au 
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sommet  des  montagnes,  ils  vont  périr  loin  des  régions  qu'ils 
ont  moissonnées  et  féconder  d'autres  terres,  quelquefois 
môme  d'autres  climats;  car,  les  serres  énormes  de  leurs 
bourreaux  retiennent  souvent  des  lambeaux  de  chair,  des 
débris  de  graines  non  digérées  qui,  séchées  et  collées  dans 
leurs  callosités,  peuvent  y  séjourner  plusieurs  jours.  Si 
maintenant  on  calcule  les  espaces  immenses  que  parcourent 
en  un  instant  ces  grands  voiliers,  l'imagination  reste  con- 
fondue. Sous  François  Ier,  un  faucon  échappé  de  la  fau- 
connerie royale  fut  repris  le  môme  jour  à  Malte.  »  ! 

Les  fortes  chaleurs  et  surtout  la  sécheresse  empêchent 
la  diffusion  des  plantes  alpines  en  dehors  de  leurs  stations 
naturelles.  De  plus,  ces  plantes  entrant  en  végétation  au 
printemps,  à  une  température  peu  élevée,  risquent,  quand 
elles  croissent  à  de  faibles  altitudes,  d'être  détruites  par  les 
gelées  printanières  ;  il  leur  faut  les  printemps  tardifs,  mais 
sans  retour,  des  hautes  régions  ;  les  hivers,  sans  neige,  les 
détruisent  aussi. 

Comme  dernier  exemple,  nous  citerons  les  stations  basses 
du  Rhododendron  ferrugineum  L.  Cette  plante,  si  commune 
dans  notre  zone  alpine,  a  été  signalée  par  Alph.  de  Candollc 
à  199m  d'altitude  sur  les  bords  du  lac  de  Corne  (Lombardie), 
et  à  195ra  sur  ceux  du  lac  Majeur  où  elle  touche  à  la  région 
de  l'olivier. 

Cet  arbuste  trouverait-il  dans  l'égalité  de  température 
hivernale  dont  il  jouit  auprès  de  ces  lacs,  l'équivalent  do 
la  protection  que  la  neige  lui  assure  dans  la  région  monta- 
gneuse, son  habitat  ordinaire? 

Alph.  de  Candollc,  par  des  considérations  basées  sur  l'êtudc 
de  la  température  et  du  climat,  cherche  à  expliquer  la  pré- 
sence insolite  du  Rhododendron  à  ces  basses  altitudes  et  il 


1.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XV,  18G8,  session  extraordinaire  à 
Pau,  pp.  lxiv  et  lxv  du  Rapport  de  M.  le  comte  R.  de  Bouille,  vice- 
président,  sur  l'herborisation  faite  des  Eaux-Bonnes  aux  Eaux- 
Chaudes,  par  le  pic  de  Ger. 
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attribue  cette  anomalie  apparente  :  «  A  l'humidité  du  climat, 
jointe  à  la  douceur  des  hivers  et  du  printemps,  puisque  ce 
végétal  ne  doit  y  souffrir  ni  des  sécheresses,  ni  des  hivers 
rigoureux,  sans  neige,  ni  des  gelées  printanières.  »  * 

i  3.  —  Modifications  de  certaines  plantes  avec  l'altitude. 

Beaucoup  de  nos  plantes  des  régions  inférieures,  en  s'éle- 
vant  dans  nos  montagnes  d'une  zone  à  l'autre,  éprouvent 
dans  leur  structure  des  modifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes; les  tiges  deviennent  rampantes,  les  feuilles  moins 
larges,  les  fleurs  plus  grandes  et  plus  colorées,  etc. 

Nous  citerons  à  l'appui  un  grand  nombre  de  variétés 
alpines  décrites  par  quelques  auteurs  comme  des  espèces 
distinctes,  mais  se  reliant  aux  formes  des  valléos  infé- 
rieures par  une  série  continue  d'états  intermédiaires. 

Le  Poa  annua  L.  devient  la  var.  varia  Gaud.  (P.  supina 
Schrad.)  en  prenant  une  racine  traçante  et  vivace,  et  des 
fleurs  violacées;  le  Solidago  Virga-aurea  L.  se  transforme 
en  Solidago  alpestris  W.  et  K.  ;  le  Myosotis  silvatica  Hoffm. 
en  Myosotis  alpestris  Schm.;  le  Lotus  corniculatus  L.,  en 
Lotus  alpinus  Schlcich.  ;  YArmeria  plantaginea  Willd.,  en  sa 
race  pyrénéenne  Armeria  Mulleri  Timb.  non  Huet  du  Pavill.  ; 
le  Primula  elatiorJq.,  en  sa  forme  alpine,  Primula  intricata 
G.  et  G.,  etc. 

D'autres  plantes  deviennent  d'autant  plus  tomenteuses 
qu'on  les  rencontre  dans  les  stations  plus  élevées.  Nous 
citerons  YAnthyllis  vulnerarioidea  Bonjean  (dérivé  de  YAn- 
thyllis Vulneraria  L.),  YOxytropis  campestris  DC,  VArtemisia 
Villarsii  G.  et  G.,  \e  Gnaphalium  supinum  L.,  etc. 

La  taille  de  la  même  plante  paraît  varier  aussi  avec  l'al- 
titude, mais  en  raison  inverse.  Les  feuilles  sont  en  général 
plus  épaisses,  le  tissu  en  palissade  plus  développé  et  plus 
riche  en  chlorophylle   chez  une  même  plante  transportée 

i.  Géographie  botanique  raisonnèe  (déjà  citée),  p.  317. 
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de  la  plaine  dans  de  hautes  altitudes.  Quelques  espèces 
offrent  un  accroissement  de  corolle  très  sensible,  une 
teinte  plus  verte  dans  les  feuilles,  une  intensité  de  colora- 
tion dans  les  fleurs  plus  grandes  fréquemment  bleue  ou 
rouge  ;  cette  coloration  est  en  relation  très  probablement 
avec  la  pollénisation  par  les  insectes  qui  affectionnent  par- 
ticulièrement les  fleurs  bleues  ou  rouges. 

Tous  ces  faits,  fort  intéressants  et  dont  nous  ne  pouvons 
donner  qu'un  rapide  aperçu,  ont  été  récemment  étudiés 
par  MM.  Ad.  Pellat,  Weber,  Sachs,  Hermann,  Millier, 
Casimir  de  Candolle,  Mac  Leod,  Violle  et  Margottet, 
H.  Jumelle,  Cari  Schrôter,  Flahault,  etc.,  mais  surtout  par 
M.  Gaston  Bonnier,  le  savant  maitre  qui  occupe  si  digne- 
ment la  chaire  de  botanique  de  la  Sorbonno.  Il  a  entrepris 
des  expériences  de  culture  à  diverses  altitudes  et  [a  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  investigations  f,  dans  de  nom- 
breux mémoires,  publiés  quelquefois  en  collaboration  do 
M.  Ch.  Flahault,  le  distingué  directeur  de  l'institut  bota- 
nique de  Montpellier  et  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  cette  université. 


1.  Voici  l'énumération  de  quelques-uns  de  ces  travaux  : 

G.  Bonnier.  —  De  la  variation  avec  l'altitude  des  matières  colorées 
des  fleurs  chez  une  môme  espèce  végétale.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
tome  XXXVII,  1880,  pp.  103-105.) 

Id.  —  Sur  quelques  plantes  annuelles  ou  bisannuelles  qui  peuvent 
devenir  vivaces  aux  hautes  altitudes.  (Ibidem,  tome  XXXI,  1884, 
pp.  381-383.) 

Id.  —  Note  sur  des  cultures  comparées  des  mômes  espèces  à 
diverses  altitudes.  {Ibid.,  t.  XXXIV,  1887,  pp.  467-469.) 

Id.  —  Htude  expérimentale  de  l'influence  du  climat  alpin  sur  la 
végétation  et  les  fonctions  des  plantes.  (Ibid.,  tome  XXXV,  1888, 
pp.  436-439.) 

Id.  —  Étude  sur  la  végétation  de  Chamonix  et  de  la  chaîne  du 
mont  Blanc.  (Rev.  gcn.  de  bol.,  tome  I,  livraison  1,  2,  3  et  4,  dirigée 
par  M.  G.  Bonnier.  Janvier-avril  1889,  avec  1  pi.) 

Id.  —Etude  sur  la  végétation  delà  vallée  d'Aure (HlC8-Pyr.),  avec 
1  carte.  (Ibid.  livr.  du  15  mars  au  15  juin  1890.) 

Id.  —  Influence  des  hautes  altitudes  sur  les  fonctions  des  végé- 
taux (Compte  rendu  Acad.  se.  1er  septembre  1890.) 
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En  terminant  ce  paragraphe,  nous  dirons  que  les  plantes 
alpines  ont  une  physionomie  à  part,  un  tempérament  qui 
leur  est  propre,  résultant  du  milieu  qu'elles  habitent  et  des 
températures  extrêmes  qu'elles  subissent;  d'ailleurs  leur 
organisation  caractéristique  est  en  rapport  avec  le  climat 
alpin.  Nous  rappellerons  encore  que,  si  les  végétaux  aug- 
mentent de  grandeur  en  descendant  des  hautes  altitudes 
dans  la  plaine,  réciproquement  plus  ils  montent  plus  ils 
sont  infimes.  C'est  le  contraire  pour  les  oiseaux  dont  les 
plus  grandes  races  habitent  les  cimes  do  nos  montagnes  : 
admirable  sagesse  de  Dieu,  qui  cache  les  uns  sous  leur 
petitesse  pour  les  garantir  des  avalanches  et  des  ouragans, 
tandis  qu'il  a  donné  aux  autres  des  envergures  de  trois  à 
quatre  mètres  pour  résister  aux  tempêtes  du  ciel  et  fran- 
chir les  immensités  qui  sont  leur  domaine. 

Id.  —  Cultures  expérimentales  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
avec  fig.  dans  le  texte.  (Rev.  gèn.  de  bot.,  livraison  du  15  décembre 
1890.) 

Id.  et  Flahault.  —  Sur  les  variations  qui  se  produisent  avec  la 
latitude  dans  une  même  espèce  végétale.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.t 
tome  XXV,  1878,  pp.  300-306.) 

Id.,  id.  —  Sur  la  distribution  des  végétaux  dans  la  région  moyenne 
de  la  presqu'île  Scandinave.  (Ibid.,  tome  XXXVI,  1879,  pp.  20-25.) 

Id.,  id.  —  Observations  sur  la  Flore  cryptogamique  de  la  Scandi- 
navie. (Ibid.,  tome  XXVI,  1879,  pp.  132-137.) 

Ch.  Flahault.  —  Sur  la  formation  des  matières  colorantes  dans 
les  végétaux.  (Ibid.,  même  tome,  pp.  2G8-273.) 

Id.  —  Nouvelles  observations  sur  la  végétation  des  plantes  arc- 
tiques. (Ibid.y  id.  pp.  34G-356.) 

Id.  —  Nouvelles  observations  sur  les  modifications  des  végétaux 
suivant  les  conditions  physiques  du  milieu.  (Ann.  Se.  nat.t  IX, 
pp.  159-207.) 
Etc. 
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CHAPITRE  III 


HISTORIQUE  BOTANIQUE  DD  BASSIN  DE  LA  HAUTE  ARIÈGE 


Dans  ce  chapitre,  nous  allons  passer  en  revue  les  bota- 
nistes pyrénéens  qui  ont  visité,  avant  nous,  le  bassin  de  la 
haute  Ariège  ou  ses  environs,  et  leur  consacrer  quelques 
notes  biographiques. 

Pour  mieux  diviser  cette  étude,  nous  envisagerons 
d'abord,  dans  un  premier  paragraphe,  tout  ce  qui  concerne 
les  Phanérogames  et  les  végétaux  cellulo-vasculaires  ;  un 
aperçu  général  sur  les  œuvres  des  botanistes  qui  se  sont 
occupés  spécialement  des  Cryptogames  cellulaires,  formera 
le  second  paragraphe. 

§  1.  —  Phanérogames. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  partie 
orientale  de  la  chaine  des  Pyrénées  et  en  particulier  le 
Llaurenti1  et  le  Capsir,  régions  limitrophes  du  bassin  de 
la  haute  Ariège,  semblent  avoir  eu  pour  les  Aoristes  une 
puissante  attraction.  Ces  deux  contrées  ont  été  visitées  par 
des  botanistes  remarquables,  au  rang  desquels  nous  devons 
signaler  particulièrement  le  professeur  Gouan,  l'abbé  Pour- 
ret  et  Picot  de  Lapeyrouse. 

Antoine  Gouan  (1733-1821),  professeur  de  botanique  et 
de  matière  médicale  à  l'université  de  Montpellier,  directeur 
du  jardin  des  plantes  do  cette  ville  savante,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  etc.,  est  connu  pour  ses  relations 
avec  le  grand  Linné,  et  avec  Hallcr,  J.-J.  Rousseau,  Ber- 
nard de  Jussieu,  Buffon,  etc. 

1.  On  doit  prononcer  Llaourenti. 
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Il  parcourut  en  1766,  1767  et  1768,  en  compagnie  du 
Dr  Pierre  Barrera,  attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Mont- 
Louis,  de  Razouls,  apothicaire  de  Perpignan,  ctdeBourgat, 
la  riche  contrée  du  Llaurenti,  mais  il  ne  vint  que  sur  les 
limites  de  notre  flore  *.  Nous  avons  eu  cependant  la  satis- 
faction de  récolter,  sur  les  confins  du  bassin  do  la  haute 
Ariège,  la  plupart  des  plantes  indiquées  par  Gouan,  dans 
nos  explorations  au  Llaurenti,  en  juillet  1885  et  août  1886. 

Quelques  années  plus  tard,  entre  en  scène  l'abbé  Pierre- 
André  Pourret  (1754-1818),  de  Narbonne.  Ce  jeune  Aoriste 
poursuivit  avec  une  ardeur  sans  égale  l'étude  de  la  bota- 
nique; il  visita  le  Llaurenti  de  1775  à  1780,  le  nord  de 
l'Espagne  (Catalogne)  en  1782,  etc. 

Notre  regretté  confrère,  Ed.  Timbal-Lagrave,  en  publiant 
dans  ses  Reliquûe  Pourretianœ*  une  intéressante  notice  bio- 
graphique sur  le  botaniste  narbonnais  et  des  documents, 
la  plupart  inédits  3,  a  voulu  le  réhabiliter  et  lui  restituer 
l'honneur  de  la  découverte  de  certaines  espèces  que  le 
célèbre  de  Lamarck  avait  eu  le  tort  de  s'approprier.  Cette 

1.  Les  recherches  et  découvertes  d'A.  Gouan  ont  été  enregistrées 
dans  ses  Illustrât iones  et  Observât iones  botanicœ,  1  vol.  in-fol.,  83  p. 
et  26  pi.,  imprimé  à  Tiguri  (Zurich)  en  1773,  par  les  soins  du  célèbre 
Haller;  c'est  sans  contredit  son  meilleur  ouvrage,  qui  renferme  la 
description  et  la  figure  des  Angclica  Razulii  et  Eryngium  Bour- 
gati  dédiés  à  ses  amis.  Gouan  a  encore  publié  :  en  1762,  son  Hortus 
regius  monspeliensis,  590  p.  et  7  pi.,  Lugd.,  qui  fit  connaître  à  la 
France  la  nomenclature  linnéenne  ;  en  1765  le  Flora  monspeliaca, 
560  p.  et  3  pi.  Lugd.;  en  1787,  Y  explication  du  Système  de  Linné; 
en  1796,  Herborisations  des  environs  de  Montpellier;  en  1804, 
Matière  médicale  des  plantes  du  Jardin  de  Montpellier,  in-8°,  etc. 
La  faiblesse  de  sa  vue  l'obligea  à  prendre  sa  retraite,  en  1803,  mais 
il  vécut  encore,  aveugle,  jusqu'à  l'âge  de  88  ans  (1er  septembre  1821). 

2.  Un  vol.  in-8°,  147  pages  avec  portrait  en  1  pi.  paru  en  1874, 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  se.  phys.  et  nat.  de  Toulouse,  tome  II, 
pp.  1  à  147. 

3.  Itinéraire  des  Pyrénées,  1781  ;  Projet  d'une  histoire  générale  des 
Cistes,  1783  ;  Relation  d'un  voyage  fait  de  Narbonne  au  Mont-Serrat 
par  les  Pyrénées,  1784;  une  partie  du  Chloris  narboncnsist  etc. 

TOME  XI.  22 
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étude  est  un  éclatant  hommage  rendu  aux  droits  acquis 
dans  la  science  par  l'abbé  Pourret,  qui  peut  être  considéré 
à  juste  titre  «  comme  le  phytographe  le  plus  remarquable 
du  midi  de  la  France  et  du  royaume  d'Espagne  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  » 

Ce  botaniste  passionné  explora,  comme  Gouan,  la  région 
de  l'ancien  Donnézan  qui  nous  avoisine,  mais  il  s'arrêta  sur 
les  limites  du  territoire  qui  composa  en  1790  le  canton 
d'Ax  (Ariège). 

Pourret  signale  au  port  de  Paillères  et  ses  environs, 
d'après  V Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  de  Lapey- 
rouse,  quatre  espèces  dont  deux  très  douteuses  pour  notre 
contrée  et  les  deux  autres  doivent  être  même  exclues  de  la 
flore  française.  Voici  leurs  noms  :  Dianlhus  neglectus  Lois., 
Hieracium  aurantiacum  L.,  Nepeta  tuberosa  L.,  Centaurea 
Centaurium  L.  Nous  les  passerons  plus  tard  en  revue. 

Philippe  Picot  de  Lapeyrouse  (1744-1818),  baron  de 
Bazus  et  de  Lapeyrouse,  est  sans  contredit  le  botaniste  qui 
a  le  plus  assidûment  étudié  la  flore  des  Pyrénées  et  en 
particulier  celle  du  bassin  de  la  haute  Ariège  ;  aussi  nous 
lui  accorderons  de  plus  longs  détails. 

Dans  la  préface  de  son  Histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées  et  itinéraire  des  botanistes  dans  ces  montagnes 1,  nous 
lisons  le  passage  suivant  : 

«  Je  ne  ferai  ni  le  récit,  ni  l'énumération  de  mes  nom- 
breux voyages  aux  Pyrénées;  je  dirai  seulement  que  le 
premier  eut  lieu  en  1763  et  le  dernier  en  1792.  Je  débutai 
par  le  Donnézan  et  je  terminai  ma  carrière  par  Barèges  et 
les  montagnes  qui  l'avoisinent,  que  nous  avions  étudiées 


1.  Un  vol.  in-8°,  Toulouse,  1813,  lxxxiij-700  pages.  Commencé  en 
1807  et  publié  seulement  en  1813,  cet  ouvrage  contient  2833  espèces 
et  855  variétés.  Les  Mousses,  les  Lichens  et  les  Champignons  étaient 
réservés  pour  un  autre  volume  qui  n'a  jamais  paru.  Le  Supplément 
(159  pages)  a  paru  en  1818,  l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur. 
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Dolomieu  et  moi,  avec  tant  de  loisir,  de  charme  et  de 
succès. 

«  Entre  ces  deux  époques,  j'ai  voyagé,  presque  chaque 
année,  dans  quelque  partie  de  cette  belle  chaîne.  Il  en  est 

que  j'ai  revues  jusqu'à  sept  fois Le  plus  souvent,  je  me 

suis  frayé  des  routes  nouvelles  et  j'ai  vu  beaucoup  de  lieux 
que  l'œil  de  la  science  n'avait  jamais  fixés.  Je  ne  me  suis 
donc  pas  borné  à  explorer  le  département  de  VAriège.  (De  Can- 
dolle,  Rapport^  p.  19.)  »  * 

Voici,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  Lapeyrouse,  écrit 
en  latin  suivant  l'usage  de  l'époque,  et  découvert  par  M.  le 
professeur  Clos,  les  passages  relatifs  à  ses  herborisations 
dans  notre  bassin  de  la  haute  Ariège  : 

«  Historiae  naturali  Pyrenœorum  specialiter  addictus,  innu- 
meras  eorum  valles  lustravi,  invisa  hue  usque  juga  supe- 
ravi,  fere  semper  pedestri  itinere.  Julio,  Augusto  et  Septem- 

bri  1763 superato  monte  le  Col  de  Marmare  ad  aquas 

Fuxienses  (Ax)  appuli.  Vallem  Ascou  pertransivi,  et  juga 
montis  port  de  Paillères  invisi.  Ibi  cum  venatoribus  et 
D.  Rolland  pharmacopo  e  Querigut,  quinque  dies  commo- 
ratus  sub  dio,  per  montes  Mijanès,  Lafajolle  et  Meria  apud 
Mirapiscenses,  iter  feci...  '2 

»...  Anno  1776,  comitatum   Fuxiensem  iterum  petii 

Exploratis  depressioribus  locis>  circa  Tarascon  et  thermas 
Ussaty  ad  aliud  iter  nos  paravimus.  Urbem  Ax  invisimus, 
pagum  Mœrcns  conscensi,  prata  alpina,  iter  faciendo,  non 
sine  magno  plantarum  proventu,  percurrimus.  Postquam 
autem  alpinum  pagum  ï  Hospitalet  attigimus,  portam  de  Puy- 
morin  et  anullo  litterato  salutatum  prsocaeteris  longe  praes- 
tantissimum  montem  la  Soutane,  lustravimus.  In  his  mon- 
tibus  pneelaram  stirpium  messem  reportavissemus,  si  minus 

\.  Hist.  abr.  pi.  Pyr.,  pp.  xxxv  et  xxxvj. 

2.  Quelques  pages  inédites  de  Lapeyrouse,  par  M.  le  Dr  Clos.  (Mém. 
de  l'Académie  des  se.,  inscript,  et  belles-lettres  de  Toulouse,  5e  série, 
tome  IV,  1800,  p.  510). 
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adversam  experti  fuissemusfortunam.  Ingruit  namquehor- 
rida  tempestas,  qua  biduo  in  pago  V Hospitalet  manere  et 
urbem  Ax  repetere  coarcti  fuimus...  »  x 

Lié  d'amitié  avec  Pourret,  Barrera,  Coder,  Xatart,  tous 
zélés  correspondants,  Lapeyrouse  entretenait  avec  eux  d'ex- 
cellentes relations. 

Antoine  Ferrière,  jardinier  en  chef  du  jardin  des  plantes 
de  Toulouse  (mort  en  1834),  fut  son  fidèle  compagnon  de 
courses  dans  les  Pyrénées. 

L'existence  du  botaniste  toulousain  a  été  si  mouvementée 
que  nous  croyons  utile  d'en  retracer  les  principaux  traits 
caractéristiques. 

Dès  son  adolescence,  Ph.  Picot  de  Lapeyrouse,  fils  de  Jac- 
ques Picot  de  Buissaizon,  ancien  capitoul  de  Toulouse,  entra 
dans  la  magistrature;  à  vingt-quatre  ans  (1768)  il  occupait 
déjà,  avec  distinction,  l'office  d'avocat  général  des  eaux  et 
forêts  au  parlement  de  Toulouse.  La  Révolution  le  vit,  en 
1790,  président  de  l'administration  du  district  de  Toulouse  ; 
il  démissionna  deux  ans  après,  fut  emprisonné  sous  la 
Terreur  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  Thermidor. 2 

Lapeyrouse  devint  successivement  :  professeur  à  l'École 
centrale  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  maire  de  cette 
ville  le  6  mai  1800,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle 
et  du  jardin  botanique  qu'il  enrichit;  il  fonda  une  école  de 
peinture,  un  observatoire,  un  cabinet  de  physique  et  de 
chimie,  etc. 

Rendu  à  la  vie  privée  en  1806,  il  se  distingua,  en  qualité 
de  professeur,  à  l'école  des  sciences  et  à  la  faculté  des 
sciences  de  Toulouse.  Il  fut  chargé  d'honneurs,  et  devint 

1.  Dr  Clos,  loc.  cit.,  p.  52!.  Lapeyrouse  était  accompagné  du 
Dr  Vergnies  de  Bouischère. 

2.  A  partir  de  cette  époque  (27  juillet  4704)  jusqu'au  Consulat 
(9  novembre  1700),  il  quitta  Toulouse  «devenue  inhabitable,  »  dit-il, 
pour  jouir  do  la  tranquillité  la  plus  parfaite,  dans  sa  terre  de  Lapey- 
rouse, dont  il  prit  le  nom,  située  dans  le  canton  de  Montastruc 
(Haute-Garonne). 
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baron  de  l'Empire,  membre  correspondant  de  l'Institut  et 
de  la  plupart  des  sociétés  ou  académies  savantes  de  l'Eu- 
rope, député  pendant  les  Cent-Jours,  et  finit  sa  carrière 
dans  une  retraite  des  plus  honorables. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  botaniques  nous  devons 
citer  :  1°  la  Flore  des  Pyrénées,  avec  figures,  descriptions, 
notes  critiques,  etc.  (Paris,  1795-1801,  librairie  Dupont), 
contenant  la  monographie  des  Saxifrages  et  43  planches  colo- 
riées. —  Cet  ouvrage,  inachevé,  devait  compter  1200  plan- 
ches dont  195  seulement  sont  citées  par  l'auteur  lui-même  *. 
A  la  mort  de  Lapeyrouse  (17  octobre  1818),  le  reste  de  cette 
collection  fut  dispersé  et  l'on  ne  peut  guère  espérer  d'en 
réunir  aujourd'hui  les  éléments  au  complet.  Toutefois, 
vers  1863,  une  dame  Gineste,  «  étrangère  à  la  botanique, 
mais  amie  des  arts  et  des  fleurs,  »  retrouva  55  planches 
de  cet  ouvrage  et  les  confia  à  Timbal-Lagrave  qui  leur 
consacra  une  première  étude2.  En  1885,  ce  même  savant 
confrère,  avec  sa  compétence  bien  connue  en  cette  matière, 
a  soumis  à  l'Académie  de  Toulouse  le  résultat  de  ses 
observations  sur  44  autres  planches  inédites  de  la  Flore  des 
Pyrénées  et  découvertes  encore  par  Mmo  Gineste.  3 

2°  L'Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ne  serait  d'après  Timbal-Lagrave  et  Jean- 

i.  Ilist.  abr.  Pyr.>  p.  G53-G59. —  Lapeyrouse  fit  hommage  à  l'Aca- 
démie de  Toulouse  eu  1787,  du  premier  fascicule  de  cet  ouvrage 
intitulé  :  Icônes  florœ  pyrenaicœ,  cujus  j)lantas  in  natalibus  explo- 
ravit,  ex  vivo  doping i  curavit,  descriptas  notis  et  observationibus 
illuslravit  Ph.  Picot  de  Lapeyrouse,  baron  de  Bazus,  etc.. 

La  Révolution  vint  interrompre  cette  importante  publication.  Voir 
Notice  sur  M.  le  baron  Ph.  Picot  de  Lapeyrouse,  par  M.  du  Mège. 
(Mém.  Acad.  se.  Toul.,  tome  V,  lre  partie,  pp.  67-105,  année  1839.) 

2.  Observât,  sur  55  j}lanches  inédites  de  la  Flore  des  Pyr.  de 
Lapeyrouse.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  sess.  extr.  à  Toulouse-Luchon, 
juillet  1864,  pp.  xxxm  à  xxxvu.) 

3.  Etude  sur  des  planches  inédites  de  la  Flore  des  Pyrénées  de 
Lapeyrouse.  (Travail  lu  à  la  séance  du  25  juin  1885  ;  Mémoires  de 
l'Acad.  des  se,  inscr.  et  belles-lettres  de  Toulouse,  2e  semestre, 
pp.  351-379.) 
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bernât  (préface  du  Capsir)  :  «  Qu'une  œuvre  de  cabinet 
composée  en  partie  de  renseignements  fournis  par  des  cor- 
respondants, souvent  étrangers  à  la  botanique,  mais  la 
plupart  du  temps  rédigée  au  jugé,  pour  les  parties  de  la 
chaîne  non  explorées,  c'est-à-dire  pour  les  trois  quarts.  » 

Cette  critique  nous  paraît  exagérée  et  trop  sévère,  car, 
ainsi  que  le  dit  avec  juste  raison  le  professeur  Decaisne, 
président  de  la  Société  botanique  de  France  en  1860,  à  la 
suite  du  travail  de  Timbal-Lagrave  et  H.  Loret  lu  à  la 
séance  du  27  janvier  1860,  et  intitulé  :  YHerbier  de  Mar- 
chand et  de  Lapeyrouse  :  «  On  ne  doit  pas  méconnaître  les 
services  importants  que  Lapeyrouse  a  rendus  à  la  science 
par  ses  travaux  sur  la  flore  des  Pyrénées.  Une  partie  des 
erreurs  commises  par  ce  botaniste  semble  d'ailleurs  pou- 
voir être  excusée  si  Ton  se  rapporte  à  l'époque  où  il  a 
vécu.  »  ! 

Dans  son  Supplément  à  V Histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées  paru  en  1818  seulement,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  Lapeyrouse  ajoute  quelques  plantes  et  localités  non 
signalées  et  des  rectifications  à  son  premier  ouvrage,  des 
notes  critiques  et  des  observations  sur  les  espèces  rares  ou 
litigieuses  qui  lui  sont  contestées  par  de  Candolle  dans 
le  tome  V  ou  VI0  volume  de  sa  Flore  française  (édition  de 
1815),  et  dont  quelques-unes  appartiennent,  à  bon  droit  de 
priorité,  à  Gouan,  à  Pourret,  à  de  Lamarck  et  à  Ramond. 

Malgré  ses  imperfections,  ses  erreurs,  etc.,  Y  Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  a  rendu  de  réels  services 
aux  botanistes  explorateurs  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
après  Lapeyrouse.  Nous  y  avons  relevé  une  liste  de 
339  espèces  signalées  dans  diverses  localités  du  bassin  de 
la  haute  Ariège,  la  plupart  retrouvées  par  nous,  dans  nos 
herborisations;  certaines  plantes,  néanmoins,  devant  être 
frappées  d'exclusion,  nous  en  ferons  une  étude  distincte  à 

1.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  VII,  18G0,  p.  72. 
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la  suite  de  chaque  famille,  sous  la  rubrique  :  espèces  à  recher- 
cher ou  à  exclure. 

Voici,  pour  notre  région,  rénumération  des  noms  de 
contrées,  bourgs,  villages  montagnes,  cols,  pics,  etc.,  con- 
tenus par  ordre  alphabétique  dans  la  table  topographique 
qui  termine  Y  Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées.  ! 

Amsur  (montagne  d'),  au  S.-E.  d'Ax. 2 

Ariège,  rivière  d'où  le  département  a  tiré  son  nom. 

Asparagou  (montagne  et  bois  d'),  à  TE.  d'Ax.3 

Ascou  (commune,  vallée,  bois  et  forge  d'),  à  l'E.  d'Ax. 

Aupinet  (mont  d'),  au  S.-E.  d'Ax. 4 

Auxis  (mont  d'),  au  S.-E.  d'Ax.  5 

Ax  (ville  et  bains  d')  au  confluent  de  trois  Arièges  dans 
le  département  et  la  vallée  de  ce  nom.  6 

Batseuilladc,  gorge  glacée  qui  ouvre  un  passage  du  mont 
Llaurenti  aux  montagnes  d'Orlu,  département  de  l'Aude.  7 

Bauzeille  (la),  montagne  dépendante  de  Paillères.  Voy.  ce 
nom. 

Bréseilles  (pic  de)  à  TE.  d'Ax.  8 

Castelet  (forge^du),  au  N.  d'Ax.  9 

Greillère  (pic  de  la),  à  l'E.  d'Ax.  *° 

Hespitalet,  hameau  sur  le  port  au  S.  d'Ax.  n 

Marmare  (col  de),  au  N.  d'Ax. 

\.  hoc.  cit.,  pp.  GGi-700. 

2.  Il  est  plus  correct  d'écrire  En-Sur. 

3.  Id.,  id.  Paraou  ou  En-Paraou,  au  S.-E.  d'Ax. 

4.  Id.,  id.  Pinet  ou  En-Pinel. 

5.  Id.,  id.  Outxis. 

6.  Les  trois  Arièges  auxquelles  fait  allusion  Lapeyrouse  sont  : 
l'Ariège,  l'Oriège  et  la  Lauze  qui  confluent  sous  les  murs  de  la  cité 
balnéaire. 

7.  La  gorge  de  Baxouilladc  (et  non  Batseuillade)  est  située  entière- 
ment dans  le  département  de  l'Ariège. 

8.  Il  faut  lire  pic  de  H  rosse  il  ou  Braceil. 

9.  Id.  au  N.-O.  d'Ax,  plutôt  qu'au  N.  d'Ax. 

10.  Probablement  le  pic  de  Lagrèouliùre?  dans  la  vallée  d'Orlu, 
au  S.-E.  d'Ax. 

H.  Il  faut  lire  :  VHospitalct sous  le  port  (de  Puymaurens.) 


344  HISTORIQUE    BOTANIQUE 

Mœrens  (commune  et  vallée  de),  au  S.  d'Ax  * 

Orgeix,  commune  au  S.-E.  d'Ax. 

Orlu  (commune,  montagne  et  dent  d').  au  S.-E.  d'Ax.  2 

Paillères  (montagne  et  port  de),  à  TE.  d'Ax. 

Paillérou,  sommet  de  Paillères. 3 

Perles  (commune  de),  au  N.-O.  d'Ax. 

Picmorent  (montagne  et  port  de),  au  S.  d'Ax  et  de  l'IIes- 
pitalet. 4 

Savignac  (village  et  petite  vallée  de)  au  S. -S.-E.  d'Ax.  5 

Soulane  (la),  belle  montagne  à  l'O.  de  IHespUalet G. 
L/Ariôge  y  prend  sa  source. 

Examinons  maintenant  par  ordre  chronologique  les  bota- 
nistes qui  ont,  pendant  le  cours  du  dix-neuvième  siècle, 
traverse  notre  contrée,  ou  qui  y  ont  séjourné,  les  uns  pour 
se  rendre  dans  les  riches  contrées  du  Llaurenti  et  du  Capsir, 
les  autres  pour  herboriser  dans  nos  belles  montagnes. 

En  1806,  un  des  princes  de  la  botanique,  A. -P.  de  Can- 
dolle  7,  l'émule  et  le  collaborateur  du  chevalier  de  Lamarck, 


1.  Lisez  Mèrcns. 

2.  La  dent  d'Orlu  est  le  pic  de  Bréseilles  (Brasseil)  déjà  nommé. 

3.  C'est  probablement  la  Crôte  de  Paillères  (1998"")? 

4.  Lisez  Puymaurcns l'Hospitalet. 

5.  Id.  au  N.  et  N.-O.  d'Ax. 

G.  Id.  au  S.-O.  de  l'Hospitalet. 

7.  Augustin-Pyrame  do  Candolle  (1778-1841),  surnommé  à  juste 
titre  le  Linné  français,  est  trop  connu  des  botanistes  pour  que  nous 
esquissions  môme  à  grands  traits  sa  biographie.  Il  est  le  seul  homme 
qui,  depuis  la  mort  du  grand  naturaliste  suédois  précité  qu'il 
dépassa  même  par  l'étendue  et  l'importance  de  ses  travaux,  ait 
embrassé  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  avec  un  égal 
génie.  De  Candolle  fit  preuve  d'une  activité  qui,  dans  le  domaine  de 
la  botanique,  s'exerçait  sur  une  grande  variété  de  sujets;  outre  sa 
Flore  française  dont  il  donna,  sans  le  concours  de  Lamarck,  une 
édition  spéciale  de  1804  à  1815  (6  vol.  in-8°),  il  est  l'auteur  d'ouvrages 
de  géographie  botanique,  de  la  Théorie  élémentaire  de  la  botanique, 
publiée  en  1813,  son  chef-d'œuvre  qui  résume  ses  idées  et  ses  doc- 
trines ;  du  Regni  vegetabilis  systema  naturalc,  2  vol.  in-8°,  1818-1821, 
donnant  la  description  de  toutes  les  plantes  connues  ;  du  Prodromus 
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fut  charge  par  le  ministre  J.-B.  Nompère  de  Champagny, 
do  parcourir  la  France,  pour  en  étudier  l'agriculture  et  la 
botanique.  L'année  suivante,  dans  le  but  d'enrichir  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  il  parcourut  «  l'en- 
tière chaîne  des  Pyrénées  depuis  Perpignan  jusqu'à 
Bayonnc.  »  Ce  voyage  dura  trois  mois.  11  a  adressé,  dit-il, 
dans  ses  rapports  sur  ses  voyages  botaniques  et  agrono- 
miques parus  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
«  une  collection  de  reptiles  et  autres  animaux ;  une  col- 
lection d'environ  400  espèces  de  graines....;  enfin,  cinq 
caisses  de  plantes  vivantes  ;  il  a  mesuré  toutes  les  sommités 
qu'il  a  visitées  dans  les  départements  des  Pyrénées,  do 
YAriège  et  de  la  Haute-Garonne,  qui  n'avaient  jamais  été 
mesurées etc.  { 

Notre  contrée  a  vu  au  moins  son  passage,  car  il  dut  cer- 
tainement la  traverser  pour  se  rendre  du  Donnézan  dans  la 
vallée  de  l'Ariège. 

De  Candolle  nous  apprend  lui-même,  dans  le  tome  V  (ou 
VIe  volume)  de  sa  Flore  française,  3°  édition,  1815,  p.  508, 
n°3458,  qu'il  a  récolté,  «  dans  les  prairies  autour  du  village 
doQuérigut,  la  variété  proliféra,  mêlée  au  type,  de  VAngclica 
Razulii  Gouan.  Nous  regrettons  vivement  que  cet  illustre 
botaniste  n'ait  signalé,  dans  ses  nombreux  écrits,  aucune 
plante  dans  notre  bassin  de  la  haute  Ariège  :  nos  recherches 
sont  peut-être  incomplètes  ? 


systematis  naluralis  regni  vegctabilis,  immense  répertoire,  com- 
mencé en  1824  et  continué  après  sa  mort  (1841  )  par  son  fils  Alphonse 
de  Candolle,  avec  le  concours  des  botanistes  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  On  lui  doit  encore  VOrganographie  végétale  (2  vol.  in-8°, 
1827)  et  la  Physiologie  végétale  (3  vol.  in-8°,  1832).  Outre  ces  divers 
ouvrages,  de  Candolle  a  produit,  en  1799,  une  Histoire  des  plantes 
grasses,  en  1801  son  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes 
qu'il  avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  d'articles  détachés  recueillis  en  partie  dans 
sa  Collection  de  mémoires.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont 
devenus  très  rares.  Son  autobiographie  a  été  publiée  en  1862. 
1.  Lapeyrouse,  Hist.  abr.  pi.  Pyr.,  préface,  p.  xxxiv. 
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Une  simple  mention  doit  être  accordée  au  catalogue  de 
quatre-vingt-onze  espèces  indiquées  à  Ax  et  ses  environs 
par  le  Dr  Sériés,  médecin-inspecteur  des  eaux  thermales 
d'Ax,  à  partir  de  1806  et  jusqu'à  1826.  Ce  prétendu  cata- 
logue, nous  avons  le  regret  de  le  constater,  n'est  que  la 
reproduction  servile  de  quelques  plantes  indiquées  à  Ax 
par  Lapeyrouse  dans  son  Histoire  abrégée  des  pi.  des  Pyr., 
il  n'a  par  conséquent  aucun  mérite,  car  il  reproduit  non 
seulement  quelques  erreurs  de  l'ouvrage  précité,  mais 
encore  les  noms  de  quelques  espèces  qui  doivent  être 
exclues  de  la  flore  française,  telles  que  Selinum  Scguicrii, 
Selinum  Monnierii,  etc. 

Le  catalogue  botanique  du  Dr  Séries  a  été  publié  seule- 
ment en  1853,  dans  le  Traité  des  eaux  iï Ax  du  Dr  C.  Alibert.  * 

La  chaîne  entière  des  Pyrénées,  de  Bayonne  à  Perpignan, 
a  été  parcourue  de  1813  à  1823  par  Jacques  Gay  (1786- 
1864),  une  des  illustrations  de  la  botanique  moderne, 
qui  a  enrichi  jusqu'à  sa  dernière  heure  (16  janvier  1864)  le 
Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France.  Il  était  membre 
fondateur  de  cette  Société.  D'origine  suisse2,  J.  Gay,  déjà 
connu  en  1811  par  sa  collaboration  à  ÏAgrostographia  helve- 
ticade  son  maître  et  ami  Gaudin,  offrit  dès  sa  jeunesse  ses 
services  désintéressés  à  Lapeyrouse  ;  il  profita  de  son  séjour 
dans  les  Basses-Pyrénées,  auprès  de  la  famille  du  général 
de  Sparre,  en  qualité  de  précepteur  des  enfants,  pour  y 
étudier  la  végétation  pyrénéenne  et  fournir  à  Lapeyrouse  de 
précieuses  notes  pour  ses  travaux  sur  la  flore  des  Pyrénées. 3 


1.  Un  vol.  in-8»  de  263  pages.  Paris,  1853. 

2.  Jacques-Etienne  Gay  est  né  à  Nyon,  canton  de  Vaud  (Suisse), 
le  11  octobre  1786. 

3.  J.  Gay  ne  se  hâta  point  de  publier  les  résultats  de  ses  investi- 
gations ,  et  il  fallut  les  longues  et  fructueuses  herborisations 
d'Endress,  de  1829  â  1831,  pour  l'engager  à  éditer  les  nouveautés 
recueillies  par  lui-môme. 
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Dans  ses  nombreuses  publications i  nous  n'avions  rien 
remarqué  concernant  notre  région  ariégeoise,  mais  nous 
savons,  par  le  témoignage  de  plusieurs  botanistes  ses  con- 
temporains, que  J.  Gay  y  a  herborisé,  notamment  on  1823. 


De  1824  à  1829,  un  botaniste  genevois,  sur  lequel  nous 
avons  pu  obtenir  très  peu  de  renseignements,  Félix  Petit, 
élève  d'A.-P.  de  Candolle,  vint  herboriser  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  découvrit  dans  l'étang  de  Valcarès  en  Camargue 
une  espèce  nouvelle,  nommée  par  lui  Althenia  fîliformis. 
Le  Capsir  et  la  haute  Ariège  reçurent  sa  visite,  puisqu'il 
signale  «  à  Orlu,  au  pas  de  la  Yose,  le  Reseda  glauca  L.  », 
et  «  à  la  montagne  du  Sisca,  le  Sedum  Rhodiola  DC.  »  2 

Petit  était,  paraît-il,  un  collecteur  de  plantes  qui  voya- 
geait pour  le  compte  du  Jardin  des  Plantes  de  Genève. 

Gay  lui  avait  dédié  le  genre  Petitia  pour  rappeler  le  nom 
d'une  rare  Ombellifère  déjà  décrite  par  Lapeyrouse  en  1813 
(Hist.  abr.  pi.  Pyr.,  p.  147),  sous  le  nom  de  Selinum  scabrum, 
et  récoltée  par  Barthélémy  Xatart,  son  correspondant, 
«  dans  la  région  des  neiges  éternelles,  au  delà  de  la  Cueil- 
lade  de  Nouri.  »  —  Ce  nom  a  été  transformé  successive- 
ment en  ceux  :  d'Angelica  scabra,  par  Petit3,  de  Petitia 
scabra,  par  J.  Gay4,  et  enfin  de  Xatardia  scabra  (qu'il  vaut 
mieux  écrire  Xatarta  scabra),  par  Meissner 5,  en  l'honneur 
de  l'infatigable  botaniste  du  Roussillon,  B.  Xatart,  pharma- 
cien à  Prats-de-Mollo  (Pyr.-Or.),  décédé  en   1846,  lequel 


1.  L'énumération  méthodique  de  ses  nombreuses  publications 
botaniques  et  de  ses  travaux  inédits,  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la 
Soc.  bot.  de  Fr.,  t.  XI,  1864,  pp.  353  à  357  ;  elle  est  précédée  d'une 
longue  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  Gay,  par  M.  A.  Ramond. 

2.  Localités  citées  par  Mutel,  dans  sa  Flore  française  destinée 
aux  herborisations,  4  vol.  in-12,  avec  atlas  de  95  pi.  (1834-1837.) 

3.  Ann.  se.  d'observ.,  I,  1829,  p.  99,  t.  III. 

4.  Ann.  se.  nat.,  1832,  série  1,  tome  XXVI,  p.  217. 

5.  Gen.  145,  in.  DC.  Prodr.  IV,  p.  168. 
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avait  adressé  à  Picot  de  Lapeyrouse  cette  rarissime  Ombel- 
lifèrc  pour  la  décrire  et  la  nommer. 

Pendant  l'été  de  1825,  les  Pyrénées  orientales  et  centrales 
furent  visitées  par  deux  naturalistes  anglais,  appelés,  le  pre- 
mier surtout,  à  acquérir  une  grande  célébrité  :  George  Ben- 
tham1,  de  Londres,  et  le  Dr  Walker-Arnott2,  d'Edimbourg. 

Leur  voyage  dura  trois  mois  et  deux  jours,  du  17  mai 
au  19  août  1825;  le  récit  de  leurs  explorations  et  de  leurs 
précieuses  collectes  est  consigné  par  G.  Bentham  dans  son 
Catalogue  des  plantes  indigènes  des  Pyrénées  et  du  bas  Lan- 
guedoc,  avec  des  notes  et  observations  nouvelles  ou  peu 
connues,  précédé  d'un  Voyage  botanique  fait  dans  les  Pyré- 
nées, pendant  l'été  de  1825.* 

A  la  page  40  de  cet  opuscule,  dont  nous  possédons  un 
rare  exemplaire,  nous  lisons  le  passage  suivant,  qui  con- 
cerne notre  contrée  : 


1.  George  Bentham,  né  le  22  septembre  1800  à  Stoke,  près  de 
Portsmouth,  fut  attiré,  paraît-il,  vers  la  botanique,  par  l'étude  de 
la  Flore  française  de  de  Candolle  qu'il  alla  voir,  à  l'âge  de  seize  ans, 
à  Montpellier  et  où  il  séjourna  cinq  ou  six  ans;  de  1820  à  1821  il  par- 
courut rapidement  les  Pyrénées,  mais  son  principal  voyage  eut  lieu 
en  1825  en  compagnie  de  Walker-Arnott. 

Rentré  en  Angleterre,  il  devint  le  collaborateur  le  plus  actif  d'Alph. 
de  Candolle  pour  la  publication  du  Prodromus;  il  y  publia  successi- 
vement sa  monographie  des  Scrophulariacées,  et,  en  1832-36,  son  La- 
biatarum  gênera  etspecies  qui  auraient  suffi  à  établir  sa  célébrité.  Il 
lit  paraître  ensuite  la  Flore  de  Hong-Kong,  puis  celle  de  Y  Australie, 
œuvre  capitale  qui  porte  en  7  volumes  sur  7,000  espèces  environ. 

Le  couronnement  do  sa  vie  laborieuse  a  été  la  publication  élaborée 
en  commun  avec  son  ami  sir  J.  Ilooker,  du  Gênera  plantarum 
(3  forts  volumes,  Londini,  1802-1883),  ouvrage  fondamental  terminé 
quelques  mois  à  peine  avant  sa  mort  survenue  le  10  septembre  1884. 
—  G.  Bentham  était  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  ancien  président  de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  etc. 

2.  Le  Dr  G. -A.  Walkeh-Arnott,  professeur  à  l'Université  de 
Glasgow,  est  mort  le  13  juin  1808,  dans  sa  70e  année  ;  il  est  connu  pour 
la  part  qu'il  prit  aux  publications  de  William  Hooker  sur  divers  voya- 
ges scientifiques  et  à  celles  de  M.  Wight  sur  la  flore  de  l'Inde,  etc. 

3.  1  vol.  in-12,  de  128  pages.  Paris,  1826,  chez  Mme  Huzard,  libraire. 
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« Le  lendemain  (20  juillet)  nous  traversâmes  le  port 

de  Paillères  et  arrivâmes  le  soir  à  Ax,  après  avoir  récolté 
beaucoup  de  plantes  sur  tout  le  revers  oriental  du  port. 
Cette  montagne  est  attachée  à  la  chaîne  du  Llaurenti,  qu'on 
dit  être  la  plus  riche  de  toutes  les  Pyrénées,  mais  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  temps  d'explorer. 

»  Pendant  les  trois  jours  de  notre  séjour  à  Ax,  nous  ne 
fîmes  qu'une  seule  courte  herborisation  à  une  demi-lieuo 
de  la  ville.  Les  montagnes  qui  la  dominent  ont  un  aspect 
qui  promet  beaucoup,  mais  le  temps  nous  manquait  déjà. 
Pressés  d'arriver  dans  les  Hautes-Pyrénées,  nous  descen- 
dîmes à  Foix  par  la  première  diligence » 

Dans  son  Catalogue,  beaucoup  plus  important  par  les  rec- 
tifications nombreuses  des  erreurs  de  Lapeyrouse  que  par 
les  découvertes  nouvelles,  nous  relevons  les  9  espèces  sui- 
vantes indiquées  à  Ax,  au  port  de  Paillères,  etc.,  et  sur 
lesquelles  nous  ferons  en  son  lieu  (2°  partie  du  Catalogue)  les 
critiques  qui  leur  conviennent  :  Arenaria purpurascens  DC, 
Centaureaphryr/iaL.,  Gentiana punctata  Lap. ,  Hypericum  du- 
bium  Lcers.?  Lap.,  Hypericum  montanum  L.  (foliislatioribus 
pellucido-punctatis),  Potenlilla  crocea  Hall,  fil.,  Sa lix  ovata 
Ser.  ?  Saxifracja  pedatijida  Smith,  Sesleria  disticha  Pers. 

En  1829,  un  ami  passionné  de  Flore,  le  jeune  Pu.  Endress 
(  1806- 1831  ) ,  pharmacien  à  Lustenau,  près  Elwangen 
(royaume  de  Wurtemberg),  fut  chargé  par  la  Société  Unio 
itineraria  d'Esslingen,  de  parcourir  la  chaîne  des  Pyré- 
nées; durant  trois  années  (1829,  1830  et  1831),  il  récolta 
un  grand  nombre  de  plantes  rares  et  précieuses  qu'il  eut 
soin  d'apporter  à  Jacques  Gay,  résidant  alors  à  Paris,  pour 
les  déterminer  et  les  publier.  * 

1.  Notice  sur  Philippe- Antoine-Christophe  Endress  et  Corona 
Endress iana  pyrenaien,  par  J.  Gay,  in  Ann.  se.  nat.,  mars  1832, 
1™ série,  tome  XXV,  pp.  225-242  et  tome  XXVI,  pp.  209-254. 

Dans  la  Notice,  Gay  rappelle  les  débuts  d'Endress,  ses  voyages 
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Pendant  l'été  de  1830  «  il  fit  un  long  séjour  dans  les 
montagnes  qui  se  groupent  autour  du  mont  Llaurenti,  »  mais 
il  mourut  prématurément,  le  9  décembre  1831,  à  Strasbourg, 
au  retour  de  son  dernier  voyage,  d'une  fièvre  paludéenne  ; 
il  en  avait  contracté  les  germes  dans  les  marécages  des 
Landes,  en  récoltant  YErica  polytrichifolia.  Endress  est 
donc  un  vrai  martyr  de  son  dévouement  à  la  science. 

Le  Catalogue  des  plantes  récoltées  dans  le  département  de 
VAriège  par  Endress,  publié  par  J.  Gay,  nous  indique  *  les 
huit  espèces  suivantes  : 

Campanula  persicifolia  var.  calycina  A.  DC,  entre  Cam- 
pagna  et  Rouze. 

Hieracium  succissefolium  L.,  mont  Llaurenti. 

Doronicum  austriacum  Jacq.,  id. 

Angelica  Razoulii  Gouan,  id. 

Arenaria  purpurascens  DC.,  port  de  Paillères. 

Campanula  speciosa  Pourr.,  Foix. 

Passerina  calycina  DC,  port  d'Aulus. 

Walrothia  tenuifolia  DC,  id. 

A  cette  liste,  nous  devons  ajouter  le  Campanula  rhom- 
boidea  Endress  non  Willd.  récolté  par  Endress  «  au  mont 
Llaurenti  »  d'après  Willk.  et  Lange  [Prodr.  fl.  hisp.,  II, 
p.  291)  qui  lui  donnent  comme  synonymes  :  C.  lanceolata 
Lap.,  C.  rhomboidalis  Auct.  Gall.  non  L.,  mais  qui  doit  être 


aux  Pyrénées  et  donne  le  catalogue  des  plantes  récoltées  par  ce 
botaniste  dans  les  Pyrénées  et  les  plaines  adjacentes.  Sous  le  nom 
de  Corona  Endrcssianapyrenaica,  J.  Gay  a  voulu,  suivant  sa  propre 
expression  «  jeter  quelques  fleurs  pyrénéennes  sur  la  tombe  du 
pauvre  Endress,  »  en  étudiant  22  plantes  parmi  lesquelles  il  signale 
deux  genres  nouveaux  d'Ombellifères  (Endressia  et  Petitia)  et  sept 
espèces  nouvelles  dans  les  genres  Carex,  Pedicularis,  Herniaria, 
Géranium,  Mœhringia,  Cerastium,  Corydalis. 

Conduit  par  ses  recherches  à  séparer  le  Lascrpitium  simplex  Lap. 
Gay  en  fit  un  genre  spécial,  admis  aujourd'hui,  et  dédia  cette 
plante,  nommée  par  lui  Endressia  pyrenaica,  à  l'infortuné  botaniste 
wurtemberçeois. 

1.  Ann.  se.  nat.,  loc.  cit.,  p.  239. 
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plutôt  rapporté,  selon  nous,  en  synonymie  du  C.  precatoria 
Timb.-Lagr. 

Toutes  ces  plantes  ont  été  récoltées  par  nous  dans  les 
localités  indiquées,  ou  dans  leurs  environs.  ! 

Dix  ans  après  le  voyage  d'Endress,  un  zélé  Aoriste  ita- 
lien, d'une  réelle  valeur,  amené  en  France  par  les  événe- 
ments politiques  de  sa  patrie,  le  Dr  Pietro  Bubani  (1806- 
1888),  vint  s'établir  dans  notre  contrée. 

Ce  n'était  pas  son  premier  voyage  aux  Pyrénées  : 
P.  Bubani,  en  effet,  était  venu  en  France,  pour  la  première 
fois,  en  1835,  et  s'était  fixé  d'abord  à  Marseille,  puis  à 
Montpellier.  Là,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  professeur  Dunal,  et 
sur  les  conseils  de  ce  savant  botaniste  il  consentit  à  étudier 
la  flore  pyrénéenne.  Son  exploration  des  Pyrénées  com- 
mença par  Narbonnc  et  les  Corbiôres,  le  2  juillet  1836,  pour 
se  terminer,  après  vingt  voyages,  en  1862  2.  L'année  1839, 
il  visita  le  Llaurenti,  et  y  revint  plusieurs  fois  jusqu'en 
1843;  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  18hQ>  notre  bassin 
de  la  haute  Ariège  eut  les  honneurs  de  sa  visite.  3 

Nous  rappellerons  qu'on  lui  doit  la  découverte  d'un  Dios- 
corea  nouveau  pour  la  flore  française,  découverte  faite  le 
15  juillet  1845,  «  in  Pyrenœis  meridionalibus.  »  Cette  raris- 
sime plante,  nommée,  en  1866  seulement,  Dioscorea  pyre- 
naica  Bubani  et  Bordère,  par  Grenier  4,  surprit  d'autant 
plus  les  botanistes,  qu'aucune  espèce   du  genre   Dioscorea 

1.  J/Arenaria  purpurascens,  déjà  signalé  par  Bentham  au  port 
de  Paillères,  n'existe  pas  en  cette  localité,  mais  bien  à  la  Baouzeille 
de  Paillères  ou  du  Tarbèzou. 

2.  La  relation  de  ses  nombreux  voyages  aux  Pyrénées,  sous  le 
titre  :  Cenno  storico  dei  miei  viaggi  botanici  nei  Pirenei,  e  dello  stu- 
dio fatto  délia  Flora  di  essi  monti,  a  paru  dans  le  Dunalia  de  1878, 
pp.  G2-86. 

3.  Ces  renseignements  nous  ont  été  fournis  en  1886  par  notre 
regretté  confrère  Ed.  Timbal-Lagrave,  ami  intime  et  correspondant 
de  Bubani. 

4.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XIII,  1866,  pp.  380-383,  avec  1  planche 
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n'avait  été  signalée  même  en  Europe,  jusqu'à  ce  jour; 
l'abbé  Miégeville  en  a  fait  son  Borderea  pyrenaica,  mais  ce 
nom  n'a  pas  été  admis. 

Bubani  a  publié  quelques  opuscules1,  mais  il  avait  sur- 
tout amassé  de  nombreux  matériaux  pour  la  rédaction  de 
son  Flora  pyrcnœa,  «  sa  fille  de  prédilection  »,  suivant  ses 
propres  termes.  Hélas  !  l'inexorable  mort  est  venue  le 
surprendre  le  12  août  1888,  sans  lui  permettre  de  publier 
son  œuvre  capitale.  Une  chute  malheureuse,  à  Bagna- 
cavallo,  près  de  Ravenne  (Italie),  son  pays  natal,  mit 
fin  rapidement  à  ses  jours.  Ses  collections  (herbier  pyré- 
néen, etc.),  ont  été  données  par  sa  famille  à  l'Institut  bota- 
nique de  Gênes.  Nous  espérons  qu'un  ami  de  la  science  de 
Flore  publiera  l'œuvre  posthume  de  P.  Bubani,  et  que  ces 
précieux  documents  ne  seront  pas  heureusement  perdus.2 


1.  Nous  connaissons  son  Flora  Virgiliana,  ou  recherche  des 
plantes  mentionnées  par  Virgile,  in-8°,  135  p.,  Bologne,  1869;  ses 
Notas  in  prodr.  fl.  hisp.  (de  Willk.  et  Lange)  parues  dans  le  Nuovo 
giornale  botanico  italiano  en  4873;  sa  Note  sur  quelques  S isymbrium 
des  Pyrénées  publiée  sous  forme  de  lettre  datée  de  Bagnacavallo, 
15  novembre  1869,  et  adressée  à  M.  Fournier,  secrétaire  général, 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.,  tome  XVI,  1869,  p.  322-323. 

2.  Notre  désir  a  été  comblé.  En  effet,  au  mois  de  décembre  4897, 
M.  le  professeur  O.  Penzig,  de  l'Athénée  de  Gênes,  vient  de  publier 
à  Milan  un  fort  volume  de  552  pages,  format  grand  in-8°,  et  intitulé  : 
P.  Bubani,  Flora pyrenaea per  ordines  naturales  gradatim  digesta. 
Opus  posthumum  editum,  curante  O.  Penzig,  in  Athcnaeo  Genuensi 
botanices  professore.  Volumon  primum.  Mediolani,  Ulricus  Hœplius 
edidit.  mdccciiic 

Ce  volume  est  pour  nous,  malgré  ses  imperfections,  une  vraie  source 
de  renseignements  précieux  au  point  de  vue  de  la  critique  botanique 
et  de  la  manière  d'envisager  certaines  espèces  de  second  ordre. 

Dans  une  introduction  écrite  en  italien,  le  professeur  Penzig  nous 
donne  un  aperçu  général  de  la  vie  si  active  et  si  agitée,  des  travaux 
et  des  nombreuses  pérégrinations  du  Dr  P.  Bubani  ;  il  nous  apprend, 
entre  autres  renseignements,  que  pendant  trois  années  consécutives, 
de  1871  jusqu'au  15  décembre  4873,  l'auteur,  avec  une  véritable 
patience  de  bénédictin,  a  rédigé  le  manuscrit  de  son  Flora  pyrenaea 
(qui  comprend  environ  3000  pages  in-folio);  que  cet  ouvrage,  par 
une  série  de  circonstances  malheureuses,  n'a  pu  être  publié  plus 
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Il  va  s'écouler  un  temps  assez  considérable,  un  intervalle 
de  quinze  années,  depuis  le  séjour  de  Bubani  dans  notre 
contrée,  sans  constater  ou  du  moins  sans  connaître  le  nom 
d'aucun  botaniste  herborisant.  Nous  arrivons  en  effet  jus- 
qu'à l'été  de  1856.  A  cette  époque  et  pendant  trois  années 
consécutives  vint  herboriser  dans  le  canton  d'Ax  et  ses 
environs  un  botaniste  d'une  science  incontestable.  C'était 
Henri  Loret  (1810-1888),  originaire  de  Jarnac-Champagne 
(Charente-Inférieure),  où  il  était  né  en  1810,  d'une  famille 
d'agriculteurs.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ecclésias- 


tôt;  que  selon  la  volonté  du  défunt  aucune  modification  ne  sera 
apportée  à  son  œuvre,  etc. 

Après  une  savante  préface  (prœfatio  auctoris)  écrite  en  latin,  comme 
d'ailleurs  le  texte  lui-même  du  Flora  pyrenaea,  cet  ouvrage,  au 
lieu  de  commencer  par  les  Renonculacées,  débute  par  les  Gymnos- 
permes (Abiétinées,  etc.),  pour  se  continuer  par  les  Monochlamy- 
dées  et  les  Corolliflores,  jusqu'à  la  famille  dos  Asclépiadées  inclu- 
sivement. Il  contient  de  nombreux  documents  bibliographiques. 

Lanomenclature botanique  est  profondément  modifiée  pour  certains 
genres  et  certaines  espèces,  par  exemple  :  Parietaria  officinalis  L. 
est  remplacé  par  Helxine  Dioscoridis  Bubani,  Hippuris  vulgaris  L. 
par  Limnopeuce  vulgaris  Scop.,  Callilriche  platycarpa  Kùtz.  par 
Stelllna  platycarpa  Bubani,  etc.  Le  genre  Euphorbia  est  remplacé 
par  Tithy malus,  Empetrum  par  Chamœtaxus,  Thesium  par  Lino- 
phyllum,  Daphne  par  Thymclea,  Rumex  par  Lapathum,  etc., 
modifications  surannées! 

Nous  y  avons  constaté  avec  plaisir  les  noms  suivants  des  localités 
de  notre  bassin  de  la  haute  Ariège  explorées  par  Bubani,  en  juillet 
et  août  1840  :  Ax,  Val  de  Savignac,  Mèrens,  l'Hospitalet,  la  Sou- 
lane  d'Andorre,  le  port  de  Puymaurens,  le  Castelet,  le  Col  de 
Marmare,  Caussou,  les  Goutines,  la  dent  d'Orlu,  la  forge  d'Ascou, 
le  sommet  du  TarMzou,  Paillbres,  etc.,  en  rectifiant  l'orthographe 
de  certains  noms.  Nous  savons  par  une  lettre  de  M.  le  professeur 
0.  Penzig,  datée  de  Gônes,  20  mai  1898,  «  que  le  deuxième  volume 
sera  achevé  vers  la  fin  de  1898  et  qu'il  y  aura  encore  deux  autres 
volumes  à  publier  en  1899  et  4900.  soit  en  tout  quatre  volumes.  Le 
second  volume  comprendra  les  Azaléacées,  Ericacées,  Composées,  et 
les  autres  Caliciflores  (Rosacées,  Papilionacées,  Crassulacées,  etc.)  » 
Il  est  probable  que  le  troisième  volume  contiendra  les  Thalamiflores 
et  le  quatrième  ou  dernier  volume  les  Monocotylédonées  ? 

(Note  ajoutée  pendant  V impression ,  le  25  octobre  1808. 
Hte  Marc.-d'Aym.) 
tome  xi.  23 
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tique,  mais  la  faiblesse  de  sa  constitution  l'obligea  à  voyager 
pour  rétablir  sa  santé,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
et  à  se  fixer  à  Montpellier  où  l'attiraient  les  ressources 
scientifiques  de  cette  ville  universitaire. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  se  réfugiait  clans  quelques 
villages  des  Alpes,  des  Cévennes  ou  des  Pyrénées,  pour  y 
herboriser,  mais  comme  il  ne  pouvait  faire  lui-même  des 
courses  longues  et  pénibles,  il  promettait  des  récompenses 
aux  enfants  qui  lui  rapporteraient  des  objets  d'étude;  il  se 
mettait  encore  en  relations  avec  les  instituteurs,  et  c'est 
ainsi  qu'il  acquit  ses  remarquables  qualités  de  critique  en 
botanique. 

L'été  de  1856,  nous  le  voyons  herborisant  dans  le  bassin 
de  la  haute  Aricge,  notamment  à  Mérens  et  à  l'Hospitalct; 
à  la  fin  d'août  1857,  Loret  franchit  le  port  de  Paillôres 
pour  se  rendre  de  Mijanès  à  Ax,  par  la  vallée  de  la  Lauze 
et  ensuite  à  Toulouse  :  «  J'apportai,  dit-il,  à  Toulouse 
un  hybride  incontestable,  le  Sempervivum  Boutignyano- 
arachnoideum,  commun  dans  les  rochers  qui  entourent  le 
village  de  Quérigut  (Ariège).  » ! 

Pendant  le  mois  de  juillet  1858,  il  explora  les  environs 
de  Belcairo  (Aude),  et  aussi  ceux  de  Prades  et  de  Montaillou 
(canton  d'Ax). 

Sous  le  titre  de  Glanes  d'un  botaniste,  avec  des  Obscrvatio?ts 
sur  quelques  espèces  du  midi  de  la  France,  II.  Loret  publia 
en  1859  le  résultat  de  ses  investigations2.  Les  plantes  qu'il 
signale  sont  en  général  peu  répandues  et  proviennent  de 
ses  récoltes  dans  les  Cévennes,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc. 

Il  a  publié  de  nombreuses  Notes  ou  Mémoires  dont  la  liste 
a    été  donnée    dans   le  Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France, 


\.  Bull  Soc.  bot.  do  F/\,  tome  XXXIV,  1887.  Note  de  la  page  327. 

2.  Bull.  Soc.  bot.  de  /•>.,  tome  VI,  1850,  pp.  13,  33,  88, 112,  215,  278, 
32G,  337,  386,  402,  4-42,  459,  774  et  791.  Ce  travail  comprend  douze 
parties  écrites  par  II.  Loret,  du  4  décembre  1858  au  2  mai  1859,  et 
un  supplément  en  deux  parties  daté  do  Toulouse,  1er  décembre  1859. 
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tome  XXXV,  1888,  p.  419,  à  la  suite  de  l'article  nécrolo- 
gique paru  sur  ce  botaniste  par  M.  P.  Duchartre,  président 
de  la  Société  botanique  de  France.  Son  travail  le  plus 
important  est  sans  contredit  la  Flore  de  Montpellier,  dont  la 
première  édition,  parue  en  1876,  fut  rédigée  en  collabora- 
tion de  M.  Barrandon;  et  la  seconde  édition,  dix  ans 
après  (1886),  revue  et  corrigée  par  II.  Lorct  seul.1 

Dans  la  deuxième  partie  de  notre  Catalogue,  nous  aurons 
à  présenter  quelques  observations  sur  certaines  plantes 
que  ce  botaniste  a  signalées  dans  diverses  localités  de  notre 
région,  et  dont  quelques-unes  nous  paraissent  devoir  être 
exclues. 

Après  Bubani  et  Loret,  nous  devons  parler  d'un  de  leurs 
amis  et  correspondants,  le  botaniste  collectionneur  de 
Gèdre  (Hte,-Pyr.),  Henri  Bordère  (1825-1889),  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  ofiicier  de  l'Instruction  publique, 
instituteur  honoraire,  décédé  subitement  à  Luzlc  6  novem- 
bre 1889  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Bordère  est  venu  dans  notre  contrée  en  juillet  1867, 
comme  en  fait  foi  la  lettre  qu'il  nous  adressait,  vingt  ans 
plus  tard  (22  juillet  1887)  :  «  J'ai  plusieurs  fois  remonté, 
dit-il,  la  vallée  de  l'Ariègc  jusqu'à  l'IIospitalet  et  le  col  de 
Puymaurens,  pour  me  rendre  dans  la  riche  vallée  d'Eynes, 
notamment  au  mois  de  juillet  1867  »  ;  mais  il  n'a  point 
publié  le  résultat  de  ses  herborisations. 

Il  personnifiait  le  sage  borné  dans  ses  désirs,  content  de 
peu  et  ne  voulant  pas  quitter  ses  chères  montagnes.  Il  a 
rendu  de  réels  services  à  la  botanique,  par  les  collections 


1.  H.  Loret  a  atteint  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  âge;  il 
est  mort  le  4  décembre  1888  à  Montpellier,  mais  déjà  fort  affaibli 
en  1887,  par  deux  crises  de  paralysie  qui  lui  avaient  interdit  tout 
travail.  Son  important  herbier  a  été  légué  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 
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de  plantes  des  Pyrénées,  soit  sèches,  soit  vivantes,  qu'il 
mettait  en  vente,  s'est  contenté  de  fournir  des  matériaux 
d'étude  à  Ludovic  Reichenbach  pour  la  publication  de  ses 
Icônes  {torse  Germanicx  et  Helveticœ,  et  de  faire  part  de  ses 
découvertes  à  ses  amis  et  correspondants,  au  nombre  des- 
quels nous  sommes  heureux  de  nous  compter. 

Pendant  le  mois  de  juillet  et  d'août  1875,  M.  Pierre 
Lazerges,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées, 
résidant  à  Toulouse,  a  récolté  quelques  plantes  dans  la 
vallée  de  l'Ariège,  en  faisant  les  études  préparatoires  du 
chemin  de  fer  de  Tarascon  à  Ax  ;  il  en  a  recueilli  aussi  «  dans 
les  vallées  d'Ascou  et  de  l'Hospitalet  en  1876.  »  La  plu- 
part de  ses  récoltes  ont  été  revues  ou  déterminées  par 
Timbal-Lagravc,  et  le  résumé  de  ses  recherches  a  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  phys.  et  nat.  de 
Toulouse  !,  sous  le  titre  :  Catalogue  des  plantes  récoltées  dans 
le  département  de  VAriège. 

Nous  y  avons  relevé  pour  le  bassin  de  la  haute  Ariège 
261  espèces  et  variétés  dont  quelques-unes,  peu  nombreuses 
il  est  vrai,  ont  échappé  à  nos  recherches  ou  doivent  être 
exclues.  Il  faut  regretter  que  M.  Lazerges  n'ait  pas  étendu 
ses  aptitudes  botaniques  à  la  récolte  des  plantes  de  tout  le 
département. 

Trois  années  consécutives,  en  juillet  et  août  1875,  1876 
et  1877,  ont  vu  le  passage  dans  notre  ville,  de  deux  savants 
botanistes  de  Toulouse,  le  pharmacien  Edouard  Timhal- 
Lagrave  (1819-1888)  et  le  docteur  Ernest  Jeaniieiinat 
(1835-1888),  qui  ont  suivi  toujours  la  vallée  de  la  Lauzc  ou 
d'Ascou,  pour  gagner  le  Llaurcnti,  par  le  port  de  Pailleras. 
Le  résultat  de  leurs  patientes  recherches   a   paru  sous  le 

1.  Tome  III,  4rc  livraison,  pp.  103-135,  années  1875-1876. 
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titre  de  :  Massif  du  Llaurenti,  ancien  Donnézan,  canton  de 
Quérigut  (Ariège),  Géographie,  Géologie,  Botanique.  * 

On  y  compte  1351  espèces  et  variétés  végétales  (les  Mousses 
non  comprises);  nous  y  avons  relevé,  pour  les  localités 
concernant  le  canton  d'Ax,  218  espèces  phanérogames  et 
cryptogames  ccllulo-vasculaires,  et  de  nombreuses  Mousses. 

Des  notes  et  observations  intercalées  dans  le  texte  ou 
ajoutées  en  appendice,  sont  destinées  surtout  à  la  discus- 
sion des  espèces  litigieuses  et  à  la  description  des  espèces 
ou  variétés  nouvelles.  C'est  un  travail  considérable  qui 
laisse  peu  à  glaner  sur  le  Llaurenti,  après  nos  distingués 
collègues.  Leur  itinéraire  disposé  en  courses  journalières 
habilement  combinées  permet  aux  botanistes  de  parcourir 
le  massif  dans  les  meilleures  conditions. 

L'un  de  nous  a  cependant  récolté  en  juillet  1885  et  en 
août  1886,  dans  la  région  du  Llaurenti,  plusieurs  espèces 
non  signalées  par  Timbal  et  Jeanbernat;  nous  citerons  : 
Paradisia  Liliastrum  Bert.,  Salix  herbacea  L.,  Androsace 
imbricata  Lamk.,  Phyteuma  hemisphœricum  L. ,  var.  pyg- 
mœum  Timb.,  Alchemilla  hybrida  Ilofïm.,  var.  ambigens 
(Jord.  pro  specie),  Linaria  pyrenaica  DC,  Phleum  Gerardi 
AIL,  Silène  acaulis  L.,  var.  bryoidea  (Jord.  prospecte),  etc. 

Dans  un  autre  important  ouvrage,  intitulé  le  Capsir, 
canton  de  Mont-Louis  (Pyr.-Or.)2,  les  mêmes  auteurs  étu- 
dient au  triple  point  de  vue  géographique,  géologique  et 
botanique,  ce  petit  pays  du  Roussillon,  entouré  d'une  cein- 
ture de  montagnes  et  formant  la  partie  supérieure  de  la 
vallée  de  l'Aude. 


1.  Un  vol.  in-8°,  de  432  pages.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  des 
se.  phys.  et  nat.  de  Toulouse,  tome  III,  2e  livraison,  4876-1877, 
pp.  196-624,  avec  deux  pi.  et  une  carte  topographique,  à  l'échelle  de 
1/40.000,  dressée  et  teintée  par  M.  P.  Lazerges,  qui  avait  accompagné 
plusieurs  fois  Timbal  et  Jeanbernat  dans  le  Llaurenti. 

2.  1  vol.  in-8°  de  256  pages  avec  20  planches,  tome  VI,  pp.  27-283, 
1886,  du  Bull,  de  la  -Soc.  des  se.  phys.  et  nat.  de  Toulouse;  ce  tra- 
vail avait  été  communiqué  à  ladite  Société  en  1883-1884. 
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Le  catalogue  des  plantes  énumérées,  qui  occupe  plus  de 
200  pages,  comprend  1135  Phanérogames  (espèces  et 
variétés)  et  171  Cryptogames  (espèces  et  variétés),  appar- 
tenant aux  Fougères,  Equisétacées,  Isoétacées,  Muscinées, 
soit  en  tout  1306  espèces  et  variétés;  nous  y  avons  relevé 
un  grand  nombre  de  plantes,  communes  aussi  à  notre 
bassin  do  la  haute  Ariège,  entre  autres  localités  :  à  la  por- 
teille  d'Orlu,  etc. 

La  Floride  des  Corbières,  œuvre  posthume,  a  été  publiée 
dans  la  Revue  de  botanique1  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Marçais, 
secrétaire  général  de  la  Société  française  de  botanique.  Pour 
sa  rédaction,  Timbal  avait  récolté  des  matériaux  depuis  1 850. 
C'est  le  complément  des  monographies  précédentes,  faisant 
partie  d'une  série  de  travaux  de  revision  entrepris  par  Jean- 
bernât  et  Timbal  sur  la  flore,  si  intéressante  et  cependant 
si  peu  connue,  du  versant  français  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Tous  ces  travaux,  dont  la  partie  botanique  est  principa- 
lement l'œuvre  de  Timbal-Lagrave,  ont  fait  considérer  ce 
botaniste  comme  le  commentateur  le  plus  compétent  pour 
la  flore  pyrénéenne;  mais  la  science  lui  doit,  «  indépen- 
damment de  ses  nombreuses  élucubrations  phytographiques, 
plusieurs  mémoires  de  botanique  appliquée  et  d'intéres- 
sants résultats  sur  les  hybrides  et  en  particulier  sur  les 
Orchidées.  Aussi,  la  plupart  des  Sociétés  scientifiques 
avaient  tenu  à  honneur  de  s'attacher  cet  infatigable  pionnier 
etlacroixdela  Légion  d'honneur  était  venue,  en  juillet  1881, 
sanctionner  son  mérite  universellement  reconnu.  »  2 


1.  Bulletin  de  la  Soc.  franc,  de  botanique,  tome  X,  189*2  et  suiv. 
(publication  interrompue). 

2.  Lettre  de  M.  le  Dr  Clos,  annonçant  à  la  Soc.  bot.  de  France  le 
décès  de  M.  Ed.  Timbal-Lagrave.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  tome  XXXV, 
1888,  p.  179.) 

La  liste  par  ordre  chronologique  des  publications  diverses  d'Ert. 
Timbal-Lagrave  a  été  publiée  par  M.  l'abbé  Marçais,  dans  la  Revue, 
de  botanique,  tome  VII,  1889,  pp.  358-368.  Cette  liste  est  précédée 
d'une  notice  biographique. 
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D'un  abord  facile,  Timbal  était  plein  de  bienveillance 
envers  ses  confrères  ;  il  encourageait  les  jeunes  botanistes 
avec  cette  bonté  qui  est  l'apanage  des  vrais  amis  de  Flore  ; 
pour  notre  part  nous  devons  dire  qu'il  nous  accueillit  tou- 
jours avec  cette  faveur  que  réservent  les  savants  à  ceux 
qui  veulent  marcher  sur  leurs  traces.  Nous  avons  large- 
ment usé  de  ses  encouragements  et  de  ses  conseils,  jusqu'à 
la  veille  de  sa  mort  survenue  le  16  mars  1888,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  Timbal  était  né,  en  effet,  le  4  mars  1819, 
à  Grisolles  (Tarn-et-Garonnne),  d'une  famille  du  pays 
honorablement  connue. 

Son  collaborateur  assidu,  le  Dr  Ernest  Jeanbernat  (3  jan- 
vier 1835-14  mars  1888),  fut  aussi  le  compagnon  insépa- 
rable de  Timbal-Lagrave  dans  sa  vie  et  jusqu'à  sa  mort.  Il 
a  succombé  en  effet  le  14  mars  1888,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  aux  suites  d'une  douloureuse  maladie,  deux  jours 
avant  le  regretté  Timbal,  qui  emportait  comme  lui  d'una- 
nimes regrets,  dans  le  monde  savant,  où  ils  occupaient  tous 
deux  un  rang  distingué. 

Outre  les  ouvrages  publiés  avec  Timbal-Lagrave,  le 
Dr  Jeanbernat  a  fait  paraître  soit  seul,  soit  avec  d'autres 
collaborateurs,  d'importants  travaux  {  qui  lui  avaient  valu 
d'honorables  distinctions;  il  avait  amassé  beaucoup  de  notes 
pour  rédiger  de  nombreux  mémoires,  mais  la  mort  inexo- 
rable est  venue  le  surprendre  avant  qu'il  ait  pu  seulement 
les  classer. 


1.  Nous  citerons  :  sa  collaboration  au  IIe  volume  (Cryptogamie)  de 
la  Florulc  du  Tarn  de  Martrin-Donos,  en  1867;  ses  Mémoires  d'un 
Hanneton  en  1868;  do  1870  à  1873  divers  mémoires  sur  la  Période 
glaciaire,  les  lacs  dos  Pyrénées,  etc.;  de  1874  à  1879,  divers  rapports 
sur  des  explorations  scientifiques  dans  les  Pyrénées,  en  commun 
avec  Ed.  Filhol,  Baillet,  Timbal,  etc.;  enfin,  de  1885  à  1887,  son 
Guide  du  bryologue  da}}s  les  Pyrénées  et  le  S.-O.  de  la  France,  en 
collaboration  avec  M.  F.  Henauld,  etc. 
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Nous  ne  pouvons  séparer  de  Timbal  et  de  Jcanbernat,  un 
de  leurs  savants  collaborateurs,  M.  Gaston  Gautier,  de 
Narbonne.  Ensemble  ils  ont  parcouru  le  Llaurenti ,  le  Capsir, 
les  Corbières,  de  1875  à  1884,  et  en  1883  les  environs  immé- 
diats de  notre  canton  (Cornus,  gorges  de  la  Frau,  Belcaire, 
la  vallée  du  Rebenty  jusqu'au  col  del  Pradel,  etc.)  ;  ensemble 
ils  ont  aussi  publié  divers  mémoires  qu'il  nous  suffira  de 
citer. 

En  1878  :  le  Ligularia  Sibirica  Cass.  dans  les  Pyrénées, 
par  Ed.  Timbal-Lagrave,  Gautier  et  Jeanbernat.  (Soc.  bot. 
Fr.,  tome  XXV,  1878,  pp.  10-15). 

Le  Corrigiola  imbricata  Lap.,  par  MM.  G.  Gautier,  et 
Ed.  Timbal-Lagrave.  (Soc.  se.  phys.  etnat.  Toulouse,  IV, 
1878,  pp.  29-31.) 

Sur  un  nouveau  Statice  (St.  Legrandi))  par  les  mêmes, 
ibidem.,  pp.  40-42. 

En  1880  :  YAllium  Moly.  et  la  flore  française,  par  MM.  Gau- 
tier, Jeanbernat  et  Timbal-Lagrave.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr., 
tome  XXVII,  1880,  pp.  211-216.) 

En  1882  :  Note  sur  une  petite  colonies  de  plantes  adven- 
tices dans  les  Corbières,  par  MM.  G.  Gautier,  E.  Jeanber- 
nat et  Ed.  Timbal-Lagrave.  (Bull.  Soc.  bot.  de  Fr., 
tome  XXIX,  1882,  p.  246-248).  M.  G.  Gautier,  avec  lequel 
nous  entretenons  les  plus  cordiales  relations,  est  un  bota- 
niste consciencieux,  ayant  la  vraie  science  pour  mobile  et 
la  vérité  pour  but;  il  a  parcouru  de  nouveau  le  Llaurenti 
en  1893  et  y  a  découvert  plusieurs  espèces  rares  ou  nou- 
velles, non  encore  signalées  :  Saussurca  alpina  DC.,  5.  ma- 
crophylla  Saut.,  Elyna  spicata  Schrad.,  Pinguicula  longi- 
folia  Ram.,  etc.;  pendant  plusieurs  années  consécutives  il 
a  aussi  visité  la  chaîne  des  Corbières,  en  compagnie  de 
Timbal-Lagrave. 

Il  est  l'auteur  de  divers  mémoires  botaniques  et  d'un 
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Catalogue  de  la  flore  des  Pyrénées-Orientales*,  pour  lequel 
nous  lui  avons  fourni  avec  plaisir  de  nombreux  renseigne- 
ments. Nous  dirons  aussi  qu'il  est  le  zélé  collaborateur  du 
savant  hiéraciographe  de  Giôres,  M.  C.  Arvet-Touvet,  pour 
la  préparation  d'un  Ilieraciotheca  pyrenaica  et  hispanica, 
destiné  à  être  distribué  gracieusement  aux  grands  herbiers 
d'Europe. 

Un  premier  travail  sur  les  Hieracium  nouveaux  pour  la 
France  et  ï Espagne  a  déjà  paru  2  :  nous  avons  eu  l'honneur 
d'y  etro  plusieurs  fois  cités  et  de  nous  voir  dédier  ï /liera- 
cium  Aymericianum,  par  M.  Arvet-Touvet. 


Au  mois  d'août  1879,  M.  le  Dr  Dominique  Clos,  profes- 
seur de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  do  Toulouse, 
et  directeur  du  jardin  des  plantes  de  cette  ville,  a  exploré 
rapidement  les  environs  immédiats  de  la  petite  ville  d'Ax 
(chemin  des  Bazerques,  foret  du  Llata,  Petches,  route  de 
Mérens,  Savignac,  vallée  d'Orgeix  et  d'Orlu,  etc.) 

Le  compte  rendu  de  ses  courses  botaniques,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  faites  avec  M.  le  Dr  L.  Fugairon,  a  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  botanique  de  France 3,  sous 
le  titre  :  Quelques  jours  d'herborisation  autour  d'Ax  (Ariège). 

Dans  l'énumération   des    espèces,  la  plupart  vulgaires, 


t.  Ce  catalogue  a  été  déjà  mentionné  par  nous  dans  le  paragraphe 
concernant  la  Division  de  notre  cadre,  p.  260,  note  4.  —  Il  forme  un 
beau  volume  in-8°  de  550  paçes,  édité  on  1897  par  la  Société  agricole, 
scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales.  Nous  sommes  sou- 
vent cités  dans  cet  ouvrage,  pour  les  localités  des  régions  du  dépar- 
tement des  Pyrénées -Orientales  qui  confinent  à  l'Ariège  et  à 
l'Andorre. 

2.  Bull.  Soc.  bot.  Fr..  t.  XIJe,  489-i,  p.  329,  lro  partie,  Diagnoses. 

3.  Ibidem,  tome  XXXIÏ,  1880,  pp.  210-2*25.  Dans  sa  Topographie 
médicale  du  canton  d'Ax  (Ariège),  thèse  pour  le  doctorat  en  méde- 
cine, Paris,  1888,  M.  le  Dr  Fugairon  a  classé  (pp.  72-81)  par  familles, 
les  plantes  indiquées  par  M.  Clos  et  par  lui-même  dans  notre 
contrée. 
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signalées  par  ce  botaniste  nous  en  remarquons  quelques- 
unes,  dont  l'existence  nous  paraît  fort  douteuse  aux  loca- 
lités indiquées;  d'autres  qui  doivent  être  exclues  :  Viola 
mirabilis  L.,  Petasites  nivèus  Baumg.,  Juncus  Gerardi  Lois. 

Parmi  les  espèces  qui  nous  paraissent  encore  douteuses 
dans  les  localités  où  elles  sont  signalées,  nous  mentionne- 
rons sur  les  vieux  murs  d'Ax  :  Saxifraga  hirsuta  L.  Aux 
environs  d'Ax  :  Linaria  cymbalaria  L.,  bords  du  sentier  à 
droite  du  pont  d'Espagne.  Au  hameau  de  Petches  :  Myoso- 
tis alpestris  Schm.,  Euphrasia  minima  DC,  Trifolium  spa- 
diceum  L.,  etc.  Sur  la  route  qui  conduit  au  hameau  des 
Bazerques  :  Lysimachia  nummularia  L.  Au  village  d'Orgeix  : 
Scrophularia  pyrenaica  Bcnth.,  etc. 

On  comprend  que  M.  Clos,  ayant  visité  rapidement  ces 
localités,  ait  pu  commettre  sur  certaines  plantes  déjà  défleu- 
ries en  août  1879,  quelques  erreurs  de  détermination,  car 
nous  devons  nous  empresser  de  reconnaître  en  lui  un  savant 
phytographe  des  plus  consciencieux  et  dont  les  nombreuses 
publications  botaniques,  parues  depuis  quarante  années, 
surtout  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  * 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  ont  une  réelle  valeur. 

Sa  verte  vieillesse  2  lui  permet  de  diriger  avec  intelli- 
gence le  jardin  des  plantes  de  Toulouse  3  et  de  professer 
régulièrement  son  cours  municipal  de  botanique,  dans  la 
salle  de  géologie  du  musée  d'histoire  naturelle;  le  12  mars 
1896,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  41°  année  de  ce 
cours   municipal,   il  a  été  chaleureusement  applaudi  par 

1.  Nous  rappellerons  que  M.  D.  Clos  a  été  inscrit,  en  1854,  sur  la 
deuxième  liste  des  membres  fondateurs  de  cette  Société. 

2.  M.  le  D'  D.  Clos  est  né  le  25  mai  1821,  à  Sorèzc  (Tarn). 

3.  Grâce  à  ses  soins  actifs  et  dévoués,  l'école  générale  de  bota- 
nique du  jardin  des  plantes  de  Toulouse  renferme  aujourd'hui  plus 
de  5,000  espèces  vivantes  provenant  des  contrées  les  plus  diverses  ; 
l'herbier  do  la  Faculté  des  sciences  presque  entièrement  créé  par 
M.  Clos  ne  comprend  pas  moins  de  32,000  espèces  formant  660  paquets. 
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ses  anciens  élèves,  ses  auditeurs  habituels,  des   délégués 
des  sociétés  savantes  de  la  cité  palladienne,  etc. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  titres  scientifiques 
de  M.  le  Dr  Clos  :  docteur  en  médecine  de  1845,  docteur 
es  sciences  de  1848,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse  depuis  1853,  professeur  honoraire  de  1889,  rem- 
placé dans  sa  chaire  au  mois  de  mars  1890,  par  M.  Leclerc 
du  Sablon,  etc.  ;  mais  nous  dirons  qu'il  est  le  doyen  des 
naturalistes  du  Midi  et  que  dans  la  séance  du  31  janvier 
1881,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  l'a  nommé  membre 
correspondant  pour  la  section  de  botanique  en  remplace- 
ment de  feu  Godron,  de  Nancy. 

• 

Il  semble  que  par  une  de  ces  affinités  naturelles  proourée 
par  Tétude  des  sciences  exactes,  on  soit  porté  à  explorer 
avec  le  même  zùle  le  vaste  champ  de  Flore. 

C'est  ce  qu'il  nous  a  été  permis  de  constater  dans  la  per- 
sonne d'A.  Huet  et  dans  celle  de  M.  J.  Bourdette,  tous 
deux  anciens  professeurs  de  mathématiques  et  botanistes 
des  plus  méritants,  qui  sont  venus  herboriser  dans  notre 
canton,  et  dont  nous  allons  esquisser  à  grands  traits  les 
biographies. 

Augustin-Louis-Pierre  Huet  (1814-1888),  tint  avec  dis- 
tinction la  chaire  de  mathématiques  élémentaires  au  lycée 
de  Toulon,  pendant  de  longues  années.  Il  consacra  les 
rares  loisirs,  que  lui  laissait  le  professorat,  à  l'exploration 
active  et  consciencieuse  des  départements  du  Var,  des 
Bouches-du-Rhônc  et  des  Alpes-Maritimes,  en  compagnie 
du  docteur  anglais  R.  Shuttleworth  (qui  s'était  fixé  à  Hyères 
et  lui  légua  en  1874  la  partie  importante  de  son  herbier, 
contenant  les  plantes  de  la  Provence J),  et  aussi  en  société 

1.  Le  grand  herbier  général  du  Dr  Shuttlerworth,  botaniste  anglais 
fort  distingue,  décédé  le  19  avril  1874  et  qui  habita  tantôt  la  Suisse, 
tantôt  la  Provence,  a  été  acheté  en  1877  par  le  Britisli  Muséum  de 
Londres. 
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de  Jacquin  et  d'Hanry  !.  Ce  dernier  botaniste  lui  a  dédié 
une  Euphorbiacéc  nouvelle,  le  Mercurialis  Huelii  Hanry. 

Quand  l'heure  de  la  retraite  fut  venue  pour  lui,  A.  Huet 
vint  demander  en  1874,  dans  notre  hospitalière  Ariège,  à 
Pamiers,  qui  s'étend  mollement  assise  entre  la  haute  et  la 
basse  Ariège  dont  elle  est  le  nœud,  un  repos  bien  mérité  ; 
mais  la  vue  de  ces  monts  en  amphithéâtre,  partant  des  der- 
niers coteaux  de  Varilhes  pour  s'élever  progressivement 
jusqu'à  nos  plus  hautes  cimes,  inspirait  à  son  âme  le  vol  de 
l'aigle  et  le  désir  non  moins  grand  de  parcourir  ces  som- 
mets des  Pyrénées,  comme  il  avait  déjà  parcouru  les  con- 
treforts des  Alpes-Maritimes. 

Il  vint  à  Ax,  au  mois  d'août  1882,  demander  à  nos  eaux 
salutaires  ou  plutôt  à  notre  air  si  pur  et  si  bienfaisant  une 
augmentation  de  santé  que  le  poids  des  années  ne  lui 
octroyait  plus  qu'avec  parcimonie. 

C'est  alors  que  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  le  con- 
naître. De  môme  que  l'aimant  attire  le  fer,  de  même  son 
amour  pour  la  botanique  nous  pénétra,  et  en  sa  compagnie, 
pendant  trois  années  consécutives  (1883-1885),  nous  explo- 
râmes souvent  nos  chères  montagnes,  en  particulier  les 
pelouses  du  col  de  Puymaurens  et  celles  du  port  de  Pail- 
lères.  Quoique  septuagénaire  A.  Huet  avait  déjà  visité,  de 
1875  à  1882,  les  cantons  de  Pamiers,  de  Foix,  de  Tarascon 
et  de  Vicdessos,  mais  dès  qu'il  eut  fait  notre  connaissance, 
il  ne  voulut  plus  se  séparer  de  nous,  tant  que  ses  forces  lui 
permirent  d'étudier  les  fleurs  dans  leur  vaste  champ  natu- 
rel. C'était  beau  de   voir  ce  vieillard  encore  alerte,  gravir 


1.  De  concert  avec  ces  botanistes  A.  Huet  avait  rédige  la  majeure 
partie  du  Catalogue  des  plantes  de  Provence,  résultat  des  herborisa- 
tions pendant  plus  de  dix  années.  Ce  catalogue,  paru  en  1889  seule- 
ment, un  an  après  la  mort  du  regretté  A.  Huet,  par  les  soins  do  son 
fils  Edmond  Huet,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  a  été  complété 
par  voie  d'échanges  avec  les  plantes  récoltées  par  MM.  Thuret,  Bor- 
net,  Canut,  Houx,  Autheman,  le  père  Eugène,  Goaty,  Albert,  Cham- 
beiron,  etc. 
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hardiment  avec  nous,  sous  les  ardeurs  caniculaires  du  soleil 
d'été,  les  hauts  plateaux  de  notre  contrée.  Aussi,  nous  est- 
il  agréable  de  rendre  à  sa  mémoiro  un  juste  tribut  d'hom- 
mages et  d'amitié,  car  c'était  une  vraio  jouissance  pour  ce 
botanisto  de  causer  et  de  vivre  au  milieu  de  nos  richesses 
florales. 

Nous  échangeâmes  avec  lui  de  nombreuses  lettres,  jus- 
qu'à l'automne  de  l'année  1886,  époque  où  une  attaque 
d'hémiplégie  l'obligea  à  cesser  tout  travail  et  à  renoncer  à 
ses  études  favorites;  son  état  s'aggrava  lentement  et,  le 
26  février  1888,  A.  Huet  succomba  à  une  seconde  attaque 
de  ce  mal  implacable,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

A  notre  connaissance,  A.  Huet  a  peu  publié  au  point  de  vue 
botanique  *,  mais  il  avait  distribué  de  nombreuses  plantes 
du  Var,  des  Bouchcs-du-Rhùno  et  des  Alpes-Maritimes.  De 
1861  à  1869,  nous  le  voyons  figurer  au  nombre  des  collabo- 
rateurs du  L)r  F.  Schultz  pour  la  publication  do  Y Herbarium 
normale,  à  partir  de  la  5°  jusqu'à  la  12"  centurie,  la  dernière 
parue  en  mai  1869.  En  1 874,  il  fut  un  des  premiers  inscrits 
sur  la  liste  des  membres  de  la  Société  Dauphinoise  pour  l'é- 
change des  plantes;  nous  savons  qu'il  y  distribua  plusieurs 
espèces  intéressantes  du  Var  et  de  l'Ariège  jusqu'en  1886. 

Son  riche   herbier  général,  comprenant  environ    10,000 


1.  Nous  ne  connaisssons  que  l'œuvre  posthume  éditée  en  1889, 
grâce  aux  soins  de  son  fils,  et  intitulée  :  Catalogue  des  plantes  de 
Provence,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  ne  doit  pas  confondre  notre  ami  dévoué  avec  Alfred  Huet  du 
Pavillon,  de  Genève,  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Description 
do.  quelques  plantes  nouvelles  des  Pyrénées,  résumé  de  ses  péré- 
grinations pyrénéennes  de  1S51  à  1852.  (Ann.  se.  natur.,  3e  série, 
tome  XIX,  1853,  pp.  251  à  250.)  Il  a  exploré  les  montagnes  de  Gèdrc, 
de  Uagnères-dc-Luchon  (port  de  Vénasquo,  port  d'Oo,  Esquierry, 
Castanèze),  les  lacs  du  Carlittc,  Mont-Louis,  le  Val  d'Eynes,  la 
Font-de-Comps,  le  Canigou,  le  Vernet,  Villefranche-do-Conflent.  — 
En  collaboration  de  son  frère  Edouard,  le  botaniste  genevois  pré- 
cité a  publié  un  exsiccata  des  plantes  récoltées  dans  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile  en  1855-185G. 
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espèces  de  plantes  phanérogames  d'Europe,  d'Algérie  et 
d'Orient,  la  plupart  intoxiquées,  et  son  remarquable  herbier 
des  plantes  de  Provence  (légué  en  1874,  par  le  Dr  Shuttle- 
worth,  son  ami  intime,  et  dont  chaque  espèce  est  repré- 
sentée par  un  grand  nombre  de  parts  provenant  de  loca- 
lités différentes),  ont  été  mis  en  vente  par  son  fils,  M.  Ed. 
Huet,  en  1888. 

En  1885,  A.  Huet  avait  fait  don  au  musée  départemental 
de  l'Ariège  d'un  riche  herbier  pyrénéen  comprenant 
1105  plantes,  la  plupart  provenant  de  ses  propres  récoltes. 
Outre  quelques  erreurs  de  détermination  nous  y  avons 
relevé  de  nombreuses  plantes  appartenant  au  bassin  de  la 
haute  Ariège  et  entre  autres  quelques-unes  fort  douteuses 
que  nous  n'avons  pu,  malgré  nos  actives  recherches, 
retrouver  aux  localités  indiquées  par  Huet;  ces  plantes 
douteuses  seront  passées  en  revue  à  la  place  qui  leur  con- 
vient dans  la  deuxième  partie  de  notre  Catalogue  raisonné. 
Voici  leurs  noms  :  Trifolium  alpestre  L.,  Myricaria  germa- 
nica  Desv.,  Daphne  alpina  L.,  Scilla  bifolia  L.,  Carex  ri  pa- 
ria L. 

L'autre  ancien  professeur  de  mathématiques  dont  nous 
avons  déjà  cité  le  nom,  M.  Jean  Bourdette,  est  encore 
plein  de  vigueur  malgré  son  grand  âge  *.  Il  a  passé  la 
majeure  partie  de  son  existence  à  Paris,  de  1850  à  1884, 
en  qualité  de  chef  d'institution  et  d'aide  calculateur  du 
célèbre  astronome  Leverrier. 

L'état  de  sa  santé  no  lui  ayant  pas  permis  de  terminer 
ses  jours  à  Paris,  M.  Bourdette  est  revenu  dans  son  pays 
natal  à  Argelès  (Hlos-Pyr.)  ;  l'amour  des  fleurs  qu'il  avait  étu- 
diées dans  son  enfance  se  réveilla  en  lui,  et  la  Société 
botanique  de  France  publia  en  1886 2  sa  Note  sur  la  Flore  des 


1.  Il  est  né  le  12  février  1821. 

2.  Bull.  Soc.  bot.  de  Fi\,  tome  XXXIII,  1886,  pp.  254  à  262. 
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Hautes-Pyrénées  et  en  particulier  sur  la  vallée  du  Lavedan 
où  il  indique  16  plantes  nouvelles  pour  le  département. 

De  1884  à  1886,  M.  Bourdette,  qui  passait  une  partie  de 
l'année  à  Toulouse,  explora  rapidement  quelques  localités 
ariégeoises  :  Pamiers  etMirepoix  en  mai  1884;  Foix  et  ses 
environs,  fin  juillet  1886  et  en  1887;  Tarascon  et  Ax  en 
novembre  1886.  C'est  alors  seulement  que  nous  eûmes 
l'avantage  d'entrer  en  relation  avec  lui. 

Il  a  mis  à  profit  son  voyage  dans  l'Ariège  pour  visiter  les 
divers  herbiers,  et  nous  a  fait  l'honneur  de  mentionner  le 
nôtre.  Sur  les  dix-sept  plantes  indiquées  à  Ax  et  ses  alen- 
tours *,  nous  n'avons  aucune  observation  à  présenter,  car 
elles  sont  toutes  des  espèces  vulgaires,  la  plupart  récoltées 
en  fruits,  vu  l'époque  avancée  (10-20  novembre  1886)  de 
leur  récolte. 

La  flore  ariégeoise  lui  est  cependant  redevable,  outre 
diverses  localités  de  plantes  non  mentionnées  dans  le 
Catalogue  de  M.  P.  Lazergcs,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé,  de  vingt-cinq  espèces  remarquables  qui  n'y 
figurent  pas. 

Nous  n'avons  considéré  ici  M.  Bourdette  que  comme 
botaniste,  mais  à  côté  il  y  a  l'homme  de  lettres,  l'historien 
érudit  qui  a  produit,  de  1891  à  1894,  jusqu'à  l'époque  où 
la  faiblesse  de  sa  vue  lui  a  fait  interrompre  toute  étude, 
diverses  publications  littéraires  sur  le  département  des 
Hautes-Pyrénées  et  ses  alentours.  2 


1.  Additions  à  la  flore  du  département  de  l'Ariège  (Bull.  Soc.  se. 
phys.  et  nat.  Toulouse,  tome  VII,  1887,  16  pages). 

2.  Nous  citerons  :  Mémoires  du  paijs  et  des  États  du  Nêbouzan, 
par  Louis  de  Froidour,  publiés  avec  notes  et  carte,  par  J.  Bourdette, 
d'Argelès  en  Labcdâ  (Rev.  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridio- 
nale, tome  III,  1891)  ;  Mémoires  du  pays  et  des  États  de  Bigorrc, 
par  L.  de  Froidour,  publiés  avec  introduction  et  notes  complémen- 
taires, par  le  môme  auteur.  1  vol.  in-8°,  Paris,  1892;  le  Labèda, 
récits,  in-8°,  1893,  etc. 
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Du  14  au  16  août  1890,  M.  George  Rouy,  ancien  vice- 
président  de  la  Société  botanique  de  France,  savant  auteur, 
en  collaboration  de  M.  J.  Foucaud,  d'une  récente  Flore  de 
France  (ou  description  des  plantes  qui  croissent  spontané- 
ment en  France,  en  Corse  et  en  Alsace-Lorraine),  dont 
plusieurs  volumes  ont  paru  à  partir  de  1893,  a  fait  deux 
herborisations  aux  environs  d'Ax  et  dans  la  vallée  de  la 
Lauze  jusqu'au  port  de  Paillères;  il  en  a  rapporté  des 
documents  intéressants  pour  sa  Flore  de  France  en  prépa- 
ration. Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  profiter  de  son 
court  séjour  à  Ax,  pour  soumettre  à  son  appréciation 
quelques  plantes  litigieuses  de  notre  herbier. 

L'année  suivante,  M.  Léonce  Motelay,  membre  de  la 
Société  botanique  de  France  et  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux,  auteur  d'une  Monographie  des  lsoétées,  en  colla- 
boration de  M.  Vendryès,  est  venu  herboriser  dans  notre 
contrée  ;  il  a  découvert,  dans  une  course  faite  au  lac  de 
Naguilles,  le  10  juillet  1891  un  nouvel  Isoetes  (/.  Brochonï) 
qui  eût  dû  nous  être  dédié,  vu  les  matériaux  de  recherche 
fournis  par  nous  à  l'auteur,  pour  la  détermination  exacte 
de  cette  plante  récoltée  d'abord  à  l'état  incomplet  et  pour 
son  dessin.  * 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  citerons  les  noms  des 
botanistes  ariégeois  qui  se  sont  occupés,  dans  ces  dernières 
années,  de  la  flore  des  arrondissements  de  Foix  et  de 
Pamier8.  Ils  sont  si  rares,  hélas  !  qu'on  peut  les  compter  sur 
les  doigts  d'une  seule  main  : 

1°  Le  regretté  Augustin  Galissier,  professeur  à  TÉcolc 
normale  de  Foix,  alpiniste  ardent  mais   téméraire,   qui   a 


1.  Actes  et  procès- verbaux  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux, 
5e  série,  tome  XLV,  1892,  avec  une  planche  coloriée. 
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trouvé  la  mort  en  herborisant  au  pied  du  Montcalm,  le 
6  août  1890;  il  avait  surtout  exploré  les  environs  de  Foix, 
de  Vicdcssos  et  d'Ussat,  de  1885  à  1890. 

2°  Le  frère  Léon-Hilaire,  actuellement  professeur  de 
sciences  au  pensionnat  Saint-Joseph,  à  Toulouse,  qui  a 
séjourné  à  l'école  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  de 
Foix,  de  1883  à  1888;  il  a  étudié  la  flore  du  pech  de  Foix 
et  ses  alentours  en  compagnie  du  regretté  A.  Huet. 

3a  L'abbé  J.-B10  Mailho,  d'abord  professeur  au  collège 
de  Sabart  de  1882  à  1886,  puis  successivement,  de  novem- 
bre 1886  à  septembre  1895,  vicaire  à  Foix,  curé  de  la 
paroisse  Sainte-Quitterie  à  Tarascon,  professeur  de  théo- 
logie au  grand  séminaire  de  Pamiers,  actuellement  des- 
servant de  la  paroisse  Saint-Valier,  à  Saint-Girons.  De  1882 
jusqu'à  1895,  il  s'est  occupé  de  la  récolte  des  plantes  de 
l'Ariège,  dans  toutes  les  localités  où  il  a  séjourné,  avec 
un  zèle  digne  de  tout  éloge.  Il  se  propose  d'étudier  la  flore 
de  l'arrondissement  de  Saint  -  Girons ,  le  moins  connu 
jusqu'à  ce  jour  au  point  de  vue  botanique. 

4°  M.  LuDOvrc  Giraudias,  receveur  des  domaines  à  Foix, 
de  1888  à  1892,  actuellement  à  Poitiers  (Vienne).  Doué  d'un 
esprit  observateur  et  judicieux,  il  a  publié  d'intéressantes 
Notes  critiques  sur  la  flore  ariégeoise  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

5°  M.  Henri  Guilhot,  instituteur  à  Saint-Jean-du-Falga, 
près  de  Pamiers  (Ariège),  dont  le  zèle  comme  collectionneur 
n'a  point  d'égal  et  qui  a  découvert  plusieurs  hybrides  et 
variétés  remarquables  dans  les  genres  Teucrium  et  Salvia, 
de  1889  à  1897. 

Ces  botanistes  sont  venus  plusieurs  fois  explorer,  en 
notre  compagnie,  le  riche  bassin  de  la  haute  Ariège  et  ont 
échangé  avec  nous  les  plus  cordiales  relations. 

Quoiqu'ils   n'appartiennent  pas  à  l'Ariège,   nous  devons 

mentionner  encore  MM.  A.  Guillon,  DrGillot,  Ch.  Copineau, 
tome  xi.  24 
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A.  Bris,  Préaubert,  Pages,  Thériot,  et  les  abbés  :  Gandoger, 
Marçais,  Ménarcl,  Mézières,  Rechin,  Sébille  et  Violleau, 
membres  delà  Société  française  de  botanique,  que  nous  avons 
été  heureux  de  conduire,  pendant  la  session  extraordinaire 
tenue  à  Ax-les-Thermes  du  17  au  24  août  1892  par  cette 
Société,  dans  les  vallées  de  l'Oriège,  de  la  Lauze  et  de 
l'Ariège,  jusqu'aux  sources  de  cette  dernière  rivière  qui  a 
donné  son  nom  à  notre  département. ! 

l  2.  —  Cryptogames. 

Comme  pour  les  Phanérogames,  il  nous  parait  impossible, 
do  no  point  relier  l'étude  des  végétaux  cellulaires  du  bassin 
de  la  haute  Ariège,  par  des  aperçus  généraux  sur  les 
œuvres  des  botanistes  qui  se  sont  occupés  de  cryptogamie 
pyrénéenne. 

Au  point  do  vue  de  la  récolte  des  Cryptogames,  particu- 
lièrement des  végétaux  cellulaires  et  spécialement  bryologi- 
ques,  les  Pyrénées  comptent  beaucoup  d'explorateurs.  Les 
uns,  adonnés  surtout  à  la  recherche  des  phanérogames  et 
des  cryptogames  cellulo-vasculaires,  n'ont  recueilli  qu'ac- 
cessoirement les  Cryptogames  cellulaires,  vu  la  difficulté 
d'appliquer  leurs  recherches  à  toutes  les  classes  du  règne 
végétal,  dans  une  même  excursion;  d'autres  ont  contribué, 
pour  une  large  part,  au  contraire,  à  la  connaissance  de  la 
cryptogamie  pyrénéenne  et  en  ont  fait  leur  spécialité. 

La  bryologie  a  été  la  mieux  étudiée,  car  les  lichénologues-, 

1.  Voyez  Revue  de  botanique,  tome  XII,  1894,  pp.  241-414,  Tou- 
louse, impr.  Vialelle  et  Perry. 

2.  Nous  citerons  surtout  :  1°  W.  Nylander,  le  savant  suédois 
devenu  l'hôte  définitif  de  la  France,  qui  publiait  en  1853  ses  ("ollec- 
tanea  lichenolotjica  in  Gallia  mcridionali  et  Pyrenceis;  en  1873, 
ses  Ohseroata  lichenologica  in  Pyrenseis  orientalibus,  i  vol.  in-8°, 
Caen;  en  1891,  ses  Liclienes  Pyremeorum  oriental ium  ofmervatis 
not'is.  brochure  in-8°,  103  patres,  etc.  2°  Lamy  de  La  Chapelle,  qui  a 
publié,  en  1883,  dans  le  tome  XXX  du  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Vr. 
pp.  318-405,  l'Exposition  systématique  des  Lichens  de  Cnut<>rets,  de 
Lourdes  et  de  leurs  enoirons. 
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les  mycologues 1  et  les  algologues 2  qui  ont  visité  les 
Pyrénées  et  en  particulier  YAriège  sont  peu  nombreux;  les 
indications  données  par  la  plupart  des  cryptogamistes  sont 
éparses  dans  les  diverses  flores  ou  publications  scientifiques. 

Richard  Spruce,  en  1849,  et  le  Dr  J.  E.  Zetterstedt,  en 
1865,  dans  deux  excellents  mémoires3  ont  les  premiers 
esquissé  les  lois  de  la  distribution  des  Mousses  dans  les 
Pyrénées,  avant  l'intéressant  opuscule  de  MM.  le  Dr  Jean- 
bernat  et  F.  Renauld  paru  en  1885  et  intitulé  :  Guide  du 
bryologue  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  et  le  sud-ouest  de  la 
France  ;  Bryo-Géographie  des  Pyrénées. 4 

On  sait  que  le  savant  suédois  Zetterstedt,  professeur  à 
l'université  d'Upsal,  avait  voué  un  culte  fidèle  à  l'étude  des 


1.  Les  champignons  des  Pyrénées  ont  été  surtout  étudiés  et  décrits 
par  C.  Montagne,  Dr  Noulet  et  Dassier,  C.  Roumeguère  qui  avait 
fondé  à  Toulouse  une  Revue  mycologiqnc  le  1er  janvier  4879 ;  cette 
revue,  qui  comprenait  aussi  l'étude  des  lichens,  a  vécu  jusqu'à  la 
mort  de  son  directeur  survenue  le  28  février  1892. 

2.  Les  Diatomées  des  Pyrénées  ont  été  successivement  étudiées  : 
en  1858,  par  le  Hév.  W.  Smith;  en  1880,  par  M.  P.  Petit;  en  1884, 
par  M.  H.  Peragallo;  en  1888-1889,  par  le  D'Pelletan:  en  1887  et 
1892,  par  M.  E.  Beiloc;  et  surtout  de  1892  à  1895,  par  M.  J.  Comère, 
qui  a  particulièrement  étudié  les  diatomées  de  la  haute  Ariège. 

3.  R.  Spruce  :  The  Musci  and  Hepaticœ  of  the  Pyrenœes  (Maga- 
zine of  nat.  hist.,  -1849).  Dr  Zetterstedt  :  Pyreneernas  Moos-Vegeta- 
tion  ou  Musci  pyrenaici  eirca  Luchon  crescentes,  1865  (Ofversigt. 
of  Kongl.  Vetcnskaps  Académien  Forkandligar,  tome  V,  n°  10). 

Onze  ans  après  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage,  C.  Rou- 
meguère, directeur  de  la  Revue  mycologique  de  Toulouse  (décédé 
le  28  février  1892  !),  avait  eu  l'heureuse  inspiration  d'en  publier  la  tra- 
duction française  calquée  sur  le  texte  suédois,  dans  ses  Nouveaux 
documents  sur  l'histoire  des  plantes  des  Pyrénées,  brochure  in-8°, 
de  164  pages,  1876,  avec  préface  de  Ch.  Naudin,  de  l'Institut. 

4.  1  vol. i n-8°  de  194  pages,  extrait  des  Mèm.  de  la  Soc.  nationale 
des  sciences  natur.  et  mathèmat.  de  Cherbourg,  tome  XXV,  1885. 
—  Cet  ouvrage  concernant  la  bryogéographio  des  Pyrénées,  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  la  géologie,  le  climat,  etc.  de  l'en- 
tière chaîne,  les  régions  bryologiques,  les  zones  de  végétation,  et  éta- 
blit un  parallèle  entre  les  régions  bryologiques  des  Pyrénées  et  celles 
des  autres  chaînes  (Jura,  Vosges,  Apennins,  Caucase,  etc.). 
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végétaux  pyrénéens.  Les  voyages  successifs  qu'il  avait  faits 
en  France,  à  l'aide  de  subsides  do  son  gouvernement, 
depuis  l'année  1856,  lui  avaient  permis  d'étudier  les 
plantes  supérieures  et  les  Muscinées  de  la  portion  la  plus 
élevée  de  la  chaîne,  celle  qui  avait  le  plus  d'analogie  avec 
les  hautes  montagnes  de  la  Suède. 

En  1875,  il  avait  publié  ses  Hepaticx  pyrenaicœ  circa 
Luchon  crescentes  *,  mémoire  rédigé  en  latin,  qui  contient 
l'étude  des  Hépatiques  croissant  dans  le  sud  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  et  dans  un  lambeau  du  territoire 
de  l' Aragon.  Zetterstedt  se  proposait  de  visiter,  en  1880,  la 
partie  orientale  de  la  chaîne  et  d'y  comprendre  le  départe- 
ment de  l'Ariège  ainsi  que  le  Versant  espagnol  des  Pyrénées. 
Le  destin  a  fatalement  rompu  ce  projet  auquel  s'étaient  asso- 
ciés plusieurs  botanistes  français,  tousses  amis,  qui  avaient 
eu  l'occasion  d'apprécier  son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Plantes  vasculaires  des  Pyrénées  principales  et  paru  en  1857. 
Il  est  mort  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  à  Jonkoping 
(Suède),  le  8  février  1880  ! 

Après  Zetterstedt,  W.  Schimper,  le  savant  auteur  du 
Synopsis Muscorum  Europxorum  (lre  édition,  Stuggard,  1860; 
2e  édition,  1876),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  a  plusieurs  fois  visité  les  Pyrénées  centrales 
et  orientales,  et  correspondu  avec  presque  tous  les  bryo- 
logues  français  et  étrangers. 

Dans  ses  écrits  nous  n'avons  rien  observé  indiquant  son 
passage  dans  l'Ariège  et  en  particulier  dans  notre  contrée. 

Un  autre  distingué  bryologue,  M.  T.  Husnot,  qui  a  eu  le 
mérite  d'avoir  mis  en  faveur  l'étude  des  Muscinées  en  France , 
en  offrant  à  ses  collègues  une   Revue  spéciale,  dite  Revue 

i.  Ofvcrsigt  of  Koiigl.  Vetenskaps,  Académien  Forkandligar,  1875, 
n«>  2,  pp.  13-24. 
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bryologiqiie  1,  fondée  par  lui  en  1874,  pour  centraliser  leurs 
découvertes,  a  visité  fréquemment  les  Pyrénées,  et  en  par- 
ticulier les  Pyrénées-Orientales.2 

Dans  ses  Musci  Gallix^  il  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses 
voyages  et  ceux  de  ses  collaborateurs,  M.  l'abbé  Boulay3, 
M.  L.  Corbière,  Fourcade,  Goulard,  Renauld,  Schimper,  etc. 

En  1872  et  1874,  accompagné  de  M.  Goulard,  M.  Husnot 
a  visité  deux  fois,  commme  il  nous  l'écrit  lui-même,  le 
8  mars  1891  :  «  Les  environs  d'Aulus,  mais  n'a  pas  remonté 
la  vallée  de  TAriège  au  delà  de  Tarascon...  » 

Nous  rappellerons  qu'il  est  l'auteur  des  trois  ouvrages 
suivants  :  Hepaticologia  gallica,  1  volume  in-8°  de  102  pages 
et  13  planches,  1875-1881  ;  —  Sphagnologia  europœa,  bro- 
chure grand  in-8°,  16  p.  et  4  planches,  1882  ;  —  et  de  Musco- 
logiagallica,  1  vol.  458  pp.  avec  atlas  de  125  pi.,  1884-1894. 4 

De  1875  à  1877,  le  Dr  Jeanbernat,  en  compagnie  de 
Timbal-Lagrave,  Lazerges,  Dr  Jougla,  Dr  Gourdon,  etc.,  a 


1.  Bulletin  bimestriel  consacré  à  l'étude  des  Mousses  et  des  Hépa- 
tiques. 

2.  Dans  les  conclusions  d'une  Notice  sur  labryologie  des  Pyrénées- 
Orientales,  communiquée  à  la  session  extraordinaire  de  Prades- 
Mont-Louis  (juillet  1872),  de  la  Société  bot.  de  France,  M.  Husnot  dit  : 
«  En  résumé  les  montagnes  des  Pyrénées  orientales  sont  très 
pauvres  en  Mousses;  le  bryologuo  qui  voudra  récolter  de  bonnes 
espèces  pyrénéennes  devra  explorer  les  Pyrénées  centrales  et  prin- 
cipalement les  environs  de  Luchon.  » 

3.  Professeur  de  botanique  à  la  Faculté  catholique  des  sciences 
de  Lille,  connu  par  ses  études  sur  les  Rubus  et  surtout  les  Musci- 
nées,  dont  la  tre  partie,  Mousses  de  France,  1  vol.  in-8°  clxxiv-624  p. 
a  paru  en  1884,  et  constitue  la  meilleure  monographie  portative 
publiée  jusqu'à  ce  jour. 

4.  Ce  dernier  ouvrage  torminé  en  1894  a  été  jugé  digne  du  prix 
Montagne,  décerné  par  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
17  décembre  1894.  Les  descriptions  n'ont  pas  l'ampleur  de  celles  des 
Muscinèes,  de  M.  Boulay,  mais  elles  sont  très  concises  et  très  claires; 
les  dessins  contiennent  6,000  fig.  environ  où  chaque  espèce  est  repré- 
sentée en  grandeur  naturelle  et  avec  des  grossissements  divers,  etc. 
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récolté  dans  le  L'.  virent!  et  ians  diverses  localités  de  notre 
région  vallée  i*  l\  L.vjze.  p:r:  de  Paillères.  pic  de  Tar- 
i'ézou.  col  :e  Lègue,  etc.  .  2io  espèces  ou  variétés  de 
Mousses  el  Sphaignes.  la  plupart  retrouvées  par  nous  dans 
le  bassin  de  la  hau:e  Ariège. 

De  1S7»5  a  ISS4.  !•:•  plus  souvent  accompagné  de  M.  F. 
Renaul  J.  son  collai.  :-rateur  pour  la  Br:,)jé:>:rjphie  des  Pyrê- 
/ifV*.  Jeanbernit  a  visit-.1  les  contrées  pyrénéennes  les  plus 
négligées  jusqu'à  ce  jour  et  en  particulier  diverses  localités 
des  Pvrénées-Orientales.  de  l'Aude,  de  l'Arièee.  de  la 
Haute-Garonne,  des  Hautes  et  des  Basses-Pvrénées  et  du 
versant  méridional  Je  la  grande  chaîne  :  ils  ont  laissé,  dit-il. 
f  comme  lacune  importante  la  haute  chaine  de  1"  Ariège, 
du  Carlitte  au  Mont-Vaîier  qui  est  peu  boisée  »  et  qui. 
d'après  leurs  prévisions,  v  ne  parait  pas  devoir  être  très 
riche.   » 

A  la  page  163  en  note  de  l'ouvrage  déjà  cité,  nous  rele- 
vons le  passage  suivant  relatif  à  la  bryologie  de  notre  con- 
trée :  « Les  Pyrénées  orientales,  en  majeure  partie  gra- 
nitiques, olïrent  peu  d'intérêt  au  bryologue:  mais  à  l'ouest 
du  chainon  du  Carlitte.  le  granité  des  vallées  de  l'Oriège 
d'Or  lu  et  de  l' Ariège.  aux  environs  d'Ax,  est  sensiblement 
plus  riche.  » 

Jusqu'à  ce  jour  M.  le  chef  d'escadron  en  retraite  Ferdi- 
nand Renaild.  ancien  commandant  du  palais  du  prince  de 
Monaco,  est  le  seul  bryologue  qui  ait  exploré,  rapidement 
il  est  vrai,  la  vallée  de  TAriège  en  amont  de  Tarascon  jus- 
qu'à Ax,  et  celle  de  l'Oriège  jusqu'aux  forges  d'Orlu. 

Il  nous  écrivait  à  la  date  du  7  octobre  1890  :  «  Dès  mon 
retour  à  Monaco,  j'ai  préparé  et  expédié  à  votre  adresse 
deux  petits  paquets  composés  en  partie  d'échantillons 
récoltés  par  moi  en  18S0  et  1831,  dans  la  vallée  de  TAriège 
et  dans  vos  environs,  notamment  à  Ax  et  à  Orlu.  Vos  admi- 
rables  montagnes   sont  vraiment   trop  négligées   et  il  est 
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grand  temps  que  mes  amis  regrettés  Timbal  et  Jeanbernat 
trouvent  enfin  des  successeurs;  bien  que  j'aie  quitté  les 
Pyrénées,  je  conserve  de  dix  années  que  j'y  ai  passées  un 
excellent  souvenir »  * 

Dans  une  autre  lettre  du  29  novembre  1890,  M.  Renauld 
nous  indique  les  dates  précises  de  ses  herborisations  bryo- 
logiques  autour  d'Àx  :  «  18  septembre  1880,  sur  le  revers 
des  montagnes  au  sud  de  la  ville,  entre  la  route  d'Orlu  et 
celle  de  l'IIospitalet;  19  septembre  1880,  au  Castelet;  le 
20  avril  1882,  à  la  forge  d'Orlu  jusqua  950ra  -  1,000™  envi- 
ron. » 

Nous  avons  entretenu  une  longue  correspondance  avec  ce 
distingué  bryologue,  qui  a  consenti  à  revoir  quelques-unes 
de  nos  Muscinées  litigieuses,  déterminées  avec  tout  le  soin 
désirable  par  M.  L.  Corbière,  professeur  au  lycée  de  Cher- 
bourg, bien  connu  pour  ses  publications  fort  estimées  et 
empreintes  des  idées  d'un  judicieux  et  savant  observateur.  2 

Nos  multiples  explorations  dans  le  bassin  de  la  haute 
Ariège  nous  ont  permis  de  récolter  un  grand   nombre  de 

i.  Parmi  les  diverses  publications  de  M.  F.  Renauld  sur  les  Pyré- 
nées, nous  citerons  : 

\°  Notice  sur  quelques  Mousses  des  Pyrénées  (Rev.  bryologiq., 
4«  année,  1877,  à  11e  année,  1884); 

2°  Les  Spkagnum  des  Pyrénées  (Rev.  bryol.,  108  année,  1883, 
pp.  97-102); 

3°  Une  excursion  bryologique  dans  les  Pyrénées-Orientales  (Rev. 
bryol.,  5°  année,  1878,  p.  i9). 

Nous  rappellerons  qu'en  outre  de  diverses  notes  sur  la  bryologie  de 
la  Haute-Saône,  du  Doubs,  de  la  chaîne  de  Lure  et  de  Forcalquier, 
etc.,  M.  Renauld  a  publié  en  collaboration  de  M.  J.  Cardot,  le  Cata- 
logue des  Musci  Amcricae  septentrionalis  (Rev.  bryol.,  19e  année, 
1892),  et  que  récemment  le  Prodrome  de  la  flore  bryologique  de 
Madagascar,  des  Mascareignes  et  des  Comores  a  obtenu  le  prix  Mon- 
tagne décerné  par  l'Institut  (Acad.  des  sciences)  dans  sa  séance  solen- 
nelle du  23  décembre  1895. 

2.  Dans  la  séance  du  1S  décembre  1893,  l'Académie  des  sciences  a 
décerné  le  prix  Thoreà  M.  Corbière  pour  les  Muscinées  du  départe- 
ment de  la  Manche. 
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Muscinée8  dont  nous  dressepons  le  catalogue  méthodique 
à  la  suite  des  végétaux  vasculaires,  et  dont  nous  avons 
déjà  donné  un  aperçu  général  dans  notre  chapitre  II,  aux 
diverses  zones  de  végétation.  La  richesse  de  ce  bassin 
permet  de  le  ranger  parmi  les  régions  les  mieux  favorisées 
de  la  chaîne  des  Pyrénées,  au  point  de  vue  bryologique. 

Nous  ferons  suivre  les  Muscinées,  du  catalogue  des 
Lichens  et  des  Champignons  récoltés  par  nous  ou  par  d'autres 
botanistes,  et  terminerons  notre  travail  par  la  liste  des 
Diatomées !  (ces  êtres,  de  la  classe  des  Algues,  intermédiaires 
entre  les  plantes  et  les  animaux  inférieurs),  signalées  dans 
le  bassin  de  la  haute  Ariège  par  notre  distingué  confrère 
J.  Comère  et  complétées  par  nos  récoltes  personnelles  sou- 
mises à  son  visa. 

Ax-les-Thermes,  28  juillet  1897. 


1.  Diatomées  du  bassin  sous-pyrénéen  (Bull.  Soc.  hist.  nat.  de 
Toulouse,  189*2,  32  pages  in-8°);  —  Diatomées  des  Pyrénées,  in-8°, 
60  pages  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Ramond,  année  1894). 
Nous  avons  relevé,  dans  ces  deux  publications,  48  espèces  et  variétés 
appartenant  au  bassin  de  la  haute  Ariège  et  indiquées  dans  diverses 
localités. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 


Dans  la  notice  biographique  (pages  I  à  VII),  et  le  titre  précédant 
l'Introduction,  page  1,  lignes  6  et  9,  ajouter  ça  et  là  un  trait  d'union 
entre  les  noms  Marcailhou-d'Ayméric. 

Page  V  de  la  notice  biographique,  renvoi  2,  ligne  3,  en  remontant, 
au  lieu  de  :  «  presque  en  môme  temps  que  son  inséparable  ami,  » 
lire  :  «  dans  les  bras  de  son  inséparable  ami.  » 

Page      2,  ligne  21,    au    lieu   de  :  1853,  lire  18k3. 

seront,  lire  sera. 

ou  formes,  lire  et  formes. 

excitent,  lire  retiennent. 

var.  alpestre,  lire  alpestris. 

Schsele,  lire  Schèele. 

var.  elliptica,  lire  ellipticum. 

var.  lanceolata,  lire  lanceolatum. 

var.  cordata,  lire  cordatum. 

var.  pygmœa,  lire  pygmœum. 

Scheuchzeri,  lire  Scheuchzerii. 

1881,  lire  1882. 
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Corriger  sur  la  Carte  hydrographique  et  routière  du  bassin  de 
la  haute  Ariège  les  altitudes  (en  rouge)  :  1°  du  port  de  Paillères,  au 
lieu  de  :  197m,  il  faut  lire  10T2m\  2°  du  pic  de  Rul,  à  l'O.  d'Ax-les- 
Thermes,  au  lieu  de  :  2090™,  il  faut  lire  "2788m. 
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M.    B.    RENAULT 

Docteur  es  Scionces  physiques  et  es  Sciences  naturelles. 

Assistant  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 

Membre  associé  do  l'Académie  royale  de  Belgique. 


Dans  les  deux  Notices  précédentes  {  sur  les  Calamariées 
nous  nous  sommes  occupé  de  quelques  Equisétinées  isos- 
porées  et  hétérosporées,  des  Genres  Macrostachya,  Bornia, 
ArthropituSy  en  donnant  tous  les  détails  anatomiques  que 
nous  avons  pu  tirer  des  échantillons  d'Autun.  Dans  le  tra- 
vail que  nous  publions  aujourd'hui  il  sera  plus  particulière- 
ment question  du  genre  Calamodendron;  nous  ajouterons 
quelques  faits  nouveaux  relatifs  aux  Macrostachya  dont  nous 
avons  pu  déterminer  la  nature  des  fructifications,  expose- 
rons les  rapports  et  les  différences  entre  ces  divers  Genres 
et  les  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de  leur  étude. 

Genre  Calamodendron  Brongniart. 

Tiges  articulées  cylindriques  pouvant  atteindre  plusieurs 
décimètres  de  diamètre  et  une  grande  hauteur,  25  à 
30  mètres,  diminuant  lentement  d'épaisseur  de  la  base  au 

i.  Bulletin  de  la  Société  d'hist.  nat.  d'Autun,  1895,  idem  1896. 


378  B.     RENAULT. 

sommet.  La  longueur  des  entre-nœuds  est  très  variable, 
même  sur  un  seul  individu;  dans  certaines  espèces  la  dis- 
tance qui  sépare  deux  articulations  non  ramifères  atteint 
0m50,  tandis  que  celle  qui  sépare  deux  verticillesde  rameaux 
se  réduit  à  1  ou  1,5  centimètre.  Les  articulations  ramifères 
ainsi  rapprochées,  se  succèdent  quelquefois  sans  interrup- 
tion sur  une  grande  longueur  et  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  55,  elles  reprennent  ensuite  leur  écartemcnt  primitif 
pour  se  rapprocher  encore  lors  d'une  nouvelle  émission  de 
rameaux.  Ces  derniers  sont  tantôt  disposés  régulièrement 
en  quinconce  sur  de  nombreuses  articulations  rapprochées 
qui  se  suivent,  tantôt  sur  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  l'entre-nœud  qui  suit  la  dernière 
articulation  ramifère  est  court,  quoique  l'articulation  qui 
le  termine  ne  porte  pas  de  rameaux. 

Les  rameaux  des  Calamode?idront  comme  ceux  des  Arthro- 
pitus,  que  l'on  ne  peut  pas  rattacher  aux  troncs  sur  lesquels 
ils  ont  poussé,  portent  le  nom  générique  de  Calamocladus. 

La  partie  inférieure  de  la  tige  se  termine  fréquemment 
en  pivot  allongé,  articulé  ;  de  chacune  des  articulations 
partent  des  racines  dirigées  obliquement  de  haut  en  bas, 
cylindriques,  ligneuses,  qui  ont  laissé  dans  les  argiles  et 
les  schistes  une  couche  de  houille  assez  épaisse.  Le  noyau 
pierreux  qui  correspond  à  la  moelle  est  cannelé  à  la  surface  ; 
les  sillons  et  les  côtes  sont  longitudinaux,  parallèles,  sans 
aucune  trace  d'articulations;  les  sillons  correspondent  aux 
faisceaux  de  bois  centripète  de  la  racine  ;  ils  sont  moins 
serrés  que  sur  les  noyaux  calamitoïdes  articulés  qui  repré- 
sentent le  cylindre  de  la  moelle  des  petites  tiges  ou  des 
rameaux  de  même  dimension. 

Les  rameaux  étaient  caducs  ;  ils  se  détachaient  assez 
promptement  des  tiges;  dès  lors  la  quantité  de  bois  secon- 
daire qu'ils  ont  pu  acquérir  est  assez  restreinte  et  ils  peu- 
vent être  confondus  assez  facilement  avec  d'autres  rameaux 
articulés,  équisôtiformes,  de  même  aspect,  mais  apparte- 
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nant  à  des  familles  éloignées  telles  que  celles  des  Annula- 
riées  et  des  Calamophyllites,  etc. 

Les  cicatrices  laissées  par  les  rameaux  sont  discoïdes, 
marquées  à  la  périphérie  de  stries  rayonnantes  correspon- 
dant aux  coins  ligneux  ;  autour  de  la  cicatrice,  sur  les 
empreintes,  on  voit  l'extrémité  des  coins  ligneux  de  la  tige 
s'infléchir  au-dessus  et  au-dessous  de  l'articulation  et 
prendre  une  direction  rayonnante  très  accusée  pour  venir 
se  mettre  en  rapport  avec  les  jeunes  faisceaux  ligneux  du 
rameau. 

Le  bois  des  Calamodcndrons  conservé  par  la  silice  ou 
transformé  en  houille  est  facile  à  distinguer  du  bois  des 
Arthropitus.  En  effet,  les  coins  ligneux  des  rameaux  et  des 
tiges  sont  entourés  dans  tous  les  sens,  sauf  sur  leur  face 
périphérique,  d'une  bande  prosenchymateuse  qui  s'accroît 
en  même  temps  que  la  lame  ligneuse,  du  centre  à  la  péri- 
phérie; entre  les  bandes  de  ce  tissu  mécanique  appartenant 
à  deux  coins  voisins,  se  trouve  une  couche  mince  m  (fig.  4, 
pi.  I)  de  tissu  fondamental  secondaire.  Sur  une  coupe  trans- 
versale, par  conséquent,  les  bandes  latérales  de  deux  coins 
ligneux  voisins  paraissant  fréquemment  n'en  former  qu'une, 
leur  aspect  tranche  sur  celui  des  deux  coins  ligneux  con- 
tigus,  dont  les  éléments  constitutifs  sont  différents  et  d'un 
plus  gros  calibre. 

Sur  une  coupe  transversale  ou  tangentielle,  le  bois  des 
Calamodendrons  semble  donc  résulter  de  bandes  rayon- 
nantes ou  parallèles  alternant  régulièrement,  d'aspect  diffé- 
rent, les  unes  constituées  par  le  tissu  ligneux,  les  autres 
par  les  gaines  prosenchymateuses  ;  chaque  coin  ligneux  est 
muni  à  son  extrémité  interne  d'un  canal  longitudinal  ou 
lacune  aérienne. 

Les  éléments  anatomiques  du  bois  sont  des  trachéides 
rayées  ou  ponctuées,  quelquefois  réticulées. 

Les  rayons  cellulaires  ligneux  sont  toujours  formés  de 
cellules  parallélipipédiques  plus  hautes  que  larges. 
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Les  bandes  prosenchymateusesoulibériformes  sont  com- 
posées de  cellules  allongées  de  petit  diamètre,  huit  à  dix 
fois  plus  hautes  que  larges  et  (sur  une  section  tangentielle 
à  la  tige)  terminées  en  pointe  aux  deux  bouts.  La  lame  de 
tissu  parenchymateux  qui  les  sépare  comprend  des  cellules 
à  sections  rectangulaires  un  peu  plus  hautes  que  larges  et 
disposées  sur  deux  ou  trois  rangs  en  épaisseur. 

Le  liber  ne  possède  que  des  éléments  mous,  tels  que 
parenchyme  libérien  et  cellules  grillagées. 

L'écorce,  peu  épaisse,  est  entièrement  cellulaire,  et  lisse 
à  la  surface. 

Les  racines  adventives  renferment  7  à  15  faisceaux  pri- 
maires centripètes;  elles  acquièrent  souvent  un  bois  secon- 
daire considérable  ne  présentant  pas  d'une  façon  aussi 
nette  les  bandes  de  trachéides  et  de  tissu  mécanique  que 
Ton  trouve  dans  les  tiges  ;  elles  sont  recouvertes  d'une 
écorce  épaisse,  cellulaire,  creusée  de  lacunes  disposées 
comme  les  rayons  d'une  roue,  et  limitée  extérieurement 
par  plusieurs  assises  de  tissu  subéreux. 

Les  feuilles  des  rameaux  sont  verticillées,  linéaires,  ter- 
minées en  pointe  acérée,  parcourues  par  une,  quelquefois 
plusieurs  nervures,  rarement  bifurquées  à  leur  extrémité; 
elles  sont  libres  ou  soudées  à  la  base  en  gaine  de  grandeur 
variable  avec  les  espèces. 

Les  fructifications  des  Calamodendrées  ne  sont  connues 
que  d'une  manière  bien  incomplète  ;  les  empreintes  four- 
nissent rarement  des  fructifications  attachées  à  des  rameaux 
déterminables,  et  encore  dans  ce  cas  l'organisation  interne 
échappe  à  l'investigation.  Celles  qui  ont  été  conservées  par 
la  silice  ne  sont  rapportées  à  ces  plantes,  qu'à  cause  do  la 
présence  simultanée  dans  les  mêmes  rognons  siliceux,  de 
rameaux  et  d'épis  dont  la  structure  interne  présente  quelque 
ressemblance  avec  celle  des  Calamodendrons  et  des  Arthro- 
pitus. 
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Calamodendron  Strlatum  Brongniart. 
(PI.  I,  fig.  1  à  5.) 

Troncs  cylindriques  articulés,  dépassant  10  mètres  de 
hauteur,  mesurant  plusieurs  décimètres  de  diamètre. 

Les  articulations  inférieures  sont  le  point  de  départ  de 
racines  adventives,  ligneuses,  disposées  en  verticilles  ; 
celles  de  la  partie  supérieure,  de  couronnes  de  rameaux 
caducs.  Les  entre-nœuds  mesurent  1  à  2  centimètres  quand 
les  articulations  sont  ramifercs  et  dépassent  plusieurs  déci- 
mètres quand  elles  sont  dépourvues  de  rameaux  ;  le  nombre 
des  articulations  ramifères  superposées  n'est  jamais  bien 
considérable,  5  à  1 1  ;  on  rencontre  aussi,  mais  plus  rarement, 
des  verticilles  isolés  ;  quand  les  rameaux  sont  nombreux, 
l'articulation  suivante  est  notablement  raccourcie. 

Sur  la  coupe  transversale  d'un  rameau  ou  d'une  tige,  le 
cylindre  ligneux  se  montre  formé  de  bandes  rayonnantes, 
alternativement  plus  foncées  ou  plus  claires,  d'inégale 
épaisseur;  les  plus  larges  correspondent  au  bois,  les  plus 
étroites,  à  du  tissu  libériforme  qui  leur  sert  de  gaine.  Le 
bois  est  composé  do  trachéides  rayées,  quelquefois  réticu- 
lées, séparées  par  des  rayons  ligneux,  dont  les  cellules 
sont  plus  hautes  que  larges,  disposées  sur  un  ou  deux 
rangs  en  épaisseur  et  de  un  à  vingt-cinq  en  hauteur.  Les 
coins  ligneux  sont  munis,  vers  l'extrémité  interne,  d'une 
lacune  occupée  partiellement  par  un  faisceau  de  trachées 
adhérant,  dans  les  échantillons  bien  conservés,  aux  pre- 
miers éléments  du  bois  secondaire  ;  les  parois  de  la  lacune 
sont  formées,  du  côté  de  la  moelle,  par  deux  ou  trois  cou- 
ches de  cellules  allongées  résistantes,  sorte  de  liber  interne 
qui  a  protégé  la  lacune. 

Chaque  coin  ligneux  est  garni  latéralement  d'une  couche 
de  cellules  prosenchymateuscs  allongées,  terminées  en 
pointe  aux  deux  bouts,  à  parois  épaissies,  disposées  sur 
plusieurs  rangs  sans  interposition  de  rayons  cellulaires  et 
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dont  le  diamètre  moyen  est  plus  petit  que  celui  des  tra- 
chéides  ligneuses. 

Entre  deux  coins  ligneux  il  y  a  donc  deux  lames  prosen- 
chymateuses  appartenant  chacune  à  deux  coins  voisins; 
elles  sont  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  bande  de  tissu 
fondamental  secondaire. 

Il  n'y  a  pas  de  lacune  au  bord  interne  des  bandes  pro- 
senchymateuses.  La  moelle,  volumineuse,  a  généralement 
disparu  ;  le  plus  souvent  son  moulage  a  l'aspect  d'une  tige 
calamitoïde  contractée  aux  articulations  ;  cette  particularité 
est  due  à  ce  que  les  bords  internes  des  coins  ligneux, 
d'abord  verticaux,  s'infléchissent  vers  l'axe  de  la  tige  en 
s'approchant  de  l'articulation  comme  chez  les  Arthropitns 
(pi.  VI,  lre  Notice,  fig.  5  et  6),  puis  s'en  éloignent  au-dessus 
pour  reprendre  leur  direction  verticale. 

Chaque  coin  ligneux,  comme  cela  se  voit  dans  toutes  les 
tiges  de  la  famille,  se  divise,  à  la  hauteur  de  l'articulation, 
en  deux  branches  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  pour  aller 
se  souder  à  Tune  des  branches  du  faisceau  voisin,  qui  a 
subi  la  même  division  ;  les  deux  branches,  réunies  à  égale* 
distance,  forment  le  coin  ligneux  de  rentre-nœud  suivant  ; 
par  conséquent,  les  coins  ligneux  alternent  régulièrement 
d'un  article  au  suivant. 

Lorsque  l'articulation  porte  des  rameaux,  on  voit  un 
certain  nombre  de  faisceaux  ligneux  s'infléchir,  au-dessus 
et  au-dessous,  de  manière  que  les  extrémités  semblent 
rayonner  autour  des  rameaux  et  concourir  à  leur  formation; 
il  est  presque  toujours  possible  de  découvrir  au-dessous 
de  l'insertion  du  rameau  une  bande  vasculairc  correspon- 
dant à  une  feuille. 

Le  liber  est  formé  d'éléments  mous  ;  quelques  cellules 
dissociées  remplies  d'une  matière  brune  peuvent  repré- 
senter soit  des  cellules  grillagées,  soit  des  cellules  à 
gomme. 

L'écorce  du  C.  stria tum  est  peu  épaisse  ;  elle  est  consti- 
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tuée  par  une  couche  de  cellules  à  parois  minces,  mais 
allongées,  de  quelques  assises  de  tissu  subéreux,  enfin  d'un 
épiderme  que  l'on  distingue  assez  facilement. 

Le  moulage  extérieur  de  l'écorce  ne  peut  pas  présenter 
de  stries  longitudinales;  la  quantité  de  houille  qu'elle  a 
laissée  est  assez  faible;  le  bois,  au  contraire,  plus  épais, 
en  a  produit  de  notables  proportions  qui  ont  conservé  l'or- 
ganisation ligneuse  primitive  ;  sans  le  secours  de  prépara- 
tions, à  la  loupe,  on  distingue  facilement  la  houille  due  à 
la  partie  ligneuse  vasculaire,  et  celle  formée  par  les  bandes 
prosenchymateuses. 

Le  C.  striatum  conservé  par  la  silice  se  reconnaît,  soit 
sur  une  cassure  transversale,  soit  sur  une  cassure  longi- 
tudinale, par  les  bandes  rayonnantes  ou  parallèles  qui  sont 
d'épaisseur  inégale,  celles  constituant  le  bois  étant  plus 
épaisses  que  celles  qui  représentent  le  tissu  libériforme. 
Ce  caractère  se  retrouve  également  sur  les  empreintes  qui 
ont  conservé  un  peu  de  la  houille  produite  par  le  bois. 

De  plus,  si  l'empreinte  intéresse  une  région  ramifère,  le 
nombre  des  articulations  portant  les  cicatrices  de  rameaux 
disposés  en  quinconce  (Calamités  cruciatus).  est  toujours 
restreint,  et  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  l'espèce  que 
nous  décrirons  plus  loin.  * 

Provenance,  —  Champ  des  Borgis  et  Margenne. 

A  ces  détails  tirés  en  grande  partie  d'échantillons  sili- 
cifiés,  nous  ajouterons  la  description  d'un  tronc  trouvé  à 
l'état  d'empreinte,  à  Commcntry,  dans  le  banc  des  roseaux 
et  recouvert,  par  places,  d'une  couche  de  houille  produite 
par  le  bois. 


1.  Une  empreinte  de  Calamités  cruciatus  se  rattache  toujours  à 
un  Calamodendron ;  les  Arthropitus,  ayant  leurs  articulations 
isolées,  ne  peuvent  fournir  une  empreinte  analogue;  VA.  approxi- 
mata,  dans  sa  région  ramifère,  pourrait  seul  portera  une  confusion, 
mais  la  distance  des  articulations,  ra  m  if  ères  ou  non,  reste  sensi- 
blement constante  dans  cette  espèce. 
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La  portion  de  tronc  que  nous  représentons,  réduite  au 
quart,  pi.  VII,  flg.  5,  mesure  lm80;  il  est  aplati  sur 
toute  sa  longueur;  son  diamètre  est  de  24  centimètres  à  la 
base  et  de  20  centimètres  à  son  autre  extrémité  ;  la  tige  est 
articulée  mais  la  longueur  des  entre-nœuds  très  inégale. 

La  distance  de  deux  articulations  foliaires  est  de  23  à 
24  centimètres  ;  les  entre-nœuds  des  articulations  raméales 
ne  mesurent,  au  contraire,  que  15  à  20  millimètres  de  lon- 
gueur. 

Les  verticilles  de  rameaux  sont  tantôt  solitaires,  tantôt 
groupés  par  trois,  cinq,  onze.  Sur  ces  derniers,  les  cica- 
trices sont  disposées  en  quinconce  et  entourées  par  l'ex- 
trémité rayonnante  des  coins  de  bois,  qui  forme  une  sorte 
de  collerette  radiée. 

Les  cicatrices  raméales  sont  généralement  elliptiques  et 
mesurent  12  à  13  millimètres  suivant  le  grand  axe,  et 
8  millimètres  suivant  le  petit. 

Les  entre-nœuds  sont  marqués  de  côtes  plates  et  de 
sillons  peu  profonds  ;  ce  caractère  est  général  pour  tous  les 
représentants  du  genre.  Les  sillons  qui  correspondent  à 
l'empreinte  des  coins  ligneux  sont  plus  larges  que  les  côtes  ; 
celles-ci  représentent  le  moulage  des  bandes  prosenchy- 
mateuses  intercalées. 

Le  tronc  est  recouvert  partiellement  d'une  couche  de 
houille  de  trois  à  quatre  millimètres  d'épaisseur,  ce  qui 
correspond  à  un  cylindre  ligneux  de  cinq  à  six  centimètres. 
La  houille  a  conservé  la  structure  du  bois  et  les  prépara- 
tions montrent  des  trachéides  rayées,  les  rayons  cellulaires 
ligneux  et  les  bandes  prosenchymateuses  qui  accom- 
pagnent les  coins  de  bois.  L'épaisseur  des  coins  ligneux 
houillifiés  est  de  lram5  ;  celle  des  deux  bandes  prosenchyma- 
teuses intercalées  de  Qmmb.  Par  conséquent  cet  échantillon 
appartient  bien  au  Calamodendron  striatum. 

La  portion  recueillie  par  M.  Fayol  et  qui  figure  dans  les 
galeries  du   Muséum  n'est  qu'une  faible  partie  du   tronc 
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couché  dans  le  Banc  des  roseaux,  La  fragilité  du  noyau 
pierreux  et  de  la  mince  couche  de  houille  qui  l'entoure  ne 
permet  pas  de  supposer  que  ce  tronc,  ainsi  que  bien 
d'autres  de  taille  semblable  occupant  le  môme  gisement, 
aient  pu  y  être  entraînés  tels  quels,  c'est-à-dire  houillifiés; 
ils  se  seraient  réduits  en  miettes  dans  le  transport.  La 
houillification  a  donc  dû  se  faire  sur  place  ;  mais  d'un  autre 
côté  le  grès  argileux  très  fin  dans  lequel  sont  enfouies  ces 
nombreuses  tiges,  possède  une  teinte  gris  clair  qui  exclut 
toute  idée  d'injection  de  bitume;  il  n'a  pas  été  chauffé  ni 
traversé  par  des  eaux  minérales  :  on  ne  peut  donc  invoquer 
le  métamorphisme.  L'hypothèse  la  plus  naturelle  est  celle 
qui  consiste  à  admettre  l'intervention  bactérienne  sur  les 
troncs  amenés  par  les  eaux  et  recouverts  ensuite  par  les 
alluvions.  Cette  hypothèse  est  du  reste  vérifiée  par  la 
quantité  prodigieuse  de  Micrococcus  Carbo  qui  occupent  les 
rayons  cellulaires  et  l'intérieur  des  trachéides,  dont  on 
distingue  encore  la  forme  et  même  les  ornements  malgré 
la  transformation  des  tissus  en  houille  et  leur  écrasement. 

Calamodendron  congenium.  Grand'Eury 

(PI.  II,  fig.  1.) 

Quelques  fragments  silicifiés  d'Autun  nous  paraissent 
pouvoir  être  rapportés  à  cette  espèce,  si  commune  dans  le 
terrain  houllier  de  Saint-Étienne  et  dans  les  silex  des  envi- 
rons de  Grand'Croix. 

La  tige  est  articulée;  les  articulations  sont,  tantôt 
presque  égales  en  longueur  dans  certaines  parties  de  la 
tige,  tantôt  inégales.  La  distance  de  deux  articulations 
peut  dépasser  60  centimètres.  Dans  les  parties  du  tronc 
portant  les  rameaux,  les  entre-nœuds  sont  extrêmement 
courts  :  un  centimètre  et  demi  à  deux  centimètres;  les 
articulations  se  succèdent  nombreuses  et  riches  en  rameaux, 
dont  les  cicatrices  sont  disposées  régulièrement  en  quin- 
conce. Les  Calamités  crucialtis  var.  encarpatus,  oculatus, 
tome  xi.  25 
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densatus,  ne  sont,  comme  nous  le  développons  plus  loin, 
que  des  portions,  ramifères  ou  non,  des  tiges  de  C.  congé- 
nium. 

Le  bois  du  C.  congenium  a  le  même  aspect  de  structure 
que  le  C.  striatam,  sauf  que  les  bandes  ligneuses  sont  plus 
étroites  que  les  bandes  prosenchymateuses  qui  les  accom- 
pagnent, à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  C.  striatum. 

La  différence  d'épaisseur  entre  les  bandes  ligneuses  et 
les  bandes  prosenchymateuses,  qui  distingue  ces  deux 
espèces,  se  conserve  dans  la  houille  provenant  de  leur  bois, 
que  ces  bandes  soient  restées  dans  leur  position  rayon- 
nante naturelle  ou  que,  par  suite  de  la  pression  des  terrains 
environnants,  elles  se  soient  repliées  diversement  en 
zig-zag. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  houille  peut  atteindre  4  à 
5  centimètres  dans  la  première  de  ces  espèces  ;  elle  est  un 
peu  plus  faible  dans  la  dernière  qui  ne  paraît  pas  avoir 
atteint  une  taille  aussi  grande. 

Nous  avons  présenté  (fig.  1,  pi.  II)  une  coupe  longitu- 
dinale un  peu  oblique  d'une  portion  de  coin  ligneux  et 
des  bandes  prosenchymateuses  qui  doublent  ces  lames 
ligneuses. 

En  a  a'  on  voit  les  trachéides  ponctuées  de  deux  coins 
ligneux  voisins  ;  en  b  b'  les  bandes  prosechymateuses  à 
éléments  libériformes  qui  bordent  les  deux  coins  ligneux; 
en  m  la  bande  de  tissu  fondamental  secondaire  qui  sépare 
les  bandes  de  prosenchyme. 

Il  n'est  pas  rare,  quand  ces  bandes  atteignent  une  certaino 
largeur,  de  voir  des  rayons  cellulaires  former  de  nouvelles 
séparations  dans  leur  épaisseur  comme  on  le  constate  sur 
la  figure  en  b  et  b'. 

Le  C.  congenium  se  distingue  donc  facilement  du  C.  stria- 
tum parla  grande  longueur  des  entre-nœuds,  par  le  nombre 
considérable  d'articulations  ramifères  qui  se  succèdent  sans 
interruption,  par  l'épaisseur  plus  grande  des  lames  prosen- 
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chymateuses,  qui  l'emporte  sur  celle  des  lames  ligneuses, 
enfin  par  la  nature  des  trachéides,  qui  sont  ponctuées  au 
lieu  d'être  rayées. 

Provenance.  —  Le  C.  congenium,  commun  à  Saint-Êtienne, 
est  très  rare  dans  le  bassin  d'Autun,  même  à  Épinac. 

Calamodendron  interniedlum,  B.  R. 

(PI.  II,  fig.  2  et  3.) 

Cette  espèce  est  fondée  seulement  sur  quelques  frag- 
ments silicifiés. 

Les  coins  ligneux  sont  accompagnés  de  lames  prosen- 
chymateuses  relativement  très  épaisses;  chacune  d'elles 
atteint  l'épaisseur  de  la  lame  ligneuse.  Les  séries  de  tra- 
chéides rayonnantes  sont  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  par 
deux;  leurs  parois  sont  rayées  ou  ponctuées;  elles  sont 
séparées  par  des  rayons  cellulaires  formés  de  cellules  trois 
à  quatre  fois  plus  hautes  que  larges  disposées  sur  un  ou 
deux  rangs  en  épaisseur.  A  l'extrémité  des  coins  ligneux, 
se  trouve  une  lacune  large  limitée  par  des  cellules  libéri- 
formes,  et  dans  laquelle  se  voient  quelques  trachées  adhé- 
rentes au  bois  secondaire. 

La  moelle  est  bien  conservée  et  est  formée  de  cellules  à 
parois  minces,  à  section  transversale  polygonale,  et  à  sec- 
tion longitudinale  rectangulaire,  un  peu  plus  haute  que 
large. 

Les  bandes  de  tissu  fondamental  qui  séparent  les  lames 
prosenchymateuses  sont  larges  et  formées  de  quatre  à  cinq 
rangées  de  cellules  en  épaisseur.  Cette  espèce  rappelle  le 
C.  congenium  par  la  prédominance  des  bandes  prosenchy- 
mateuses sur  les  bandes  vasculaires;  mais,  d'un  autre  côté, 
les  trachéides,  au  lieu  d'être  uniquement  ponctuées,  comme 
dans  cette  espèce,  sont  rayées  et  ponctuées,  mais  les  ponc- 
tuations sont  allongées  transversalement,  comme  dans  le 
C.  strialum.  De  là  le  nom  spécifique  d'intermedium  que 
nous  lui  avons  donne. 
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Nous  n'avons  trouvé  cette  espèce  que  sous  la  forme  de 
petits  fragments  sur  lesquels  il  a  été  impossible  de  décou- 
vrir aucun  organe  appendiculairc. 

Provenance.  —  Champ  des  Borgis. 

Genre?  Calamodendrophloios. 

Le  genre  Calamodendrophloios  a  été  créé  par  M.  Grand'- 
Eury  pour  recevoir  les  fragments  de  tiges  de  Calamoden- 
drons  incomplètes  présentant  les  caractères  du  Calamités 
cruciatus. 

On  sait  que  les  caractères  du  Calamités  cruciatus  sont 
de  présenter  désarticulations  rapprochées  équidistantes, 
des  cicatrices  raméales  arrondies,  concaves,  disposées  en 
ordre  quinconcial  sur  les  articulations,  des  côtes  apla- 
ties, étroites,  parallèles,  confluentes  autour  des  cicatrices 
raméales,  des  sillons  distincts  mais  peu  profonds.  Entre 
les  cicatrices  raméales  on  en  voit  souvent  de  plus  petites, 
moins  profondes,  séparées  par  un  espace  égal  à  trois  ou 
quatre  côtes. 

Ces  caractères  sont  précisément  ceux  que  présentent  les 
régions  ramifères  des  tiges  appartenant  au  Genre  Calamo- 
dendron.  Déjà  M.  Grand'Eury  dit  dans  son  travail  sur  la 
Flore  du  Bassin  de  la  Loire  :  «  Le  Calamités  cruciatus  est 
une  écorco  do  Calamodendron.  » 

Il  distinguo  les  trois  formes  suivantes  : 

Modus  encarpatus.  Très  mince  écorce  (cette  écorce  est  du 
bois  houillifié)  à  articles  souvent  très  courts  sur  lesquels  les 
côtes  sont  tantôt  atténuées,  tantôt  complètement  effacées 
et  no  se  montrent  que  contre  l'articulation  en  formant  une 
bordure  de  festons  réguliers  qui  se  continue  autour  des 
cicatrices  raméales. 

Modus  oculatus.  Couche  de  houille  plus  épaisse  ;  les  cica- 
trices raméales  sont  moins  distinctes,  le  moule  de  la 
moelle  est  à  peine  contracté  aux  nœuds  où  les  côtes  vieil- 
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nent  se  terminer.  Les  cicatrices  raméales  sont  arrondies  et 
prennent  une  forme  oculée. 

Modus  densatus.  La  couche  de  houille  est  encore  plus 
épaisse,  les  articulations  s'effacent  ainsi  que  les  cicatrices 
ramcales. 

Ces  trois  formes  de  Calamités  cruciatus  se  rapportent, 
d'après  les  échantillons  mêmes  recueillis  par  M.  Grand'Eury 
et  donnés  à  la  collection  paléontologique  du  Muséum,  à  trois 
parties  différentes  de  la  titre  des  Calamodendrons. 

La  forme  modus  encarpatus  provient  du  moulage  par  l'ar- 
gile du  cylindre  ligneux;  l'origine  des  festons  réside^dans 
cette  particularité,  que  les  extrémités  des  coins  ligneux 
rectilignes,  du  côté  interne  dans  Tentre-nœud,  s'incurvent 
et  font  saillie  vers  la  moelle,  aux  articulations,  et  autour 
des  cicatrices  raméales,  saillies  qui  se  traduisent  sur  les 
moulages  par  des  reliefs  et  des  sillons  qui  marquent  les 
articulations  et  le  cylindre  ligneux  des  rameaux. 

La  forme  modus  oculatus  dérive  du  moulage  de  la  partie 
périphérique  du  cylindre  ligneux.  Enfin  la  forme  modus  den- 
satus est  prise  dans  l'intervalle,  souvent  considérable,  de 
deux  entre-nœuds,  par  conséquent  ne  doit  présenter  aucune 
trace  d'articulations  et  de  cicatrices  raméales. 

M.  Grand'Eury  a  trouvé  le  Calamités  cruciatus  classique 
en  rapport  avec  le  moulage  de  la  tige  du  C.  congenium,  par 
conséqent  il  n'y  a  pas  de  doute  pour  la  parenté  de  cette 
Calamité  avec  les  tiges  de  certains  Calamodendrons  ;  elle 
ne  serait  que  la  région  ramifère  de  ces  plantes. 

Nous-même  nous  avons  eu  occasion  de  vérifier  souvent 
la  dépendance  de  cette  forme  d'empreinte  avec  les  tiges  de 
Calamodendron,  sur  des  échantillons  provenant  de  Com- 
mentry. 

Nous  donnons,  pi.  VII  bis,  fig.  3,  le  dessin  d'une  portion 
ramifère  de  Calamodendron  congenium  (Calamodendrophloios 
congenium).  C'est  le  moule  de  l'étui  médullaire  aplati.  Le 
diamètre  moyen  est  de  8  centimètres;  les  articulations  sont 
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régulièrement  espacées  de  14  à  15  millimètres,  marquées 
en  dessus  et  en  dessous  de  festons  déterminés  par  l'inflexion 
vers  Taxe  de  l'extrémité  interne  des  coins  ligneux;  ces 
mêmes  festons  rayonnent  autour  des  cicatrices  raméales 
placées  au  nombre  de  cinq. 

Les  côtes  sont  plus  larges  que  les  sillons,  ce  qui  est  un 
des  caractères  du  C.  congenium.  Les  côtes  et  les  sillons  dispa- 
raissent presque  complètement  entre  les  articulations  ;  une 
couche  de  tissu  médullaire  dont  on  distingue  encore  sur 
l'empreinte  les  éléments  cellulaires  a  formé  une  sorte  de 
matelas  qui  a  empêché  les  bandes  ligneuses  et  prosenchy- 
mateuse  de  se  mouler  sur  l'argile. 

Les  cicatrices  raméales  sont  arrondies  ou  elliptiques  ; 
elles  présentent  un  diamètre  moyen  de  quatre  à  cinq  mil- 
limètres et  montrent  en  creux  l'empreinte  rayonnante  du 
cylindre  ligneux  du  rameau,  et  en  relief  le  moule  de  l'étui 
médullaire. 

Dans  quelques  points  de  l'échantillon  où  on  peut  mesurer 
les  côtes  et  les  sillons,  leur  épaisseur  relative  est  0mm8 
et  0mm6. 

Ce  Calamités  cruciatus  rentre  dans  la  forme  modus  encar* 
palus,  mais  nous  venons  de  voir  qu'il  correspondait  au 
moulage  de  la  partie  médullaire  de  la  tige  et  non  de  son 
écorce. 

Calamodcndron  punctatum  B.  R. 

PI.  VII  bis,  fig.  4  et  5. 

Tiges  d'un  diamètre  considérable  atteignant,  dépassant, 
même  25  centimètres  de  largeur,  articulées,  articulations 
rapprochées,  coins  ligneux  terminés  en  pointe  obtuse  du 
côté  de  la  moelle,  munis  d'une  lacune  à  leur  extrémité, 
larges  do  1  millimètre  et  demi  environ,  formés  de  trachéides 
rayées,  réticulées,  ponctuées,  rayons  cellulaires  ligneux 
composés  de  cinq  à  vingt  cellules  superposées  en  hauteur 


CALAMODENDRÉES.  391 

et  de  1  à  3  rangées  en  épaisseur.  Les  cellules  portent  sur 
leurs  parois  un  réseau  de  ponctuations  ;  elles  sont  quatre  à 
cinq  fois  plus  hautes  que  larges. 

Les  lames  de  tissu  fondamental  qui  séparent  les  coins 
ligneux  vont  du  centre  à  la  périphérie  ;  elles  sont  formées 
de  cellules  allongées  dans  le  sens  radial  et  portent  égale- 
ment sur  leurs  parois  des  ornements  en  forme  de  réseau 
et  de  ponctuations.  Les  articulations  ramifères  nombreuses 
montrent  des  cicatrices  rapprochées  disposées  en  quinconce, 
fig.  5.  La  longueur  des  entre-nœuds  est  de  18  à  20  milli- 
mètres. 

Les  caractères  anatomiques  de  l'espèce  sont  tirés  d'un 
fragment  de  tige  silicifié  provenant  de  Grand'Croix  et  offrant 
quatre  articulations  ramifères  successives.  Il  nous  a  été 
communiqué  par  M.  Roche  en  même  temps  qu'une  série 
de  préparations  qui  nous  ont  permis  d'en  reconnaître  l'or- 
ganisation. 

L'échantillon  représenté  partiellement  fig.  4  offre  tout  à 
la  fois  le  moule  de  la  partie  médullaire  du  bois,  et  celui  de 
la  surface  extérieure.  Son  diamètre  est  de  19  à  20  centi- 
mètres. 

Le  moulage  de  la  partie  interne  du  cylindre  ligneux 
montre  quatre  articulations  conservées.  La  longueur  des 
entre-nœuds  est  de  17  à  18  millimètres.  Ils  sont  marqués 
de  côtes  et  de  sillons  assez  nets.  La  largeur  des  côtes  qui 
correspondent  comme  l'on  sait  à  la  bande  prosenchyma- 
teuse  du  bois  n'est  que  de  3  à  4  dixièmes  de  millimètres, 
tandis  que  celles  des  sillons  qui  représentent  l'empreinte 
des  lames  ligneuses  mesure  un  millimètre.  Les  articulations 
portent  les  cicatrices  de  nombreux  rameaux  disposés  en 
quinconce.  Les  cicatrices  sont  arrondies,  larges  de  4  milli- 
mètres environ.  Le  relief  produit  par  le  moulage  de  la 
moelle  du  rameau  présente  2  millimètres  environ  de  dia- 
mètre. Les  coins  ligneux  s'infléchissent  autour  de  la  cica- 
trice du  rameau. 
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Le  moulage  de  la  partie  périphérique  du  cylindre  ligneux 
offre  les  particularités  suivantes  :  il  est  articulé  ;  les  arti- 
culations sont  munies  de  nombreuses  cicatrices  raméales 
distantes  environ  dans  le  sens  vertical  de  20  millimètres  et 
dans  le  sens  transversal  de  40  millimètres.  Les  cicatrices 
sont  circulaires,  mesurent  8  à  9  millimètres.  On  compte 
sur  l'échantillon  quinze  articulations  ramifères  successives. 
Les  entre-nœuds  atteignent  18  à  19  millimètres  de  lon- 
gueur; ils  sont  marqués  de  côtes  et  de  sillons  très  visibles  ; 
les  côtes  n'ont  que  3  à  4  dixièmes  de  millimètre  en  largeur, 
tandis  que  les  sillons  qui  sont  aplatis  mesurent  un  milli- 
mètre et  demi  à  deux  millimètres  d'épaisseur.  A  l'extrémité 
supérieure  des  sillons,  c'est-à-dire  là  où  le  coin  ligneux  se 
divise  en  deux  branches  pour  passer  à  Tentre-nœud  supé- 
rieur, on  remarque,  de  deux  en  deux  sillons,  une  cicatri- 
cule  correspondant  à  un  faisceau  vasculaire  de  feuilles. 

Le  deuxième  échantillon  représenté  fig.  5  appartient  à 
la  région  ramifère  d'une  tige  de  la  même  espèce,  mais  de 
plus  grande  taille  ;  son  diamètre  mesuré  sur  la  partie  la 
plus  large  delà  tige  qui  n'est  pas  complète  dans  sa  largeur, 
atteint  22  centimètres  ;  elle  présente  une  petite  portion  du 
moule  de  la  partie  interne  du  cylindre  ligneux,  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ci-dessus. 

Le  moule  de  la  surface  externe  est  articulé  ;  il  montre 
dix-neuf  articulations  successives  portant  des  cicatrices 
raméales  au  nombre  de  dix  sur  chaque  articulation.  Ces  cica- 
trices sont  arrondies,  souvent  déformées  par  compression, 
distantes  de  6  centimètres  dans  le  sens  transversal  et  de  3  à 
3  et  demi  dans  le  sens  vertical,  disposées  régulièrement  en 
alternance;  elles  mesurent  environ  un  centimètre  de  dia- 
mètre et  le  cylindre  ligneux  du  rameau  atteint  2  millimètres 
d'épaisseur. 

Les  entre-nœuds  sont  longs  environ  de  15  à  18  milli- 
mètres; ils  sont  marqués  de  côtes  et  de  sillons  très  nets  ; 
les  sillons  qui  dans  cette  contre-empreinte  correspondent 
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aux  lames  parenchymateuses  sont  étroits  et  mesurent  quel- 
ques dixièmes  de  millimètres;  les  côtes  au  contraire  sont 
aplaties,  larges,  épaisses  de  un  millimètre  et  demi  à  deux 
millimètres  ;  les  coins  ligneux  s'infléchissent  comme  d'ha- 
bitude autour  des  cicatrices  raméales,  et  entre  ces  cicatrices 
les  coins  ligneux  présentent  à  leur  extrémité  voisine  de 
l'articulation,  et  de  deux  en  deux,  une  cicatrice  correspon- 
dant à  un  cordon  foliaire.  Ces  deux  échantillons  provien- 
nent de  la  tranchée  de  l'Ouest;  ils  ont  été  trouvés  dans  les 
bancs  intercalés  de  la  deuxième  couche  à  Commentry. 

Racines  des  Calamodendrons. 

Les  racines  des  Calamodendrons  possèdent  une  structure 
rappelant  celle  des  racines  d'Arthropitus.  Sur  la  figure  4, 
pi.  II,  nous  représentons  une  coupe  tangentielle  faite  à 
travers  le  bois  d'un  C.  congenium  et  intéressant  une  racine 
adventive  encore  incluse  dans  ce  bois,  qu'elle  traverse 
radialement. 

Les  coins  ligneux  de  la  racine  sont  également  formés 
d'un  bois  primaire  centripète,  et  d'un  bois  centrifuge 
secondaire;  ils  sont  séparés  par  des  lames  do  tissu  fonda- 
mental, épaisses  ;  les  trachéides  composant  les  bandes 
ligneuses  sont  tantôt  ponctuées,  tantôt  rayées,  suivant 
l'espèce  de  Calamodendron  dont  ces  racines  ont  fait  partie. 

Elles  ne  présentent  aucune  trace  d'articulation,  et  sur  les 
schistes  leurs  empreintes  consistent,  si  elles  sont  peu 
développées,  en  une  longue  lame  de  houille  en  forme  de 
mince  ruban,  occupé  dans  la  région  médiane  par  une 
bande  de  houille  plus  épaisse  qui  représente  le  cylindre 
ligneux  ;  cette  bande  peut  être  rejetée  plus  ou  moins  vers 
les  bords,  ce  dont  on  peut  facilement  se  rendre  compte  par 
l'inspection  de  la  figure  5,  pi.  II,  qui  représente  la  section 
transversale  d'une  racine  conservée  par  la  silice,  sous  le 
grossissement  de  cinq  diamètres. 
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Le  contour  de  la  racine  est  reconnaissais  ;  on  voit  en  ep 
l'épiderme  recouvrant  une  assise  subéreuse  formée  de 
quatre  à  cinq  rangs  de  cellules  ;  leur  intérieur  est  rempli 
d'un  mycélium  de  Champignon  dont  les  filaments  rameux, 
courts,  terminés  en  pointe,  sont  de  nature  coriace.  Nous 
l'étudierons  plus  tard  ;  pour  le  moment,  nous  le  désignerons 
seulement  sous  le  nom  de  Phloiomycetes  spinosa. 

En  f  et  f'  on  voit  deux  cylindres  ligneux,  dont  l'un,  plus 
considérable,  parait  être  le  vrai  cylindre  de  la  racine;  le 
deuxième  semble  en  être  issu  ;  tous  deux,  du  reste,  pré- 
sentent exactement  l'organisation  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut. 

Tout  le  tissu  compris  entre  la  région  subéreuse  et  ces 
cylindres  a  été  complètement  détruit  par  les  Bactériacées; 
ils  sont  donc  flottants  dans  la  cavité  qui  en  est  résultée 
et  n'occupent  certainement  pas  leur  position  primitive. 

Le  diamètre  total  de  la  racine,  dans  l'exemple  choisi,  est 
de  vingt- deux  millimètres  environ;  celui  du  plus  gros 
cylindre  n'est  que  de  trois  millimètres.  Si  la  silice  n'avait 
pas  maintenu  les  tissus  dans  leur  position  actuelle  et  si  on 
les  avait  rencontrés  à  l'état  d'empreinte,  il  est  clair  que 
celle-ci  se  composerait  d'une  mince  pellicule  de  houille  en 
forme  de  ruban,  parcourue  suivant  sa  longueur  par  un 
cordon  de  houille  placé  soit  au  milieu,  soit  près  des  bords 
et  provenant  du  cylindre  ligneux. 

Si,  au  contraire,  le  bois  secondaire  a  pris  un  notable 
développement,  l'empreinte  apparaîtra  comme  un  cylindre 
plus  ou  moins  aplati,  bordé  latéralement  d'une  mince  pelli- 
cule de  houille  et  parcouru  longitudinalcment  par  des  can- 
nelures provenant  des  coins  ligneux  et  des  lames  prosen- 
chymateuscs  qui  les  séparent. 

La  structure  de  l'écorce  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  des  racines  des  Arthropitus.  Nous  donnons  (fig.  2,  pi.  III) 
la  section  transversale  d'une  racine  de  Calamodendron  ; 
au  centre  se  trouve  le  cylindre  ligneux  formé  de  six  fais- 
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ceaux  composés  de  bois  primaire  et  secondaire  et  de  liber 
mou  ;  l'écorce  offre  les  particularités  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut;  en  c  on  voit  les  lacunes  de  la  région 
médiane  et  les  bandes  rayonnantes  qui  les  limitent;  on 
conçoit  que  cette  structure  a  dû  souvent,  lorsque  la  racine 
était  soumise  à  une  macération  prolongée,  amener  l'état 
représenté  par  la  figure  5,  pi.  II,  dans  lequel  les  tissus 
cellulaires  et  lacuneux  de  Técorce  ont  disparu  sous  l'action 
microbienne  en  laissant  le  cylindre  ligneux  libre  dans 
l'enveloppe  subéreuse  extérieure  plus  résistante. 

Deux  radicelles  r,  r  '  s'échappent  latéralement,  presque  à 
la  même  hauteur,  mais  non  en  verticille. 

Nous  avons  rencontré  des  radicelles  dont  le  cylindre 
ligneux,  épais  de  un  millimètre  de  diamètre,  est  entouré 
dune  écorce  atteignant  trois  et  demi  à  quatre  millimètres 
de  diamètre  extérieur;  à  la  périphérie  celle-ci  est  limitée 
par  une  couche  subéreuse  formée  de  trois  à  quatre  rangées 
de  cellules  et  par  un  épiderme  conservé.  Par  places,  on 
reconnaît  les  cloisons  rayonnantes  qui  limitent  les  lacunes 
corticales. 

La  figure  1,  pi.  IIP,  représente  une  coupe  tangentielle 
passant  immédiatement  au-dessous  de  l'assise  subéreuse 
dont  on  voit  la  section  latérale  en  s,  les  cloisons  qui  limitent 
les  lacunes  sont  en  partie  déchirées  et  on  no  peut  juger  do 
leur  forme  dans  le  sens  vertical  ;  en  r  se  trouve  une  radi- 
celle qui  s'échappe  sur  le  côté;  elle  est  contractée  à  son 
point  d'insertion  ;  en  r*  se  trouvent  les  sections  transver- 
sales de  deux  autres  de  ces  organes. 

Le  bois  centripète,  à  cause  de  la  petitesse  de  la  radi- 
celle, forme  un  cylindre  unique  entouré  d'une  couche  de 
bois  secondaire. 


1.  Cette  figure  doit  être  Vue  retournée. 
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Racines  décortiquées  de  Calamodendrons. 

Les  fragments  isolés  que  nous  avons  examinés  ont  varié 
en  diamètre  de  trois  à  cinquante  millimètres,  et  dans  tous 
les  échantillons  nous  avons  constaté  l'existence  des  deux 
sortes  de  bois  dans  chaque  coin  ligneux. 

Les  éléments  trachéens  communs,  représentés  par  cinq 
à  six  trachées,  mesurent  20  p  environ  en  largeur.  Les  tra- 
chéides  rayées  et  réticulées  les  plus  internes  du  bois  cen- 
tripète atteignent  60  [jl,  les  cellules  périphériques  de  la 
moelle  180  p.  ;  cette  dernière  est  assez  développée;  dans  un 
échantillon  de  vingt-huit  millimètres  de  diamètre,  elle 
présente  dix-sept  millimètres  de  largeur  ;  le  plus  souvent 
elle  est  déchirée  à  la  partie  centrale  et  ne  subsiste  qu'à  la 
périphérie. 

Les  coins  ligneux  sont  terminés  en  pointe  arrondie  du 
côté  de  la  moelle,  et  le  bois  centrifuge  se  compose  de 
lames  ligneuses  résultant  de  l'arrangement  en  séries 
rayonnantes  de  trachéides  ponctuées  ;  ces  dernières,  sur 
une  coupe  transversale,  mesurent  20  \l  à  l'extrémité  interne 
de  la  lame  ligneuse  et  70  \l  dans  la  région  moyenne.  Chaque 
lame  ligneuse  est  formée  en  épaisseur  de  une  à  trois  séries 
rayonnantes  de  trachéides  et  séparée  de  sa  voisine  par  un 
rayon  ligneux  composé  ordinairement  d'une  rangée  de 
cellules  superposées,  plus  hautes  que  larges. 

Quelquefois  le  rayon  cellulaire  comprend  deux  ou  trois 
rangées  de  cellules,  mais  alors  est  moins  développé  en  hau- 
teur; il  en  résulte,  pour  les  séries  de  trachéides,  des  dévia- 
tions et  des  inflexions  très  prononcées. 

Sur  une  coupe  longitudinale  radiale,  des  trachéides 
portent  sur  leurs  parois  des  ornements  ponctués,  aréoles. 
Les  ponctuations,  rangées  tantôt  en  une  seule  ligne  verti- 
cale, tantôt  sur  deux  à  cinq,  suivant  la  dimension  des 
parois  latérales,  sont  elliptiques,  disposées  en  quinconce; 
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leur  grand  axo  est  dirigé  obliquement  par  rapport  à  Taxe 
de  la  trachéide. 

Le  pore  central  est  également  elliptique  et  plus  ou 
moins  régulier.  Lorsque  la  destruction  de  la  partie  aréolée 
est  presque  complète,  la  trachéide  prend  un  aspect  réticulé, 
les  mailles  sont  nombreuses,  obliques,  larges  de  10  (x  et 
hautes  de  20  jx. 

Les  rayons  cellulaires  qui  séparent  les  lames  ligneuses 
sont  formés  de  cellules  à  section  rectangulaire,  plus  haute 
que  large,  mesurant  quelquefois  en  hauteur  220  jx  et  en 
largeur  60  jx,  d'autres  fois  70  jx  et  60  (x;  leurs  parois  laté- 
rales sont  marquées  de  ponctuations  fines  non  aréolées. 

Les  racines  secondaires  ont  la  même  structure  que  la 
racine  principale;  elles  naissent  par  places  et  sont  irrégu- 
lièrement espacées;  dans  aucun  cas,  elles  ne  sont  diposées 
en  verticille. 

Les  analogies  que  nous  venons  de  signaler  entre  les 
racines  de  Calamodendron  et  tVArthropitus*  nous  permettent 
de  leur  appliquer  les  remarques  que  nous  avons  faites  à 
propos  de  ces  derniers,  et  de  penser  que,  dans  certains  cas, 
les  racines  adventives  ont  pu  jouer  le  rôle  de  stolons  et 
reproduire  une  plante  semblable  à  celle  d'où  elles  étaient 
issues. 

Fructifications  des  Calamodendrées. 

Nous  avons  voulu  traiter,  dans  un  paragraphe  spécial, 
de  la  nature  des  fructifications  des  Calamodendrées,  parce 
que  ces  organes  sont  connus  d'une  manière  bien  incom- 
plète et  qu'il  n'est  pas  possible  pour  le  moment  de 
rapporter  à  une  espèce,  peut-êtro  même  à  un  genre   de 

1.  Chaque  faisceau  de  bois  centripète  termine  en  effet  un  coin 
ligneux  au  lieu  de  se  trouver  en  face  de  l'intervalle  de  deux  de  ces 
coins,  comme  cela  est  le  cas  général  pour  les  racines  des  Gymnos- 
permes et  des  Dicotylédones. 
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Calamodendrée,  une  fructification  qui  lui  ait  appartenu 
avec  certitude. 

Les  fragments  silicifiés  ne  se  présentent  généralement 
que  fragmentés,  toujours  détachés  du  rameau  qui  les  a 
portés,  et  ce  n'est  que  la  structure  anatomique  de  l'axe  qui 
peut  guider  sur  l'attribution  probable  de  ces  fragments, 
mais  ils  ont  l'avantage  sur  les  empreintes  de  donner  des 
indications  précieuses  concernant  l'organisation  interne. 

Les  empreintes  fournissent  bien  quelquefois  des  fructi- 
fications encore  attachées  à  des  rameaux,  mais,  malheureu- 
sement, leur  composition  intime  échappe  à  l'investigation  ; 
de  façon  que  le  doute  peut  encore  exister  sur  la  place 
systématique  que  doivent  occuper  les  Calamodendrées 
dans  la  classification  botanique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner  la  description  de 
quelques  fructifications  que  nous  croyons  pouvoir  rattacher 
à  ces  plantes. 

Fructifications  mâles  des  Calamodendrons. 

Calamodendrostachys  Zeilleri.  B.  R. 
(PI.  III,  fig.  3  à  8.) 

Les  épis  mâles  que  nous  rapportons  avec  quelques  doutes 
aux  Calamodendrons,  sont  très  rares  dans  les  gisements 
silicifiés.  Celui  que  nous  représentons  pi.  III,  fig.  3,  en 
coupe  tangentielle,  provient  des  environs  de  Grand'Croix, 
près  Saint-Étienne.  Ce  fragment  d'épi  mesure  plus  de  six 
centimètres  de  longueur  et  possède  un  diamètre  extérieur 
à  peu  près  uniforme  de  neuf  millimètres. 

Il  y  en  a  d'autres  beaucoup  plus  petits,  plus  grêles,  com- 
parables comme  taille  au  Calamostachys  Binneyana  de 
Halifax,  mesurant  un  à  deux  centimètres  de  longueur, 
mais  ce  dernier  doit  être  rapporté  aux  Arlhropitxis. 

L'axe  articulé  offre  en  petit  la  structure  des  rameaux  de 
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Calamodendron,  c'est-à-dire  est  formé  de  coins  de  bois 
secondaire,  alternant  avec  des  bandes  de  tissu  fondamental 
secondaire  à  cellules  allongées.  Chaque  coin  ligneux  est 
muni,  vers  sa  pointe  interne,  d'une  lacune  occupée  par- 
tiellement par  des  trachées  déroulées  et  est  constitué  par 
des  trachéides  rayées  et  ponctuées. 

Dans  l'espèce  que  nous  avons  figurée  on  compte  qua- 
torze coins  ligneux,  chacun  muni  d'une  lacune  /  (fig.  5  et  6)  ; 
de  chaque  côté  se  trouvent  de  petits  faisceaux  ligneux, 
munis  ou  non  de  lacunes  /',  qui  après  s'être  élevés  dans 
rentre-nœud,  au-dessus  des  points  d'insertion  des  sporan- 
giophores  sp)  redescendent  pour  y  pénétrer  en  restant  à  la 
partie  supérieure  de  la  portion  horizontale  de  ces  organes. 
Les  petits  faisceaux  dont  nous  venons  de  parler  sont  au 
nombre  de  quatorze  et  forment  dans  une  grande  portion 
de  l'entre-nœud  une  couronne  très  grêle  discontinue  en 
dehors  du  cercle  des  faisceaux  principaux  ;  ils  se  séparent 
de  ces  derniers  au-dessus  du  verticillo  de  bractées  stériles 
immédiatement  placé  au-dessous  du  verticillo  fertile  que 
l'on  considère,  s'élèvent  verticalement  dans  l'entre-nœud, 
puis  redescendent  pour  pénétrer  dans  les  pôdicelles  des 
bractées  fertiles. 

Le  long  de  Taxe  se  trouvent  disposées  très  régulière- 
ment à  chaque  articulation  des  bractées  stériles  au  nombre 
de  vingt-huit;  là  les  faisceaux  ligneux  principaux  envoient 
deux  branches  vasculaires  qui  pénètrent  dans  ces  feuilles 
stériles  ;  celles-ci,  d'abord  horizontales,  se  redressent  ver- 
ticalement à  une  distance  de  quatre  millimètres  environ 
de  l'axe,  atteignent  une  longueur  de  dix  millimètres, 
dépassant  le  niveau  de  plusieurs  verticilles  superposés,  la 
distance  de  deux  articulations  étant  de  quatre  millimètres 
environ  ;  elles  sont  linéaires,  lancéolées,  aiguës,  parcourues 
par  une  seule  nervure.  Leur  limbe  est  extrêmement  réduit 
en  largeur  et  en  grande  partie  formé  de  cellules  allongées 
transversalement,  ce  qui  permettait  à  cette  portion  de  la 
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bractée  d'exécuter  certaine  mouvements  favorables  à  la 

dissémination  des  corpuscules  fécondateurs. 

Si  l'on  fait  une  section   transversale  dans  une  feuille 

stérile  un  peu  au-dessus  de  la  portion  coudée,  on  constate 

les  modifications  suivantes  :   fig.    1 .    La  bande  de  tissu 
hypodermique  s,   est  creusée 
„  ,  d'une  sorte  de  gouttière  dans 

laquelle  se  trouve  logé  en 
partie  le  faisceau  ligneux  b;  le 
tissu  élastique  c  est  formé  de 
cellules  moins  allongées  que 
celles  de  la  partie  supérieure 

Coup,  lron.wrw.le d'une  brMlfa d'Ar-  do    la     1)ractée      Ce    qu-n    est 

tliropityottachyi  Zeitteri  .»,  faisceau  ^ 

hypodermique  ;b,  faisceau  vasculaire  important    de      tlOtcr  ,      c'CSt     la 
logé  dans   une  sorte  de  (routtiére  ;  ...         ,     ,  . 

f    cellules  libériennes  Ce  rasée  a  ■  c  Composition  tlu  faisceau  VaSCU- 

tissu  élasiiqua  de  la  bradée  ;ep,  épi-  )aire  i,     il    est    beaucoup    plus 

fourni,  et  sa  section  de  forme 

irrégulièrement  elliptique  est  beaucoup  moins  aplatie  que 

celle   a  de  la   fig.  5,  pi.    V.  Dans  ce  dernier,  le  cordon 

Fj    .,  foliaire  réduit  à  une  mince  lame 

formée    presque    uniquement    de 

trachées   a   l'aspect  d'un  faisceau 

bipolaire,  tandis  que  dans  la  région 

inférieure  représentée  fig.  1,  il  est 

(     plus  épais  et  montre  les  trachées 

et  les  trachéides  rayées,  disposées 

en  séries  rayonnantes  a,  souvent 

PoriioD  do  la  mûma  bradée  plus    Béparées  par  d'épais  rayons  ccllu- 

grossie  :  »,  bando  de  cellules    ]ajres.  \\   semblo  que  la  lignifica- 

hypodermiques  ;  a.  trachéides 

ligneuses  disposées  eu  séries    tion  pour  un  certain  nombre  de 

radiales;   r.   tissu   cellulaire     trachei(les   n'ait    pas    etd  achevée. 

intercalé;  I,  cellules  aplaties  ' 

du  liber;  e,  tissu  éiastiquo  à        La  fig.  3  qui  représente  la  région 

grands   élément    ep,    *p[-      mé(Hane    tVune    bract(Se  pri(je    sur 

un  autre   épi,  montro  également 
les  vaisseaux  en  petit  nombre  disposes  en  lignes  espacées 


i  bractée  :  8.  cel- 
lule* hypodermique.1-  ;  a 
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au  milieu  du  tissu  cellulaire  r.  Les  éléments  qui  cons- 
tituent le  cordon  foliaire  sont  en  contact  direct  avec  les 
cellules  de  la  bande  hypodermique.  On  trouve  seulemont 
du  côté  opposé  à  cette  bande,  en  l,  des  cellules  aplaties  ren- 
Fj     3  fermant  une  matière  noirâtre,  qui 

peuvent  être  considérées  comme 
appartenant  au  liber. 

La  constitution  du  cordon  foliaire 
change  donc  de  la  partie  inférieure 
de  la  bractée,  à  son  sommet  ;  en 
bas  le  faisceau  est  constitué  par 
des  trachées  et  des  trachéides  de 
Section  tie  1.1  région  centrale    formation    secondaire    avec    liber 
externe  ;    en    haut    les   éléments 
;  en  lignes    ligneux  s'atténuent  et  se  réduisent 
»V;  V tunleTubé1"-    à  unc  simPle  lame>  Plongée  trans- 
rienne*»  écrasées.  versalement,  où  nous  n'avons  vu 

que  des  trachées.  Nulle  part  nous  n'avons  constaté  la  pré- 
sence de  bois  centripète.  La  bande  d'hypoderme  d'abord 
assez  épaisse,  et  creusée  d'une  gouttière  où  est  logé,  en 
partie,  le  cordon  foliaire,  s'aplanitpeu  à  peu,  fig.  3,  diminue 
d'importance,  et  s'éteint;  la  bractée  se  continue  par  la 
partie  cellulaire  et  le  tissu  élastique,  qui  sont  assez  peu 
résistants,  rarement  conservés,  comme  lo  montrent  les 
figures  3  et  4,  pi.  V  et  dans  lesquelles  on  ne  voit  plus  que 
la  région  de  la  bractée  formée  de  tissu  hypodermique,  la 
partie  cellulaire  s'étant  détachée  ou  ayant  été  détruite. 

Les  bractées  fertiles,  dont  le  nombre  est  moitié  de 
celui  des  bractées  stériles,  se  composent  d'une  partie 
cylindrique  formée  de  cellules  allongées  sclériQées,  occu- 
pant la  partie  inférieure  et  jouant  le  rôle  de  tissu  méca- 
nique, et  d'une  partie  vasculairc  placée  à  la  partie  supé- 
rieure ;  le  pédicelle  de  lu  bractée  se  dilate  à  son  extrémité 
on  disque  poltoïdc  (pi,  III,  fig.  6),  composé  d'une  partie 
parenchymateusc  n  recouverte  extérieurement  do  cellules 
TOME  XI.  26 


402  B.    RENAULT. 

prismatiques  p  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à  la 
surface  extérieure  de  la  bractée  ;  ce  tissu  particulier,  élas- 
tique, devait  concourir  au  déchirement  des  sacs  et  à  la 
dissémination  des  corpuscules  fécondateurs.  Chaque  bractée 
fertile  porte  ordinairement  quatre  sacs  (fig.  3,  4),  deux  en 
dessus,  deux  en  dessous  du  pédicelle,  formant  ainsi  deux 
verticilles  superposés  ;  souvent  le  verticille  supérieur  est 
incomplet.  Les  sacs  étaient  adhérents  d'un  côté  à  Taxe,  de 
l'autre  à  la  partie  charnue  de  la  bractée  ;  c'est  de  cette 
partie  qu'ils  recevaient  les  aliments  ;  le  faisceau  vascu- 
laire  unique  du  pédicelle  se  divise,  en  effet,  en  arrivant  à 
la  partie  charnue  en  quatre  branches  correspondant  à 
l'insertion  des  quatre  sacs. 

La  hauteur  des  sacs  est  de  lmm6,  leur  épaisseur  moyenne 
de  500  p  et  leur  longueur  dans  le  sens  du  rayon  de  deux 
millimètres. 

L'épiderme  qui  recouvre  ces  sacs  est  formé  de  cellules 
rectangulaires  allongées  suivant  une  de  leurs  dimensions. 
Chacune  d'elles  est  munie  sur  un  ou  plusieurs  côtés  d'un 
prolongement  lamellaire  qui  pénètre  clans  une  fente  corres- 
pondante de  la  cellule  voisine  dont  les  parois  se  moulent 
sur  ce  prolongement  ;  cette  sorte  d'engrènement  assez 
compliqué  devait  donner  à  l'enveloppe  une  grande  solidité. 
Son  intérieur  est  tapissé  par  une  couche  de  cellules  à 
parois  minces'et  généralement  aplaties. 

Los  sacs  renferment  un  grand  nombre  de  grains  arrondis 
ou  polyédriques  soudés  par  quatre  (fig.  8),  presque  toujours 
protégés  par  les  parois  de  la  cellule  mère  qui  se  sont  cuti- 
cularisées.  Chaque  grain  est  entouré  de  deux  enveloppes 
que  l'on  peut  considérer,  suivant  le  point  de  vue  où  on  se 
place,  soit  comme  une  exine  et  une  intine,  soit  comme 
une  exospore  et  une  endospore.  L'intine  du  grain  ren- 
ferme huit  à  dix  cellules  polyédriques  toutes  de  même 
grandeur.  Les  grains  mesurent  45  p  et  la  cellule  mère 
90  |x   de  diamètre;   à  la  rupture  des  sacs  les   grains   s'é- 
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chappaient  par  tétrades  contenues  dans  leurs  cellules 
mères. 

Les  microspores  des  Astérophyllites  que  nous  avons 
décrits  dans  le  premier  fascicule  se  débarrassaient  de  leur 
cellule  mère  avant  do  se  disséminer. 

Ces  groupes  se  rencontrent  non  seulement  autour  des 
épis  des  Calamodendrons,  mais  encore  dans  le  canal  micro- 
pylaire  du  Trigonocarpus  pusilhis,  dans  la  chambre  polli- 
nique  du  Gnetopsis  clliptico ,  etc. 

Fructifications  femelles  des  Calamodendrons. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  d'épis 
femelles  de  Calamodendron  incontestables  :  ce  n'est  donc 
qu'avec  une  certaine  réserve  que  nous  allons  signaler  les 
faits  suivants. 

Dans  les  gisements  de  Grand'Croix,  là  où  les  débris  de 
Calamodendron  congenium  sont  en  assez  grand  nombre,  se 
rencontrent  des  graines  de  faibles  dimensions,  cylindriques, 
longues  de  2min5,  et  larges  de  trara2,  surmontées  d'un 
appareil  disséminateur  divisé  en  plusieurs  branches  garnies 
de  poils.  La  chambre  pollinique  de  ces  graines  renferme 
des  grains  de  pollen  arrondis  mesurant  50  jjl  de  diamètre, 
rappelant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  grains  con- 
tenus dans  les  tétrades,  dont  quelques-unes  sont  encore 
visibles  au  milieu  des  poils  de  l'appareil  disséminateur.  Le 
testa  de  ces  graines,  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
de  Gnetopsis  elliptica,  présente  dans  son  épaisseur  et  à  diffé- 
rentes régions  des  lacunes  aériennes,  fournissant  à  la 
graine  un  deuxième  moyen  de  dissémination,  aquatique 
au  lieu  d'être  aérien  comme  le  précédent. 

En  empreinte  nous  avons  rencontré  un  fragment  de 
rameau  de  Calamodendron  d'Esohwciler  portant  quatre 
articulations.  A  chacune  d'elles  se  trouvent  des  feuilles 
aiguës,    longuement    triangulaires,    libres    dans    la    plus 
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grande  partie  de  leur  étendue,  mais  soudées  à  la  base  en 
une  courte  gaine  entourant  l'articulation;  à  côté  se  trouvent 
un  certain  nombre  de  graines  appartenant  au  genre 
Gnetopsis. 

Nous  serions  porté  à  croire  que  certaines  espèces  de 
Gnetopsis,  celles  qui  ont  un  appareil  disséminateur,  auraient 
appartenu  aux  Calamodendrons. 

Fructifications  mâles  des  Arthropitus. 

Les  fructifications  mâles  des  Arthropitus  sont  plus  nom- 
breuses à  Autun1  et  à  Saint-Ëtienne  dans  les  gisements 
silicifiés  que  celles  des  Calamodendrons.  Nous  en  décri- 
rons quelques  espèces  déjà  connues  et  communes  à  ces 
deux  localités. 

Arthropityostachys  borgiensis  B.  R. 

(PL  IV,  fig.  1  à  4.) 

Ce  sont  des  épis  cylindriques  de  dimensions  assez  con- 
sidérables, atteignant  près  d'un  décimètre  de  longueur, 
composés,  comme  ceux  des  Calamodendrons,  de  verticilles 
alternativement  fertiles  ou  stériles,  mais  les  bractées,  au 
lieu  d'être  libres  sur  toute  leur  longueur,  se  soudent  dans 
la  partie  horizontale  en  une  sorte  de  plancher  continu  et  ne 
deviennent  libres  que  dans  leur  partie  dressée,  verticale, 
dont  la  longueur  dépasse  le  verticille  suivant. 

La  portion  d'épi  figurée  a  dix-huit  millimètres  de  long 
sur  sept  millimètres  de  diamètre;  elle  se  rapporte  à  la 
partie  supérieure  et  comprend  sept  articulations. 

L'épi  cylindrique,  d'un  diamètre  sensiblement  uniforme, 
est  terminé  assez  rapidement  en  pointe  arrondie;  Taxe 
robuste  est  renflé  aux  articulations  sur  lesquelles  sont  pla- 


1.  Dans  les  gisements  d'Autun  les  tiges  d' Arthropitus  sont  éga- 
lement beaucoup  plus  communes  que  celles  des  Calamodendrons. 


CALAMODENDRÉES.  405 

cées  les  bractées  stériles;  celles-ci  se  composent  d'une 
partie  horizontale  étalée  de  façon  à  produire  un  plancher 
circulaire  presque  continu,  et  d'une  partie  verticale  épaisse 
s'étendant  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  plancher;  la  partie 
peltoïde  de  la  bractée  s'étale  donc  à  la  fois  sur  l'entre- 
nœud  inférieur  et  sur  l'entre-nœud  supérieur,  qu'elle  dépasse, 
recouvrant  ainsi  une  portion  de  l'entre-nœud  suivant.  Le 
limbe  épaissi  est  formé  de  deux  assises  distinctes  :  l'assise 
interne  est  charnue  et  l'assise  externe  est  composée  de  cel- 
lules prismatiques,  dont  la  grande  longueur  est  perpendi- 
culaire à  sa  surface  dans  la  région  médiane,  et  parallèle  à 
cette  surface  en  se  rapprochant  des  bords. 

Les  bractées  fertiles  sont  insérées  sensiblement  au 
milieu  de  l'entre-nœud.  Le  pédicelle  s'élargit  en  disque  à 
la  périphérie  ;  cette  région  est  charnue  et  les  sacs  reproduc- 
teurs y  sont  engagés  par  leur  base.  Leurs  parois  offrent  la 
même  disposition  de  cellules  que  nous  avons  décrite  plus 
haut  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  encore  en  place,  mais  ne 
renferment  plus  de  granulations;  celles-ci  ont  été  facile- 
ment détruites  pendant  la  macération  à  cause  de  la  jeu- 
nesse de  cette  région  de  l'épi.  Il  y  a  quatre  sacs  par 
bractée. 

Sur  un  autre  fragment  mieux  conservé  nous  avons  obtenu 
la  portion  de  coupe  représentée  figure  2  ;  elle  passe  par  le 
milieu  d'un  verticillc  inférieur  de  sacs;  en  a  se  voit  un 
coin  ligneux  avec  sa  lacune  ;  on  b  la  partie  supérieure  hori- 
zontale d'une  bractée  stérile,  la  section  rencontre  trois 
de  ces  bractées  qui  s'élargissent  et  se  touchent  presque  par 
leurs  bords  en  s'engageant  sous  les  sacs  ;  chacune  d'elles 
reçoit  un  faisceau  vasculaire  d'un  coin  ligneux  qui  dessert 
deux  bractées  voisines. 

Les  sacs  ont  une  forme  semblable  à  celle  que  nous  avons 
déjà  indiquée  pour  les  fructifications  de  Calamodendron  et 
ils  sont  remplis  de  granulations  réunies  également  par 
quatre. 
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Sur  la  figure  3  nous  avons  représenté  une  section  tan- 
gentielle  de  Taxe,  passant  par  un  verticillc  stérile;  on 
reconnaît  facilement  les  traces  laissées  par  le  passage  des 
cordons  vasculaires  se  rendant  dans  chaque  bractée.  Les 
trachéides  sont  rayées  et  séparées  par  des  rayons  dont  les 
cellules  sont  plus  hautes  que  larges. 

La  figure  4  représente  une  section  longitudinale  passant 
par  une  bractée  dans  la  région  relevée,  verticale. 

La  partie  supérieure  est  composée  de  cellules  allongées 
analogues  à  des  fibres  hypodermiques  ;  plus  en  dehors  on 
remarque  les  trachéides  du  bois  tr  et  le  liber  g  dans  lequel 
on  distingue  des  tubes  grillagés;  on  peut  remarquer  que  ce 
liber  est  placé  à  la  périphérie  et  non  tourné  vers  le  centre, 
le  faisceau  est  centrifuge. 

Ces  différents  échantillons  viennent  du  champ  des  Borgis. 

Tous  les  épis  mâles  que  l'on  peut  rapporter  aux  Art/iro- 
pitus  n'ont  pas  les  dimensions  de  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Ainsi  le  Calamostachys  Binneyana,  si  commun  en 
Angleterre  au  milieu  des  ramules  iVArthropitus  commuais, 
mesure  à  peine  dix  millimètres  en  longueur  et  deux  milli- 
mètres en  largeur.  Les  bractées  stériles  soudées  dans  leur 
partie  horizontale  en  plancher  continu,  et  dilatées  à  leur 
extrémité  en  disque  peltoïde,  portent  sur  la  face  interne 
quatre  sacs  disposés  comme  ceux  que  nous  avons  décrits, 
contenant  également  des  cellules  mères  avec  quatre  grains 
soudés;  mais  comme  les  échantillons  du  Lancashire  sont 
calcifiés,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  peut  cons- 
tater les  détails  internes,  si  visibles  dans  les  échantillons 
silicifiés. 

ArthropUyostachys  Decaisnel  B.  H. 

Nous  rappellerons  en  quelques  lignes  l'organisation  de 
Y  ArthropUyostachys  Dccaisnci  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
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naître {  et  qui  est  l'un  des  plus  complets  que  Ton  ait  trouvés 
jusqu'ici. 

Cet  épi  offre  les  dimensions  de  Y  A.  borgiensis^  mais  il  en 
diffère  par  quelques  détails.  Le  cylindre  est  composé  de 
douze  coins  ligneux  principaux,  chacun  présentant  une 
lacune  parfaitement  nette.  De  chaque  côté  de  ces  coins 
ligneux,  un  peu  en  dehors,  se  trouve  un  faisceau  vascu- 
laire  plus  grêle,  muni  également  d'une  lacune,  mais  sou- 
vent peu  distincte. 

Le  cylindre  ligneux  est  donc  formé  de  douze  faisceaux 
ligneux  principaux  et  de  douze  autres  plus  petits  ;  c'est  en 
regard  de  ces  douze  derniers  que  se  trouvent  insérées  les 
douze  bractées  fertiles  ;  le  cordon  vasculaire  que  chacune 
reçoit  a  son  point  de  départ  dans  la  portion  de  l'entre-nœud 
placé  immédiatement  au-dessus  d'elle  ;  il  se  divise  en  quatre 
branches  en  arrivant  dans  la  région  peltoïde  de  la  bractée. 

Les  bractées  stériles,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre, 
reçoivent  leur  cordon  vasculaire  des  faisceaux  principaux 
de  la  tige  :  chacun  en  fournit  deux. 

Tous  ces  faisceaux  sont  formés  de  trachéides  disposées 
en  séries  rayonnantes  plus  ou  moins  développées  ;  les  tra- 
chéides ont  des  ornements  rayés  et  les  trachées  sont  pla- 
cées à  l'extrémité  interne  de  ces  séries. 

Arlhropityostacbys  Grand  Euryl  B.  R. 

(PI.  V,  fig.  1  à  16.) 

Brukmannia  Grand'Euryi,  B.  Renault,  Vègét.  ailic.  d'Autun 

et  de  Saint-Élicnne,  p.  41. 

Cet  épi  mesurait  sept  à  huit  centimètres  de  long  sur  10 
à  12  millimètres  de  large.  Le  diamètre  de  l'axe  est  de  2,5  à 
3  millimètres.  La  distance  des  verticilles  stériles  entre  eux 
est  de  5,5  millimètres. 

1.  Végétaux  sihci/ïés  d'Autun  et  de  Saint-Étienne.  (Mémoires  de 
la  Société  Éduenne,  1878.) 
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Le  verticille  stérile  se  compose  de  trente-six  bractées,  et 
le  verticille  fertile,  de  dix-huit. 

La  partie  centrale  de  l'axe  est  occupée  par  une  moelle 
continue  dont  les  cellules  plus  hautes  que  larges  sont  dis- 
posées en  files  verticales  sans  dérangement  dans  le  voisi- 
nage des  articulations. 

Sur  une  coupe  transversale  le  cylindre  ligneux  est  épais 
de  0mm3  dans  les  entre-nœuds  et  de  0,nm6  aux  articulations  ; 
il  est  formé  de  dix-huit  faisceaux  ligneux  munis  de  lacunes 
assez  visibles;  un  peu  en  dehors  se  trouvent  dix-huit  fais- 
ceaux plus  petits,  munis  ou  non  de  lacunes;  ce  sont  ces 
petits  faisceaux  qui  se  mettent  en  rapport  avec  les  cordons, 
pénétrant,  à  la  manière  que  nous  avons  déjà  exposée,  dans 
les  bractées  fertiles.  Les  bractées  stériles,  au  nombre  de 
trente-six,  reçoivent  les  leurs,  des  coins  ligneux;  chacun 
fournit  deux  cordons  après  s'être  divisé  en  deux  branches, 
comme  cela  a  lieu  à  chaque  articulation  de  la  tige  (fig.  6). 

Les  bractées  s'éloignent  horizontalement  de  l'axe,  et  à 
une  distance  de  2mm5  se  redressent  presque  verticalement. 

Les  bractées  stériles  sont  formées  d'un  tissu  fibreux  en 
dessus  et  sont  parcourues  par  un  faisceau  vasculaire  qui  en 
occupe  la  région  médiane.  La  figure  5  représente  une  sec- 
tion transversale  d'une  bractée  prise  dans  sa  partie  moyenne 
redressée;  la  face  tournée  du  côté  de  l'axe  de  l'épi  est 
marquée  d'une  côte  saillante  produite  par  un  faisceau 
hypodermique;  il  est  recouvert,  ainsi  que  tout  le  reste  de 
la  feuille,  d'un  épidémie  composé  do  cellules  petites  à  sec- 
tions rectangulaires.  Dans  la  région  médiane,  on  remarque 
une  lame  vasculaire  a  composée  de  trachées  sans  bois  cen- 
tripète ni  bois  centrifuge  ;  le  mésophylle  est  formé  de  cellules 
polyédriques  à  parois  minces  ;  enfin  sur  le  dos,  immédiate- 
ment au-dessous  de  1  epiderme,  on  aperçoit  une  couche  de 
cellules  à  parois  épaissies,  rectangulaires,  leur  grande 
direction  étant  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  feuille, 
sorte  de  tissu  mécanique  destiné  à  produire  l'enroulement 
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et  le  déroulement  des  bords  de  la  bractée.  Dans  les  coupes 
représentées  fig.  1  et  2,  les  bractées  stériles  que  Ton  aper- 
çoit en  dehors  du  verticille  fertile,  disposées  en  cercle  sur 
un  ou  deux  rangs,  ne  sont  indiquées  que  par  la  côte  médiane 
formée  de  cellules  hypodermiques  ;  les  autres  tissus  n'ont 
pas  été  conservés.  Lorsque  la  bractée  est  entière,  elle  peut 
atteindre  le  haut  du  deuxième  entre-nœud  placé  au-dessus 
d'elle. 

Les  bractées  sont  soudées  entre  elles  dans  leur  partie 
horizontale  et  constituent  une  sorte  de  plancher  cellulaire  ; 
de  ce  plancher  (fig.  3),  descendent  verticalement  et  en 
forme  de  lames  rayonnantes,  à  partir  de  Taxe,  des  prolon- 
gements qui  s'étendent  comme  des  cloisons  jusqu'aux  brac- 
tées fertiles  placées  au-dessous.  Il  y  a  donc  dix-huit  cloi- 
sons verticales  partant  du  plancher  cellulaire  formé  par  les 
bractées  stériles  et  allant  aux  sporangiophores  ;  quelquefois 
elles  les  dépassent  un  peu,  mais  ne  semblent  pas  s'être 
prolongées  jusqu'au  verticille  inférieur. 

C'est  dans  l'intervalle  compris  entre  ces  lames  que  se 
trouvent  logés  les  sacs  polliniques  ou  les  sporanges,  selon 
que  les  corpuscules  contenus  seront  regardés  comme  des 
grains  de  pollen  ou  des  spores. 

Les  bractées  fertiles  sont  composées  d'un  pédicelle 
horizontal  et  d'une  partie  peltoïde  verticale  ;  le  pédicelle 
est  cylindrique  et  parcouru  par  un  faisceau  do  trachées  ;  la 
partie  peltoïde  est  charnue  (fig.  4),  dilatée,  de  forme 
rectangulaire,  et  c'est  du  côté  interne  que  quatre  sacs  sont 
insérés  dans  le  tissu  de  la  bractée,  deux  à  droite,  deux  à 
gauche  de  chacune  des  lames  rayonnantes. 

Le  faisceau  vasculaire  qui  parcourt  le  pédicelle,  arrivé 
dans  la  partie  charnue,  se  partage  en  deux  branches  hori- 
zontales, très  courtes,  qui  se  subdivisent  ensuite  chacune 
en  deux  autres  branches  qui  s'écartent  obliquement;  ces 
quatre  faisceaux  s'arrêtent  à  la  base  des  sacs  placés  par 
paires  de  chaque  côté  de  la  cloison. 
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La  partie  charnue  de  la  bractée  était  recouverte  d'une 
couche  de  cellules  à  parois  épaissies,  allongées  perpendi- 
culairement à  la  surface  et  paraissant  avoir  joué  le  rôle  do 
tissu  élastique  ;  les  cloisons  rayonnantes  étaient  elles- 
mêmes  recouvertes  extérieurement  par  un  tissu  analogue, 
qui  reliait  la  partie  dilatée  de  la  bractée  stérile  au  verticille 
stérile  supérieur. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  entre  les  cloisons,  des  sacs, 
soit  encore  remplis  de  leurs  corpuscules,  soit  vides.  Sur 
la  figure  4,  on  voit  quatre  enveloppes  brunes,  déchirées 
longitudinalement  du  côté  du  pédicelle  et  encore  en  place  ; 
elles  sont  vides,  mais  tout  autour  se  trouvent  les  nom- 
breuses tétrades  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises. 

Provenance.  —  Grand'Croix  près  Saint-Etienne. 

Fructifications  femelles  des  Arthropitus. 

Arthropityostaohys  Willianisonis .  B.  R. 

(PL  VI.,  fig.  1  à  9.) 

La  présence  de  petites  graines  au  milieu  de  débris 
à! Arthropitus  est  assez  fréquente  dans  les  magmas  siliciflés 
d'Autun;  ces  débris  sont  des  fragments  de  rameaux,  de 
feuilles,  quelquefois  même  d'épis. 

Nous  représentons  (fig.  1)  une  portion  d'épi  écrasé  ;  l'axe 
montre  deux  articulations  saillantes,  mais  dépourvues  de 
bractées  ;  celles-ci,  qui  ont  été  brisées,  se  voient  à  une 
petite  distance,  formant  trois  groupes  qui,  détachés  de 
l'axe,  semblent  pourtant  avoir  conservé  sensiblement  leur 
direction  et  leur  distance  relative.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ces  bractées  ne  fussent  attachées  aux  articulations 
voisines,  et  que  l'écrasement  de  l'épi  n'ait  été  la  cause  de 
leur  séparation. 

D'après  ce  qu'il  en  reste,  il  semble  que  le  pédicelle 
assez  court  de  ces  bractées  s'incurve  presque  immédiate- 
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ment  vers  le  haut.  La  partie  inférieure  de  la  bractée  déta- 
chée, est  munie  d'un  prolongement  en  sorte  d'éperon 
s'avançant  dans  l'cntrc-nœud  inférieur  et  analogue  à  celui 
que  nous  avons  signalé  dans  certains  épis  d'Astérophyllite,  la 
bractée  dans  sa  partie  relevée  s'étale  en  limbe  plus  ou  moins 
élargi, parcouru  par  plusieurs  nervures;  ces  nervures  sont 
produites  par  des  bandes  hypodermiques  et  des  cordons  vascu- 
laires  ;  entre  les  bandes  hypodermiques  (fig.  3),  on  remarque 
des  lignes  destomates  ;  l'épiderme  qui  recouvre  le  limbe  est 
formé  de  cellules  rectangulaires  à  parois  peu  épaissies; 
très  fréquemment,  au-dessous  de  cet  épiderme,  on  rencontre 
des  corps  ovoïdes,  disposés  irrégulièrement,  sans  structure 
apparente,  qui  semblent  dus  à  des  piqûres  d'insectes. 

Ces  bractées  sont  certainement  différentes  par  leur 
organisation  de  celles  que  nous  avons  décrites  plus  haut; 
entre  leurs  verticilles  où  on  ne  voit  aucun  indice  de  sporan- 
giophores  et  de  leurs  points  d'insertion,  la  préparation  a 
rencontré  un  certain  nombre  de  graines  détachées  de  leur 
support,  et  des  sacs  ayant  renfermé  des  corpuscules  mâles. 

Doit-on  admettre  que  la  présence  de  ces  graines  et  de 
ces  sacs  ne  soit  ici  qu'accidentelle  et  que  les  uns  et  les 
autres  ont  été  amenés  par  l'eau  dans  la  situation  qu'ils 
occupent  entre  les  verticilles  de  bractées?  Mais  les  bractées, 
détachées  de  l'axe  de  l'épi,  auraient  été  enlevées  par  un 
courant  capable  d'entraîner  des  graines  ;  ce  que  l'on  pour- 
rait plutôt  supposer  c'est  que  les  épis  d' Arlhropitus  portaient 
à  leur  partie  supérieure  des  sacs  remplis  de  corpuscules 
mâles,  et  à  leur  base  des  verticilles  chargés  de  graines. 

Presque  toutes  les  fois  que  nous  avons  rencontré  un 
groupe  de  graines,  il  y  avait  dans  le  voisinage  des  enve- 
loppes de  sacs  déchirées,  ou  des  bractées  d'Arthropitus. 

La  figure  8  représente  des  fragments  de  bractées  dis- 
posées en  verticille  et  quatre  graines  en  contact;  le  voisi- 
nage si  fréquent  de  graines  de  même  espèce  avec  dos 
débris  d! Arlhropitus  justifie  l'opinion  que  nous  avons  soute- 
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nue,  à  savoir  que  certaines  Calamodendrées  étaient  des 
végétaux  phanérogames  se  rapprochant  des  Gnétacées. 

Un  fait  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir, 
est  celui  de  la  continuité  de  tissu  entre  une  graine  et  une 
bractée  d'Arthropitus,  représenté  parla  figure  2,  pi.  VI.  On 
peut  suivre  sur  la  préparation  un  lambeau  d'épiderme 
appartenant  à  la  graine  et  qui  se  continue  sur  la  bractée  ; 
celle-ci  est  vue  par  le  côté  et  on  y  distingue  un  faisceau 
vasculaire  qui  la  parcourt  longitudinalemcnt  et  est  composé 
de  trachéides  rayées.  Le  lambeau  d'épiderme  a  entraîné 
une  rangée  de  cellules  appartenant  au  sarcotesta  de  la 
graine  et  venant  se  raccorder  sans  discontinuité  avec  les 
cellules  épidermiques  de  taille  plus  grande  appartenant 
à  la  bractée.  La  dépendance  de  la  graine  et  de  la  portion 
de  bractée  est  donc  bien  établie,  mais  la  bractée  n'était 
pas  adhérente  à  l'axe  d'un  épi  ;  toutefois,  la  même  prépa- 
ration en  contient  un  fragment. 

Nous  avons  créé  le  genre  Gnelopsis  pour  réunir  provisoi- 
rement les  graines  que  nous  rapportons  à  la  famille  des 
Calamodendrées. 

Celles  qui  se  groupent  autour  du  Gnetopsis  primœva  B.  R. 
appartiendraient  aux  différentes  espèces  de  Bornia. 

Les  Calamodendrons  auraient,  comme  type  de  graines,  le 
Gnetopsis  elliptica  B.  R.  et  R.  Z.  et  le  Stephanospermum  de 
Brongniart. 

Enfin,  le  Gnetopsis  augustodunensis  représenterait  les 
semences  des  Arthropitus. 

Gnetopsis  augustoduuensis  13.  R. 

(PI.  VI,  fig.  1  à  9.) 

Ce  sont  dos  graines  petites,  cylindriques,  ovoïdes, 
longues  de  3,um5  à  4Ium5,  larges  de  un  millimètre  et  demi, 
à  sommet  arrondi,  quelquefois  surmonté  d'un  bec  micro- 
pylairc. 
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Le  testa  est  muni  de  deux  enveloppes,  l'une  extérieure, 
sarcotesta,  laquelle  se  prolonge  en  couronne  (fig.  9)  dans  la 
région  micropylaire,  en  se  détachant  du  tégument  interne  ; 
le  sarcotesta  est^charnu,  le  plus  souvent  il  a  été  détruit  par 
la  macération  et  on  ne  rencontre  que  Yendotesta  qui  repré- 
sente la  deuxième  enveloppe  ;  celle-ci  est  dure,  formée  de 
petites  cellules  allongées,  à  parois  fortement  épaissies, 
disposées  en  plusieurs  couches  qui  s'entrecroisent. 

L'extrémité  chalazienne  est  traversée  par  un  faisceau 
vasculaire  qui  se  divise  en  plusieurs  branches  s'élevant, 
entre  Tépiderme  du  nucelle  et  le  sac  embryonnaire,  jusqu'à 
la  chambre  pollinique. 

Le  nucelle,  dans  les  graines  que  nous  avons  rencon- 
trées, est  réduit  à  un  épiderme  ep  (fig.  7)  qui  tapisse  la  face 
interne  de  Yendotesta,  et  à  la  chambre  pollinique  ;  suivant 
les  espèces,  celle-ci  se  prolonge  simplement  en  une  sorte 
de  tube  conique  qui  pénètre  dans  le  canal  micropylaire  de 
Yendotesta,  ou  bien  est  surmonté  d'une  sorte  de  renflement 
arrondi,  terminé  par  un  canal  très  court  s'engageant  éga- 
lement dans  l'ouverture  de  Yendotesta. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  grains  de  pollen  dans  la 
chambre  pollinique,  plus  ou  moins  bien  conservés.  On  y 
rencontre  aussi  quelquefois  des  mycélium  de  Champignon 
(fig.  6,  my),  qui,  non  seulement  remplissent  la  chambre 
pollinique,  mais  se  sont  glissés  entre  Tépiderme  du  nucelle 
et  la  membrane  du  sac  embryonnaire  qu'ils  enveloppent. 

Ces  graines  diffèrent  des  Stephanospermum  en  ce  que  la 
couronne  qui  surmonte  la  graine  appartient  au  sarcotesta 
et  non  à  Yendotesta,  le  premier  tégument  charnu  manquant 
aux  Stephanospermum  ;  de  plus,  elles  ne  sont  pas  surmon- 
tées d'un  prolongement  micropylaire  aussi  développé  que 
dans  ce  dernier  genre. 

Provenance.  —  Tous  les  échantillons  figurés  proviennent 
du  champ  des  Borgis. 
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Remarques  sur  le  prétendu  bois  centripète 
des  Calamodendrées. 

Dans  l'étude  qui  précède  nous  n'avons  jamais  eu  l'oc- 
casion de  constater  et  par  conséquent  de  signaler  la  pré- 
sence de  bois  centripète,  soit  dans  les  tiges,  soit  dans  les 
feuilles  des  Calamodendrées.  Cependant,  comme  un  certain 
nombre  de  Paléobotanistes  admettent  l'existence  de  ce  bois 
dans  les  rameaux  et  les  tiges,  nous  avons  cru  devoir  sou- 
mettre, pour  ce  point  de  vue  spécial,  nos  échantillons,  à 
un  nouvel  examen  :  nous  en  consignons  les  résultats  ci- 
dessous  en  commençant  par  le  genre  Bornia. 

1°  —  La  fig.  1,  pi.  VIII,  montre  une  section  transver- 
sale d'une  lacune  de  Bornia  esnostensis.  Les  trachées 
rompues  très  fréquemment  sur  leur  longueur,  ne  sont  pas 
visibles  dans  cette  coupe  qui  passe  dans  l'intervalle  d'une 
rupture.  Les  parois  sont  formées  en  grande  partie  d'un 
côté  a  par  les  séries  radiales  du  bois  secondaire  centrifuge 
dont  les  unes  s'arrêtent  sur  le  contour  interne  de  la  lacune, 
les  autres  se  prolongent  en  se  recourbant  en  arc  et  forment 
les  côtés.  La  région  tournée  vers  l'axe  de  la  tige  est 
occupée  par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  à  sections 
polygonales  ;  la  rangée  c  qui  touche  à  la  moelle  est  com- 
posée d'éléments  plus  gros  et  parait  ne  pas  être  limitée  à 
la  lacune  et  s'étendre  de  chaque  côté  pour  entourer  la 
moelle. 

On  comprend  facilement,  d'après  cette  description  suc- 
cincte, que  si  on  exécute  une  section  longitudinale  radiale 
ne  passant  pas  exactement  par  le  centre  de  figure  de  la 
lacune,  la  coupe  rencontrera  les  trachéides  du  bois  secon- 
daire une  première  fois,  puis  la  partie  vide  la  lacune,  enfin 
une  deuxième  fois  les  trachéides  du  bois  secondaire  qui 
en  se  recourbant  forment  les  côtés,  trachéides  qui  peuvent 
être  prises  pour  du  bois  centripète. 
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C'est  pour  éviter  une  semblable  méprise  que  nous  avons 
exécuté  nous-même  les  préparations  représentées  au  moyen 
de  la  photographie  sur  les  planches  VIII  à  X,  sans  aucune 
retouche. 

Sur  la  fig.  2,  pi.  VIII,  passant  exactement  par  le  milieu 
de  la  lacune,  on  voit  à  droite  en  a  les  trachéides  termi- 
nales, rayées,  du  bois  secondaire  qui  de  ce  côté  forment 
les  parois  de  la  lacune,  et  à  l'opposé  trois  rangées  de  cel- 
lules à  section  rectangulaire  allongée  absolument  dépour- 
vues d'ornements  ;  elles  sont  en  nombre  égal  à  celles  qui 
sont  vues  en  coupe  transversale  sur  la  fig.  1  et  qui  bordent 
la  lacune  du  côté  interne.  Les  figures  reproduisent  de  part 
et  d'autre  les  mêmes  tissus  mais  sous  des  aspects  différents. 
On  ne  peut  considérer  comme  des  fibres  ligneuses  les 
cellules  à  sections  rectangulaires,  dépourvues  d'ornements 
et  soudées  bout  à  bout  par  des  faces  planes,  qui  limitent 
la  lacune  du  côté  de  la  moelle.  On  doit  les  regarder  sim- 
plement comme  une  portion  de  gaine  protectrice  existant 
dans  les  Calamodendrécs  à  moelle  peu  résistante  et  ne  se 
montrant  pas  au  contraire  dans  celles  dont  la  partie  médul- 
laire offrait  plus  de  solidité  et  de  persistance,  commo 
Y Arthropitus  gigas  par  exemple. 

De  ce  qui  précède  nous  pensons  pouvoir  conclure  que  le 
Bornia  esnostensis  ne  possède  aucune  trace  de  bois  cen- 
tripète. 

Si  donc  les  observations  faites  sur  Y Archœocalamites 
Gtipperti  sont  conformes  à  la  réalité,  ce  fossile  possédant, 
dit-on,  un  bois  centripète,  ne  peut  être  sous  ce  rapport 
rapproché  du  Bornia  d'Esnost  qui  en  est  dépourvu. 

La  fig.  3,  pi.  VIII,  montre  une  coupe  verticale  radiale 
passant  un  peu  en  dehors  d'une  lacune,  mais  rencontrant 
un  faisceau  foliaire  fot  un  ramule  r  traversant  l'épaisseur 
du  cylindre  ligneux,  ces  deux  organes  sont  superposés  dans 
un  même  plan  vertical,  par  conséquent  le  ramule  est 
axillaire. 
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On  se  rappelle  que  le  Bornia  latiTylon  d'Esnost  possède 
un  nombre  de  cordons  foliaires  égal  à  celui  des  coins 
ligneux  de  la  tige,  que  ces  cordons  foliaires  les  parcourent 
horizontalement  dans  leur  plan  médian,  pour  se  porter 
au  dehors,  et  que  les  ramules  sont  trois  fois  moins  nom- 
breux que  les  cordons  foliaires. 

Aucun  de  ces  détails  n'a  été  signalé  dans  l'Ârch&oca- 
lamites  Gôpperti  pour  justifier  le  rapprochement  fait  entre 
ces  deux  plantes  par  M.  le  comte  de  Solms  Laubach. 

2°  —  L'absence  de  bois  centripète  étant  démontrée 
pour  le  genre  Bornia,  il  était  intéressant  de  vérifier  par  de 
nouveaux  exemples  si  les  genres  Arlhropitus  et  Calamo- 
dendron  en  étaient  toujours  dépourvus. 

La  fig.  1,  pi.  IX,  montre  la  photographie  d'une  section 
transversale  de  l'extrémité  d'un  coin  ligneux  a  appartenant 
a  un  Arthropitus  bistriata.  La  lacune  l  est  entourée  d'une 
gaine  g  qui  à  défaut  d'autre  production  ligneuse  devrait 
représenter  le  bois  centripète.  Or  sur  une  coupe  longitu- 
dinale radiale  passant  par  le  milieu  de  la  lacune,  fig.  2, 
pi.  IX  bis,  on  voit  en  a  le  bois  secondaire  centrifuge  rendu 
à  peu  près  opaque  par  un  écrasement  que  Ton  constate  du 
reste  sur  la  coupe  transversale,  fig.  1 ,  en  a  de  la  pi.  IX  ; 
l'extrémité  du  coin  ligneux  se  termine  du  côté  de  la  lacune 
par  quelques  trachées  que  Ton  aperçoit  également  sur  la 
coupe  transversale. 

La  gaine  est  constituée  non  par  des  trachéides,  mais  par 
des  cellules  à  sections  rectangulaires  g'  dix  à  douze  fois 
plus  hautes  que  larges,  sans  aucune  trace  d'ornements. 
Quelques  cellules  qui  entourent  immédiatement  la  lacune 
g",  présentent  parfois  un  petit  nombre  de  ponctuations;  la 
partie  de  la  gaine  venue  obscure  dans  la  figure,  mais  qui 
est  observable  au  microscope  avec  un  éclairage  suffisant, 
est  formée  de  cellules  sans  aucun  ornement. 

Les  quelques  cellules  ponctuées  g"  qui  sont  placées  intimé* 
diatement  autour  de  la  lacune  ne  forment  pas  une  çouçhe 
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continue,  mais  sont  séparées  par  d'autres  à  parois  lisses  ; 
la  fig.  4,  pi.  IX  bis,  représente  une  coupe  tangentielle  à 
une  lacune  un  peu  entamée  en  L  Au  bas  de  la  figure  on 
voit  que  les  cellules  qui  en  forment  la  limite  tantôt  portent 
des  pores  elliptiques,  tantôt  sont  sans  aucun  ornement,  g. 
La  coupe  ayant  été  dirigée  tangentiellement  à  l'extrémité 
des  coins  ligneux  du  côté  de  la  moelle  rencontre  la  paroi 
d'une  deuxième  lacune,  g'.  Les  cellules  qui  la  constituent 
sont  rectangulaires,  allongées,  sans  ornements.  Par  trans- 
parence, à  l'intérieur  on  distingue  quelques  anneaux  dis- 
joints formés  par  un  nombre  variable  de  spires  trachéennes. 
Des  observations  qui  précèdent  nous  pouvons  donc  con- 
clure :  que  dans  la  tige  de  YArthropitus  bistriata  il  n'y  a  pas 
de  bois  centripète  ;  que  le  bois  primaire  représenté  par  un 
faisceau  trachéen  plus  ou  moins  important  se  rattache  au 
coin  ligneux  secondaire  extérieur  qui  en  est  la  con  - 
tinuation,  et  non  à  un  bois  centripète  qui  n'existe  pas  ; 
enfin  que  la  lacune  est  entourée  par  une  gaine  formée  de 
cellules  à  sections  rectangulaires  plus  hautes  que  larges, 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  la  rangée  interne  étant 
composée  de  cellules  à  parois  lisses  ou  quelquefois  portant 
des  ponctuations  elliptiques.  Les  autres  rangées  ne  pré- 
sentent pas  d'ornements. 

L'absence  du  bois  centripète  dans  les  Arthropitus  est 
encore  mieux  attestée  par  l'organisation  de  YArthropitus 
gigas  que  nous  allons  rappeler. 

La  fig.  5,  pi.  IX,  montre  l'extrémité  d'un  coin  ligneux 
YArthropitus  gigas  coupé  transversalement;  il  n'y  a  pas  de 
lacune  comparable  à  celle  de  YArthropitus  bistriata ,  elle 
n'est  représentée  que  par  une  série  de  cellules  l  placées 
en  une  file  verticale  et  dont  les  parois  transversales  ont 
souvent  disparu.  Les  trachées  adhérentes  au  bois  secon- 
daire s'en  détachent  quelquefois  et  flottent  dans  cette  sorte 
de  canal  incomplet.  On  ne  remarque  aucune  trace  de  gaine 

et  les  cellules  médullaires  viennent  se  mettre  en  contact 
tome  xi.  27 
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directement  avec  le  bois  primaire,  car  nous  considérons  la 
file  verticale  dont  nous  venons  de  parler  comme  faisant 
partie  intégrante  de  la  moelle. 

3°  —  Les  Calamodendrons  n'offrent  pas  davantage  de 
bois  centripète.  En  effet,  les  coupes  représentées  fig.  3 
et  4,  pi.  IX,  passant  la  première  très  près  d'une  articu- 
lation d'un  jeune  rameau,  là  où  le  bois  centripète,  s'il 
existait,  serait  très  développé,  l'autre  dans  l'intervalle  d'un 
entre-nœud  ;  aucune  d'elles  n'en  montre  de  trace. 

La  lacune  l  dans  la  fig.  3  est  presque  complètement 
obstruée  par  les  éléments  du  bois  primaire  ;  du  côté  de  la 
moelle,  il  n'y  a  pas  de  gaine  bien  nette,  les  grosses  cellules 
de  celle-ci  se  montrant  presque  de  suite.  Sur  la  fig.  4,  les 
trachées  ont  été  rejetées  latéralement  en  t  et  laissent  voir 
la  gaine  dont  les  cellules  coupées  obliquement  ne  pré- 
sentent aucun  ornement  sur  leurs  parois.  On  retrouve  le 
même  fait  dans  la  fig.  lt  pi.  IX  bis,  qui  représente  une 
coupe  oblique  d'une  lacune  ;  le  bois  secondaire  a  est  ter- 
miné par  un  faisceau  trachéen  t,  et  les  cellules  de  la  gaine 
g  tournées  du  côté  de  la  moelle  ne  portent  ni  raies  ni 
ponctuations. 

Mais  de  même  que  chez  les  Arlhropitus,  la  première  rangée 
de  cellules  qui  entoure  la  lacune  peut  en  présenter  quel- 
ques-unes, &,  fig.  3,  pi.  IX  bis,  qui  portent  des  ponctuations 
elliptiques.  En  t  se  voient  des  tronçons  provenant  de  tra- 
chées rompues.  Les  jeunes  rameaux  de  Calamodendrons 
ne  possèdent  donc  pas  de  bois  centripète. 

De  l'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  il 
résulte  que  les  tiges  et  les  rameaux  des  plantes  de  trois 
des  Genres  qui  forment  la  famille  des  Calamodcndrées  ne 
sont  pas  munis  de  bois  centripète,  mais  leurs  racines  ou 
leurs  stolons  [Astromyelon)  en  contiennent,  comme  nous 
l'avons  démontré  plus  haut.  Ces  organes  ont  pu  être  con- 
fondus avec  des  tiges. 

Les  cordons  foliaires  qui  traversent  le  bois  des  tiges  sont 
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également  dépourvus  de  bois  centripète.  Nous  donnons, 
fig.  2,  pi.  IX,  une  section  tangentielle  faite  dans  le  bois 
d'un  Arthropitus  bistriata  qui  coupe  transversalement  un 
cordon  foliaire  f.  Dans  ce  cordon  les  éléments  trachéens 
sont  à  la  pointe  du  faisceau,  et  ceux  du  bois  rayonnent  de 
haut  en  bas  au  milieu  des  trachéidcs  du  bois  secondaire  a 
de  la  tige. 

Il  resterait  à  examiner  au  même  point  de  vue  le  genre 
Macrostachya.  Malheureusement  nous  ne  connaissons  le 
bois  de  ces  végétaux  qu'à  l'état  de  houille  :  les  difficultés 
presque  insurmontables  de  faire  des  préparations  trans- 
parentes d'une  étendue  suffisante  nous  ont  arrêté  dans  cet 
examen. 

Nouvelles  remarques  sur  le  Genre  Macrostachya. 

Dans  notre  première  Notice  *  nous  avons  donné  quelques 
détails  sur  le  genre  Macrostachya,  mais  nous  pensons  qu'il 
convient  d'y  ajouter  quelques  faits  nouveaux  et  intéres- 
sants qui  par  certains  côtés  touchent  à  la  famille  des  Cala- 
modendrées. 

Le  genre  Macrostachya  a  été  créé,  comme  on  le  sait,  par 
Schimper  pour  des  tiges  qui  auraient  porté  les  grands  épis 
connus  sous  les  noms  de  Equisetum  in  fundibuli  forme  Bronn  ; 
d'Equisetites  in fundibuli formis  Brongt.  Plusieurs  échantil- 
lons recueillis  dans  le  terrain  houiller  de  Commentry  ont 
montré  un  grand  nombre  de  ces  épis  fixés  aux  articulations 
de  Macrostachya  et  ont  levé  tous  les  doutes  qui  pouvaient 
encore  subsister  à  cet  égard.  Pour  donner  une  idée  plus 
complète  du  genre,  nous  rappellerons  la  description  de 
l'espèce  suivante,  l'une  des  mieux  conservées  que  l'on  con- 
naisse. 


i.   Bulletin  de  la  Société  d'histoire   naturelle  d'Autun  (1895), 
p.  29. 
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Macrostachya  craaaicaalla  B.  R.  ' 

(Pl.X  et  fig.  t  à  5.) 
Plantes  arborescentes,  de  douze  à  quinze  centimètres 
de  diamètre,  troncs  aplatis,  articulés,  marques  de  grosses 
cicatrices  rondes,  discoïdes,  alternant  avec  des  bandes 
circulaires  laissées  parla  chute  de  gaines  foliaires.  Entre- 
nœuds  très  courts  (du  moins  dans  la  partie  ramifère),  mesu- 
rant sept  à  douze  millimètres  de  longueur,  recouverts 
d'une  écorec  épaisse  ;  souvent  gercée  longitudinalement, 
ayant  laissé  une  couche  notable  de  houille  adhérente  à 
celle  fournie  par  le  bois  A,  fig.  2. 

Des  préparations  faites  dans  cette  houille  nous  ont 
montré  que  l'écorce  est  formée  en  grande  partie  de  tissus 
cellulaires  à  grands  éléments  superposés  en  lignes  verti- 
cales. La  portion  extérieure  est  recouverte  d'une  couche 
de  cellules  plus  hautes  que  larges  d'aspect  subéreux. 
L'étude  anatomique  de  l'écorce  est  fort  difficile  à  cause  de 
l'état  de  désorganisation  des  tissus  peu  résistants  et  houil- 
Fr     ,  lifiés;  entre  les  lambeaux,  du  reste  de 

j-  peu  d'étendue  qui  sont  reconnaissantes, 

on  remarque  des  sortes  de  poches,  assez 
nombreuses,  remplies  de  microcoques. 
La  structure  du  bois  houillifié  est 
^  quelquefois  plus  facile  à  observer.  Elle 
se  rapproche,  comme  nous  l'avons  déjà 
décrit2,  do  celle  des  Arlhnipitus 

Les   coins   ligneux  sont  formés    de 
coupe  rauiaie  uu   bois     trachéides  rayées,  fig.  1 ,  aplaties,  larges 
houillilie    île   Macro»-       .       ._  ,  .  .      ,.   .       ,        ', 

tachya  :  tr,  irad.eiilcs      ('e    '"    '<x>    les    riues    sont    distantes     de 

rayée*;  r,  rayons  cei -    6  à  7  jj.;  les  parois,  restes  do  la  mem- 

luloirea  ligneux.  ,  ,  , 

brane   commune,    de    couleur    un    peu 

moins  foncée  que  leur  contenu,  permet  de   les  distinguer. 

1.  Terrai»  houiller  de  Commentrij,  Flore  fossile,  p.  <1Î0,  pi.  LI. 
î.  Flore  de  Commcntrij,  p.  421,  1888. 
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Le  dérangement  produit  par  la  compression  est  souvent 
considérable,  Sur  la  fig.  2  qui  représente  une  coupe  trans- 
versale du  bois,  on  voit  en  p  les  membranes  communes 
des  trachéides  et  en  tr  leur  contenu  plus  foncé,  constitué 
par  de  la  houille  qui  en  remplit  la  cavité.  Elles  mesurent 
17  à  20  p  en  longueur  et  3  à  4  14  en  épaisseur. 
Les  parois  des  trachéides  sont  plus  claires,  parce  qu'elles 
Fig.  ?.  ont  une  composition  différente  du  pro- 

duit qu'elles  renferment,  et  aussi  parce 
qu'on  y  distingue  de  nombreux  micro- 
coques plus  transparents  que  le  milieu 
environnant. 

Les  trachéides  ont  été  dérangées  de 
leur  position  primitive  au  lieu  d'être 
disposées  en  lignes  rayonnantes  paral- 
lèles ;  elles  chevauchent  les  unes  sur  les 
autres.  Cependant  nous  avons  choisi  un 
C°boi  h^mia^d1" nia-     Pomt°ù  le  dérangement  était  minimum. 
croMtacku*  .-  tr,  houiiio         Les  séries  rayonnantes  étaient  sépa- 
dHtrochdidca°pripB-     r^e3  l)ar  l'cs  raJ'onH  cellulaires  ligneux, 
rois    communes    .le*     r  ;  avec  un  grossissement  suffisant,  dans 
trachéiites    de    teinte  ,     ,         ..    , 

pins  claire-  r  rayons  ces  rayons  composes  de  cellules  souvent 
coiiuiaircî  îïencui.  détruites,  on  distingue  de  nombreux 
amas  de  microcoques,  qui  de  là  ont  pénétré  entre  les  ran- 
gées de  trachéides  et  transformé  les  épaississements  des 
parois  en  houille  qui  remplit  l'intérieur  des  membranes 
communes  moins  altérées. 

En  outre  de  ces  rayons  cellulaires  ligneux  formés  de  cel- 
lules hautes  de  85  jj.  et  larges  de  20  p,  rappelant  celles 
des  Arlhropilus,  il  en  existait  d'autres  plus  larges  composés 
en  épaisseur  do  4  à  5  rangées  de  cellules  également  plus 
hautes  que  larges  et  séparant  les  coins  ligneux. 

Les  coins  ligneux  ont  laissé  sur  le  moule  argileux 
central  de  la  tige,  des  sillons  étroits  alternant  avec  des 
côtes  larges  produites  par  les  rayons  cellulaires  séparant 
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les  coins  ligneux;  les  sillons  étroits  alternent  entre  eux 
d'un  entre-nœud  au  suivant. 

11  est  impossible,  vu  le  mode  de  fossilisation  de  la  plante 
Fig.  3.  qui  nous  occupe,  de  cons- 

t  tater  la  présence    de  la- 

cunes à  l'extrémité  des 
coins  ligneux,  ni  de  véri- 
fier s'ils  étaient  ou  non 
munis  de  bois  centripète. 
La  surface  de  la  tige  est 
recouverte  de  cicatrices 
dues  à  la  chute  de  nom- 
breux appendices, 

On  peut  suivre  facile- 
ment sur  la  fig.  1,  pi.  X, 
la  succession  régulière  des 
cicatrices  laissées  par  les 
feuilles,  les  verticilles  des 
rameaux  et  ceux  des  épis. 
Les    grosses    cicatrices 
ramcalesa  dépassent  trois 
conlimètres  en  diamètre; 
elles  sont  circulaires,  mar- 
quées   au    centre    d'une 
empreinte  discoïde  laissée   par  le    bois    du    rameau,  et 
mesurant  quinze  millimètres.  La  zone  plus  extérieure  est 
due  à  l'épaississement  de  l'écorco  à  la  base  des  rameaux. 
Au-dessus  de  ces  cicatrices,  on  remarque  cinq  à  six  lignes 
circulaires  correspondant   à    des  verticilles  foliaires,  les 
feuilles  caulinaires,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
paraissent  soudées  sur  une    partie  de  leur  longueur    et 
former  une  sorte  de  gaine.  Les  épaississements  du  limbe 
dus  aux  faisceaux  vasculaircs  qui  y  pénètrent  ont  laissé  sur 
la  tige  dos  traces  reconnaissables,  de  sorte  qu'au  lieu  de 
présenter  une  ligne  continue  de  même  épaisseur,  la  chute 


Coupe  tangontidlc  do  bois  houillifië  do 
ilacrottschy&cr&iilciiilit  :  tr,  tracliéldes; 
p,  parois  plus  claires  des  trachéides; 
r,  rayon  cellulaire  séparant  les 
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de  la  gaine  a  laissé  une  empreinte  en  forme  de  mince 
ruban  muni  de  dilatations  régulièrement  espacées  corres- 
pondant aux  passages  des  faisceaux. 

La  série  des  verticilles  foliaires  est  interrompue  par  un 
verticille  unique  portant  des  cicatrices  circulaires  b,  de 
même  aspect  que  les  cicatrices  raméales,  mais  plus  nom- 
breuses et  plus  petites;  elles  ne  mesurent  que  douze  à 
quinze  millimètres  de  diamètre.  C'étaient  les  points  d'inser- 
tion des  épis,  dont  on  voit  un  certain  nombre  encore  adhé- 
rents au  tronc  en  e  et  en  h.  Au-dessus  de  ce  verticille  fertile 
on  retrouve  cinq  à  six  verticilles  foliaires  qui  s'interrompent 
pour  faire  place  à  un  verticille  de  rameaux. 

La  série  des  articulations  foliaires  reprenait  ensuite,  et 
Ton  peut  observer  sur  le  même  échantillon  la  succession  et 
l'alternance  régulière  de  ces  trois  sortes  de  verticilles. 

Fructifications.  —  Ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
grands  épis,  fig.  3,  pi.  X,  longs  de  quinze  à  vingt  centi- 
mètres et  larges  de  trois,  recourbés  à  la  base,  arrondis  au 
sommet,  composés  de  verticilles  de  bractées  imbriquées, 
soudées  les  unes  aux  autres  sur  une  partie  de  leur  lon- 
gueur, étalées  horizontalement  à  la  base  puis  redressées 
verticalement.  Les  entre-nœuds  sont  très  courts,  la  partie 
libre  des  bractées  terminée  brusquement  en  pointe,  à  bords 
latéraux  légèrement  concaves,  dépasse  à  peine  l'entre- 
nœud  supérieur. 

La  forme  recourbée  de  la  base  des  épis  indiquait  qu'ils 
devaient  être  attachés  directement  sur  des  troncs.  Le 
Macrostachya  crassicaulis  montre  nettement  que  ces  organes 
étaient  disposés  en  verticilles  isolés  sur  les  troncs  mêmes. 

On  ne  connaît  que  très  peu  de  choses  sur  leur  structure 
interne.  Nous  avons  bien  donné  *  la  description  d'un  frag- 
ment silicifié  provenant  des  environs  d'Autun  et  qui  pouvait 
être  rapproché  des  épis  do  Macrostachya  à  cause  de  ses 

1.  Notice  sur  les  Calamarièes,  lpe  partie,  p.  31,  loc.  cit. 
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dimensions  et  de  la  forme  de  ses  bractées,  mais  sa  conser- 
vation laissait  beaucoup  à  désirer,  et  la  nature  des  corps 
reproducteurs  continus  est  encore  tout  à  fait  incertaine. 

Nous  avons  donc  cherche  quelques  éclaircissements  on 
nous  adressant  aux  épis  qui  étaient  encore  attachés  à  la  tige 
de  Commentry,  fig.  2,  pi.  X.  Des  fragments  de  houille  pris 
à  la  base  et  au  sommet  de  l'un  deux,  par  conséquent  encore 
en  place,  nous  ont  permis  de  constater  la  présence  de 
macrosporanges  et  de  microsporanges  entre  les  bractées. 

Sur  la  partie  inférieure  de  la  figure  5,  le  macrosporango 
dont  l'enveloppe  est  formée  de  cellules  à  bords  plissés  et 
engrenés  comme  d'habitude,  contient  un  nombre  conside- 
.  rable  de  macrospores.  Leur  enveloppe  a 

résisté  et  montre  les  trois  lignes  radian- 
tes caractéristiques  ;  elles  sont  vides, 
aplaties,  et  mesurent  03  à  95  ^  de  dia- 
mètre. Ces  dimensions  sont  beaucoup 
plus  faibles  que  celles  relevées  pour  les 
corps  reproducteurs  de  l'épi  silicifié 
décrit  dans  la  première  partie,  et  lais- 
sent planer  quelques  doutes  sur  l'exacti- 
tude de  son  attribution  aux  Macroslacluja. 
Les  microsporanges  de  ces  dernières 
plantes  contiennent  des  microspores 
groupées  encore  en  tétrades,  mi.  La 
tétrade  sphértque  mesure  .'S6  ;a  ;  la  mi- 
crospore de  forme  tètraèdrique  atteint 
à  peine  (7  p.. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  ces 
mesures  portent  sur  des  organes  trans- 
formés en  houille,  dont  par  conséquent 
le  volume  a  subi  un  retrait  considérable 
que  nous  ne  pouvons  évaluer  avec 
exactitude, 
fait  important  à  retenir  de  l'examen  des  épis 


Microsporange  ol  macros- 
porange de  Ma;  croc  - 
Uchya  :  a.  enveloppe 
Jea  sporanges  ;  nii , 
micros poroa  encore  réu- 
nies en  liSlndes  ;  c,  cel- 
lules mères  ;  ma,  roa- 
crosporea. 

Mais 
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houillifiés  de  Macrostachya,  c'est  que  ces  végétaux,  pré- 
sentant un  bois  secondaire  rayonnant  séparé  par  des 
rayons  cellulaires  très  analogue  à  celui  dos  Arthropitus, 
ont  porté  des  épis  hétérosporés  contenant  des  macrospores 
à  la  base  et  des  microspores  au  sommet. 

Nous  avons  déjà  signalé  des  épis  !  contenant  à  la  fois  des 
microspores  et  des  macrospores,  conservés  par  la  silice, 
nous  les  avons  rapportés  aux  Astérophyllites. 

La  portion  que  nous  avons  représentée  appartenait  à  la 
région  moyenne  de  l'épi,  région  dans  laquelle  la  coupe 
étant  oblique  a  rencontré  trois  verticilles  de  bractées  stériles 
entre  lesquels  on  voit  des  sporanges  renfermant,  les  uns 
des  microspores,  les  autres  des  macrospores.  L'enveloppe 
des  sporanges  a  la  même  structure  pour  les  deux  sortes 
d'organes  et  est  formée  de  cellules  dont  les  bords  s'en- 
grènent par  des  sortes  de  prolongements  lamelliformes. 
Les  microspores  sont  quelquefois  encore  réunies  en  tétrades 
qui  mesurent  93  (x  environ,  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
séparées,  tétraédriques,  et  atteignent  suivant  leur  plus 
grande  dimension  47  p.  L'enveloppe  du  sporange,  quoique 
froissée,  n'a  pas  laissé  échapper  les  microspores. 

Les  macrospores  libres,  dans  les  macrosporanges,  me- 
surent 187  (a  de  diamètre  ;  elles  sont  vides  et  les  bords  des 
trois  lignes  radiantes  b  souvent  largement  écartés. 

Les  dimensions  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les 
organes  reproducteurs  sont  encore  bien  supérieures  aux 
dimensions  correspondantes  que  nous  avons  mesurées  chez 
les  Macrostachya, 

Mais  une  particularité  qui  est  commune  aux  microspores 
des  deux  plantes,  c'est  de  présenter,  quand  elles  sont 
réunies  en  tétrades,  une  forme  parfaitement  sphérique, 
fig.  4  et  5,  et  quand  elles  sont  séparées,  d'offrir  chacune  la 
figure  d'un  tétraèdre,  fig.  6,  Tune  des  faces  présentant  la 

1.  Flore  d'Autun  et  d'Épinac,  pi.  XXIX,  fig.  6  et  7. 


Fig.  6. 
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courbure  de  la  sphère  dont  elle  faisait  partie.  Quand  elles 
s'échappent  du  microsporange,  elles  se  séparent  sans  rien 
emporter  de  la  cellule  mère,  fig.  5  et  6. 

La  forme  et  l'organisation  des  corpuscules  mâles  que 
nous  avons  rapprochés  des  grains  de  pollen  et  que  nous 
avons  attribués  à  des  épis  de  Calamodendrées,  pi.  III, 
fig.  5  à  8,  sont  tout  autres. 

En  effet,  à  l'intérieur  des  sacs,  les  grains  soudés  en 
tétrades  et  non  simplement  réunis  comme  chez  les  Asté- 
rophyllites  et  les  Macrostachya,  ne  présentent  pas  la  figure 
d'une   sphère,    résultant    de   la   juxtaposition   de    quatre 

tétraèdres,  mais  celle  d'un 
solide  formé  par  la  soudure 
partielle  de  quatre  sphères 
mesurant  46  jjl  en  diamètre, 
fig.  1  et  2.  Solide  enveloppé 
par  une  membrane  distincte  c 
qui  peut  être  la  cellule  mère 
elle-même,  persistant  autour 
de  la  tétrade  et  large  de  90  jjl. 
A  la  rupture  du  sac,  les 
tétrades  se  dispersaient  sans 

Fit  ^   Corpuscules   mâles   pris   dans    aucune  modification.  NOUS  en 
l'épi  de  Calamodendron  figuré  pi.  III, 

fig.  5  et  g.  Les  grains  sont  groupés  avons  rencontré  intactes,  loin 

en   tétrades,  mesurant  85 f*  environ,  i         ,    .           .  .     ,.•    .  ,    .             i 

-  Fig.  2.  Corpuscules  mâles  vus  par  des  eP1S>  ct  a  1  intérieur  de 
l'autre  face  de  la  tétrade  :  c,  paroi  graines  que  nOUS  aVOllS  dé- 
de    la  cellule   mère  ;    c,    enveloppe  # 

extérieure  du  grain  ;  i,  enveloppe  inté-    Crites  SOUS  le  nom  de  GnetOpSÎS. 

rieurc  contenant  huit  ou  dix  cellules.    Les     microSporcS     ordinaires 

—  tig.  3.   Un  grain  isolé   montrant  x 

la  formation  cellulaire  centrale.  —  deviennent   libres    de   bonne 

Fig.  4.  Cellule  mère  d'une  tétrade  de    ,  .    ,  , 

microspores.  -  F.g.  5.  Tétrade  heure,  et  leur  membrane  peu 
isolée   -  Fig.  c.  Une  microsporo  résistante  laisse  échapper  faci- 

libre  de  forme  tétraédrique.  *  l 

lement  les  anthérozoïdes. 
Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  corpuscules  mâles  des 
Calamodendrées,  car  chacun  d'eux  est  entouré  d'une  enve- 
loppe épaisse,   e,  correspondant   à  l'exine   des  grains  de 
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pollen,  et  d'une  deuxième  plus  intérieure,  i,  rappelant  l'in- 
tine  des  mêmes  grains.  Mais  cette  dernière  enveloppe 
contient  un  tissu  formé  de  huit  à  dix  cellules  dont  chacune 
a  pu  renfermer,  comme  nous  l'avons  dit  depuis  longtemps, 
des  anthérozoïdes,  hypothèse  vérifiée  depuis,  comme  Ton 
sait,  prar  la  découverte  chez  un  certain  nombre  de  Gymnos- 
permes de  ces  corps  fécondateurs  mobiles. 

Si  la  déchirure  par  endosmose  de  l'enveloppe  des  micros- 
pores ordinaires  est  relativement  facile  et  la  dispersion  des 
anthérozoïdes  assurée,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  la 
tétrade  des  Calamodendrées,  car  en  outre  de  la  membrane 
enveloppe  de  la  tétrade,  assez  épaisse,  il  y  avait  encore 
celles  de  chaque  grain  exine  et  intine.  Nous  éprouvons 
quelques  difficultés  à  admettre  que  le  séjour  seul  dans  un 
milieu  humide  ait  été  suffisant  pour  déterminer  la  rupture 
de  ces  trois  enveloppes,  et  inclinons  à  penser  qu'une 
station  prolongée  dans  la  chambre  pollinique  d'une  graine 
était  nécessaire  pour  la  maturation  complète  du  grain  et 
la  dissolution  des  différentes  membranes. 

De  ces  quelques  remarques  il  résulte  que  si  certains 
Astérophyllites,  les  Macrostachya  et  les  Calamodendrées, 
se  sont  bien  reproduits  au  moyen  d'anthérozoïdes,  les 
deux  premiers  genres  ont  possédé  des  microspores  cons- 
truits sur  un  même  type,  type  analogue  à  celui  des 
Cryptogames  vasculaires  supérieurs  ;  tandis  que  les 
Calamodendrées  montrent  une  complexité  d'organisation 
bien  plus  grande,  non  seulement  dans  le  groupement  et 
la  protection  des  microspores,  mais  dans  la  constitu- 
tion même  des  corps  reproducteurs,  constitution  qui  rap- 
proche ceux-ci  des prépollinies,  des  Cordaïtées  et  des  grains 
de  pollen  pluricellulaires  de  certaines  Gymnospermes 
actuelles. 

En  outre,  les  épis  d' Astérophyllites  et  de  Macrostachya 
que  nous  avons  décrits  ont  fourni  en  même  temps  des 
microspores  et  des  macrospores.  Jusqu'ici,  dans  les  épis 
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que  nous  rapportons  aux   Calamodendrées,  nous  n'avons 
rencontré  que  des  corpuscules  reproducteurs  mâles. 


Caractères  distinctifs  des  tiges  de  Bornia,  d'Arthropitus 

et  de  Calamodendron. 

En  quelques  lignes,  nous  allons  résumer  les  caractères 
qui  permettent,  sur  les  empreintes,  de  reconnaître  les 
genres  Bornia,  Arthropitus  et  Calamodendron,  caractères 
tirés  principalement  de  l'organisation  des  tiges. 

Rarement  l'écorce  a  été  conservée;  elle  était  d'une  faible 
épaisseur  dans  les  tiges  appartenant  à  ces  genres  ;  le  plus 
souvent  elle  est  formée  de  tissus  mous,  et  par  conséquent, 
orsqu'ellc  existe  encore  à  l'état  de  houille,  la  mince  pelli- 
cule qu'elle  a  produite  ne  peut  être  d'une  grande  utilité 
pour  la  distinction  qui  nous  occupe. 

Le  cylindre  ligneux,  au  contraire,  a  pris  un  accroisse- 
ment considérable  ;  c'est  lui  qui  a  produit  la  presque  tota- 
lité de  la  houille  qui  entoure  fréquemment  le  moule  cala- 
mitoïde  des  tiges,  et  que  Ton  a  souvent  décrit  comme 
écorce. 

1°  —  Dans  les  Bornia,  le  moulage  interne  des  coins 
ligneux  montre,  pi.  I,  fig.  2,  3,  4,  lre  Notice,  des  sillons  et 
des  côtes  fortement  accusés,  parallèles  et  se  continuant 
sans  se  bifurquer  et  sans  alterner  d'un  entre-nœud  au  sui- 
vant; à  défaut  d'autres  caractères,  celui-ci  serait  suffisant 
pour  distinguer  le  Genre  Bornia  des  deux  autres  ;  en  outre  : 

Les  jeunes  tiges  portent  aux  nœuds  des  feuilles  libres, 
linéaires,  lancéolées  ;  les  rameaux  au  contraire  sont  munis 
de  feuilles  longues  plusieurs  fois  dichotomes. 

Les  rameaux  verticillés  sont  souvent  placés  de  trois  en 
trois  coins  ligneux,  les  cordons  foliaires  au  contraire  sont 
aussi  nombreux  que  ces  derniers. 

Les  fructifications  mâles  se  rencontrent  sous  la  forme 
d'épis  cylindriques  de  petite  taille.  Toutes  les  bractées  sont 
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fertiles,  et  portent  quatre  sacs  renfermant  de  nombreux 
corps  fécondateurs. 

Les  racines  sont  verticillées  comme  tous  les  autres 
organes  appendiculaires,  munies  d'un  bois  secondaire 
abondant  et  de  faisceaux  ligneux  centripètes. 

Le  bois  de  la  tige  est  formé  de  trachéides  rayées  du  côté 
de  Taxe,  et  ponctuées  vers  l'extérieur;  il  n'y  a  pas  de  bois 
centripète. 

La  distance  des  verticilles  ramifères  paraît  à  peu  près 
constante  et  non  soumise  à  des  variations  comparables  à 
celles  des  Calamodendrons. 

La  structure  du  bois  rappelle  celle  du  bois  de  certains 
Arthropitus,  comme  VA.  gigas,  par  exemple;  toutefois  les 
rayons  cellulaires  qui  séparent  les  coins  de  bois,  et  les 
rayons  cellulaires  ligneux  sont  beaucoup  moins  développés 
que  dans  cette  espèce. 

En  résumé,  le  genre  Bornia  se  distingue  sur  les  em- 
preintes des  genres  Calamodendron  et  Arthropitus  par  la 
continuité  des  coins  ligneux  d'une  articulation  à  l'autre, 
par  la  constance  dans  la  longueur  des  entre-nœuds  et  par 
ses  feuilles  raméales,  linéaires,  dichotomes. 

Les  Arthropitus  offrent  les  caractères  généraux  suivants. 

Si  Ton  se  reporte  à  l'une  des  figures  qui  représentent 
un  Arthropitus y  coupé  transversalement,  fig.  1,  pi.  III  du 
1er  fascicule,  par  exemple,  on  reconnaît  facilement  que  l'em- 
preinte laissée  par  le  cylindre  ligneux  sur  sa  face  interne 
doit  être  constituée  par  des  séries  parallèles  de  sillons  et 
décotes;  les  sillons  correspondent  à  l'impression  de  l'ex- 
trémité des  coins  de  bois  dans  les  sables  ou  les  argiles  ; 
les  côtes,  au  contraire,  proviennent  de  l'introduction  de  la 
matière  minérale  entre  les  coins  de  bois,  la  lame  cellulaire 
qui  les  sépare  étant  obligée  de  céder  sous  la  pression. 

2°  —  Dans  les  Arthropitus ',  quelle  que  soit  l'épaisseur  des 
sillons  et  des  côtes,  les  reliefs  et  les  creux  seront  fortement 
accusés,  fig.  1,  pi.  VII. 
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Les  entre-nœuds  des  tiges  sont  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  des  Calamodendrons.  Les  articulations  ramifères 
sont  généralement  isolées  ou  en  très  petit  nombre  ;  l'entre- 
nœud  qui  suit  une  de  ces  articulations  est  plus  court  que 
ceux  qui  séparent  les  articulations  portant  des  feuilles. 

Le  bois  secondaire  a  pris  dans  ces  plantes  un  dévelop- 
pement considérable,  et  les  tiges  atteignent  un  diamètre 
plus  grand.  Aux  articulations,  à  l'extrémité  supérieure  des 
coins  ligneux,  on  distingue  souvent  sur  les  empreintes 
d'Ârthropitus  des  cicatrices  correspondant  au  passage  des 
faisceaux  foliaires  ;  ces  cicatricules,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  mamelons  plus  apparents,  qui  se  trouvent 
au-dessous  des  articulations,  placés  à  l'angle  supérieur  de 
la  lame  parenchymateuse  séparant  les  coins  de  bois  et 
d'où  partent  les  racines  adventives,  se  rencontrent  sur  les 
coins  ligneux  mêmes  et  placées  souvent  de  deux  en  deux. 

3°  —  Dans  les  Calamodendrons,  l'organisation  différente 
de  la  tige  amène  des  modifications  très  appréciables  dans 
leurs  empreintes.  Les  coins  ligneux,  pi.  I,  fig.  4,  munis 
d'une  lacune  sont  obtus  à  leur  extrémité  ;  ils  sont  séparés 
par  des  bandes  de  cellules  prosenchymateuses,  séparées 
elles-mêmes  par  une  couche  do  cellules  parenchymateuses  ; 
il  résulte  de  cette  organisation  que  le  moulage  de  la  sur- 
face interne  du  cylindre  ligneux  donnera  bien  une  empreinte 
cannelée,  mais  dont  les  sillons  et  les  côtes  seront  aplatis 
et  beaucoup  moins  marqués  que  dans  les  Ârtkropitus. 

Les  coins  ligneux  formeront  les  sillons;  les  côtes  seront 
dues  aux  lames  prosenchymateuses  plus  résistantes. 

Les  entre-nœuds  sont  bien  plus  longs  que  chez  les 
Arthropitus  ;  par  conséquent,  on  en  rencontre  moins  sur  les 
empreintes;  les  articulations  ramifères,  au  lieu  d'être 
isolées,  se  succèdent  immédiatement  en  grand  nombre  et 
produisent  les  empreintes  de  Calamités  cruciatus^  a,  fig.  5, 
pi.  VII.  Les  figures  1  et  5  de  cette  planche,  malgré  la 
réduction  qu'elles  ont  subies,  permettent  bien  de  se  rendre 
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compte  des  différences  qui  existent  entre  les  empreintes 
laissées  par  les  végétaux  de  l'un  et  l'autre  genre. 

Les  Calamodendrons  paraissent  avoir  eu  une  croissance 
plus  rapide  en  hauteur  que  les  Arthropitus  :  les  entre-nœuds 
sont  plus  inégaux  ;  le  bois  secondaire  n'a  pas  eu  un  déve- 
loppement aussi  considérable,  comme  l'indique  la  couche 
de  houille  plus  mince  qui  recouvre  le  noyau  calamitoïde  ; 
de  là,  un  port  différent  de  celui  des  Arthropitus. 

Ces  derniers  ont  pu  acquérir  un  tronc  d'un  diamètre 
considérable,  s'atténuant  peu  à  peu  en  cône.  Les  Calamo- 
dendrons, au  contraire,  d'une  grosseur  moindre,  étaient 
plus  élancés,  en  forme  de  colonne  cylindrique,  à  peu  près 
d'égal  diamètre  sur  toute  leur  longueur,  mais  pouvant 
atteindre  une  hauteur  semblable,  sinon  supérieure,  à  celle 
des  Arthropitus. 

Nous  croyons  utile  de  résumer,  plus  loin,  dans  un  tableau 
synoptique,  les  caractères  des  différentes  espèces  que  nous 
avons  signalées  et  qui  appartiennent  aux  trois  genres  delà 
famille  des  Calamodendrées. 


CONCLUSIONS 

Si  nous  mettons  en  parallèle  les  caractères  phanéroga- 
miques  et  cryptogamiques  relatifs  aux  Calamodendrées  que 
nous  avons  exposés,  nous  voyons  dans  la  première  série 
de  caractères  une  zone  cambiale  fonctionnant  régulière- 
ment pendant  toute  la  vie  de  la  plante,  augmentant  sans 
cesse  le  bois  des  tiges,  des  rameaux  et  des  racines.  l 

Les  coins  ligneux  dans  les  tiges  et  les  rameaux  n'ont 
qu'un  centre  de  différenciation  et  leur  accroissement  est 
toujours  centrifuge.  Nous  avons  prouvé,  en  effet,  que  dans 


1.  On  ne  connaît  pas  encore  de  Cryptogame  vivante  possédant  du 
bois  secondaire  dans  ses  racines. 
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les  trois  Genres  que  nous  avons  admis,  il  n'y  avait  pas 
trace  de  bois  centripète.  Dans  ces  trois  Genres  également 
les  rameaux  sont  axillaires. 

Certaines  espèces  comme  YArthropitus  gigas  n'ont  pas  de 
lacunes  dans  le  bois  de  la  tige  et  leurs  trachéides  sont  ponc- 
tuées comme  celles  des  Araucariées;  le  bois  dans  ses  prin- 
cipales lignes  rappelle  celui  des  Gymnospermes. 

Nous  avons  établi,  il  est  vrai,  que  les  Macrostachya  pos- 
sédaient un  bois  secondaire  rappelant  celui  de  certains 
Arthropitus  (A.  medullata  par  exemple),  que  les  épis  appar- 
tenant à  ce  Genre  contenaient  des  macrospores  et  des 
microspores,  et  dès  lors  que  la  structure  propre  au  bois 
à! Art hropitus  n'était  pas  un  caractère  phanérogamique  rigou- 
reux. Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  détails  d'organisa- 
tion du  bois  des  Macrostachya  pour  savoir  jusqu'où  s'étend 
la  similitude;  il  serait  intéressant,  sans  doute,  de  constater 
la  présence  ou  l'absence  de  lacunes,  de  bois  centripète,  etc.  ; 
que  l'on  connût  la  structure  du  faisceau  vasculaire  dans  la 
tige,  les  feuilles,  les  bractées  ;  mais  jusqu'à  ce  que  cette  étude 
soit  faite,  nous  ne  pensons  pas  que  nous  devions  conclure, 
par  analogie,  que  si  les  Macrostachya  sont  des  Cryptogames, 
les  Arthropitus  que  nous  avons  décrits  en  soient  également. 
Les  Macrostachya  fournissent  un  exemple  de  plus  d'une 
Cryptogame  munie  de  bois  secondaire;  nous  les  regardons 
comme  des  plantes  intermédiaires  entre  les  Équisétinées 
bétérosporées  et  les  Calamodendrées. 

Les  fructifications  mâles  que  nous  avons  rapportées  aux 
Calamodendrées,  soit  à  cause  de  la  structure  de  l'axe,  soit 
parce  que  ces  épis  se  rencontrent  quelquefois  à  l'intérieur 
des  troncs  appartenant  à  ces  plantes,  peuvent  être  interpré- 
tées comme  renfermant,  soit  des  microspores,  soit  des  grains 
de  pollen.  Nous  avons  fait  ressortir  les  différences  notables 
existant  entre  les  microspores  des  Macrostachya  et  les  cor- 
puscules mâles  des  épis  de  Calamodendrées.  Les  premiers 
rappellent  par  leur  forme,  leur  groupement,  leur  prompte 
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séparation  de  la  cellule  mère,  les  microspores  des  Astéro- 
phyllites  ou  même  des  Lycopodiacées  ;  nous  n'avons  pas 
encore  observé  parmi  les  nombreuses  fructifications  de 
Cryptogames  répandues  dans  les  silex  d'Autun,  de  Saint- 
Hilaire,  de  Grand'-Croix,  la  présence  de  microspores  encore 
renfermées  en  tétrades  dans  leur  cellule  mère,  cette  der- 
nière se  déchirant  toujours  avant  la  dissémination.  Chez  les 
Cryptogames  vivantes  les  microspores  ne  se  disséminent 
pas  non  plus  de  cette  façon,  c'est-à-dire  en  tétrades  proté- 
gées par  une  enveloppe  persistante.  Du  reste,  si  Ton  admet 
que  les  corpuscules  mâles  des  Calamodendrées  sont  des 
microspores,  chaque  grain,  comme  nous  l'avons  établi 
autrefois,  renferme  huit  à  dix  cellules  toutes  semblables 
et  peut  être  considéré  comme  étant  déjà,  avant  sa  dissémi- 
nation, un  prothalle  capable  de  donner  directement  des 
anthérozoïdes,  dans  la  chambre  pollinique  d'une  graine, 
refuge  dans  lequel  il  pouvait  se  débarrasser  des  différentes 
enveloppes  qui  l'entouraient.  Cette  interprétation  que 
nous  avons  admise  depuis  longtemps  a  juste  autant  de 
valeur  pour  rapprocher  les  Calamodendrées  des  Crypto- 
games, que  le  pollen  pluricellulaire  produisant  des  anthé- 
rozoïdes chez  les  Cycadces,  les  Ginkgo,  peut-être  les  Gné- 
tacées,  en  possède,  pour  faire  ranger  ces  plantes  diverses 
dans  ce  même  embranchement. 

Quant  aux  fructifications  femelles  !,  si  un  hasard  singu- 
lier n'a  pas  déterminé  d'une  part  l'adhérence  que  nous 
avons  signalée,  d'une  graine  avec  une  bractée,  et  d'autre 
part  la  présence  de  plusieurs  autres  au  milieu  de  fragments 
d'épis  d'Ârthropitus,  ces  graines  rentrant  dans  le  genre 
Gnetopsis,  et  rappelant  par  leur  organisation  celle  des  Gné- 


1.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  rencontré  dans  les  gisements 
d'Autun  et  de  Saint-Etienne,  d'épis  ou  fragments  d'épis  contenant 
des  macrospores  que  nous  puissions  rapporter  aux  Calamodendrées. 
Cette  absence  est  à  noter  en  présence  de  la  fréquence  des  épis  con- 
tenant des  organes  mâles. 
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tacées,  les  Calamodendrées  avoisineraicnt  cette  Famille 
vivante. 

Les  caractères  cryptogamiques  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  les  Calamodendrées  se  réduisent  à  peu  de 
choses  :  en  effet  les  lacunes  que  Ton  trouve  à  l'extrémité 
des  coins  de  bois  ne  sont  pas  essentielles,  puisque  VArlhro- 
pi  tus  gigas  n'en  possède  pas. 

Les  coins  ligneux  ne  se  divisent  pas  nécessairement  en 
deux  branches  égales  à  chaque  articulation,  comme  chez 
les  Equisétacées.  Les  Bornia,  VA.  gigas  et  môme  quel- 
quefois VA.  bistriata  offrent  des  coins  ligneux  continus  non 
bifurques  aux  articulations,  envoyant  seulement  des  lames 
de  trachéides  d'importance  assez  faible  se  relier  aux  coins 
voisins. 

Reste  la  forme  du  faisceau  vasculaire  que  nous  avons 
décrite  dans  les  bractées  des  épis  et  qui  est  celle  d'une 
lame  aplatie,  souvent  mal  conservée,  pouvant  être  con- 
fondue avec  un  faisceau  cryptogamique  à  deux  centres  tra- 
chéens. Une  étude  plus  complète  nous  a  montré,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  que  le  faisceau  vasculaire  ne  se  réduit 
à  une  lame  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  bractée  ;  dans 
la  région  moyenne  et  à  la  base,  le  faisceau  est  formé  de 
trachéides  disposées  en  un  certain  nombre  de  séries  liné- 
aires, rayonnantes,  centrifuges,  séparées  par  des  bandes 
de  tissu  cellulaire;  le  liber  est  à  l'extérieur;  il  n'y  a  pas 
de  bois  centripète. 

Quoique  la  composition  des  cordons  foliaires  parcourant 
le  limbe  soit,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendante  de 
celle  de  la  portion  qui  traverse  la  tige  !,  l'absence  de  bois 
centripète  dans  les  bractées  n'en  est  pas  moins  un  carac- 
tère phanérogamique.  Nous  avons  démontré-,  en  effet,  que 
s'il    y  avait   des  modifications  à  la   structure   du   cordon 


1.  Cordons  foliaires  des  Cycadécs,  des  Sigillaires,  etc. 

ï.  Flore  fossile  des  bassins  houillers  d'Autan  ot  d'Epinac. 
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foliaire  dans  un  type  de  plantes  de  longue  durée,  ces  modi- 
fications commençaient  à  se  produire  dans  la  portion  cau- 
linaire  avant  de  se  montrer  dans  le  limbe. 

Les  tiges  cycadéennes  qui,  à  l'époque  houillère,  possé- 
daient du  bois  centripète  et  du  bois  centrifuge,  ne  nous 
offrent  plus  maintenant  dans  leurs  descendants  que  du  bois 
centrifuge;  leurs  cordons  foliaires  qui  étaient  diploxylés 
dans  toute  leur  étendue  (portion  stypale,  portion  aérienne) 
sont,  dans  les  Cycadées  vivantes,  simples  à  l'intérieur  de 
la  tige,  et  diploxylés  seulement  dans  les  feuilles. 

La  tige  des  Calamodendrées  ne  possède  aucune  trace  de 
bois  centripète  ;  les  cordons  foliaires  qui  traversent  le  bois 
de  la  tige  et  dont  nous  avons  donné  plusieurs  coupes 
transversales,  n'en  montrent  pas  davantage  ;  les  trachéides 
sont  disposées  en  rayonnant  autour  d'un  point  avec  liber 
extérieur. 

Si  le  type  primordial  de  la  Famille  des  Calamodendrées 
était  muni  de  bois  centripète,  ce  bois  avait  déjà  disparu 
dans  la  tige,  chez  ses  descendants  du  Culm  et  du  terrain 
houiller,  Bornia,  Arthropitus,  Calamodendron. 

Mais  il  aurait  pu  rester  associé  à  du  bois  centrifuge  dans 
le  cordon  foliaire  extérieur,  comme  chez  les  Cycadées,  ou 
rester  seul  comme  dans  la  feuille  des  Sigillaires.  Il  n'en  est 
rien,  le  bois  centrifuge  s'observe  sans  addition  de  bois 
centripète  dans  une  grande  partie  de  la  longueur  des  brac- 
tées; à  leur  extrémité,  le  cordon  se  réduit  seulement  au 
bois  primaire  étalé  en  forme  de  ruban. 

Le  bois  de  la  tige  et  celui  des  cordons  foliaires  présentent 
donc  les  caractères  qui  les  rapprochent  plus  des  Phanéro- 
games que  des  Cryptogames. 

Les  Gnétacées  semblent  former  la  Famille  vivante  la 
plus  voisine  de  nos  plantes  fossiles,  mais  supérieure  en 
organisation,  puisque  dans  leurs  tiges  on  voit  apparaître 
certains  caractères  appartenant  aux  Dicotylédones  angios- 
permes.  Les  Calamodendrées   peuvent    être   considérées 
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comme  formant  une  Famille  éteinte  intermédiaire  entre 
les  Calamariées  cryptogames  et  les  Gnétacées  dont  elles 
ne  réuniraient  pas  tous  les  caractères  phanérogamiques. 
L'étude  des  Calamodendrécs,  si  Ton  venait  à  établir 
d'une  façon  incontestable  que  ces  plantes  se  sont  repro- 
duites au  moyen  de  macrospores,  aurait  toutefois,  comme 
conséquence  importante,  de  montrer  à  quel  point  les 
organes  végétatifs  se  sont  perfectionnés  chez  les  Crypto- 
games anciennes  et  se  sont  rapprochés  par  leur  structure 
des  plantes  phanérogames  actuelles. 
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3.  —  HALIPLID/E. 

1  El.  à  suturo  bordée   d'une  strie  linéaire  effacée 

en  avant  :  dernier  article  des  palpes  conique, 
plus  long  que  le  précédent.  Cnemidotus  111. 

—  El.  sans  strie  linéaire  formant  rebord  à  la  suture  : 

dernier  article    des  palpes  subulé,  bien  plus 
court  que  le  précédent.  2 

2  Côtés  du  Th.  rétrécis  en  avant  dès  la  base,  non 

sinueux  :  bord  externe  des  El.  non  dentelé.  Haliplus. 

—  Côtés   du   Th.    parallèles  à   la  base,   sinués   en 

avant  :  bord  externe  des  El.  très  finement  den- 
telé en  arrière.  Brychius. 


\.  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  t.  X, 
p.  508  et  suivantes. 
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TABLEAUX  ANALYTIQUES  DES  ESPÈCES 


CNEMID0TU8  (Peltodytes) 

1  El.  à  base  déprimée  :  stries  à  P.  très  gros  :  pas 
de  série  accessoire  de  gros  points  entre  la 
3°  et  la  4e  strie.  3.7  rotundatus  A. 

—  El.  déprimés    sur   la   suture,    non   à   la  base    : 

quelques  gros  points  supplémentaires  entre  la 

3e  et  la  4°  strie.  4  cœsus  Duft. 

HALIPLUS 

1  El.  à  rangées  de  points  faibles,  à  interstries  très 

densément  et  finement  ponctués,  faiblement 
brillants,  jaunâtres  ;  épipleures  finement  ponc- 
tués. 2 

—  El.  à  rangées  de  points  assez  grossiers  :  interstries 

lisses  et  brillants  à  lignes  de  petits  points  ±  ré- 
gulières :  épipleures  à  points  grossiers  en  ligne.        3 

2  Th.    avec  un  sillon  de   chaque  côté  à  la   base. 

3-3.7  lineatus  A. 

—  Th.  sans  striole  de  chaque  côté  à  la  base,  ou  à 

striole  obsolète.  3.5  obliquus  F. 

3  Th.  sans  strioles  longitudinales  de  chaque  côté 

de  la  base.  4 

—  Th.  avec  strioles  de  chaque  côté  à  la  base.  9 

4  Tête  grande  plus  large  que  moitié  de  la  base  du 

Th.  ;  celle-ci  anguleuse  dans  sa  partie  médiane. 

4  badius  A. 

—  Tête  un  peu  plus  étroite  que  moitié  de  la  base 

du  Th.  5 
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5  Vu  de  dessus   le  bord  externe  des  El.  arrondi 

jusqu'à  l'angle  humerai,  forme  un  angle  dis- 
tinct avec  les  côtés  du  Th.  :  dans  la  var.  Ater 
Redt.  l'insecte  est  complètement  noir.         2.7-3 

Iaminatu8  Schall. 

—  Bord    externe   des   El.    en    ligne    droite   contre 

l'angle  humerai  et  se  continuant  avec  le  bord 
latéral  du  Th.  6 

6  Tibias  postérieurs  portant  à  la  paroi  dorsale  des 

points  sétigères  assez  serrés.       3.5-4      guttatus  A. 

—  Tibias  postérieurs  à  paroi  dorsale  ne  portant  que 

deux  lignes  de  points  sétigères.  7 

7  Labre   droit   :   sommet  du  Th.   non  saillant  au 

milieu  :  El.  ordinairement  immaculés.         3.5-4 

flavicollis  Strm. 

—  Labre  échancré  :  bord  antérieur  du  Th.  légère- 

ment saillant  au  milieu  :  El.  ordinairement 
tachés  de  noir.  8 

8  Ovale  oblong   :   ponctuation  antérieure  du  Th. 

irrégulière,  éparse  :  El.  à  taches  allongées, 
isolées.  3.5-4  fuluus  F. 

—  Ovale  court  :  ponctuation  antérieure  du  Th.  forte, 

serrée  :  El.  marbrés  do  taches  brunes.       2.5-3 

uariegatus  Strm. 

9  Th.  creusé  transversalement  à  sa  base,  marqué 

de  chaque  côté  d'un  long  trait  arqué  :  côtés 
externes  fortement  rebordés.  2-3  lineatocollis  March. 

—  Th.  sans  impression  basale,  finement  rebordé  la- 

téralement, à  strioles  basales  droites  ou  courtes.       10 

10  Corps  court  et   large  :  la  plus  grande  largeur 

des  El.  se  trouve  aux  épaules  qui  sont  forte- 
ment arquées.  2.5-3.5.  ruficollis  de  G. 

—  Corps  plus  étroit  et  plus  resserré  :  la  plus  grande 

largeur  des  El.  en  arrière  des  épaules,  qui  sont 
moins  arquées.  2-2.5  fluuiatilis  A. 
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BRYCHIU8 

Une  seule  espèce  dans  le  département  :  couleur  jaune 
pâle  :  3-  interv.  des  El.  costiforme,  ceux-ci  à 
dessin  noir  formé  de  lignes  longitudinales  et 
de  fascies.  3.5-4  eleuatus  Panz. 


4.  —  DYTICID/E. 

1  Tête  libre  :  Th.  tronqué  et  brièvement  frangé  de 

soies  blanches  à  son  bord  antérieur  (Pelobiini) 
Hygrobiini.  Hygrobia. 

—  Tête  engagée  entre  les  angles  antérieurs  du  Th.  ; 

celui-ci  sans  franges  au  bord  antérieur.  2 

2  Tarses  antôr.  et  interméd.  de  4  art.  apparents, 

les  3  premiers  dilatés  de  même  a*  et  «o  ;  écus- 
son  invisible,  moins  quelquefois  une  petite 
partie  du  sommet  (Hydroporini).  3 

—  Tarses  antér.  et  interméd.  de  5  art.  9 

3  Epipleures  des  El.  munis  à  la  base  d'un  repli 

oblique  limitant  la  cavité  qui  reçoit  au  repos 

les  2  paires  de  pattes  antérieures.  4 

—  Epipleures  sans  repli  à  la  base.  7 

4  Epistome  sans  rebord  en  avant.  Cœlambus. 

—  Epistome  rebordé  en  avant  à  la  limite  de  sa  por- 

tion horizontale.  5 

5  Dernier   segment  abdominal    acuminé    :    angle 

apical  des  El.  mucroné.  Hydrouatus. 

—  Dernier  segm.  abdomin.  à  sommet  obtus  :  saillie 

prostcrnale  oblongue.  6 

6  Ongles  des  tarses  postérieurs  inégaux.        Hyphydrus. 

—  Ongles  des  tarses  postérieurs  égaux.  Hygrotus. 
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7  El.  marqués  à  la  base  d'un  trait  gravé  correspon- 

dant à  de  petits  traits  semblables  situés  à  la 
base  du  Th.  Bidessus. 

—  El.  sans  trait  spécial  à  la  base.  8 

8  Dessous  mat  :  Th.  fortement  rétréci  vers  la  base  : 

dessus  à  ponctuation  double  ou  dessus  jaune 
avec  lignes  noires.  Deronectes. 

—  Th.  non  ou  peu  rétréci  vers  la  base  :  dessus 

jamais  à  ponctuation  double  et  rarement  jaune 
avec  des  lignes  noires.  Hydroporus. 

9  Ecusson  non  visible  (Laccophilini).  10 

—  Ecusson  apparent.  1 1 

10  Ant.  filiformes  à"  et  «o  :  prosternum  comprimé, 

caréné,  terminé  en  pointe  postérieur1.      Laccophilus. 

—  Ant.  o*  avec  des  art.  dilatés  :  prosternum  aplati, 

arrondi  en  arrière.  Note  rus. 

1 1  Yeux   entaillés   au  -  dessus    de    l'insertion    des 

antennes  par  une  saillie  anguleuse  de  l'épis- 
tome.  (Colymbe tini) .  12 

—  Yeux  sans  entaille  en  avant  (Dyticini).  18 

12  Angle    apical    interne    des    fémurs    postérieurs 

portant  un  très  petit  peigne  de  soies  épineuses.       13 

—  Angle  apical  interne  des  fémurs  postérieurs  simple.       1 4 

13  Ongles  des  tarses  poster,  sensiblement  égaux.  Agabus. 

—  »  »  »       très  inégaux.  Ilybius. 

14  Ongles  des  tarses  poster,  égaux.  Liopterus. 

—  »  »  »        inégaux.  15 

15  Côtés  du  Th.  rebordés  :  une  rangée  de  points 

derrière  le  bord  antérieur  :  El.  lisses.  16 

—  Côtés  du  Th.  non  rebordés;  ordinairement  pas 

de  rangée  de  P.  derrière  le  bord  antérieur  : 

El.  non  lisses.  Cymatopterus. 

16  Base  du  Th.  fortement  échancrée  vers  les  angles 

postérieurs  qui  sont  proéminents  en  arrière. 

Colymbete8. 
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—  Base  du  Th.  assez  droite  et  angles  postérieurs 

non  proéminents  en  arrière.  17 

17  Dessus   noir    (genre  non   représenté  dans    notre 

région)  Melanodytes . 

—  Dessus  jaune  :  El.  mouchetés  de  noir.  R  an  tu  8. 

18  Art.  des  tarses  postérieurs  pas  tous  garnis  en  dehors 

de  soies  épineuses  :  prostern.  aigu  au  sommet.       19 

—  Art.  des  tarses  postérieurs  garnis  tous  au  côté 

externe  d'un  rang  de  petites  épines  serrées.  20 

19  Tibias  postérieurs  courts  et  irréguliers,  lobés  entre 

l'éperon  infér1"  et  le  tarse,  ce  dernier  terminé  par 

un  ongle  unique  formé  de  2  pièces  soudées.   Cybister. 

—  Tibias  postérieurs  allongés,  simplement  tronqués 

au  sommet  :  ongles  des  tarses  égaux.  Dyticus. 

20  Aile  métasternale   en  ligne  droite  en  dehors  et 

acuminéo  à  l'extrémité.  Hydaticus. 

—  Aile  métasternale  arquée  latéralement  en  dehors 

et  élargie  vers  l'extrémité.  21 

21  Dessus  non  ponctué.  Graphoderes. 

—  Dessus  à  ponctuation   serrée   :  El.    *o  souvent 

sillonnés.  Acilius. 
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HYQROBIA  (Pelobius.) 

Ferrugineux  avec  2  taches  entre  les  yeux,  base  et 
sommet  du  Th.,  une  tache  discoïdalc  largement 
découpée,  commune  aux  2  El.,  noirâtres  : 
dessus  profondément  ponctué.     8.5-10    tarda  Hbst. 

CŒLAMBUS 

1       El.   à    côtés    fortement    arrondis,  jaunes    avec 

ï  lignes  noires  :  épipleures  étroits.  2 
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—  El.    à   côtés   légèrement   arrondis    :  épipleures 

larges.  3 

2  El.  à  pointillé  fin,  doublé  de  gros  P.  vers  la  base 

surtout.  2.5-3  confluens  F. 

—  El.  plus  pâles,  finement  pointillés,  sans  gros  P. 

mélangés,  avec  quelquefois  traces  de  3  lignes 
discales  de  P.  plus  forts.  3.5-4         pallidulus  A. 

3  Tête  noire  avec  une  grande  tache  rousse  :  El.  pres- 

que toujours  sans  tache  discale.  5 

impressopunctatus  Sch. 

—  Tête  fauve,   souvent  avec  2   P.  noirs  entre   les 

yeux  et  une  bande  noire  sur  le  vertex  :  dessin 

des  El.  bien  apparent.  parallelogrammus  A. 

HYDROVATUS  (Oxynoptilus.) 

1  Dessus,  El.  surtout,  à  ponctuation  assez  forte  : 
El.    noirs   à  taches  rousses  bien  apparentes. 

3  cuspidatus  Kunz. 

—  Dessus  à  ponctuât,  très  fine   :  El.  moins  foncés 

à  taches  confuses  ou  sans  taches.  2.3-2.5 

clypealis  Scharp. 

HYPHYDRUS 

1  Strie  suturale  indistincte  :  El.  brun  ferrugineux 
avec  quelquefois  vestiges  de  taches  roussâtres 
vers  la  base,  le  sommet  et  le  milieu.     5      ouatus  L. 

—  El.   à  strie  suturale  distincte  en  avant;   testacé 

ferrug.  clair  avec  base,  suture,  une  large  tache 
discoïdale  irrégulière,  sinueuse,  une  posté- 
rieure et  une  externe,  noires,   bien  limitées. 

4.5  uariegatus  A. 

HYÔROTUS 

1  El.  bruns  à  4  taches  rousses,  luisantes,  à  ponc- 
tuation espacée  double.  2  decoratus  Gyll. 
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—  El.  à  dessus  noir  et  jaune,   couverts  de  points 

très  serrés.  2 

2      Ponctuât,  des  El.  uniforme,  profonde.  3 

inœqualis  F. 

—  Ponctuât,   des    El.   double,    composée   de    gros 

points  superficiels  et  d'un  pointillé  très  fin. 

3  uersicolor  Schl. 

BIDESSUS 

i       Pli  oblique  du  Th.  continué  sur  les  El.  par  une 
côte    très   saillante,    une  autre   plus  longue  en 
dehors.  2-2.5  bicarinatus  Latr. 

—  Strioles  du  Th.  continuées  sur  les  El.  par  une 

strie  courte.  2 

2  Strie  suturale  prolongée  jusqu'au  sommet  des  El. 

2.5  geminu8  F. 

—  Strie  suturale  obsolète  ou  effacée  après  le  milieu.         3 

3  Dessus  à   ponctuation   très  fine   et  serrée,  peu 

visible.  minutissimus  Oerm. 

—  Dessus  bien  visiblement  ponctué  :  strioles  basales 

des  El.  n'atteignant  pas  le  milieu.  1.7  coxalis  Scharp. 

DERONECTES 

1  Dessus  mat,  concolore,  noir  ou  rougeâtre  à  ponc- 

tuation fine  et  serrée  avec  de  gros  P.  éloignés.  2 

—  Dessus  finement  ponctué  sans  gros  P.,  noir  ou 

brun  avec  des  dessins  jaunes.  4 

2  Th.    sans    impressions   longitudinales   latérales. 

4-5  latus  Step. 

—  Th.  avec  impressions  longitudinales  latérales.  3 

3  La  plus   grande  largeur   du  Th.  au  milieu,  ses 

côtés  faiblement  rétrécis  en  avant.  4-5  mœstus  Fair. 

—  La  plus  grande  largeur  du  Th.  avant  le  milieu, 

ses  côtés   arrondis   et  sa  base   un    peu   plus 
étroite  que  celle  de  El.  5.5         opatrinus  Germ. 
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4  Tibias  postérieurs  mats  en  dehors  :  El.  noirs  avec 

chacun  6  taches  testacées  variant  de  grosseur 
ou  finissant  même  par  disparaître.  5.5-6 

12-pu8tulatu8  F. 

—  Tibias  poster,  brillants  en  dehors.  5 

5  Dessus  mat  :  El.    avec  3    ou  4  côtes   aplaties. 

4.5  canaliculatus  Lac. 

—  El.  sans  lignes  élevées  :  bord  externe  des  El. 

avec   un   denticule   avant  le   sommet.     4-4.5 

elegans  Strm. 

HÏDROPORUS 

1  Th.  ayant  de  chaque  côté  une  strie  droite  (quel- 

quefois très  courte)  parallèle  au  bord  externe  : 
dessus  à  dessins  noirs  et  jaunes.  2 

—  Th.  sans  stries  sur  les  côtés.  (Hydroporus).  8 

2  Th.    ayant    de    chaque     côté    devant    la    base 

une  impression  transverse  :  dessous  mat 
(Oreodytes).  3 

—  Th.  sans  impression  transverse  devant  la  base 

(Graptodytes).  4 

3  Ovale  allongé  :  El.  avec  chacun  6  lignes  noires 

entières  et  2  lignes  interrompues.  3.5 

septentrionis  Gyll. 

—  Ovale  très  court  :  chaque  El.  avec  5  lignes  noires 

et  une  petite  au  côté  externe.     3    Sanmarhi  Sahlb. 

4  Dessous  mat  :  strie  latérale  du  Th.  très  courte, 

quelquefois  obsolète  :  El.  avec  une  tache 
humérale  et  une  bande  suturale  émettant  de 
chaque  côté  2  petites  bandes,  noires.    3    lepidus  01. 

—  Dessous  brillant.  5 

5  Corps  très  convexe,  ovoïde  :  tête  rousse  :  El.  avec 

une  large  tache  antérieure  et  une  bordure  mar- 
ginale, rousses,  souvent  reliées  par  une  bande 
dorsale.  23  pictus  F. 
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—  Corps  oblong  peu  convexe.  6 

6  El.  ornés  d'une  bordure  marginale  et  de  4  lignes 

jaunes  dont  3  dorsales,  entières  ou  interrom- 
pues. 2.5  flauipes  01. 

—  El.  avec  une  bordure  marginale  et  2  lignes  jaunes 

dont  une  dorsale  droite  et  l'autre  ordinairement 
reliée  à  la  marginale  vers  la  base.  7 

—  El.  à  dessins  jaunes,  irréguliers,  anguleux.         2 

ignotus  Mis. 

7  La  ligne  dorsale  n'atteint  pas  la  base.  2.2  granularis  L. 

—  La  ligne  dorsale  atteint  la  base.  2.5  bilineatus  Sturm. 

8  Partie   postérieure  des   apophyses  des  hanches 

postérieures  échancrée  triangulairement.  9 

—  Partie  postérieure   de   ces   apophyses  tronquée 

droite.  10 

9  Côtés  du  Th.  fortement  rebordés  :  dessus  jaune  : 

Th.  à  2  taches,  El.  à  4  lignes  et  2  ou  3  taches 
latérales,  noires.  4-4.5  halensis  F. 

—  Th.  finement  rebordé  latéralement.  3  4-lineatus  Drap. 

10  Corps  convexe  en  arrière  surtout.  1 1 

—  »        peu  ou  non  convexe.  12 

11  Bordure  latérale  des  El.  (vue  de  côté)  fortement 

arquée  en  avant  :  El.  pubescents  à  bordure 
latérale  et  taches,  fauves,  ces  dernières  non 
constantes.  4-4.5  dorsal is  F. 

—  Bordure   latérale    des    El.  vue    de    côté   assez 

droite  :  tête  rousse,  ombrée  près  des  yeux  : 
El.  soit  à  fond  lisse,  soit  alutacés,  mats  (v.  *o 
deplanatus  Gyll.)        3.5-3.7        erythrocephalus  L. 

12  Côtés  du  Th.  à  bordure  fine  ou  nulle  :  bordure 

latérale  des  El.  vue  de  côté  arquée  vers  la 
base.  13 

—  Bordure  latérale  des  El.   droite   ou   faiblement 

arquée  vers  la  base  :  côtés  du  Th.  à  bordure 
large  ou  nulle.  17 
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13  3e  art.  des  tarses  antérieurs  allongé  :  Th.  à  ponc- 

tuation discale  fine  et  éparse  et  plus  fortement 
ponctué  à  la  base.  14 

—  3e  art.  des  tarses  antérieurs  de  longueur  ordi- 

naire :  Th.  à  ponctuation  au  plus,  dense  à  la 
base.  15 

14  El.  à  ponctuation  grosse,   très  éparse   :  dessus 

rouge  brun,  brillant.  1.8-2        scalesianus  Step. 

—  El.  à  ponctuation  assez  serrée  :  taille  plus  grande. 

3  angustatus  Strm. 

15  El.  glabres  à  ponctuation  très  grosse.      4      piceus  A. 

—  El.  visiblement  pubescents  à  ponctuation  fine.  16 

16  El.  rouge  brun  foncé  à  pontuation  éparse  :  Th. 

noir  à  bordure  latérale  fine  mais  visible.         3 

tristis  Payk. 

—  El.  à  ponctuation  plus  ou  moins  dense  :  Th.    à 

côtés  ordinairement   non  ou  obsolètement  re- 
bordés, à  bords  latéraux  rougeâtres.  3.5 

palustris  L. 

17  Côtés    du    Th.    finement    rebordés,    faiblement 

rétrécis  en  avant  :  dessus  brun  foncé  avec  tête 
rouge,  finement  chagrinée  entre  la  ponctuation. 

2.5-3  obscurus  Strm. 

—  Côtés  du  Th.  bien  visiblement  et  quelquefois  for- 

tement rebordés.  18 

18  Corps  à  côtés  visiblement  arrondis  :  côtés  du  Th. 

très  rétrécis  en  avant  et  arrondis  à  partir  de  la 
base  environ.  19 

—  Corps  à  côtés   parallèles,  finement  chagriné  en 

dessus  :  Th.  faiblement  rétréci  en  avant.  24 

19  El.  à  ponctuation  très  fine,  très  dense   :  dessus 

pubescent  avec  base  et  côtés  des  El.,  jaunes. 

4  marginatus  Duft. 

—  El.  à  ponctuation  bien  visible,  assez  grosse,  peu 

serrée.  20 


448  MM.    VITURAT   ET    FÀUCONNET. 

20  Dessus   complètement   noir,  chagriné  entre    la 

ponctuation  sur  les  El.  2.5-3  nigrita  F. 

—  El.  non  chagrinés  entre  la  ponctuation.  21 

21  Dessus  complètement  noir  :  Th.  à  rebord  latéral 

fort.  3-3.5  discretus  Fair. 

—  El.  brun  de  poix   ou  brun  fauve,  éclaircis   au 

inoins  sur  les  côtés.  22 

22  Taille  4-5  :  dessous  pubescent.  23 

—  Taille  3-3.5  :  dessous  brillant,  sans  pubescence 

visible.  tessellatus  Drap. 

23  Dessus  à  pubescence  épaisse,  dessous  finement 

ponctué.  pi  an  us  F. 

—  Dessus  à  pubescence  fine  assez  épaisse  :  El.  brun 

assez  uniforme,  plus  clairs  à  la  base  et  vers  les 
épaules.  pubescens  Gyll. 

24  Th.  avec  une  impression  fortement  ponctuée  de 

chaque  côté  à  la  base,  vers  les  angles  posté- 
rieurs. 2.5-4  ferrugineus  A. 

—  Th.  à  ponctuation  uniforme.  25 

25  Bordure  latérale  des  El.  presque  droite  :  dessus 

mat  :  ant.  noires.  3.5  melanarius  Strm. 

—  Bordure  latérale  dos  El.  visiblement   arquée  : 

El.  glabres  ou  très  finement  pubescents.  26 

26  Art.  intermédiaires  des  antennes  pas  plus  longs 

que  larges  :  El.  glabres,  noirs,  très  brillants.  3-3.5 

longulus  Rey. 

—  Tous  les  art.  des  antennes,  bien  plus  longs  que 

larges  :  El.  brillants,  glabres,  à  séries  longitu- 
dinales de  P.  plus  gros  ou  mats  à  ponctuation 
obsolète  (v.  «o  castaneus  A.)      4      memnonius  Nie. 

LACCOPHILUS 

1  Base  du  Th.  à  peine  avancée  vers  la  suture  des  El.  : 
El.  testacés  ou  vert  glauque  avec  marbrures 
blanchâtres.  5  interruptus  Pan?. 
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—  Base  du  Th.  prolongée  en  pointe  vers  Técusson.  2 
2       Th.  jaune  :  El.  verdâtres  avec  quelques  taches 

pâles  au  bord   externe  et  quelques  lignes  sur 

le  disque.  4.5  obscurus  Panz. 

—  Th.  noir  à  la  base  et  au  sommet  :  El.  brunâtres 

avec  le  bord  externe  et  3  fascies  ondulées, 
rougeâtre  testacé.  4  uariegatus  Germ. 

NOTE RUS 

1  El.  semés  de  pores  épars  en  avant  :  prosternum 
finement  caréné,  du  niveau  des  hanches,  au 
bord  céphalique.  4-4.5  clauicornis  Deg. 

—  El.  à  pores  divisés  en  séries  longitudinales  en 

avant    :    prosternum    sans    carène    médiane. 

3.5  crassicornis  Mttll. 

AGABUS 

1  Epipleures  sans  rétrécissement  brusque  le  long 

de  l'abdomen  :  Th.  à  bande  jaune  transverse  : 
El.  avec  bord  externe,  une  tache  à  la  base  et 
3  lignes  longitudinales,  jaunes.   7.5-8   maculatus  L. 

—  Epipleures  des  El.  devenant  linéaires  au  niveau 

du  premier  segment  abdominal.  2 

2  Devant  des  hanches  postérieures  en  courbe  élevée 

en  avant,  presque  anguleuse.  3 

—  Devant  des  hanches  postérieures  courbé  en  arc.         4 

3  Brun  bronzé  à  côtés  un  peu  jaunes.   6  femoralis  Payk. 

—  El.   noirs  à  bande   infrabasilaire   ondulée,  pro- 

longée latéralement  et  point  subapical,  fauves 

7-7.8  undulatus  Schrk. 

4  El.   à  sculpture    rayée  en  long,  rarement   avec 

deux  taches  rouges.  10.5-11         bipustulatus  L. 

—  El.  réticulés,   chagrinés,  alutacés  ou  lisses.  5 

5  Sommet  de  la  courbe  des  hanches  postérieures 

placé  sur  le  côté.  6 

TOME   X£.  29 
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—  Sommet  de  la  courbe  des  hanches  postérieures 

placé  au  milieu.  7 

6  El.  lisses  et  brillants  entre  les  mailles  de  la  réti- 

culation.  8-10        chalconotus  Panz. 

—  El.  à  fond  alutacé  et  soyeux  :  dessus  nettement 

bronzé.  8-10  subtilis  Er. 

7  Pointe  des  ailes  métasternales  ne  dépassant  pas 

le  sommet  des  hanches  postérieures  :  El.  ordi- 
nairement marqués  au  sommet  d'un  bourrelet 
rudimentaire.  8 

—  Pointe  des    ailes    métasternales    dépassant    en 

arrière  le  niveau  des  hanches  postérieures  à 
leur  maximum  de  saillie.  10 

8  El.  grossièrement  réticulés  sans  taches  latérales. 

8.5  melanarius  A. 

—  El.  finement  chagrinés  ou  polis  avec  2  petites 

taches  rondes  latérales  après  le  milieu,  ordi- 
nairement distinctes.  9 

9  Th.  tronqué  droit  à  sa  base,  ses  côtés  peu  conver- 

gents avant  le  tiers  antérieur.     8-9     guttatus  Payk. 

—  Th.  cintré  en  arrière,  ses  côtés  convergents  dès  la 

base  :  o*  ongle  interne  des  tarses  antérieurs 
angulé  vers  le  milieu.  9  biguttatus  01. 

Le  nitidus  F  est  plus  étroit  en  avant  et  en  arrière, 
moins  convexe  et  l'ongle  interne  des  tarses 
antérieurs  o*  est  denté  au  milieu. 

10  Rangée  de  P.  placés  derrière  le  sommet  du  Th. 

interrompue  au  milieu  :  roux  ferrugineux, 
concolore.  8-9  brunneus  Payk. 

—  Rangée   de  P.  derrière  le  sommet  du  Th.  non 

interrompue.  11 

11  El.  assez  grossièrement  réticulés  avec  3  rangées 

peu  régulières  de  P.,  bruns,  ternes,  à  pourtour 

et  épiplcures  roux.  8-9  Sturmi  Gyll. 

—  El.  très  finement  chagrinés  ou  polis.  12 


COLÉOPTÈRES   DE   SAONE-ET-LOIRE.  451 

12  Th.  et  El.  jaunes  le  premier  souvent  avec  2  taches 

noires.  13 

—  Th.  au  plus  avec  côtés  jaunâtres.  14 

13  Th.    avec   2    taches    noires    :   fémurs   testacés. 

8-8.5  nebulo8U8  Fors. 

—  Th.  immaculé   :    fémurs   rembrunis  en  dedans. 

8  conspersus  Marsh. 

14  El.  à   grosse   tache   latérale   rouge  derrière   le 

milieu.  7.5-8  didymus  01. 

—  El.   sans   tache   rouge   latérale,  bruns   ou  brun 

rouge,  jaunes  sur  les  côtés  et  à  la  base.  15 

15  Une  ligne  de  P.  à  la  base  du  Th.       7      uliginosus  L. 

—  Base  du  Th.  sans  ligne  de  P.  ou  avec  une  ligne 

largement  interrompue  devant  l'écusson  :  bords 
latéraux  du  Th.  largement  testacés.    7  paludosus  F. 

ILYBIUS 

1  Ailes  latérales  du  métastcrn.   très   rétrécies  en 

forme  de  languette  :  El.  noirs  à  côtés  rougeâtres. 

11.5  fenestratus  F. 

—  Ailes  latérales  du  métastern.  en  pointe  triangu- 

laire ou  progressivement  atténuées.  2 

2  El.    à    bordure  jaune    très  nette  divisée  vers  le 

sommet  par  un  trait  longitudinal.  11-12 

f uliginosus  F. 

—  Côtés  des  El.  concolores  ou  El.  bordés  d'une  bande 

brunâtre  plus  claire,  étroite  ou  peu  visible.  3 

3  Taille  8.5  à  9.5  :  dessus  noir  profond.       guttiger  Gyll. 

—  »     11.5  à  14.  4 

4  Dessus  franchement  bronzé  :  taille  10-11. 

subœneus  Er. 

—  Dessus  légèrement  bronzé  :  taille   13-14   :   El. 

avec  un  trait  rouge  latéral  après  le  milieu  et 

un  autre  antéapical.  ater  Deg. 
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UOPTERUS 

Brun  ferrugineux  ou  roussâtre  :  vertex,  poitrine  et 
abdomen,  noirâtres  :  El.  à  ponctuation  très  fine, 
serrée,  parcourue  longitudinalement  par  des 
séries  irrégulières  de  P.  plus  gros.         6.5-7.5 

ruficollis  Schall. 

CYMATOPTERUS 

Th.  foncé  sur  le  milieu  avec  côtés  jaunes  :  strioles  des 
El.  très  fines,  non  visibles  à  l'œil  nu.      16-17 

fuscus  L. 

COLYMBETES 

Dessus  et  dessous  noir  terne  :  El.  très  finement  et 
très  densément  pointillés  :  labre,  bord  de  l'épis- 
tome,  une  tache  transverse  sur  le  vertex, 
antennes,  palpes,  bords  latéraux  de  Th., 
4  pattes  antérieures,  rouges.       10-11       Grapii  Gyll. 

RANTUS 

1  Art.  élargis  des  tarses  antérieurs  o>*  comprimés  : 

Th.  taché  de  noir  au  milieu  :  antennes  testacées.         2 

—  Art.  élargis  des  tarses  antérieurs  o*   non  com- 

primés :  art.  des  antennes  annelés  de  noir  au 
sommet,  sur  les  derniers  articles  au  moins.  3 

2  Prosternum,  poitrine  et  abdomen,  noirs.         10-11 

conspersus  Gyll. 

—  Prosternum  testacé.  10-11  notaticollis  A. 

3  Th.  à  tache  noire  transversc  médiane  :  quelque- 

fois deux  petites  taches  latérales.     11-12     notatus  F. 

—  Th.  sans  tache  noire  au  milieu.  4 

4  Dessous  complètement  testacé.    10-11    exoletus  Korst. 

—  Dessous  noir  en  grande  partie.  5 
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5       1er  segm.  abdominal  noir.  9-9.5         bistriatus  Er. 

—  1er       »  »  fauve  ou  testacé  :  El.  dila- 

tés en  arrière.  10  adspersus  F. 

CYBISTER 

Vert  olivâtre  :  dessous,  labre,  épistome,  côtés  du  Th. 
et  une  bande  vers  le  bord  des  El.,  jaunes.  El.  o* 
à  3  lignes  de  points,  *o  couverts  d'impressions 
linéaires  serrées.  30  laterimarginalis  Deg. 

DÏTISCUS 

1  Th.  largement  bordé  de  jaune  sur  les  4  côtés.  2 

—  »  »  »  »     latéralement  et  très 

finement  ou  pas  à  la  base  et  au  sommet.  5 

2  Abdomen  à  premiers  segments  bordés  de  noir.  3 

—  »  »  »     non     »  »  4 

3  Apophyses  coxales  émoussées.     30-35     pisanus  Lap. 

—  »  »        très  aiguës.     28-32   circumflexusF. 

4  Yeux  non  entourés  de  roux  (*o  El.  sillonnés  ou 

lisses  var.  conformis  Kunz.)     30-35     marginalis  F. 

—  Yeux  entourés  d'une  bordure  rousse.  5 

5  Dessous  noir.  29  punctulatus  F. 

—  »        jaunâtre  :  un  fin  liséré  jaune  au  sommet 

du  Th.  dimidiatu8  Berg. 

HYDATICUS 

1  El.  sans  bande  transverse  jaune  derrière  la  base 
(au    plus    une    tache   jaune    vers    l'écusson). 

13-14  seminiger  Deg. 

—  El.  avec  une  bande  transversale  jaune  derrière 

la  base.  13  transuersalis  Pont. 

GRAPHODERES 

I       Epipleures  vers  le  2°  ou  3e  segment  ventral,  un 

peu  plus  larges  que  vers  le  1er.     15    bilineatus  Deg. 
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—  Epipleures  rétrécis  régulièrement  vers  le  sommet.         2 

2  Métasternum  entre  les  hanches  interméd.  aussi 

large  que  les  cuisses  intermédiaires.        13 

austriacus  Strm. 

—  Métastern.  entre  les  hanches  interméd.  plus  petit 

que  les  cuisses  intermédiaires.  3 

3  Th.   sans   sinuosité   à  la   base   près  des  angles 

postérieurs  qui  paraissent  droits.   15-16  cinereus  L. 

—  Th.  sinué  à  la  base  vers  les  angles  postérieurs 

qui  paraissent  aigus   et  saillants    en  arrière. 

14-15  zonatus  Hoppe. 

ACILIUS 

El  o*  lisses,  «o  cannelés,  pubescents  dans  les  sillons  : 
fémurs  postérieurs  tachés  de  noir  :  abdomen 
noir  à  taches  et  fascies  jaunes.      16-17     sulcatus  L. 


5.  —  GYRINID/E. 

1       Dessus    du    corps   glabre  :  El.  ou  cannelés  ou 

ponctués,  striés.  Gyrinus. 

—    Dessus  du  corps  à  pubescenec  fine  et  entièrement 

ponctué.  Orectochilu8. 
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TABLEAUX  ANALYTIQUES  DES  ESPÈCES 


OREGTOCHILUS 

Ovale  allongé  à  duvet  jaunâtre  :  dessus  brunâtre  peu 

bronzé.  6  uillosus  Mtill. 

GYRINUS 

1  Ecusson  à  très  fine  carène  longitudinale.     4-5 

minutu8  F. 

—  Ecusson  sans  carène.  2 

2  Epipleures  noirs  métalliques.  3 

—  »        testacés  4 

3  El.  tronqués  au  sommet.  5.5-6  Dejeani  Brull. 

—  El.  arrondis  au  sommet  (noir  terne,  avec  milieu 

du  Th.  et  des  El.  ferrugin.  v.  dorsalis  Gyll.) 

marinu8  Gyll. 

4  Stries  des  El.  placées  sur  de  petites  bandes  cui- 

vreuses, brillantes.  6-8  urinator  111. 

—  El.  sans  bandes  cuivreuses.  5 

5  Corps  soit  en  ellipse  allongé,  soit  parallèle  ou 

très  oblong  ou  subparallèle.  6 

—  Corps  ovoïde  ziz  court  et  large,  à  côtés  visible- 

ment arrondis.  7 

6  El.  arrondis  au   sommet  :   ligne   ponctuée   des 

angles  antérieurs  du  Th.  fortement  arquée.     7 

bicolor  F. 

—  El.  tronqués  au  sommet  :  ligne  ponctuée  des 

angles  antérieurs   du  Th.  assez   parallèle  au 
bord  antérieur.  6  elongatus  A. 
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7  Sommet  des  El.  relevé,  à  série  elliptique  de  points 

nulle  ou  oblitérée.  4.5-5  Suffriani  Scrib . 

—  Sommet  des  El.   non  relevé,  marqué  de  points 

en  série  elliptique  transverse.  8 

8  El.  à   côtés   moins   arrondis,   à   angle   postéro- 

externe  bien  marqué,  à  gouttière  latérale 
partout  étroite  et  ligne  ponctuée  externe  partout 
éloignée  de  la  gouttière.  5-7  distinctus  A. 

—  El.  à  côtés  arrondis,  à  angle  postéro-externe  nul, 

à  gouttière  latérale  élargie  en  arrière  et  là,  la 
ligne  ponctuée  externe  se  confond  avec  elle. 

5.^-7.5  natator  Ahr. 
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I.  —  MAXILLICORNES.  (Suite,) 


3.  —  HAUPUD/E. 

Les  Haliplidœ  ainsi  que  tout  le  groupe  des  Dytiscidœ  sont 
amphibies.  Ils  sortent  facilement  de  l'eau,  où  ils  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  pour  s'en- 
voler le  soir  à  la  recherche  de  nouvelles  demeures. 
Pendant  le  jour  ils  se  tiennent  parfois  au-dessus  de 
l'eau,  accrochés  aux  plantes  aquatiques  ;  ou  ils  se  blo- 
tissent  sous  les  détritus  humides  du  rivage.  Les  eaux 
courantes  et  stagnantes  des  plaines  et  des  montagnes 
en  recèlent.  Ils  se  trouvent  en  toutes  saisons,  et,  con- 
trairement à  la  plupart  des  autres  insectes,  quelques 
espèces  peuvent  vivre  plusieurs  années,  faire  des 
pontes  à  plusieurs  reprises.  Ils  sont  tous  carnassiers, 
ce  qui  n'empêche  pas  un  certain  nombre  d'espèces, 
telles  que  les  Ha/iplini  qui  nous  occupent  présente- 
ment, d'être  aussi  phytophages. 


Genre  CNEMIDOTUS  111. 

*  G.  rotundatus  Aub.   —  R.  Eaux  stagnantes.  Eté.  —  Ain. 

Chazey(Guilb.).  — Côte-d'Or.  Environs  de  Dijon  (Rgt.). 

—  Rhône.  Lyon,  dans  l'Izeron  (col.  Rey).  Inondation 

du  Rhône  (Dr  Jacquet). 
C.  cœsus  Duft.  —  0.  Dans  les  mares,  toute  l'année.  Autun! 

le  Creusot,  Mâcon,  Neuvy!  etc. 
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G.  HALIPLUS  Latr. 

*  H.  obliquus  F.  —  0.  Mares  et  endroits  calmes  des  rivières. 

Automne  surtout.  —  Ain.  Tout  l'Ain  (Guilb.).  —  Allier. 
Dans  le  bassin  d'un  jet  d'eau  à  Brout-Vcrnet(du  Buys- 
son).  —  Côte-d'Or.  Dijon,  bas  des  tours  du  château 
(Rgt.).  —  Rhône.  Lyon  (Rey  et  Dr  Jacquet).  Environs 
de  Lyon.  C.C.  (abbé  Carre t). 

H.  lineatus  Aub.  =  confiais  Steph.  —  R.  Mares  et  rivières. 
Toute  Tannée.  Mâcon  (Guérin);  Cluny  (Rey).  —  Rhône. 
Lyon  (Rey). 

H.  badius  Aub.  =  mucronatus  Steph.  —  R.  Rigoles  des 
prés,  réservoirs  d'eaux  pluviales,  petits  ruisseaux. 
Belle  saison.  Issy-1'Évêque  (Ticrriat);  Mâcon  (Guérin). 
—  Ain.  Valbonne  (Guilb.).  —  Allier.  Bassin  d'un  parc 
à  Brout-Vernet  (du  Buysson).  —  Côte-d'Or.  Environs 
de  Dijon  (Rgt.);  Beaune  (Bourlier).  —  Rhône.  Environs 
de  Lyon  (Rey);  Décines,  Saint-Genis  (abbé  Carret). 

*  H.  guttatus  Aub.  —  R.R.  Signalé   seulement  du  dépar- 

tement de  l'Allier  à  Montluçon  (des  Gozis);  Moulins, 
Gannat  (Desbrochers). 

//.  uariegatus  Sturm.  —  R.  Petits  ruisseaux  et  mares. 
Automne.  Mâcon  (Guérin).  —  Ain.  Marais  de  Serrières 
de  Briord.  —  Allier.  Dans  la  Sioule  à  Moulins  (du  Buys- 
son). —  Côte-d'Or.  Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Lyon 
(Rey);  Lentilly  (abbé  Carret). 

H.  fuluus  F.  =ferrugineus  Gyll.  =  afflnis  Steph.  —  0.  Eaux 
courantes  et  stagnantes.  Printemps,  se  trouve  quelque- 
fois en  hiver.  Autun!  Creusot,  etc.  Et  limitrophes. 

//.  flauicollis  Sturm.  =  impressus  F.  —  0.  Rivières,  étangs, 
mares.  Automne.  Montjeu,  Saint-Didier,  Creusot, 
Mâcon,  Digoin,  etc.  Et  dans  les  autres  départements. 

*  H.  laminatus  Schal.  =  cinereus  Aub.  —  R.  Mares  et  ruis- 

seaux en  automne.  Côte-d'Or.  Indiqué  comme  C.  à 
Dijon   au    bas    des   tours   du  château   en   septembre 


I 

I 
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(Rgt.).  —  Rhône.  Lyon  (Rey).  Région  lyonnaise.  R.R. 

(abbé  Carret). 
H.  ruficollis  Degeer.  —  C.  Eaux  stagnantes  en   été  et  en 

automne.  Répandu  partout. 
H.  fluuiatilis  Aub.  —  R.  Parmi  les  herbes  des  ruisseaux. 

Automne.  Marly   (Vtt.).    —    Ain.    Bourg  (Guilb.).    — 

Allier.  Dans  l'Allier  et  la  Bouble  (du  Buysson).  —  Rhône. 

Lyon  (ex  col.  Rey). 
//.  lineatocollis  Marsh.  —  C.C.  Eaux  stagnantes  en  août  et 

septembre.  Partout, 

G.  BRYCHIUS  Thom. 

B.  eleuatu8  Panz.  —  R.  Eaux  stagnantes  et  courantes,  parmi 
les  herbes  et  détritus  submergés,  quelquefois  sur  les 
plantes  au-dessus  de  l'eau.  Printemps,  été.  Marly-sous- 
Issy,  étang  de  Barizin  !  (Vtt.);Autun  (Champenois); 
Creusot  (Mch).  —  Ain.  Saint-Maurice  de  Remens.  — 
Côte-d'Or.  Dijon,  dans  l'Ouche  (Rgt.).  —  Nièvre. 
Milay  (M.    de    Laplanche).  —  Rhône.  Lyon.   Bugey. 


(Rey). 


4.  —  DYTISCID/E. 


Hygrobiini  (Pelobiini.) 

G.  HYGROBIA  Bed.  (PELOBIUS  Schon.) 

//.  tarda  Herbst.  =  Hermanni.  —  R.  Parmi  les  algues  des 
eaux  profondes  et  stagnantes,  canaux,  étangs.  Prin- 
temps, été.  Digoin  dans  le  canal  du  Centre  et  étang 
près  de  l'Arroux  (Pierre  et  Vtt.).  Il  se  trouve  communé- 
ment à  Tournus  (abbé  Marmet).  —  Ain.  Le  Plantay 
(Guilb.)  —  Allier.  C.  dans  les  mares  et  boires  de 
l'Allier  et  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  Côte-d'Or. 
Dijon,  sablières  près  de  l'allée  de  la  Retraite,  bas  des 
tours  du  château  (Rgt.).  —  Rhône.  Lyon. 


460  MM.    VITURAT   ET    FAUCONNET. 

G.  C&LAMBUS  Thom. 

G.  impre88opunctatu8  Sch.  =  picipes  F.  —  0.  Mares,  fossés 

des  bois.  Printemps,  automne.  Creusot  (Mch.);  Varolles 

(Champenois).   —  Ain.    Dombes,   Bugey   (Guilb.).  — 

Allier  et  Côte-d'Or.  —  C.  Rhône,  Bugey  (Rey);  Région 

lyonnaise  (abbé  Carret). 

Var.  iP  lineellus  Gyll.  Avec  le  type  un  peu  plus  rare. 

*  G.  parallelogrammus  Ahr.  —  R.R.  Côte-d'Or.  Un  exem- 

plaire trouvé  le  19  septembre  au  bas  des  tours  du  châ- 
teau, Dijon. 
C.  pallidulus  Aub.  —  R.R.  Étangs,  ruisseaux.  Printemps, 
été.  Issy-1'Éveque  !  (Tierriat). 

*  G.  confluens  Fabr.  —  R.  Mares  boueuses,  ornières.  Allier. 

Çà  et  là  (01.).  —  Côte-d'Or,  environs  de  Dijon  (Rgt.)  ; 
Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Charbonnières-les-Bains 
(Rey). 

Hydroporini. 

{OXYNOPTILUS  Schm.)  HYDROVATUS  Sharp. 

*  0.  clypeali8  Sharp.  —  R.  Côte-d'Or.  Beaune  (Catalog.  col. 

France  Fauvel). 

*  0.  cuspidatus  Kunze.  —  R.R.  Étangs,  marais.  Ain.  Marais 

de  Serrières  de  Briord  (Guilb.).  —  Rhône.  Villeur- 
banne, Décines  (abbé  Carret). 

G.  HYPHYDRUS  111. 

//.  ouatus  L.  —ferrugineus  L.  —  0.  Étangs,  marcs  profondes, 
canaux,  boires  des  bords  des  rivières.  Printemps,  été. 
Autun!  Clessy  !  Marly!  Mâcon.  Et  limitrophes. 

H.  uariegatu8  Aub.  —  R.R.  Même  habitat  que  le  précédent. 
Mâcon  (Guérin).  Bords  de  la  Loire  (cat.  Fauvel).  Cette 
espèce  très  rare  dans  le  Nord,  assez  abondante  dans  le 
Midi,  doit  sûrement  se  trouver  dans  nos  limitrophes 
bien  qu'elle  ne  m'ait  pas  été  signalée. 
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G.  HYGROTUS  Steph. 

//.  Inœqualis    F.    —    0.   Dans   les  mares,    fossés,    flaques 

d'eau,  etc.  De  mars  à  octobre. 
//.    Versicolor  Schal.  =  reticulatus   F.  —  R.  Mares.  Mâcon 

(Guérin).  —  Ain.   Dombes,  Bugey  (Guilb.).  —  Allier. 

Moulins,    Cosnes  (Desbrochers).  —  Rhône.  Peu  rare 

(Rey). 

*  //.  decoratus  Gyll.  —  R.  Marais  et  boires  des  rivières.  — 

Ain.  Marais  de  Serrières  de  Briord.  (Guilb.).  —  Allier. 
Brout-Vernet,  au  milieu  d'un  pré  dans  un  creux  d'eau 
voisin  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  Rhône.  Marais  de 
Décines  (abbé  Carret). 

Bl DESSUS  Scharp. 

*  B.   bicarinatus  Latr.  —  0.    Eaux    courantes,    ruisseaux 

d'eau  claire  à  fond  de  sable.  —  Ain.  Saint-Maurice-de- 
Remens.  —  Allier!  Dans  les  ruisseaux  (01.)  — Côte- 
d'Or.  Gevrey,  sablière  près  de  la  gare  en  avril.  — 
Rhône.  Lyon  (ab.  Carret). 

*  B.  pu  m  il  us  Aub.  —  R.  Décines  dans  le  voisinage  de  Lyon 

(Dr  Jacquet). 

*  B.  unistriatus  111.  Sch.  =parvulu8  Panz.  —  R.  Bords  des 

rivières.  Printemps.  —  Ain.  Tout  TAin  (Guilb.).  — 
Allier.  Bords  de  l'Allier  et  de  la  Sioule  (01.).  —  Rhône. 
Lyon  (col.  Rey);  Corcy  (Dr  Jacquet). 

B.  coxalis  Sharp.  — R.R.  Un  exempl.  capturé  dans  l'étang 
neuf  de  Torcy  (Saône-et-Loire),  par  M.  Marchai. 

B.  minutissimus  Germ.  —  R.  Fontaines,  sources,  flaques  d'eau 
à  fond  de  sable.  Été.  Creusot  (Marchai).  —  Ain.  Chazey , 
bords  de  l'Ain  (Guilb.).  —  Allier.  Montluçon  (des  Gozis)  ; 
bords  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  Côte-d'Or.  Dijon, 
sous  une  pierre  dans  une  écluse  du  canal  mis  à  sec  en 
août(Rgt-).  —  Rhône.  Lyon  (col.  Rey).  Dans  l'Izeron  à 
Givors  (ab.  Carret). 
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B.  geminu8  F.  =  minimus  Scop.  —  C.C.  Mares  et  rivières  à 
fond  de  gravier,  etc.  Partout. 

DERONEOTES  Sharp. 

*  D.  latus  Steph.  =  ouatus  Sturm.  —  Ii.R.  Rhône.  Signalé 

de  Lyon  ;  Morgon,  Beaujolais  (Guilb.  et  Rey). 

*  D.   mœstus  Fairm.  =  inconspectus   Lepr.   —  R.R.   Ain. 

Provient  de  Saint  -  Maurice  -  de  -  Remens  (Albarine) 
(Guilb.).  —  Rhône.  Givors  (Dr  Jacquet  in  col.  Pic). 

*  D.  opatrinus  Germ.  —  R.  Espèce  surtout  méridionale  se 

trouvant  même  dans  les  eaux  saumâtres.  —  Allier. 
Signalée  de  Montluçon  (des  Gozis)  ;  Gannat,  Moulins 
(01.).  —  Rhône.  Sans  localité  précise  (ab.  Carret). 

D.  12-pustulatus  F.  —  R.  Eaux  claires  à  fond  de  sable  ; 
bords  des  rivières,  des  étangs.  Printemps,  été.  Issy- 
l'Ëvêque  !  (Tierriat).  —  Allier.  Bords  de  l'Allier,  de  la 
Loire,  de  la  Sioule  (01.).  —  Côte-d'Or.  Dijon,  dans  le 
canal  (Rgt.).  —  Jura.  Étangs  et  lacs  (Heer.).  —  Rhône. 
Lyon  (col.  Rey  et  Dr  Jacquet). 

D.  canaliculatus  Lac.  —  O.  Eau  limpide  et  calme  à  fond  de 
sable,  juin  à  septembre.  Digoin,  creux  aux  bords  de  la 
Loire  et  de  l'Arroux  (Vtt.).  — Allier,  bords  des  rivières 
(01.).  —  Rhône.  Franchevillo  (Rey);  Lyon  (Guilb.). 

*  D.  elegans  Sturm.  —  R.  Eau  de  torrents,  rivières  et  lacs 

de  montagnes.  Juin,  juillet.  —  Ain.  Saint-Maurice-de- 
Remens  (Guilb.).  —  Côte-d'Or.  Environs  de  Dijon  (Rgt.); 
Rouvray  (Emy).  — Jura.  Champagnole  (Stc-Cl.-Dcville). 

G.  HYDROPORUS  Clairv. 
S.  G.  Oreodytes  Seidl. 

*  0.  septentrionalis  Gyll.  —  R.  Eaux  des  rivières,   régions 

montagneuses.  Été.  —  Ain.  Saint-Mauricc-de-Romens 
(Guilb.);  Belley  (Poudras).  —  Jura.  Champagnole, 
graviers  des  bords  de  l'Ain  (Ste-Cl.-Deville). 
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*0.  Sanmarhi  Sahlb.  —  R.  Même  habitat  que  le  précédent. 

—  Ain,  Saint-Germain-de-Joux(Guilb.).  — Jura.  Cham- 
pagnole,  un  exempl.  (Ste-Cl.-Deville). 

S.  G.  Graptodytes  Seidl. 

G.  lepidus  01.  —  0.  Mares  et  sources.  Été.  Tout  le  dépar- 
tement (Fct.).  —  Allier.  Bords  des  fleuves  (01.).  — 
Rhône.  Givors,  Mornant,  Saint-Genis  (ab.  Carret). 

G.  pictus  F.  —  C.  Mares,  fossés,  ruisseaux  herbeux,  sou- 
vent dans  les  bois.  Tout  l'été. 

*G.  ignotus  Muls.  —  H.R.  Rhône.  Dans  Tlzeron  à  Beau- 
nant  (Rey). 

G.  granularis  L.  —  R.  Mares,  ruisseaux.  Été.  Creusot  (Mch.). 

—  Ain.  Tout  le  département  (Guilb.).  —  Allier.  Gannat 
(Desbr.).  —  Broût-Vcrnet  (du  Buysson).  —  Rhône. 
Environs  de  Lyon  (ab.  Carret). 

*G.  bilineatus  Sturm.  —  R.  Eaux  stagnantes.  —  Allier. 
Donné  comme  C.  par  le  Catal.  de  ce  département.  — 
Rhône.  Indiqué  comme  R.  dans  la  région  lyonnaise 
par  (Rey  et  ab.  Carret).  Il  n'est  pas  signalé  des  autres 
départements. 

G.flauipes  01.  —  C.  Dans  les  petites  fontaines,  mares,  etc. 
Toute  l'année.  Partout. 

Hyriroporus  in  spec. 

//.  quadrilineatus  Drap.  =  lineatus  Bed.  nec  F.  —  C.  Dans 

toutes  les  mares,  surtout  au  printemps. 
H.  halensis  Fab.  —  C.    Ruisseaux,   flaques   d'eau    à   fond 

sablonneux.  Juin,  octobre. 
H.   dorsalis   F.  —  R.  Eaux  stagnantes,   mares  et  petites 

sources  des  bois,  dès  les  premiers  jours  du  printemps 

et  tout  l'été.  Bois  de   Chantai  près   Autun!  (Fct.).  — 

Allier.  C.  dans  les  eaux  stagnantes  (01.).  —  C.-d'Or. 

Environs  de  Dijon  (Rgt.). 
H.  erythrocephalus  L.    —    R.    Marais,  fossés  des  régions 

froides  et  ombragées.  Automne.  Marais  de  la  forêt  de 
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Saint-Prix  (Champenois).  —  Allier.  0.  Dans  fossés, 
marais  (01.).  —  C.-d'Or.  Dijon,  bas  des  tours  du  château 
(Rgt.).  —  Rhône.  Dans  tout  le  département  (ab.  Carret). 

*  H.scalesianus  Steph.'  =  pygmœus  Sturm.  —  R.R.  Allier 
Broût-Vernet  (du  Buysson). 

*//.  angustatus  Sturm.  —  R.  Dans  les  marais.  Été.  — 
Allier,  çà  et  là  (01.).  —  Rhône.  Région  lyonnaise 
(Rey). 

H.  palustris  L.  —  C.  Eaux  stagnantes.  Toute  Tannée. 
Répandu  partout. 

H.  tristis  Payk.  =  elongatulus  Sch.  —  R.  Mares  et  sources 
froides  des  bois,  dès  la  fin  de  l'hiver.  Environs  d'Autun, 
Gucunand!  Montjeu!  (Fct.);  Clessy  î  (Vtt.).  —  Ain.  Le 
Plantay  (Guilb.).  —  Allier.  Marcs  d'eaux  froides  en 
avril,  dans  les  bois  de  Broût-Vernet  et  de  Saint-Didier 
(du  Buysson).  —  G. -d'Or.  Rouvray  (Emy).  —  Nièvre. 
Milay  (de  Laplanche).  —  Rhône.  Décines.  R.R.  (Dr  Jac- 
quet in  col.  Pic). 

H.  piceus  Aub.  =  Gyllenhali  Sch.  —  O.  Fossés,  eaux  stag- 
nantes. Été.  Autun  (Champenois).  —  Allier.  Donné 
comme  C.  Dans  les  autres  départements  il  est  O. 

//.  melanocephalus  Gyl.  —  R.  Bords  des  étangs  parmi  les 
détritus,  herbes.  Été,  automne.  Neuvy  !  étang  de 
Bauchamp  (Vtt.).  —  Allier.  Fossés  dans  le  bois  du 
Vernet  (du  Buysson).  — Jura.  Sans  localité  fixe  (Fairm.). 

H.  obscurus  Sturm.  —  R.  Marais,  étangs.  Juin  à  octobre. 
Clessy!  (Vtt.).  —  Ain.  Le  Plantay  (Guilb.). 

//.  marginatu8  Duft.  —  R.  Étangs,  eaux  courantes.  Prin- 
temps, automne.  Plus  abondant  en  Saône-et- Loire 
que  dans  les  limitrophes.  —  Ain.  Le  Plantay,  Nantua. 
—  Allier.  Saint-Gilbert  et  Gannat.  —  C.-d'Or.  Environs 
do  Dijon.  Pas  signalé  ailleurs. 

//.  planus  F.  —  C.C.  Dans  toutes  les  eaux.  Tout  l'été. 

H.  pubescens  Gyll.  —  C.C.  Ruisseaux,  mares,  ornières. 
Été  spécialement. 
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H,  tesse/latus  Drap.  =  lituratus  Brul.  =  xanthopus  Steph. 

—  R.  Eaux  claires,  limpides  à  fond  de  cailloux.  Etc. 
Deux  exempl.  venant  d'une  pièce  d'eau  du  château  de 
Mont-d'Arnaud  (J.  Deseilligny).  —  Ain.  Bugey  (Guilb.). 

—  Allier,  peu  rare  dans  le  département  (01.).  Il  en  est 
de  même  pour  le  Rhône.  Il  n'est  pas  mentionné  dans 
les  autres  départements. 

H.  <Ji8cretu8  Fairm.  —  R.  Il  n'est  spécialement  cité  que  de 
l'Ain  et  de  Saône-et-Loire. 

//.  nigrita  F.  —  0.  Eaux  stagnantes,  fossés  des  bois.  Prin- 
temps. Varolles,  Creusot,  etc.  Se  trouve  dans  tous  les 
limitrophes  avec  une  égale  fréquence. 

*  //.  longulusRey. — R.Rhône.  Région  lyonn.,  Avenas(Rey). 
H.  memnoniu8  Nicolai.  —  R.   Étangs,   fossés,  de  mars  à 

juillet.  Étang  de  Beauchamp  à  Neuvy  !  (Vtt.).  —  Ain. 
Le  Plantay  (Guilb.).  —  Allier.  Bois  du  Vernet,  dans  les 
fossés  (du  Buysson)  ;  Montoncel,  une  seule  «o  dans  un 
creux  de  rocher  rempli  d'eau.  La  *o  se  rencontre  plus 
fréquemment  que  le  o*.  (01.). 
H.  melanarius  Sturm.  —  R.  Étangs,  ruisseaux.  Autun  (Fct.). 

—  Ain.  Le  Plantay  (Guilb.).  —  Rhône.  Environs  de 
Lyon  (Rey  et  ab.  Carret). 

*  //.  ferrugineus  Steph.  =  Victor  Aub.  —  R.  Eaux  froides 

et  claires,  rivières,  étangs.  —  Ain.  Nantua  (Guilb.).  — 
Jura.  Chevry,  Gex  (Ste-Cl.-Deville). 

Laccophilini. 
G.  NOTERUS  Clairv. 

N.  clauicorni8  Deg.  =  Sparsus  Marsh  =  Crassicornis  Strm. 

—  0.  Eaux  stagnantes  et  de  rivières.  Printemps. 
Autun  !  Clessy  !  Et  dans  tous  les  limitrophes  :  plus 
abondant  que  le  suivant. 

N.  crassicornis  Milll  =  capricorni8  Hbst.   —  O.  Avec  le  pré- 
cédent. 
tome  xi.  30 
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G.  LAOCOPHILUS  Leach. 

L  uariegatus  Sturm.  —  R.  Bords  des  rivières,  creux  d'eau 
dans  le  sable.  Digoin!  bords  de  la  Loire,  Clessy  ! 
Étangs  (Vtt.).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey,  Valbonne 
(Guilb.).  —  Nièvre.  Cercy-la-Tour  (de  Laplanche).  — 
Rhône.  Environs  de  Lyon,  Décines  (abbé  Carret). 

L  obscurcis  Panz.  =  minutus  Sturm.  =  hyalinus  Er.  —  C. 
Eaux  stagnantes.  Été.  Partout. 

L  interruptus  Panz.  =  minutus  Gyll.  et  Lin.  —  R.  Eaux 
stagnantes.  Printemps,  automne.  Issy-1'Évêque  !  (Tier- 
riat).  —  C.-d'Or.  Dijon,  Gevrey,  sablière  près  de  la 
gare  (Rgt.)  ;  Beaune  (Arias)  ;  Rouvray  (Emy).  —  Rhône. 
Région  lyonnaise  (ab.  Carret). 
Var.  testaceus  Aub.  —  R.  Avec  le  type  dont  clic  diffère 
par  la  taille  plus  large,  plus  convexe,  moins  atténuée 
en  arrière.  Les  taches  des  élytres  sont  à  peine  appa- 
rentes quand  elles  existent.  —  Nièvre.  Environs  de 
Milay  (de  Laplanche).  —  Rhône.  Lyon  (Rey). 

Colymbetini. 

G.  AGABUS  Leach. 

S.  G.  Arctodytes  Thoms. 

A.  brunneus  F.  —  0.  Mares  d'infiltration  ;  ruisseaux,  parmi 
les  herbes  aquatiques  et  sous  les  pierres.  Mai.  Les 
Revirets!  Los  Ruets!  près  Autun. — Allier.  Commun. 
—  C.-d'Or.  R.  ;  Rouvray  dans  les  ruisseaux.  —  Nièvre. 
Milay.  —  Rhône.  Lantilly,  Givors,  dans  l'Izeron. 

A.  didymus  01.  —  0.  Eaux  courantes,  fontaines,  ruisseaux. 
Depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Bois  de  Chantai  ! 
Creusot,  Rigny-sur-Arroux  !  etc.  Plus  abondant  que  le 
précédent  dans  la  plupart  des  départements,  il  est 
indiqué  comme  plus  rare  dans  le  Rhône  où  on  le 
signale  de  Ecully,  Caluire. 
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A.  guttatus  Payk.  —  R.  sources,  eaux  fraîches  et  courantes, 
de  mars  à  octobre.  Autun.  Le  Creusot,  Saint-Julien. — 
Ain.  Bugey,  Chevry.  —  Allier.  Ferrières  (Desbr.)  ;  la 
Bouble  (du  Buysson).  —  C.-d'Or.  Chambolle  dans  un 
seau  d'eau  (Rgt.)  ;  Rouvray  (Emy).  —  Jura.  Gex 
(Ste.-Cl.-Deville).  —  Rhône.  Grandris  (ab.  Carret). 

*  A.  nitidus  F.  —  R.  Cette  espèce  est  signalée  de  Fixin, 

Gevrey,  Rouvray  dans  la  C.-d'Or. 
A.  biguttatus  01.  —  R.  Rivières,  eaux  limpides.  Mai.  Signalé 
de  partout  hors  l'Ain  et  le  Rhône. 

*  A.  melanariu8  Aub.  =   tarsatus   Sch.  —  R.R.   Sources 

froides.  —  Loire.  Mont  Pilât  (Fvq.). 
A.  bipustulatus  L.  —  C.G.  Eaux  stagnantes  et  courantes. 
Tout  l'été.  Partout. 

*  A.  solieri  Aub.  — R.  Rhône.  Chanrousse(Dr  Jacquet  in  col. 

Pic). 

*  A.  neglectus  Er.  —  R.R.   Région  lyonnaise  (ex  cat.  Rey). 
A.  chalconotus  Panz.  —  0.  Fossés  dans  les  bois,  les  prés, 

mares.  Printemps,  automne.  Le  Creusot,  Mâcon, 
Autun.  R.  —  C.-d'Or.  Dijon,  Gevrey,  Beaune.  R.  — 
Nièvre.  Également  R.  Dans  les  autres  départements, 
il  est.  C. 
A.  paludosus  F.  —  0.  Eaux  courantes,  fossés,  ornières, 
rivières,  quelquefois  en  grand  nombre  dans  les  mares 
où  on  met  rouir  le  chanvre  (des  Gozis).  Montagne  de 
Montjeu!  Issy-1'Évêque!  Egalement  réparti  dans  tous 
les  départements. 

*  A.  uliginosus  L.  =  Reichei  Aub.  —  R.R.  Allier.  Boires  de 

l'Allier  à  Moulins  (Desbr.).  —  Rhône.  Pierre-Bénite, 
Saint-Genis  (cat.  Rey). 

S.  G.  Xanthodytes  Seidl. 

X.  nebulosus  Forst.  =  bipunctatus  F.  —  O.  Eaux  stagnantes 
et  courantes.  Bords  de  l'Arroux  à  Digoin.  Plus  abon- 
dant dans  les  limitrophes  qu'en  Saône-et-Loire. 
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X.  conspersus  Marsh.  —  R.  Eaux  saumâtres.  Avril  et  mai. 
Antully,  près  Autun  !  (Fct.).  —  Rhône.  Cassin  (Dr  Jac- 
quet). 

S.  G.  Scydodytes  Seidl. 

S.  Sturmi  Gyl.  —  R.  Mares.  Printemps,  été.  Le  Creusot 
(Mrch.);  Issy-1'Évêque  (Tierriat).  —  Ain.Nantua(Guilb.) 

—  Allier.  Gannat  (Desbr.).  —  C.-d'Or.  Rouvray,  mare 
de  la  Corne- des-Trois-Bois  (Emy).  —  Rhône.  Izeron, 
Duerne  (abbé  Carret);  Décines  (Dr  Jacquet). 

S.  G.  Erigleuus  Thoms. 

*£.  undulatus  Schr.  =  abbreuiatus  F.  —  R.R.  Rivières.  — 
Ain.  Saint-Maurice-de-Remens(Guilb.)  ;  Villebois  (Rey). 

—  Allier.  Gannat,  un  seul  exempl.  (Desbr.). 

*  £.  femoralis  Payk.  —  R.  Fossés,  flaques  d'eau  dans  les 
bois.  —  Ain.  Le  Plantay  (Guilb.).  —  Allier.  Mares  des 
bois  (01.).  —  C.-d'Or.  Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Fossés 
du  parc  de  la  Tête-d'Or  à  Lyon  (abbé  Carret). 

S.  G.  IMatambus  Thoms. 

P.  maculatu8  L.  =  inœqualis  Panz.  —  0.  Eaux  courantes, 
régions  froides.  Tout  l'été.  Il  est  plus  rare  dans  le  Cha- 
rollais  que  dans  les  autres  régions  de  S.-et-L.  Il  est 
présenté  comme  O.  dans  tous  les  limitrophes. 

G.  ILIBIUS  Erich. 

I.  fene8tratu8  F. —  R.  Mares,  étangs,  pièces  d'eau  expo- 
sées au  soleil.  Mai  et  septembre.  Autun  (Fct.);  Creusot 
(Mch.);  Mâcon  (Guerin.).  Assez  C.  dans  notre  départe- 
ment, il  est  plus  rare  dans  les  limitrophes  surtout  dans 
le  Rhône.  —  Ain.  Le  Plantay;  Bugey  (Guilleb.).  — 
Allier.  Montluçon,  Moulins  (des  Gozis).  —  C.-d'Or. 
Rouvray  (Emy).  —  Jura.  — Nièvre,  (col.  de  Laplanche). 
—  Rhône.  Région  lyonnaise,  Saint-Genis-Laval  (Rey); 
Anse  (Dr  Jacquet). 
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I.  fuligino8us  F.  =  uliginosus  L.  —  C.C.  Mares,  étangs  et 
souvent  dans  les  eaux  courantes,  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Répandu  partout. 

*/.  crassus  Thom.  —  R.  Mares.  —  Rhône.  Corcy  (Dr  Jac- 
quet ex.  col.  Pic). 

*  /.  subœneus  Er.  —  R.R.   Eaux  courantes.  Été.  —  Ain. 

Chazey,  bords  de  l'Ain  (Guilb.).  —  Rhône.  Beaujolais, 

Villié-Morgon  (Rey). 
/.  ater  Deg.  =  obscurus  Marsh.  =  4-guttatus  Er.   —  0. 

Mares,   rivières,   fossés    garnis    d'herbes    aquatiques. 

Automne.  Partout. 
/.  guttiger  Gyll.  —  R.  Dans  les  mares  au  printemps  (Fct.). 

N'est  indiqué  que  de  Saône-et-Loire. 

G.  UOPTERUS  Aub. 

L  ruficollis  Sch.  =  agilis  F.  — R.  Étangs  et  surtout  ruis- 
seaux. Mai  à  novembre.  Creusot  (Mch.)  ;  Saint-Julien, 
dans  un  ruisseau  à  Terzé  (Pierre);  Clessy!  (Vtt.).  — 
Ain.  Tout  l'Ain.  — Allier.  C.  dans  les  eaux  stagnantes 
(01.).  —  C.-d'Or.  Dijon,  allée  de  la  Retraite  (Rgt.).  — 
Rhône.  Lyon  (Rey).  Partout  (ab.  Carret). 

G.  CYMATOPTERUS  Lac. 

0.  fus  eus  L.  —  C.  Eaux  stagnantes,  étangs,  marais.  Prin- 
temps, automne.  Autun!  Mâcon,  Semur!  Digoin  ! 
Signalé  de  partout  comme  peu  rare. 

G.  COLYMBETES  Clairv. 

*  C.  Grapii  Gyll.   —  R.   Étangs,  marais.  —  Ain.  Marais  de 

Serrières  de  Briord  (Guilb.).  —  Allier.  Mares  des  bords 
de  l'Allier  à  Moulins  (Desbr.)  ;  de  la  Sioule  (du  Buys- 
son).  —  Rhône  (ex.  col.  Jacquet). 
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G.  RANTUS  Lac. 

R.  conspersus  Gyll.  =  puluerosus  Steph.  —  0.  Mares,  étangs. 
Printemps,  automne.  — Autun,  Mâcon,  Saint-Julien.  Se 
trouve  avec  une  égale  abondance  dans  tous  les  dépar- 
tements limitrophes. 

*  R.  notaticollis  Aub.  —  R.  Mares  des  bords  de  la  Sioule 

dans  l'Allier  (du  Buysson). 

*  R.  notatus  F.  —  R.    C.-d'Or.    Beaune,   dans   les   mares 

(Arias). 

*  R.  bÎ8triatu8  Er.  —  R.  Marais.  —  Allier.  Moulins  (Desbr.)  ; 

Brout-Vernet  (du  Buysson). 

*  R.  adspersus  F.  —  0.  Mares  à  fond  vaseux,  parmi  les 

herbes  aquatiques.  —  Ain.  Le  Plantay.  —  Allier.  Un 
peu  partout  (01.).  —  C.-d'Or.  Dijon,  Beaune,  Rouvray. 
—  Rhône.  Lentilly,  Mornant. 

*  R.  exoletus  Forst.  =  collaris  Payk.  —  0.  avec  le  précédent, 

un  peu  plus  rare.  —  Ain.  Nantua.  —  Allier.  Mares 
vaseuses  ;  assez  commun  (01.).  —  C.-d'Or.  Dijon, 
sablière  de  l'allée  de  la  Retraite;  Beaune.  —  Nièvre 
(collection  de  M.  de  Laplanche). 

G.  CYBISTER  Curtis. 

C.  laterimarginalis  Dej.  =  Rœseli  Fuss.  —  0.  Fossés  pro- 
fonds, bords  des  fleuves  et  surtout  étangs.  Toute 
l'année,  en  particulier  printemps.  Il  se  capture  spécia- 
lement parmi  les  algues  et  détritus  amenés  sur  les 
bords  par  les  filets  des  pêcheurs.  Digoin  !  La  Motte- 
Saint-Jean!  Les  Guerreaux!  Saint- Julien,  Mâcon, 
Creusot.  Et  dans  tous  les  départements  limitrophes. 

G.  DYTISCUS  Lin. 

S.  G.  Macrodytes  Thoms. 

M.  marginalis  L.  —  C.  Dans  toutes  les  eaux  stagnantes 
un  peu  profondes.  Il  est  plus  abondant  au  printemps 
et  en  automne,  mais  se   trouve  toute  Tannée.  Cette 
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espèce,  et  toutes  celles  du  genre,  peuvent  vivre 
plusieurs  années,  se  reproduire  plusieurs  fois  et  braver 
les  rigueurs  de  l'hiver  qui  ne  les  engourdit  pas.  Elles 
sont  très  carnassières,  mais  par  contre  elles  sont 
recherchées  avidement  par  les  oiseaux  aquatiques. 
Les  <o  ont  les  élytres  profondément  striés  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  longueur,  tandis  qu'ils  sont  lisses 
chez  les  o*.  Enfin  ces  dytisques  prennent  facilement 
leur  vol  le  soir. 

Var.  Conformis  Kunze.  —  R.  Avec  le  type.  Cette  var.  est 
établie  sur  le  fait  de  certaines  «o  qui  ont  les  élytres 
lisses  comme  les  o*  au  lieu  d'être  striés.  Creusot 
(Mch.)  ;  Ozenay  (abbé  Marmet).  —  Allier.  Çà  et  là  O. 
(01.).  —  Nièvre.  Milay  (de  Laplanche).  —  Rhône. 
Répandu  partout  (abbé  Carret). 

*  M .  pisanus  Lap.  —  R.  Étangs.  Printemps.  —  Ain.  Ghazey 
(Guilb.).  —  Rhône.  Lyon,  Morgon  (Rey)  ;  environs  de 
Lyon  (abbé  Carret). 

M,  dimidiatus  Bergst.  —  R.  Dans  les  mares.  Le  Creusot  ! 
(Mch.).  —  Ain.  Le  Plantay  (Guilb.).  —  Allier.  Moulins. 
—  C.-d'Or.  Auxonne  (Tarnier).  —  Nièvre.  Milay 
(de  Laplanche).  —  Rhône.  Environs  de  Lyon  (abbé 
Carret). 

M.  punctulatus  F.  —  C.  Étangs,  mares,  petits  ruisseaux 
dans  les  parties  où  l'eau  est  calme  et  profonde.  Toute 
Tannée  et  spécialement  printemps,  automne. 

M.  circumcinctus  Ahr.  —  R.R.  Étangs  et  mares  de  carrières, 
de  graviers.  Curgy!  (Fct.). 

M.  circumflexus  F.  —  O.  Eaux  stagnantes,  douces  ou  sau- 
mâtres.  Printemps  et  automne.  Le  Creusot,  Autun! 
Mâcon.  —  Ain.  Le  Plantay,  Miribel.  —  C.-d'Or.  Dijon, 
Beaune.  —  Nièvre.  Milay.  —  Rhône.  Lyon,  Grandris. 
Dans  cette  espèce  les  élytres  sont  lisses  dans  les  deux 
sexes. 
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G.  HYDATICUS  Leach. 

//.  seminiger  Deg.  =  Hubneri  F.  —  0.  Mai  à  septembre, 
dans  les  creux  à  fond  vaseux.  Plus  rare  dans  la  C.-d'Or 
et  le  Rhône  que  dans  les  autres  départements. 

//.  transuersalis  Pont.  —  0.  Mares,  étangs  au  fond  desquels 
il  se  tient  enfoui  sous  la  vase.  Même  observation  que 
pour  l'espèce  précédente. 

G.  GRAPHODERES  Esch. 

*  Û.  austriacus  Sturm.  —  R.  Mares,  étangs.  Été.  —  Rhône. 

Lyon  (Rey)  ;  Izeron,  Décines  (ab.  Carre t). 

*  6.  bilineatus  Deg.  —  R.   Étangs,  fleuves.  Été.  —   Ain. 

Chazey,  bords  de  l'Ain  (Guilb.).  —  Allier.  Moulins 
(Desbr.).  —  Rhône.  Région  lyonnaise  (ex.  cat.  Rey). 
Q.  cinereu8  L.  —  R.  Eaux  stagnantes  et  creux  aux  bords 
des  rivières.  Juin,  juillet,  août.  Torcy,  étang  neuf 
(Mch.);  Issy  l'Évêque  !  (Tierriat)  ;  Digoin  (Pic). —  Ain. 
Le  Plantay!  Bugey.  —  Allier.  Mares  des  bords  de  la 
Sioule  (du  Buysson)  ;  Montluçon  (des  Gozis).  — C.-d'Or. 
Dijon,  Beaune,  dans  une  mare  en  automne  (Arias).  — 
Nièvre  (col.  de  Laplanche).  —  Rhône.  Région  lyon- 
naise (ex.  cat.   Rey);    Corcy.  (Dr  Jacquet). 

*  Q.  zonatus  Hoppe.  —  R.  Étangs.  Été.  —  Rhône.  Région 

lyonnaise  (ex.  cat.  Rey).  Cette  espèce  est  plus  répandue 
dans  le  Nord  que  chez  nous. 

G.  AGILIUS  Leach. 

A.  8ulcatu8  L.  —  C.  Étangs,  mares,  tous  les  creux  un  peu 
profonds.  Printemps.  Cette  espèce  et  presque  tous  les 
représentants  du  genre  Dytiscus  offrent  une  grande 
divergence  de  forme  des  élytres  entre  les  o*  et  les  *p  ; 
IX  sulcatus  «o  les  a  velus  et  sillonnés,  d'où  le  nom  de 
sulcatus,  tandis  que  chez  le  à*  ils  sont  lisses  et  glabre. 
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GyrinidaB. 

G.  ORECTOCHILUS  Lac. 

0.  uillosus  MUll.  —  0.  Étangs,  rivières,  ruisseaux,  dans  les 
parties  où  le  cours  est  peu  rapide  ;  s'accroche  aux 
racines,  aux  pierres,  aux  plantes  aquatiques  sur  les- 
quelles il  se  tient  quelquefois  hors  de  l'eau.  Ses  mouve- 
ments sont  moins  rapides  que  ceux  des  Gyrins.  Il  est 
nocturne.  Mai  à  septembre.  Autun,  Montjeu,  Creusot, 
Chalon,  Grury  !  etc.  Et  dans  tous  les  limitrophes. 

G.  GYRINUS  Geof. 

6.  minutus  F.  —  R.  Surface  des  étangs,  marais  et  des 
rivières  où  le  courant  ne  se  fait  pas  sentir  ;  ils  y  cir- 
culent rapidement  en  faisant  d'innombrables  circuits, 
surtout  lorsqu'ils  se  sentent  observés.  Lorsqu'on  les 
saisit,  ils  répandent  une  liqueur  laiteuse,  fétide,  qui 
persiste  assez  longtemps  sur  les  doigts.  Ils  apparais- 
sent dès  le  mois  d'avril  et  demeurent  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne.  Ces  détails  sont  applicables  à  toutes  les 
espèces  du  genre.  —  Mesvres.  (Mch.)  ;  Abergement-Ste- 
Colombe  (Limard.).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey  (Guilb.). 

—  Allier.  Moulins  (Desbr.)  ;  Montluçon  (des  Gozis).  — 
C.-d'Or.  Rouvray  (Emy).  —  Nièvre  (col.  de  Laplanche). 

—  Rhône.  Marais  des  Échets  (abbé  Carret). 

G.  bicolor  Payk.  —  R.R.  Mœurs  et  habitat  du  précédent,  se 
trouve  plus  spécialement  en  juillet.  Mâcon  (Guérin)  ; 
Tournus  (abbé  Lafay).  —  C.-d'Or.  Beaune  (Arias); 
Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Région  lyonnaise  (cat. 
Rey). 

*  fl.  elongatus  Aub.  =  an  g  u  statu  s  Aub.  —  R.  Préfère  la  sur- 
face des  ruisseaux  à  cours  peu  rapides.  —  Ain.  Bugey, 
marais  de  Serriores  de  Briord  (Guilb.).  —  Rhône» 
Givors,  dans  le  Mornantel  (abbé  Carret);  Lyon  (Rey). 
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Q.  di8tinctus  Aub.  —  R.  Eaux  courantes  d'avril  à  sep- 
tembre. Il  est  C.  en  Saône-et-Loire  d'après  mon  col- 
laborateur, et  rare  dans  tous  les  autres  départements.  — 
Ain.  Nantua  (Guilb.).  —  Allier.  Montluçon  (des  Gozis). 

—  Rhône.  Givors  (abbé  Carret).  Pas  signalé  ailleurs. 
6.  natator  Ahr.  —  C.C.  En  familles  nombreuses   sur  les 

eaux  courantes  et  stagnantes  de  mars  à  octobre.  Il  se 
tient  sur  les  bords  et  où  l'eau  est  le  moins  agitée  par 
le  courant.  Au  moindre  danger  il  précipite  sa  course 
giratoire  et  plonge  si  le  danger  devient  plus  menaçant. 

*  G.  Suffriani  Scriba.  —  R.  Étangs,  marais.  —  Ain.  Marais 

de  Serrières  de  Briord  (Guilb.);  marais  de  Villebois 
(Rey).  —  Rhône.  Saint-Genis-Laval  et   Décine  (Rey). 

*G.urinator  111.  —  R.R.  Cette  espèce  bien  plus  abondante 
dans  le  Midi  n'est  signalée  que  de  Brout-Vernet  (du 
Buysson)  pour  notre  région.  Printemps. 

G.  Dejeani  Brull.  —  R.  Fossés  d'eau  limpide  et  calme, 
étangs.  Autun  (Fct.).  —  Ain.  Nantua  (Guilb.).  — Rhône. 
Lyon,  Saint-Genis-Laval  (Rey). 

6.  marinus  Gyll.  ==  œneus  Thoms.  —  R.  Eaux  tranquilles, 
étangs,  souvent  avec  le  natator.  Printemps.  Marly* 
sous-Issy,  étang  de  Berizin  (Vtt.)  ;  Creusot  (Mch.).  — * 
Ain.   Le  Plantay.  —  Allier.  Moulins,  Gannat  (Desbr.) 

—  C.-d'Or.  Dijon  (Rgt.);  Rouvray.  C.  (Emy).  —  Nièvre, 
(col.  de  Laplanche).  —  Rhône.  Environs  de  Lyon  (Rey); 
marais  des  Échets  (ab.  Carret). 

*  Var.  dorsa/is  Gyll.  —  R.  Avec  le  type  en  été.  —  C.-d'On 

Rouvray,  étang  de  Bûcher  en  juillet  (Emy.)  — ■*  Rhônei 
Marais  des  Échets  (abbé  Carret). 
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2.  —  PALPICORNES. 


i       1er  art.  des  tarses  poster,  très   court,  souvent 

dissimulé  en  dessus.  (Hydrophilidae)  2 

—  1er  art.  des  tarses  poster,  allongé  et  le  plus  long 

des  4  premiers.  (Sphœridiidae)  18 

2  2°  art.  des  tarses  poster,  court,  subégal  au  3e.  3 

—  2e  art.  des  tarses  poster,  allongé,  plus  long  que 

le  3°.  6 

3  Épistome  tronqué  :  labre  visible  :  écusson  petit, 

court;  tibias  sans  carènes  longitudinales. 
(Hydrochidœ)  4 

—  Épistome  entaillé   au   sommet  :  labre   caché    : 

écusson  en  triangle  allongé  :  tibias  pluricarénés 
longitudinalement.  (Spercheidae)  Spercheus* 

4  Palpes  maxil.  subulés  à  dernier  art.  plus  court 

que  le  précédent  :  hanches  poster,  subconti- 
guës  :  front  bi  ou  trifovéolé.  Ochthebiuô* 

— -    Palpes  maxil.  à  dernier  art.  au  moins  aussi  long 

que  le  précédent  :  hanches  poster,  distantes.  5 

5  2e  art.  des  palpes  maxil.  bien  moins  long  que 

l'œil  :  yeux  gros  et  saillants  :  hanches  anté* 
rieures  profondément  bilobées  au-dessus  de  la 
base  des  fémurs.  Hydrochuà, 

*—  2*  art.  des  palpes  maxil.  presque  aussi  long  que 
le  Th.  :  yeux  médiocres  :  hanches  antérieures 
non  bilobées,  distantes.  Hydrœnd, 

6  Th.  à  sillons  longitudin.  et  à  angles  poster,  à 

sommet  vif  :  écusson  petit,  semicirculaire  ou 
arrondi .  (Helophoridae)  Helophoruë . 
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—  Th.  sans  sillons   longitudin.    à    angles    poster. 

émoussés  :  écusson  triangulaire.  (Hydrophilidae)     7 

7  Abdom.   de    7   segm.  :  El.   sans   strie   suturale 

entière,  subtronqués  au  sommet  :  abdomen 
terminé  par  une  ou  deux  soies.  (Limnobiini) 

Limnobius. 

—  Abdomen   de  5   segm.  :  cavités   cotyloïdes    des 

hanches  an  ter.  ouvertes  en  arrière.  8 

8  Tibias  interm.  et  poster,  frangés  au  bord  interne 

de  franges  natatoires.  (Berosini)  Berosus. 

—  Tibias  interm.  et  poster,  sans  franges  natatoires.         9 

9  Abdomen  à  2  prem.  segm.  excavés  et  recouverts 

de  2  larges  pellicules  tapissées  de  soies  dorées. 
(Chœtarthriini)  Chœtarthria. 

—  Abdomen  à  segm.  venir,  tous  libres,  normaux.         10 

10  Ligne  médiane  du  corps,  en  dessous,  élevée  en 

carène  continue  sur  toute  l'étendue  des  méso- 
et  métasternum,  qui  sont  soudés  entre  les 
hanches  intermédiaires.  (Hydrophilini)  11 

—  Ligne  médiane  du  corps  sans  carène  continue  de 

la  base  du  mésosternum  au  sommet  du  métas- 
ternum. (Hydrobiini)  12 

11  Prostern.  à  saillie  médiane,  creusée  d'un  canal 

ou  évidée  en  arrière  :  ongles  antérieurs  o* 
appendiculés.  (Hydrous)  Hydrophilus. 

—  Prostern.  à   saillie    médiane    en    carène    tran- 

chante :  ongles  antérieurs  o*  sans  appendice. 
(Hydrophilus)  Hydrocharis . 

12  Tibias  postérieurs  arqués  :  El.  sans  strie  suturale. 

Laccoblus . 

—  Tibias  postérieurs  droits.  13 

13  Pénult.  art.  des  palp.  max.  moins  long  que  le 

dernier  :  strie  suturale  tracée.  1 4 

—  Pénult.  art.  des  palp.  max.  égal  au  dernier  ou 

plus  long  que  lui.  16 
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14  El.  sériés-ponctués  ou  striés  : 

a  Fémurs  postérieurs  glabres.  Limnoxenus. 

a'  Fémurs  poster,  pubescents  à  la  base.  Hydrobius. 

—  El.  sans  stries,  ni  séries  ponctuées.  15 

15  Th.  sans  rebord  à  la  base  :  3  premiers  art.  des 

tarses  interm.  peu  inégaux  :  corps  bronzé  en 
dessus.  Paracymus. 

—  Th.  à  rebord  basai  léger  :  1er  art.  des  tarses  interm. 

très  court,  2°  long  :  dessus  sans  teinte  métal- 
lique. Anacœna. 

16  El.  sans  strie  suturale.  Helochares. 

—  El.  avec  une  strie  suturale.  17 

17  Th.  légèrement  rebordé  à  la  base  : 

a  Dernier  art.  des  palp.  max.  égal  au  précé- 
dent. Enoch rus. 
a'  Dernier  art.  des  palp.   max.    plus    court 
que  le  précédent.                                    Philydrus. 

—  Th.  sans  traces  de  rebord  à  la  base  :  mésostern. 

trapézoïdal  au  lieu   d'être  cordiforme  dans  sa 
partie  médiane.  Cymbiodyta. 

18  1er  segm.  ventral  sans  carène  sur  la  ligne  mé- 

diane :  El.  à  strie  suturale  effacée  en  avant.  19 

—  1"  segm.  ventral  caréné  sur  la  ligne  médiane  : 

El.  à  stries  ou  séries  ponctuées.  20 

19  Écusson  2  fois  aussi  long  que  large  :  pygidium 

apparent.  Sphœridium . 

—  Écusson   en  triangle  subéquilatéral  :  pygidium 

caché.  Cyclonotum. 

(Le  G.  Dactylosternum  Woll.  n'est  pas  repré- 
senté en  France). 

20  Épipleures  développés  le  long  des  méso-  et  mé- 

tastern.  :  abdomen  légèrement  feutré,  ruguleux  : 

El.  glabres.  Cercyon. 

—  Épipleures  nuls  :  abdomen  glabre,  1er  segm.  ven- 

tral fortement  ponctué.  21 
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21     Tibias  antér.  échancrés  on  dehors  :  dessus  glabre. 

Mega8ternum. 
—    Tibias  antér.  entiers  :  dessus  finement  pubescent. 

Cryptopleurum. 


TABLEAUX  ANALYTIQUES  DES  ESPÈCES 


1.  —  HYDROPHILIDA. 

HYDROCHUS 

1  Intervalles  3e,  5e  des  El.  costiformes  au  moins  sur 

le  1er  tiers.  2 

—  Intervalles  alternes  des  El.  non  costiformes,  les 

5e,  7e  ou  9e  plus  distinctement  convexes.  4 

2  Dessus  noir  métallique  :  4e  intervalle  non  costi- 

forme,  3e  et  5e  costiformes  en  entier.  3 

—  Dessus  vert  métallique,  souvent  brun  rougeâtre 

ou  noir  bronzé  :  4e  intervalle   costiforme   en 
arrière,  5*,  7e  et  96  en  avant.  3-4      elongatus  F. 

3  Th.  plus  long  que  large,  à  côtés  presque  droits  : 

pattes  rougeâtres  :  sommet  du  Th.  ne  dépas- 
sant pas  les  yeux  par  côté.       2.5      carinatus  Germ. 

—  Th.  subcarre,  à  côtés  arrondis  sinués  en  arrière  : 

pattes  ordinairement  noires  :  sommet  du  Th. 
plus  large  que  la  tête,  yeux  compris.  2.56rei//s  Hbst. 

4  El.  subimpressionnés  vers  le  milieu  des  côtés  : 

5e  interstrie  subcostiforme,  surbaissé  ou  subin- 
terrompu au  milieu  :  9e  costiforme  au  milieu 
seulement.'  2.3  nitidicollis  Mis. 

—  El.  non  impressionnés  vers  le  milieu  des  côtés  : 

5*  et  7f  interv.  ni  interrompus  ni  surbaisssés. 

2.3  angustatus  Germ. 
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HYDR&NA 

1  El.  ayant  5  ou  6  lignes  ponctuées  entre  la  suture 

et  l'angle  humerai. 

—  El.  ayant  plus  de  6  lignes  ponctuées   entre   la 

suture  et  l'angle  humerai.  8 

2  Lignes  ponctuées  des  El.  irrégulières   sur    les 

côtés  et  à  la  base  surtout.  1.2    pulchella  Germ. 

—  Lignes  ponctuées  des  El.  régulières  dès  la  base.        3 

3  2  derniers  art.  des  palpes  maxill.  et  cuisses,  for- 

tement épaissis  chez  les  o*  :  El.  roux  brun, 
creusés  en  stries  ponctuées,  tête  et  Th.  noir 
brun.  2.2  dentipes  Germ. 

—  2  derniers  art.  des  palpes  maxillaires  o*  non,  ou 

le  dernier  seulement,  épaissis  au  milieu  :  El. 
simplement  ponctués-striés.  4 

4  5   lignes   ponctuées  entre   la  suture  et  l'angle 

humerai   :    El.    o"    tectiformes    au    sommet. 

1 .5  atricapilla  Wath. 

—  6   lignes  ponctuées  entre   la   suture   et  l'angle 

humerai.  5 

5  El.  subdéprimés  à  la  région  suturale,  à  gouttière 

marginale  large,  entière  :  tibias  poster,  o* 
courbés,  puis  armés   d'une   frange   de   poils. 

2  poli  ta  Ksw. 

—  El.  régulièrement  convexes  à  gouttière  margi- 

nale peu  large  :  tibias  poster,  o*  droits.  6 

6  Front   éparsement   ponctué   au   milieu    :    tibias 

poster,  o"  ciliés.  1-9  truncata  Rey. 

—  Front  à  ponctuât,  assez  dense  au  milieu  :  El.  o" 

non  largement  arrondis  ensemble.  7 

7  El.  à  pointe  rougeâtre  au  sommet  *o,  subtron- 

qués o*.  Th.  transverse  :  tibias  interméd.  o* 
ciliés.  2  producta  Mis. 
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ij 

*j  —    El.  séparément  arrondis  au   sommet,  enclosant 

ij  une  petite  épine  suturale,  «o  non  prolongés  au 

**  sommet  :  Th.  aussi   long  que   large   :   tibias 

poster,  o"  ciliés.  5  gracilis  Germ 

8  El.  à  interv.  caréniformes  minces  et  à  gros  points 
formant  réseau  :  marge  latérale  poster,  offrant 
des  points  à  jour.  1.5-1.7        testacea  Curt 

—  El.  à  ponctuât,  fine  et  sans  points  à  jour  sur  la 
marge  postérieure.  ! 

9  Métasternum  avec  un  sillon  triangulaire  :  El. 
ternes,  à  impression  oblongue  entre  l'épaule 
et  l'angle  suturai.  1  .S  rugosa  Mis 

—  Métaster.  avec  deux  plaques  allongées,  luisantes.       V 

10  Th.  à  peine  rétréci  dans  sa  moitié  antérieure  et 
fortement  du  milieu  à  la  base.       1.5    palustris  Er 

—  Th.  rétréci  en  avant  et  en  arrière  à  partir  du 
milieu.  1 

1 1  Th.  densément  ponctué,  à  sillon  visible  :  marge 
latérale  des  El.  effacée  avant  l'épaule,     ri  paria  Kug 

—  Th.  sans  sillon  médian  visible.  I 
!                                      1"2     El.  allongés  assez  étroits,  subparallèles  à  la  base  : 

|  saillies  latérales  du  Th.  c"  anguleuses.  1.6 

't 

•  angustata  Strm 

t  —     El.  ovales  ou  ovales  oblongs  à  sommet  obtus  et 

j!  seulement  1  fois  1  2  aussi  longs  que  larges  : 

fl  saillies  latérales  du  Th.  plus  arrondies.       1.7 

}!  nigrita  Germ 

Var.  Rangées  striales  des  points  des  El.  régu- 
lières ordinairement  jusqu'au  sommet  :  Th. 
alutacé.  var.  subimpressa  Rey 

OCHTHEBIUS 

1  Dernier  art.  des  palpes  très  c^urt  :  épipleures 
prolonges  jusque  vers  le  sommet  des  El. 
Henicocerus 


#? 
!• 
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—  Dernier  art.  des  palpes  aussi  long  que  moitié  du 

précédent  :  épipleures   en   bord  tranchant  au 
sommet.  4 

2  Taille  plus  grande  (3œm)  :  dessus  vert  doré  :  El. 

ensellés  à  la  base  :  Th.  très  ponctué,    granulatus  Mis. 

—  Plus  petit  :  Th.  peu  ponctué  :  El.  non  ensellés.  3 

3  Bronzé  brillant  :  Th.  o*  bombé,  à  sillon  médian 

et  2  sillons  obliques  partant  de  la  base  :  Th.  «o 
à  sillon  médian  et  à  fossettes  et  sillons  profonds. 

1 . 5-2  ex8culptu8  Germ . 

—  Noir  brillant,  court  et  convexe.         1    gibbosus  Germ. 

4  Labre  angulairement  entaillé.     1-1.5  foueolatus  Germ. 

—  Labre  entier  ou  faiblement  sinué.  5 

5  Th.  subitement  rétréci  et  échancré  vers  la  base  à 

partir  du  tiers  des  côtés  environ.    1.8  pellucidus  Mis. 

—  Th.  régulièrement  rétréci  vers  la  base  avec  une 

échancrure  subite  au  dernier  tiers  ou  au  der- 
nier quart  seulement  ou  sans  échancrure.  6 

6  Échancrure  basale  du  Th.  aussi  longue  que  large 

quelquefois  un  peu  plus  longue.    1.7  bicolon  Germ. 

—  Échancrure  du  Th.  n'occupant  que  le  dernier  quart, 

très  faible,  très  étroite,  manquant  souvent.  7 

7  Th.  sillonné  au  milieu  sans  impressions  latérales.        8 

—  Th.  avec  fossettes  ou  impressions  latérales.        1 

marginipallen8  Latr. 

8  Tête  presque  lisse  :  ponctuation  du  Th.  fine  et 

clairsemée   :   dessus  testacé   à   reflets  dorés. 

2  œneu8  Steph. 

—  Tête    fortement  ponctuée  :  Th.    à   ponctuation 

forte  et  serrée.  1.9  riparius  111. 

HELOPHORUS 

1  Dernier  art.  des  palpes  fusiforme  et  jamais  plus 
élargi  d'un  côté  ou  épaissi  à  la  base  ou  près  de 
la  base.  2 

TOME  xi.  31 
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—  Dernier  art.  des  palpes  non  fus i forme,  épaissi 

soit  sur  un  coté  soit  à  la  base  ou  vers  la  base, 
(dorsalis  excepté).  7 

2  EL  ordinairement  avec  un  rudiment  de  côte  près 

de  Técusson  et  toujours  avec  une  striole  scutel- 
laire.  (Trichelophorus)  3 

—  El.   sans   striole  scutellaire,    souvent    avec    un 

rudiment  de  cote  juxtascutellaire.  (Atrac- 
tohelophorus)  6 

3  Bourrelets  médians  du  Th.   fortement  déprimés 

transversalement  en  avant  :  épaules  anguleuses. 

rugosus  01. 

—  Bourrelets  médians  du  Th.  non  déprimés  trans- 

versalement derrièro  le  sommet.  4 

4  Angles  postérieurs   du    Th.  visiblement    obtus. 

4-5  porculus  Bed. 

—  Angles     postérieurs    du    Th.    non     fortement 

obtus.  5 

5  2e  et  4a  côtes  des  El.  interrompues,  Tune  avant, 

l'autre  après  le  premier  tiers.        3       Schmidti  Vill. 

—  Côtes  des  El.  non  interrompues.  3-4      nubilus  F. 
0      Intorvallos  alternes  des  El.  convexes  dans  toute 

leur  longueur  :  marge  latérale  du  Th.  déclive. 

3-4  aruernicu8  Mis. 

—  Intorv.  alternes  des  El.  pas  plus  convexes  que  les 

autres  ou  s'ils  le  sont  un  peu  plus,  ce  n'est  visi- 
bloque  vers  la  base  ou  le  sommet  :  dernier  art. 
dos  palpes  non  aigu,  fortement  épaissi  au 
milieu  :  palpes  rouge  brun  ordinairement 
plus  foncés  vers  le  sommet.  3  griseus  Er. 

Var.  Dernier  art.  des  palpes  aigu,  un  peu  ou 
pas  épaissi  au  milieu  :  palpes  rouge  brun. 

v.  breuipalpis  Bed. 
7      Kl.  à  striole  scutellaire.  (Meghelophorus^  8 

—  El.  sans  striole  scutellaire.  ^Rhopalhelophorus)        9 
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8  3e  art.   des  tarses  postérieurs  un  peu  plus  long 

que  le  4e  :  reliefs  dorsaux  du  Th.  à  granulation 
râpeuse.  6.5  aquaticus  L. 

—  3e  art.    des  tarses  postérieurs  non   ou   un  peu 

plus  long  que  le  4°  :  reliefs  dorsaux  du  Th.  à 
granulations  écrasées.  4.5  œqualis  Thom. 

9  Sillon  médian  du  Th.  fortement  fovéolé  au  milieu  : 

El.  à  interv.  étroits,  ordinairement  fortement 
convexes.  dorsal is  Marsh. 

—  Th.  à  sillon  médian  non  fovéolé  ou  intervalles  des 

El.  larges  ou  non  convexes.  10 

10  Sillons  frontaux  ayant  au-dessous,  de  chaque  côté, 

un  petit  trait  gravé,  oblique,  constant  et  par 
suite  en  forme  de  T  ou  de  M.  11 

—  Sillons  frontaux  non  appendiculés.  12 

1 1  Reliefs  dorsaux  du  Th.  non  granulés  :  El.  à  stries 

fortes  et  intervalles  étroits.  2      nanus  Str. 

—  Reliefs  dorsaux   du  Th.  ±  granulés,  sillons  in- 

ternes du  Th.  presque  droits.  2.5    pumilio  Er. 

12  Th.  aussi  large  que  les  El.,  sa  plus  grande  lar- 

geur au  milieu  ou  avant.  4      crenatus  Rey. 

—  Th.  non  fortement  élargi  en  avant  et  moins  large 

que  les  El.  à  leur  plus  grande  largeur.  13 

13  Th.  à  sa  plus  grande  largeur  plus  étroit  que  les 

El.  à  la  base,  ceux-ci  dépassant  toujours  ± 
l'abdomen.  3  Erichsoni  Bach. 

—  Th.  à  sa  plus  grande  largeur  pas  plus  étroit  que 

la  base  des  El.  qui  dépassent  rarement  le  pygi- 
dium.  14 

14  Corps  toujours  assez  étroit   avec  El.  jaunes  ou 

brun  jaunâtre.  2.8  granularisL. 

—  El.  plus  foncés,  ou  s'ils  sont  bruns  ou  brunâtres, 

insecte  alors  plus  large  ou  plus  court.  45 

15  El.  foncés  à  reflets  verdâtres  ou  bronzés,  visibles 

au    moins   à  la    suture,    à  taches  vagues  ou 
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nulles  :  reliefs  médians  du  Th.  plats  ou  peu 
élevés.  2.5-3  œneipennis  Thom. 

—  El.  brun  métallique  avec   tache  suturale  et  de 

chaque  côté  une  tache  plus  ou  moins  foncée  : 
reliefs  médians  du  Th.  assez  fortement  sail- 
lants. 3.5  ob8Curu8  Mis. 

BEROSUS 

i  Interstries  plans,  les  3e,  5e  et  7e  à  ponctuation 
doublée  de  points  plus  gros  :  carène  ventrale 
courte,  obsolète  :  El.  o*  lisses,  «o  alutacés. 

5  8ignaticollis  L. 

—  Interstries  plans  ou  subconvexes  à  ponctuation 

homogène  :  1er  segment  abdominal  à  carène 
tranchante.  2 

2  Stries  des  El.  étroites,  peu  profondes  :  inter- 
valles plans  assez  finement  et  densément  ponc- 
tués. 4.5  afflnis  Brul. 

—  Stries  des  El.  profondes,  crénelées  de  gros  points  : 

intervalles  convexes,  assez  fortement  et  épar- 
sement  ponctués.  luridus  L. 

CH&TARTHRIA 

Subglobuleux,  noir,  luisant  :  pattes  plus  claires  : 
Th.  non  rebordé  à  la  base  :  El.  à  strie  sutu- 
rale, à  ponctuation  éparse  avec  quelques  ran- 
gées de  points  régulières  sur  les  côtés.  2 

seminulum  Hbst. 

HYDROPMLUS 

Ovalaire,  vert  olivâtre  ou  noir  et  luisant  en  dessus  : 
sommet  des  El.  à  angle  suturai  épineux. 

37-48  piceu8  L. 
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HYDROCHARIS 

1       Lame  prosternale  cuspidée   en  arrière   :   pattes 

brunes.  15-18  caraboides  L. 

—  Lame   prosternale   sans    pointe   déterminée   en 

arrière  :   pattes   en   grande   partie  testacées. 

13-15  flauipe8  Steph. 

LIMNOXENUS 

Fémurs  postérieurs  glabres  :  prosternum  caréné  sur 
sa  ligne  médiane  :  El.  finement  sériés-ponc- 
tués  sans  stries,  sauf  à  la  suture  :  tarses  posté- 
rieurs comprimés.  9  oblongus  Hbst. 

HYDROBIUS 

Fémurs  postérieurs  à  duvet  serré  à  la  base  :  proster- 
num simple  :  El.  à  stries  formées  do  rainures, 
profondes  en  arrière.  5-7.5  fuscipes  L. 

HELOCHARES 

Testacé  :  dessous  et  fémurs  noirâtres  :  Th.  immarginé 
à  la  base,  à  angles  postérieurs  presque  droits  : 
El.  subparallèles  dans  les  deux  premiers  tiers. 

5-6  liuidus  Forst. 

L'//.  punctulatus  Scharpp.  à  ponctuation  plus 
forte  et  serrée,  au  milieu  de  laquelle  on  dis- 
tingue peu  les  séries  élytrales,  à  séries  de  gros 
points  sur  le  Th.  comme  perdus  dans  la  ponc- 
tuation foncière,  n'est  qu'une  forme  extrême 
d'une  espèce  très  variable. 

PHILYDRUS 

1       Th.  à  ponctuation  uniforme  :  taille  3-3.5  2 

—  Th.  à  points  plus  gros  sur  les  côtés  formant  deux 
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séries  arquées,  Tune  derrière  le  bord  antérieur, 
l'autre  après  le  milieu.  3 

2  Dernier  art.  des  palpes  roux  :  El.  roux  à  suture 

foncée.  coarctatus  Gredl. 

—  Dernier  art.    des  palpes  noir  au  sommet   :    El. 

brun  fauve,  suture  concolore.  afflnis  Thun. 

3  El.  sans  traces  de  séries  de  pores.        5      frontalis  Er. 

—  El.   à  ponctuation  foncière  doublée  de  séries  de 

pores  espacés.  4 

4  2e  art.  des  palpes  maxillaires   en  grande  partie 

noirâtre  :  disque  du  Th.  non  rembruni.        5.5-6 

testaceus  F. 

—  2e  art.  des  palpes  maxillaires  testacé.  5 

5  Dernier  art.  des  palpes  non  ou  peu  rembruni  au 

sommet  :  cuisses  noires  à  sommet  seul  testacé. 

4-5  halophilu8  Bed. 

—  Dernier  art.  des  palpes  noir  au  sommet  :  des- 

sus ordinairement  fauve  :  arête  supérieure  des 
cuisses  testacée.  4-5      4-punctatus  Hbst. 

GYMBIODYTA 

Dessus  noir  brillant,  densément  ponctué  :  Th.  sans 
rebord  à  la  base,  à  série  latérale  de  gros  points  : 
palpes,  tarses,  bords  antérieurs  et  latéraux  du 
Th.  et  côtés  des  El.,  roux  :  strie  suturale  très 
nette.  3-4  marginellus  F. 

ENOCHRUS 

Th.  à  rebord  basai  très  fin  :  pattes  noires  :  tête 
noire  à  deux  taches  fauves  :  Th.  avec  deux 
séries  arquées  de  gros  points  sur  les  côtés  : 
El.  sérialement  ponctués  en  arrière.  4.5 

melanocephalu8  01. 
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PARACYMUS 

Palpes  largement  rembrunis  au  sommet  :  pattes 
brunes  :  tête,  Th.  et  El.  assez  finement  poin- 
tillés. 2.3  8cutellari8  Rosh. 

AHACJEHA 

1  Tête  à  tache  rousse  devant  chaque  œil  :  disque 

du  Th.  testacé  à  tache  brune  trifide.  2 

bipustulata  Marsh. 

—  Tête  noire  sans  taches  ou  à  taches  peu  distinctes.         2 

2  Corps  subglobuleux  :  El.  et  Th.  noir  de  poix  à 

côtés  testacés  :  palpes  roux  à  dernier  art.  rem- 
bruni au  sommet.  2.5-3        globulus  Payk. 

—  Corps  elliptique   :  palpes  foncés  à  dernier  art. 

noir.  2.5-3  limbata  F. 

LACOOBIUS 

1  Rangées  de  points  des  El.  écartées  avec  rangées 

de  points  plus  forts,  mais  plus  distants  l'un  de 
l'autre,  dans  les  intervalles.  2 

—  Rangées  de  points  des  El.  nombreux  et  rappro- 

chés, formées  de  points  serrés,  ou  El.  à  ponc- 
tuation diffuse,  en  rangées  sur  les  bords  seule- 
ment. 3 

2  Th.  alutacé  entre  les  points.  2.1      alternus  Mots. 

—  Th.  poli  entre  les  points.  2         gracilis  Mots. 

3  Corps  ovale  allongé,  assez  convexe  :  Th.  alutacé  : 

épistome  maculé.  3  pallidus  Mis. 

—  Corps  court,  ovale,  presque  demi-sphérique  :  Th. 

toujours  foncé  dans  une  étendue  ±  grande.        4 

4  Epistome  noir.  5 
— •    Epistome  à  taches  testacées  latérales.  6 
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5  2°   art.  des   tarses   postérieurs    au    moins  égal 

aux  deux  suivants  :  Th.  assez  fortement  et 
assez  densément  ponctué  ainsi  que  la  tête  : 
ponctuation  des  El.  alternativement  alignée  et 
sans  ordre.  4  nigriceps  Thom. 

—  2°  art.  des  tarses  postérieurs  de  même  longueur 

que  les  deux  suivants  :  Th.  à  ponctuation  fine 
et  assez  dense,  tête  pas  plus  fortement  ponctuée  : 
El.  à  rangées  striales  assez  diffuses,  obsolètes 
latéralement.  3.5  scutellaris  Mots. 

Var.  Forme  plus  courte  :  El.  brun  fauve  à  ran- 
gées de  points  plus  régulières.      v.  subregularis  Rey. 

—  2e  art.  des  tarses  postérieurs,  un  peu  moins  long 

que  les  deux  suivants  :  tête  beaucoup  plus  for- 
tement ponctuée  que  le  Th.  :  El.  à  rangées 
striales  assez  régulières,  plus  légères  et  obso- 
lètes sur  les  côtés.  3  regularis  Rey. 

6  Th.  poli  entre  la  ponctuation.  7 

—  Th.  à  fond  alutacé.  8 

7  El.  à  rangées  striales  toutes  régulières,  à  tache 

pâle  subapicale.  2.5  bipunctatus  F. 

—  El.  à  rangées  striales,  alternativement  régulières 

et  diffuses,  (nigriceps)  v.  maculiceps  Gerh. 

8  El.  à  rangées  striales  diffuses.      2.3    alutaceus  Thom. 

—  El.  à  rangées  striales  toutes  régulières  :  El.  brun 

foncé  ou  noirâtres,  (v.  globosus  Heer)  2.2 

minutu8  L. 
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2.  —  SPHERIDIID/E. 

CERCYON 

1  Intervalles  des  El.  sans  ponctuât,  bien  distincte  et 

toujours  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  Th.        2 

—  Interstries  ponctués  aussi  distinctement  que  le  Th. 

à  la  base  au  moins.  4 

2  Stries  des  El.  effacées  vers  le  sommet  :  intervalles 

alutacés  presque  mats.  1.5-2        minutas  Gyll. 

—  Stries  des  El.  distinctes  jusqu'au  sommet.  3 

3  Dessus  mat,  soyeux  :  palpes  testacés    :   El.    à 

sommet  nettement  roux.  2        lugubris  Payk. 

—  El.  subconcolores  aussi  brillants  que  le  Th.  :  der- 

nier art.  des  palpes  rembruni.     1-1.5    granarius  Er. 

4  Base  du  Th.  rebordée  au  moins  vers  les  angles 

postérieurs,  côtés  du  Th.  toujours  plus  clairs.  5 

—  Base  du  Th.  non  rebordée.  7 

5  Ponctuation  des  El.   nette  et  assez  serrée  sur 

toute  la  surface.  6 

—  Ponctuation  des  El.  plus  fine  et  moins  distincte 

au  sommet  :  El.  jaunâtres  concolores  ou  à  tache 
discoïdalc  peu  nette  (v.  centrimaculatus  Strm.) 

1.3  nigricep8  Marsh. 

6  El.  testacés  à  suture  postérieurement  noire  sou- 

vent dilatée  au  milieu  des  El.  en  une  tache 
médiane  noire.  2-2.5  unipunctatus  L. 

—  El.  testacés  à  suture  ±  brune.       1.5-3    quisquilius  L. 

7  Th.  très  convexe  à  base  retombante  :   sommet 

des  El.  plus  clair.  2-3  ustulatus  Preys. 

—  Th.  et  El.  confondus  dans  la  même  courbure.  8 

8  9e  interstrie  unisérialement  ponctué.  2.3  analis  Payk. 

—  9e  interstrie  au  moins  bisérialement  ponctué.  9 
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9  Pattes  (cuisses  au  moins)  et  épipleures  des  El. 

bruns  ou  noirs,  rouges  chez  les  immatures  ou 

des  variétés.  10 

—  Palpes,  pattes,  épipleures,  rouges  ou  jaunes.  13 

10  Une  fossette  à  la  base  du  Th.  en  face  l'écusson. 

2.5-3.3  impre88U8  Strm. 

—  Pas  de  fossette  à  la  base  du  Th.  11 

1 1  Aire  médiane  du  métasternum  sans  prolongement 

latéral  oblique.  3.5-4  obsoletus  Gyll. 

—  Aire  médiane  du  métasternum  prolongée  par  une 

ligne  oblique  vers  le  sommet  des  épisternes 
métathoraciques.  12 

12  Epipleures  noirs   :  El.  rougeâtres  à  taches  sub- 

humérale  et  scutellaire  triangulaire,  noires.     2-3 

melanocephalu8  L. 

—  Epipleures  brun  rougeâtre  :  El.  ordinairement 

noirs  à  sommet  plus  clair,  à  côtés  rougeâtres. 

2.5-3  flauipea  F. 

13  El.  à  couleur  foncée  bien  ponctués  sur  toute  leur 

surface.  14 

—  El.  plus  finement  et  moins  densément  ponctués 

que  le  Th.  surtout  vers  le  sommet  et  les  côtés  : 
espèces  petites.  15 

14  Th.  à  côtés    ou   angles   antérieurs    seulement, 

roux,  à  angles  postérieurs  droits  :  El.  noirs  à 
tache  apicale  rousse  bien  nette.  aquaticus  Lap. 

—  Th.  à  côtés  largement  roux,  à  angles  postérieurs 

émoussés  :  tache  apicale  des  El.  peu  tranchée. 

2.6  lateralis  Marsh. 

15  El.  noirs  à  côtés  largement  rougeâtres,  à  stries 

nettes  sur  toute  leur  longueur.     2    terminatus  Marsh. 

—  El.  rougeâtres  à  large  tache  suturale  noire  :  stries 

internes  obsolètes  à  la  base.       1-1.5       pygmœus  111. 

Var.  El.  noirs  à  suture  et  sommet  seulement 
rouges.  v.  merdarius  Sturm. 
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MEGASTERNUM 

Brun  de  poix,  convexe,  un  peu  luisant  :  El.  à  séries  de 
points  superficiels  non  contigus  :  Th.  ponctué 
à  côtés  à  peine  arqués.         1 .5-2      obscurum  Marsh. 

ORYPTOPLEURUM 

1       Interstries  subcostiformes,  stries  sulciformes  dès 

leur  base.  2         crenatum  Panz. 

—  Interstries  presque  plans,  subconvexes   vers  le 

sommet  :  stries  sulciformes  en  arrière  seule- 
ment. 1.5  atomarium  01. 

SPH/ERIDIUM 

1  Angles  postérieurs  du  Th.  obtus,  émoussés  : 
suture  des  El.  entièrement  noire  divisant  la 
tache  apicale.  (El.  sans  tache  humérale  v.  luna- 
tum  F.)  5-7  scarabœoides  L. 

—  Angles  postérieurs  du  Th.   aigus  prolongés   en 

arrière  :  suture  des  El.  comprise  dans  la  tache 
dès  qu'elle  apparaît  (quelques  séries  distinctes 
de  points  sur  les  El.  v.  semistriatum  Cast.). 

3.5-5  bipustulatum  F. 

CYCLONOTUM  (Cœlostoma). 

1  Palpes  noirs  ou  bruns  :  fémurs  intermédiaires  à 
peine  pubescents,  peu  ponctués.  3.6 

orbiculare  F. 

—  Palpes  testacés  :  fémurs  intermédiaires  pubes- 

cents, densément  pointillés.     4.7    hispanicum  Kust. 
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2.  -  PALPICORNES. 


7.  —  HYDROPHILID/E. 

Hydrochidœ. 

G.  HYDR0CHU8  Leach. 

H.  carinatu8  Germ.  —  R.  Mares,  petits  ruisseaux,  sur  le 
rivage  parmi  les  herbes  et  les  pierres.  Ces  petits  hydro- 
philides  ainsi  que  ceux  du  genre  suivant  sont  aussi 
mauvais  marcheurs  que  nageurs,  et  se  laissent  facile- 
ment emporter  par  le  courant  lorsqu'ils  sont  détachés 
des  pierres  ou  des  plantes  où  ils  étaient  accrochés 
—  Clessy  !  (Vtt.).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey  (Guilb.).  — 
C.-d'Or.  Beaune.  Printemps  (Arias).  —  Rhône.  Région 
lyonnaise  (abbé  Carret);  Lyon  (Mulsant). 

H.  breuis  Herbst.  —  R.  Même  habitat  que  le  précédent.  De 
Saône-et-Loire  il  n'est  indiqué  que  du  Creusot  où  il 
estC.  (Marchai).  —  Allier.  Gannat  (Desbr.). 

H.  elongatu8  Schall.  —  0.  Mares,  fossés,  prés  marécageux. 
En  remuant  les  pierres,  les  feuilles  mortes  et  les 
détritus  dans  l'eau,  l'insecte  vient  à  la  surface  où  il  est 
soutenu  par  un  revêtement  hydrofuge  qui  l'entoure. 
Février  à  septembre.  —  Autun,  Creusot,  Saint- Ju- 
lien, etc.,  et  dans  tous  les  limitrophes. 

H.  angu8tatu8  Germ.  =  crenatus  F.  —  O.  Avec  le  précé- 
dent. Creusot,  Autun!  Clessy!  Il  n'est  indiqué  que  de 
Rouvray  dans  la  C.-d'Or  où  il  est  rare  ;  mais  il  est  C. 
dans  tous  les  autres  départements  limitrophes. 

*  Var.  bicolor  Rey.  —  R.  Région  lyonnaise  (abbé  Carret). 
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H.  nitidicollis  Muls.  =  impre88U8  Rey.  — R.  Mares  et  fossés 
d'eau  stagnantes.  Juillet  à  septembre.  Un  peu  partout 
en  Saône- et-Loire.  —  Allier.  Vichy  (Chevrolat);  Mou- 
lins (01.).  —  Rhône.  Lyon  (Muls.);  Beaujolais  (Rey). 

G.  HYDR/ENA  Kug. 
S.  G.  Phothydrœna  Kuw. 

*P.  te8tacea  Gurtis.  —  0.  Étangs,  fossés,  ruisseaux  à  cours 
peu  rapide,  parmi  les  plantes,  sous  les  pierres.  Il  suffit 
de  remuer  fortement  avec  un  bâton  le  lieu  de  sa 
retraite  pour  le  faire  apparaître  sur  l'eau.  Répandue 
abondamment  dans  l'Ain,  l'Allier  et  le  Rhône,  cette 
espèce  n'est  pas  encore  signalée  de  Saône-et-Loire  ni 
des  autres  limitrophes. 

S.  G.  Holcohydrsena  Kuw. 

//.  rugo8a  Muls.  —  0.  Mares  et  ruisseaux,  sous  les  pierres 
en  juillet,  août.  Assez  fréquente  en  Saône-et-Loire, 
cette  espèce  est  bien  plus  rare  dans  les  limitrophes. 

Hydrœna  in  spec. 

*//.  palustris  Er.  —  R.  Bords  des  marais.  —  Ain.  Bugey 
(Rey).  —  Rhône.  Environs  de  Lyon  (Carre t). 

H.  riparia  Kug.  =  subdefîciens  Rey,  =  sternalis  Rey,  = 
as8imilis  Rey.  —  C.  Ruisseaux,  prés  marécageux.  Été. 
Abondant  partout. 

*//.  angustata  Sturm.  —  R.  Eaux  courantes,  sous  les 
pierres  et  la  mousse  humide,  de  mars  à  octobre.  — 
Ain.  Villebois  (Rey).  —  C.-d'Or.  Dijon,  dans  l'eau  au 
bord  de  l'Ouche,  au  bas  du  glacis  près  Vesson.  — 
Rhône.  Francheville  (abbé  Carret). 
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//.  nigrita  Germ.  —  R.  Eaux  courantes,  spécialement  ruis- 
seaux et  sources  de  montagnes.  Toute  Tannée,  même 
l'hiver  sous  la  neige.  Clessy!  (Vtt.).  —  Ain.  Bugey» 
Priay  (Guilleb.).  —Allier.  Çà  et  là.  C.  (01.).  —  Rhône. 
Beaujolais  (Rey). 

*Var.  subimpressa  Rey.  —  R.  Rhône  (ex  cat.  Rey). 

S.  G.  Sphaenhydraena  Kuw. 

*S.  dentipe8  Germ.  =  lapidicola  Kiesw.  —  R.  Ain.  Chézery 
(Guilleb.).  —  Allier.  Creux  d'eau  voisins  de  la  Sioule, 
parmi  les  herbes  aquatiques  (du  Buysson). 

*S.  polita  Kiesw.  —  R.  Cette  espèce  n'est  signalée  que  de 
l'Ain,  comme  R.  dans  le  Bugey  (Rey),  et  pas  des  autres 
limitrophes. 

S.producta  Muls.  —  0.  Eaux  courantes,  surtout  de  mon- 
tagnes. Juin  à  octobre.  Elle  est  C.  en  Saône-et-Loire. 
Ruisseau  du  Rambon,  Clessy  !  (Vtt.)  ;  ruisseau  des  Revi- 
rets,  Autun  (Champenois).  Et  n'est  indiquée  que  du 
Rhône;  Beaujolais  (Rey);  Avenas  (abbé  Carret),  où 
elle  est  R.  et  pas  des  autres  départements. 

*&  truncata  Rey.  —  R.  Ain.  Bugey  (Guilleb.). 

8.  gracilis  Germ.  =  monticola  Rey.  —  0.  Eaux  des  régions 
élevées,  des  terrains  froids.  Juin  à  septembre.  Ruis- 
seaux de  la  Creuse-d'Auxy  (Champenois),  etc.  Et  dans 
les  limitrophes. 

*S.  pulchella  Germ.  —  R.  Sous  la  mousse  qui  garnit  les 
pierres  et  les  racines  aux  bords  des  ruisseaux.  Juillet 
à  octobre.  —  Ain.  Chalamont  (Guilleb.).  —  C.-d'Or. 
Dans  l'eau  au  bord  de  l'Ouche  au-dessous  du  glacis  qui 
est  avant  le  moulin  Vesson,  et  près  de  l'écluse  de  Larrey 
(Rgt.).  —  Rhône.    Beaunant  près  Lyon  (abbé  Carret). 

S.  G.  Grammbydrscna  Kuw. 

G.  atricapilla  Waterh.  =  flauipes  Sturm.  —  R.  Eaux  cou- 
rantes et  stagnantes,  terrains  froids,  régions  acciden- 


COLÉOPTÈRES  DE  SAONE-ET-LOIRE.  495 

tées.  Juin,  juillet,  août.  Creuse-d'Auxy  (Champenois). 
Signalé  de  la  Loire  (Dr  Jacquet)  et  du  Rhône  (ab.  Carret) 
pour  les  limitrophes. 

G.  OCHTHEBIUS  Leach. 

S.  G.  Cyrtochtheblus  Kuw. 

*0.  granulatu8  Muls.  —  R.  Malgré  leur  démarche  lente  et 
embarassée  les  C.  granulatus  vivent,  comme  toutes  les 
espèces  du  genre,  accrochés  aux  pierres  des  rivières, 
ruisseaux  et  torrents  les  plus  rapides  ;  lorsqu'ils  ont  été 
détachés  de  leur  point  d'appui,  ils  se  cramponnent 
aux  plantes  aquatiques  et  tous  objets  flottant  à  leur 
portée.  Ils  se  trouvent  toute  l'année.  Le  C.  granulatus 
n'est  signalé  que  des  montagnes  du  Jura  par  M.  Reiche 
et  de  la  Loire  par  le  Dr  Jacquet. 

G.  exsculptus  Germ.  =  liuidipes  Fairm.  —  0.  Sous  les 
pierres  des  ruisseaux  à  cours  rapides  dans  les  régions 
montagneuses.  De  juin  à  septembre.  Creuse-d'Auxy  ! 
près  Autun  (Pet.);  dans  le  Rambon  à  Clessy!  (VU.).  Il 
est  rare  dans  l'Allier  où  il  n'est  signalé  que  de  Jensat 
dans  le  ruisseau  de  Mazerier  (du  Buysson).  Il  est  C. 
dans  la  C.-d'Or  et  0.  dans  les  autres  limitrophes. 

Var.  sulcicollis  Sturm.  —  R.  Avec  le  type  dont  elle  diffère 
par  les  pattes  testacées  et  le  thorax  ayant  deux  sillons 
de  chaque  côté.  —  Autun  (Champenois);  Clessy  (Vtt.). 

—  Allier.  Jensat  (du  Buysson).  Pas  indiquée  d'ailleurs. 

S.  G.  Spbaerocbthebius  Kuw. 

8.  gibbosus  Germ.  —  R.  Eaux  courantes  et  stagnantes,  sous 
les  pierres  et  détritus.  Creuse-d'Auxy  !  près  Autun 
(Fct.  et  Geoffray).  —  Allier.  Broût-Vernet  et  Bayet,  en 
juillet  sous  les  pierres  d'une  écluse  (du  Buysson).  — 
Ain.  Saint-Maurice-de-Remens,  dans  l'Albarine  (Guilb.). 

—  Nièvre.  Milay  (de  Laplanche).  —  Jura  et  Rhône, 
sans  indications  précises. 


496  MM.    VITURAT   ET   FAUCONNET. 


8.  G.  Chilochthebius  Kuw. 

0.  foueolatu8  Germ.  —  C.  Eaux  courantes  dans  les  mon- 
tagnes, attaché  aux  pierres  ;  fossés,  prés  marécageux, 
sous  les  feuilles  humides,  les  débris  végétaux  en 
décomposition.  Juillet  à  septembre.  Moins  abondant 
dans  les  limitrophes,  excepté  l'Allier  où  il  est  G.C. 

8.  G.  Eccoptochtheblus  Kuw. 

*£ .  pellucidu8  Muls.  —  R.  Ruisseaux,  sous  les  pierres.  — 
Rhône.  Lyon  (Rey)  ;  Oullins  (Carrct). 

S.  G.  Trymochtheblus  Kuw. 

m 

T.  bicolon  Germ.  =  crenulatus  Muls.  —  R.  Ruisseaux, 
maros,  réservoirs.  Juin  à  octobre.  Clessy!  dans  un 
baquet  d'eau  de  pluie  sous  un  chéneau  (Vtt.)  ;  Tournus 
(Roy).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey  (Guilb.).  —  Allier. 
Moulins  (Desbr.).  —  Rhône.  Morgon,  Beaujolais  (cat. 
Rey). 

S.  G.  Homalochthebliis  Kuw. 

//•  ripariu8  111.  =pygmœus  Gyll.  — 0.  Eaux  stagnantes,  prés 
marécageux,  sous  détritus,  dès  mars.  Mâcon,  Moulins, 
Dijon,  Lyon,  etc. 

*//,  œneu8  Steph.  =fallax  Rey.  —  Il  est  C.  dans  le  Rhône 
et  pas  indiqué  ailleurs. 

Oehtheblus  in  spec. 

*0.  margipallen8  Latr.  —  R.  Ruisseaux,  sous  les  pierres. 
Avril  à  septembre.  —  Ain.  Le  Plantay  (Guilleb.)  — 
Allier.  Montluçon  (des  Gozis).  —  Rhône.  Lyon  (Rey  et 
Carret). 
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Helophoridœ. 

G.  HELOPHORUS  Fab. 

S.  G.  Trlchelophorus  Kuw. 

T.  rugosus  01.  —  R.  Dans  les  mares  herbeuses,  sous  les 
débris  d'inondations,  les  herbes  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  humides  principalement  dans  le  voisinage  des 
petites  sources.  Se  prend  souvent  au  vol  le  soir  et  se 
laisse  facilement  tromper  par  le  miroitage  des  vitrines 
de  jardins  sur  lesquelles  il  s'arrête  en  les  prenant 
pour  des  réservoirs.  —  Digoin!  Saint-Agnan!  Clessy! 
Marly  !  (Vtt.)  ;  Creusot  (Marchai)  ;  Chalon  (Peragallo). 
—  Allier.  Montluçon  (des  Gozis);  Broût-Vernet  (du 
Buysson);  Moulins  (01).  — C.-d'Or.  Beaune  (Arias)  ; 
Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Région  lyonnaise  (abbé 
Carre t).  Inondations  du  Rhône  (Dr  Jacquet). 

*T.  porculus  Bedel.  —  R.  Mares  et  détritus.  —  Rhône. 
Sans  indication  de  localité  (ex.  cat.  Rey). 

*T.  Schmidti  Villa.  =  alpinus  Heer.  —  R.  Ruisseaux  et 
eaux  stagnantes  de  montagnes.  —  Loire.  Mont  Pilât 
(abbé  Carret).  —  Rhône.  Avenas  près  Beaujeu  (Rey). 

T.  nubilus  F.  =C08tatus  Gœse.  —  0.  Dans  le  sable  humide 
plutôt  que  dans  l'eau,  au  pied  des  plantes,  sous  la 
mousse,  dans  les  bois,  pourvu  qu'il  y  ait  de  l'humilité. 
Se  trouve  plus  fréquemment  en  automne.  Autun, 
Creusot,  etc.  Rare  clans  la  C.-d'Or  et  C.C.  dans  le 
Rhône. 

S.  G.  Atractohelophoros  Kuw. 

*A.  aruernicus  Muls.  —  R.R.  Eaux  de  montagnes.  —  Loire. 

Mont  Pilât  (abbé  Carret). 
A.  griseus  Herbst.   —  0.    Mares,   sous  détritus   humides. 

TOME  XI.  32 
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Indiquée  seulement  d'Autun  (Champenois),  où  elle  est 
rare,  et  du  Rhône  où  elle  est  très  commune,  cette 
espèce  n'est  pas  citée  des  autres  limitrophes. 
Var.  breuipalpi8  Bed.   —  R.  Mêmes  indications;  un  peu 
plus  rare. 

S.  G.  Meghelophorus  Kuw. 

M.  aquaticus  L.  —  C.  Eaux  stagnantes,  mares  bourbeuses 
et  peu  profondes.  Mai,  juin. 

M.  œqualis  Thoms.  =  frigidus  Graëlls.  —  0.  Réservoirs 
d'eau  dans  les  jardins,  étangs,  au  vol  le  soir;  souvent 
sur  les  panneaux  vitrés  placés  sur  les  couches  à  melons 
dans  le  voisinage  des  réservoirs  qui  doivent  être 
visités  le  matin  avant  que  la  rosée  soit  desséchée. 
Clessy!  jardin  de  la  cure.  G.  (Vtt.).  —  Ain.  Nantua 
(Guilb.);  Grand-Colombier  (Dr  Jacquet).  —  Rhône. 
Région  lyonnaise  (Rey,  Carret). 

S.  G.  Rhopalhelophorus  Kuw. 

*/?.  nanus  Sturm.  —  R.  Plaques  d'eau,  étangs.   —  Allier. 

Montluçon,  Pionsat  (des  Gozis);  Ganat  (Desbrochers). 
R.  Pumilio  Er.  —  R.  Bords  des  fleuves,  des  mares,  dans  les 

détritus.  Mai  à  octobre.  —  Digoin !  Clessy  !  (Vtt.);  dans 

la   Grosne   près  Cluny  (Rey).  —  Rhône.   Beaujolais, 

Morgon  (abbé  Carret). 
*ff.  crenatus  Rey.  —  Ain.  Un  exempt,  ex  Guillebcau. 
R.  granularis  L.  =  dorsalis  Marsh.  —  C.  Eaux  stagnantes 

et  surtout  dans  les  mares  froides  et  sous  bois.  Mai  à 

octobre.  Répandu  partout. 
*  Var.  8implex  Rey.  —  0.  Signalée  d'Avenas  par  le  cat.  de 

la  col.  Rey. 
R.  affinis  Marsh.  =  Erich8oni  Bach.  =  dorsalis  Er.  —  C.  Cette 

espèce,  assez  répandue  partout,  est  caractérisée  par  le 
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corselet  bordé  de  jaune  clair  antérieurement  et  sur  les 
côtés  et  les  stries  des  élytres  peu  fortement  ponctuées. 

R.  œneipenm'8  Thoms.  —  C.  Eaux  stagnantes.  Cette  espèce, 
indiquée  du  Creusot  et  de  Clessy  !  en  Saône-et-Loire 
où  elle  est  C,  et  de  la  Nièvre  (col.  de  Laplanche),  n'est 
pas  citée  des  autres  limitrophes,  sans  doute  parce  que 
plusieurs  auteurs  en  font  une  simple  variété  de  l'es- 
pèce précédente  offrant  de  nombreuses  nuances. 

Var.  obscurus  Muls.  —  C.C.  Dans  les  eaux  froides  de  sources. 
Juin  à  octobre.  Très  abondant  à  Marly!  en  Saône-et- 
Loire,  ainsi  que  dans  tout  l'Ain  et  le  Rhône  ;  pas  indi- 
qué ailleurs. 

Limnebiini. 

G.  LIMNEBIUS  Leach. 
S.  G.  Trlehollmnebios  Kuw. 

T.  papposus  Muls.  —  0.  Eaux  stagnantes,  réservoirs  de  jar- 
dins, quelquefois  sur  l'herbe  dans  les  prés  humides. 
Sainte-Radegonde,  dans  une  cressonnière  (Vtt.).  — 
C.-d'Or.  C.  au  printemps  aux  environs  de  Dijon,  Cor- 
celles-les-Monts,  Beaunc.  Plus  rare  dans  les  autres 
départements. 

S.  G.  Embolimnebius  Kuw. 

E.  truncatellus  Thunb.  —  C.  Eaux  courantes  et  stagnantes, 
habituellement  accroché  aux  pierres  et  aux  plantes  du 
rivage.  Ces  insectes  sont  très  mauvais  nageurs  et  se 
laissent  emporter  par  le  courant  lorsqu'on  agite  l'eau. 
Ils  se  trouvent  toute  l'année  même  sous  la  neige.  Cette 
espèce  présente  un  détail  remarquable  dans  l'ordre 
des  coléoptères  ou  la  «o  est  ordinairement  plus  grosse 
que  le  o"  ;  ici  c'est  le  o"  qui  est  près  de  deux  fois  plus 
gros  que  la  «o.  Il  est  indiqué  de  partout. 
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S.  G.  Odontolimneblus  Kuw. 

L  nitidus  Rey.  (=furcatus  Baudi  ex  Cat.  Europse).  —  O. 
Eaux  stagnantes,  sous  les  détritus  submergés.  Toute 
Tannée.  Marly-sous-Issy  (Vtt.).  Je  ne  connais  pas 
d'autres  habitats  pour  cette  espèce  en  S.-et-L.  Il  n'est 
bien  abondant  que  dans  le  Rhône;  et  R.R.  dans  la 
C.-d'Or. 

Llmnebius  in  sp. 

*L  aluta  Bedel.    —  R.R.    Signalé  seulement  de  l'Ain  à 

Château-Gaillard  (Guilb.). 
*L  punctillatus  Rey.  —  R.R.  Signalé  seulement  du  Rhône 

dans  le  Beaujolais  et  à  Villié  (abbé  Carret). 
L.  sericans  Muls.  —  R.  Endroits  humides.  Creusot  (Mch.)  ; 

Marly  (Vtt.).  —  Ain.  Le  Plantay.  —  Allier.  Montluçon 

(des  Gozis).   —  C.-d'Or.  Environs  de  Dijon  (Rgt).  — 

Rhône.  Région  lyonnaise. 

S.  G.  Creplllmnebius  Kuw. 

*C.  picinus  Marsh.  —  R.  Détritus  flottants  et  herbes  des 
rivières,  étangs.  —  Rhône.  Inondations  du  Rhône 
(Dr  Jacquet). 

*C.  atomus  Duft.  —  R.  Mares,  fossés  herbeux  parmi  les 
feuilles  mortes  immergées.  Toute  l'année.  —  Ain. 
Tout  l'Ain  (Guilb.).  —  Allier.  Çà  et  là  (01.).  —  C.-d'Or. 
Dijon,  un  seul  exempl  (Rgt.).  —  Rhône.  Lyon  (Mul- 
sant).  Le  C.  picinus  Marsh,  n'est  point  syn.  de  cette 
espèce,  comme  l'indique  un  correspondant. 

Berosini. 

G.  BEROSUS  Leach. 

B.  luridus  L.  —  R.  Mares,  étangs,  creux  d'eau  près  des 
rivières.  Printemps,  été.  Dans  le  canal  du  Centre  à 
Digoin  (Pierre).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey   (Guilb.). 
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—  Allier.  Ça  et  là  (01.).  —  C.-d'Or.  Rouvray  (Emy). 

—  Rhône.  Environs  de  Lyon,  Izeron  (Carret). 

B.  signaticollis  Charp.  =  œriceps  Curt.  —  C.  Sous  les 
détritus  aux  bords  des  étangs,  rivières.  —  C.-d'Or. 
R.  Dijon,  Beaune.  Toute  l'année. 

B.  affinis  Brull.  —  C.  Mares  et  ruisseaux.  Plus  abondant 
que  le  précédent  dans  les  limitrophes  et  plus  rare  en 
Saône-et-Loire,  d'où  il  n'est  signalé  que  de  Clessy  (Vtt.). 

Chœtarthriini. 

G.  CH/ETARTHRIA  Steph.  =  CYLUDIUM  Erich. 

G.  seminulum  Payk.  —  C.  Marais,  petits  ruisseaux,  rigoles 
des  prés,  queue  des  étangs,  sur  le  sable  ou  la  boue 
humide,  sous  détritus.  Il  est  rare  dans  la  C.-d'Or  et 
très  commun  dans  le  Rhône.  Il  se  trouve  presque 
toute  l'année  et  le  plus  souvent  hors  de  l'eau. 

Hydrophilini. 

G.  HÏDROPHILUS  Geoff.  =  HYDR0U8  Leach. 

H.  piceus  Lin.  —  0.  Marais,  rarement  dans  les  rivières,  le 
plus  souvent  parmi  les  herbes  dans  les  étangs.  On  le 
recueille  quelquefois  en  nombre  à  travers  les  débris 
de  plantes  ramenés  sur  le  rivage  par  les  filets  des 
pêcheurs.  C'est  l'un  des  plus  grands  coléoptères  de 
France.  La  larve,  armée  de  puissantes  mandibules,  et 
excellente  nageuse,  est  très  carnassière  ;  mais  l'adulte 
est  tout  à  la  fois  carnassier  et  herbivore.  L'Hydrophilus 
ne  sort  pas  habituellement  de  l'eau  pour  respirer  ;  il  se 
contente  de  recueillir  l'air  avec  ses  antennes  émergées 
que  leurs  massues  font  ensuite  glisser  le  long  des 
côtés  du  thorax.  Il  se  trouve  tout  l'année. 


502  MM.    V1TURAT   ET  FAUCONNET. 


G.  HYDROCHARIS  Lee. 

{HYDROPHILUS  Leach.  =  HYDROUS  Brul.) 

H.  Caraboide8  L.  —  0.  Eaux  stagnantes,  marais,  étangs. 

Presque     toute    Tannée,     spécialement    printemps, 

automne.  Autun,  Mâcon!  Creusot!  Digoin!  etc. 
*Var.  8maragdinu8  Bach.  =  intermedius  Muls.  —  R.  Avec 

le  type.  —  Rhône.  Décines  (Dr  Jacquet). 
*//.  flauipes  Stev.  —  R.R.  Même  habitat  que  le  précédent. 

—  Rhône.  Lyon  (Rey  ex  Fairm.) 

Hydrobiini. 

G.  LIMNOXENUS  Rey. 

L  oblongus  Herbst.  —  0.  Eaux  stagnantes,  d'avril  à  sep- 
tembre. Il  n'est  indiqué  que  du  Creusot  où  il  est  C. 
d'après  M.  Marchai,  pour  S.-et-L.  Il  est  R.  dans  la 
C.-d'Or  et  dans  le  Rhône. 

G.  HYDROB/US  Leach. 

H.  fu8cipe8  L.  —  C.  Mares,  flaques  d'eau,  souvent  sous 
les  détritus,  la  mousse,  les  pierres,  hors  de  l'eau.  Il 
est  bien  moins  répandu  dans  le  Brionnais  et  le  Cha- 
rollais  que  dans  le  reste  de  S.-et-L. 

*Var.  œneus  Germ.  —  Dans  les  herbes  aquatiques,  les 
mousses  du  bord  des  étangs,  des  ruisseaux.  Cette  var. 
est  donnée  comme  C.  par  le  cat.  de  l'Allier,  et  n'est 
pas  indiquée  des  autres  départements,  probablement 
parce  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  distinguer  la 
var.  de  l'espèce  qui  est  souvent  très  commune.  Elle 
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diffère  du  type,  qui  est  d'un  noir  brillant,  par  sa  cou- 
leur d'un  brun  verdâtre;  ses  antennes  rougeâtres, 
avec  la  massue  grisâtre,  palpes  bruns  et  surtout  par 
son  épistome  fortement  échancré.  Cette  var.  constitue 
une  espèce  bien  distincte  pour  Fairmaire. 

G.  HELOCHARES  Muls. 

H.  liuidus  Forst.  =dilutu8  Er.  =  pallidus  Ross.  —  C.  Eaux 
stagnantes,  parties  calmes  des  rivières,  fossés  des 
routes.  Printemps,  automne  et  surtout  l'été. 

*Var.  punctulatu8  Scharp.  —  R.  Eaux  courantes  et  stag- 
nantes. —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey  (Guilb.).  —  Rhône. 
Il  est  C.  dans  le  Rhône  (abbé  Carre t). 

G.  PMUDRUS  Sol. 

P.  frontalis  Er.  —  0.  Bords  des  étangs  parmi  les  herbes 
submergées.  Toute  l'année.  Clessy  (Vtt.).  —  Ain.  Le 
Plantay  (Guilb.).  —  Rhône.  Il  y  est  C.  (abbé  Carret); 
Décines  (Dr  Jacquet).  Pas  indiqué  ailleurs. 

P.  testaeeus  F.  —  0.  Eaux  stagnantes,  sous  les  amas  de 
joncs  humides.  Toute  Tannée.  Clessy,  bords  des  étangs 
dans  les  bois  (Vtt.).  —  Ain.  Bords  de  l'Ain,  marais  de 
Serrières  (Guilb.).  —  Allier.  C.  dans  les  marais  (01). 
—  Rhône.  Assez  rare  (ab.  Carret). 

P.  melanocephalus  F.  =  4-punctatus  Bed.  —  R.  Parmi  les 
herbes  aquatiques  dans  les  mares.  Printemps.  Autun 
.  (Champenois)  ;  Mâcon  (Guérin).  —  Ain.  Le  Plantay  ; 
Bugey  (Guilb.).  —  Allier.  Parmi  les  herbes  des  mares 
C.  (01.).  —  C.-d'Or.  Dijon  (Rgt.)  ;  Beaune  (Bourlier); 
Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Environs  de  Lyon  (abbé 
Carret). 

*P.  halophilus  Bedel.  R.  Signalé  du  département  de  l'Ain  au 
Plantay,  par  M.  Guillebeau,  et  du  Rhône.  Inondations 
du  Rhône  (Dr  Jacquet). 
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P.  affinis  Thun.  =  minutus  F.  —  O.  Eaux  bourbeuses, 
cressonnières,  fossés,  mares  herbeuses.  Toute  Tannée. 
Sainte-Radegonde  !  etc.  Il  est  C.C.  dans  le  Rhône. 

*P.  coarctatus  Gredl.  —  R.R.  Dans  l'herbe  des  eaux  stag- 
nantes et  courantes.  Été.  —  Ain.  Serrières  de  Briord, 
Saint-Maurice-dc-Remens  (Guilb.).  —  Rhône.  Région 
lyonnaise  (Carret);  Décines  (Dr  Jacquet). 

G.  CYMBIODYTA  Bedel. 

C.  marginella  F.  —  O.  Eaux  stagnantes,  parmi  les  herbes, 
terrains  froids.  Premier  printemps  et  automne.  Autun  ! 
Mâcon,  Trévoux,  Dijon,  Lyon,  etc. 

G.  ENOCHRUS  Thom. 

*£.  melanocephalus  01.  =  bicolor  Payk.  —  R.R.  Eaux  her- 
beuses. —  Ain.  Marlieux  (Guilb.).  —  Rhône.  Région 
lyonnaise  (abbé  Carret). 

G.  PARACYMUS  Thom. 

P.  8cutellari8  Rosh.  =  nigroœneus  F.  —  O.  Mares  et  sources 
froides  de  mars  à  septembre.  Il  est  facile  de  confondre 
cette  espèce  avec  le  P.  œneus  Germ.  qui  est  propre  à 
la  région  méditerranéenne  et  s'en  distingue  par  les 
palpes  et  pattes  rousses.  Bois  des  environs  d'Autun  ! 
Creusot!  Clessy!  etc. 

G.  ANACJENA  Thom. 

A.  bipustulata  Marsh.  —  C.  Bords  des  ruisseaux,  des  mares, 

fossés,  etc.,  parmi  les  détritus,  les  pierres,  les  plantes 

aquatiques,  terrains  froids  et  accidentés.  Cette  espèce 

est  considérée  comme  une  variété  de  la  suivante  par 

quelques  auteurs. 
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A.  limbata  F.  =  ambigua  Rey.  —  C.C.  Comme  le  précé- 
dent. Toute  Tannée. 

A.  globulus  Payk.  —  C.  Eaux  courantes,  sous  les  pierres; 
aussi  avec  les  précédents. 

G.  LACCOBIUS  Er. 

*L  alternu8  Motsch.  —  R.  Dans  les  rigoles  des  prés.  Eaux 
claires  ;  bords  des  fleuves.  Printemps.  —  Ain.  Dans 
TAlbarine,  l'Ain,  le  Rhône  (Guilb.).  —  Allier.  Avec  le 
nigriceps  (01.).  Jura.  Eaux  courantes.  (Fct).  —  Rhône. 
Région  lyonnaise  (Rey).  Se  trouve  avec  la  var.  nigritus 
Rottb.  dans  les  inondations  du  Rhône  (Dr  Jacquet). 

*  L  gracilis  Motsch.  —  R.  Pièces  d'eau  situées  à  l'ombre. 
—  Rhône.  Région  lyonnaise  (Rey). 

*L.  pallidus  Mis.  —  R.  Fleuves  et  lacs.  —  Allier.  Moulins! 
bords  de  l'Allier  (M.  de  Laplanche).  —  Rhône.  Région 
lyonnaise  (abbé  Carret). 

L.  nigriceps  Thoms.  =  sinuatus  Mots.  —  C.C.  Eaux  sta- 
gnantes ou  courantes  à  fond  de  sable  ;  souvent  dans 
Fherbe  au  bord  de  Teau.  Toute  Tannée,  comme  toutes 
les  espèces  du  genre. 

Var.  maculiceps  Rottb.  —  C.  Mares  peu  profondes.  Aussi 
abondant  que  le  type  à  Clessy! 

*L  regu/aris  Rey.  —  R.R.  Rhône.  Régions  lyonnaise  (abbé 
Carret). 

*Var.  subregularis  Rey.  —  R.R.  Rhône.  Région  lyonnaise 
(abbé  Carret). 

*L  scutellaris  Motsch.  =  obscuratus  Rey.  —  R.  Ain. 
Bugey  (Guilb.).  —  Rhône.  Lyon  (Dr  Jacquet). 

L  alutaceus  Thoms.  —  0.  Eaux  stagnantes  ou  courantes, 
surtout  dans  les  terrains  froids.  Mai.  Il  parait  plus  rare 
dans  les  départements  limitrophes  et  n'est  même  pas 
signalé  dans  plusieurs. 

L.  minutu8  L.  =  globosus  Heer.  —  C.C.  Mares  et  eaux  cou- 
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rantes  dans  l'herbe  sur  le  rivage.  Partout  et  toute 
Tannée. 
L  bipunctatus  F.  —  R.  Dans  les  mares  froides.  Mâcon  (Gué- 
rin).  Très  rare  dans  notre  département,  cette  espèce 
est  C.  dans  tout  l'Ain  et  le  Rhône  d'après  MM.  (Guilb. 
et  Carret). 


2.  —  SPHERIDIID/E. 

G.  CERCYON  Leach. 

C.  ustulatus  Preys.  =hœmorrhou8  Gyll.  —  C.  Dans  la  vase 
et  sous  détritus  humides,  au  bord  des  eaux  et  aussi 
dans  les  excréments  de  chevaux  et  de  bœufs.  Prin- 
temps. Avec  les  espèces  de  ce  genre  se  manifeste  la 
transition  des  Hydrophilides  aquatiques  aux  terrestres. 
Les  uns,  en  effet,  vivent  encore  aux  bords  des  eaux 
parmi  les  détritus  submergés  ;  d'autres,  comme  Vustu* 
latus,  peuvent  exister  près  et  loin  de  l'eau  ;  mais  la 
plupart  habitent  les  déjections  des  animaux,  les  plantes 
en  décomposition,  les  champignons.  Leurs  larves  ont 
les  mêmes  mœurs.  Bien  que  très  petits,  ces  insectes 
sont  très  utiles  et  par  leur  grand  nombre  contribuent 
avec  d'autres  espèces  à  faire  disparaître  les  matières 
putrides. 

C.  obsoletus  Gyll.  —  0.  Sous  écorces  et  débris  végétaux; 
parmi  les  crottins,  bouses,  excréments.  Autun,  Creusot, 
Saint-Julien,  etc.  et  tous  les  limitrophes. 

C.  impressus  Sturm.  =  hœmorrhoidalis  Hbst.  —  C.  Vase 
humide  au  bord  des  eaux,  sous  les  pierres  ou  les 
détritus,  sous   les  plantes  en  décomposition  et  quel- 
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quefois  les  excréments.  Il  est  rare  dans  la  C.-d'Or  où 
il  est  indiqué  de  Dijon,  Beaune,  Rouvray. 

G.  flauipes  F.  —  C.  Excréments  des  herbivores.  De  mars  à 
juin.  Cet  insecte  est  le  même  que  C.  hœmorrhoidalis  F. 
(Bedel,  Bull.  Soc.  entomol.  Fr.  1881.) 

C.  melanocephalus  L.  —  0.  Dans  les  crottins,  l'été.  Paraît 
plus  abondant  dans  Saône-et-Loire  que  dans  tous  les 
limitrophes. 

C.  aquaticus  Lap.  =  mari  nus  Thom.  —  R.  Sous  les  pierres 
et  plantes  en  décomposition  au  bord  de  l'eau;  dans  les 
bouses  et  crottins  des  prés  humides.  Printemps,  été. 
—  Autun  (abbé  Lacatte).  —  Allier.  Moulins  (01.).  — 
C.-d'Or.  Dijon,  contre-fossé  au  midi  du  canal,  près  du 
pont  du  chemin  de  fer  ;  Gevrey,  prés  du  petit  étang  de 
Satenay,  en  fauchant  (Rgt.)  ;  Beaune  (Bourlier). 

G.  Iaterali8  Marsh.  —  O.  Détritus,  cadavres,  excréments. 
Printemps.  Autun!  Creusot.  —  Allier.  Cosnes,  Mont- 
luçon.  Plus  commun  dans  le  Rhône. 

S.  G.  Chilocercyon  Seidl. 

G.  unipunctatus  L.  —  C.  Crottins,  bouses  et  volant  le  soir 
autour  des  fumiers  de  basse-cour  spécialement;  se 
prend  souvent  au  vol  près  des  habitations.  Mars  à 
juillet. 

C.  quisquilius  L.  —  C.C.  Vole  autour  des  fumiers  et  des 
écuries  ;  printemps,  été. 

Var.  scutellaris  Steph.  —  0.  Avec  le  type  dont  elle  diffère 
par  une  tache  noirâtre  triangulaire  sur  l'écusson  et  la 
base  des  élytres.  —  Saint-Maurice  (Marchai). 

0.  centrimaculatu8  Sturm.  —  0.  Crottins,  détritus;  au  vol 
près  des  fumiers.  Hiver  et  printemps.  Il  est  R.  dans  la 
C.-d'Or  et  C.C.  dans  le  Rhône  (ex  Rgt.  et  abbé  Carret). 

G.  terminatu8  Marsh.  =plagiatus  Er.  —  R.  Dans  le  fumier, 
les  crottins.  Printemps.  Autun  (Champenois)  ;  Semur- 


A 
.1 
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en-Brionnais  !  Clessy  !  (Vtt.).  —  Rhône.  Il  est  C.  dans 
ce  département  (abbé  Carret)  ;  et  n'est  pas  indiqué  des 
autres  limitrophes. 

C.  pygmœu8  111.  —  C.C.  Bouses  fumiers,  etc.  Été.  Assez 
rare  dans  la  C.-d'Or. 

Var.  merdariu8  Sturm.  — O.  Cette  var.  est  indiquée  d'Autun 
(Champenois)  et  du  Rhône  (abbé  Carret)  où  elle  est  C. 
Elle  diffère  du  type  par  la  moitié  postérieure  ou 
l'extrémité  seulement  des  élytres  rougeâtres.  Quel- 
quefois la  couleur  rougeâtre  envahit  tout  l'élytre. 

S.  G.  Paracercyou  Seidl. 

P.  analis  Payk.  —  R.  Sous  les  feuilles  mortes,  les  matières 
végétales  en  putréfaction,  les  champignons  des  pâtu- 
rages humides,  les  meules  de  foin,  les  pierres,  dans  le 
fumier,  les  bouses.  Été,  automne.  Autun  !  (Fct.  et 
Champenois);  Clessy!  (Vtt.).  —Ain.  Tout  l'Ain  (Guilb.). 
—  Allier.  Sous  les  champignons  (01.).  —  C.-d'Or.  Dijon 
(Rgt.);  Beaune  (Bourlier).  —  Rhône.  Il  y  est  C.C.  (abbé 
Carret). 

S.  G.  Epicercyon  Kuw. 

*£ .  minutus  Mis.  =  tristis  111.  —  R.  Sous  détritus  humides, 
crottins.  Printemps.  —  Ain.  Cosnes,  Gannat  au  vol 
(Desbrochers).  —  Rhône.  Lyon  (Mulsant). 

*E.  granarius  Er.  —  R.R.  Cette  espèce  est  plus  répandue 
dans  la  Suisse  qu'en  France;  elle  est  cependant 
signalée  de  l'Ain.  —  Le  Plantay,  Bugey,  Bourg. 
(Guilb.).  —  Rhône.  Beaujolais  (ex  cat.  Rey). 

E.  Iugubri8  Payk.  —  R.  Sous  débris  de  légumes  et  tas  de 
mauvaises  herbes  en  décomposition  dans  les  jardins. 
Printemps,  été.  Clessy!  (Vtt.).  —  Allier.  Montluçon 
(des  Gozis).  —  Côte-d'Or.  Environs  de  Dijon  (Rgt.); 
Rouvray  (Emy).  —  Rhône.  Lyon  (Mulsant). 
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G.  MEGASTERNUM  Muls. 

M.  ob8Curum  Marsh.  =  boletophagum  Marsh.  —  C.C.  Dans 
les  champignons,  détritus  végétaux,  fumiers.  Toute 
Tannée. 

G.  ORYPTOPLEURUM  Muls. 

C.  crenatum  Panz.  =  Vaucheri  Tourn.  —  R.  Dans  le  fumier 
pur  de  poules  ayant  séjourné  l'hiver  dehors.  Il  se 
trouve  aussi  dans  tous  les  autres  fumiers  et  matières 
en  décomposition,  mais  bien  plus  rarement.  Premier 
printemps.  Clessy  !  peu  rare  (Vtt.);  Autun!  (Fct.); 
Mâcon!  (Guérin).  —  Ain.  Le  Plantay,  Bugey  (Guilb.). 
—  Rhône.  Région  lyonnaise  (abbé  Carret).Pas  indiqué 
ailleurs. 

C.  atomarium  Oliv.  —  C.C.  Fumiers,  bouses,  champignons 
pourris,  dans  les  débris  de  couches  à  légumes.  Répandu 
partout  surtout  l'été. 

G.  SPH&RIDIUM  Fab. 

S.  bipu8tulatum  F.  —  C.C.  Sous  la  croûte  des  bouses  légè- 
rement desséchées  ou  courant  rapidement  dessus  ; 
dans  l'intérieur  des  crottins.  De  mars  à  octobre. 

Var.  unipustulatum  —  C.  Même  habitat.  Tache  humérale 
ou  apicale  effacée.  Marly. 

Var.  8emi8triatum  Lap.  —  C.  Même  habitat.  Ayant  quelques 
rangées  de  points  sur  les  élytres.  J'ai  capturé  ces 
variétés  à  Marly-sous-Issy  et  il  est  à  croire  qu'elles 
sont  également  répandues  ailleurs  bien  qu'elles  n'aient 
pas  été  signalées,  sans  doute  à  cause  de  leur  vulgarité. 
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8.  8carabœoide8  L.  —  C.C.  Avec  le  précédent. 
Var.  lunatum  F.  —  O.  Bouses,  crottins,  fumiers.  —  Saint- 
Julien  (Pierre);  Creusot (Marchai). 

G.  CŒLOSTOMA  Brul.  =  CY0L0N0TUM  Er. 

*C.  hispanicum  Kust.  —  R.R.  Dans  les  détritus  submergés 
aux  bords  des  étangs,  rivières.  Toute  Tannée.  — 
Rhône.  Dans  Tlzeron  à  Givors  (abbé  Carret). 

C.  orbiculare  F.  —  C.  Eaux  stagnantes  et  sous  détritus 
accumulés  au  bord  des  marais  et  même  à  distance 
dans  les  lieux  humides.  De  mai  à  juillet. 
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3.  -  BRÉVICORNES. 


Tarses  courts  de  4  art.  apparents,  se  repliant 
sur  le  côté  externe  du  tibia  qui  est  triangulaire, 
épineux  :  corps  non  globuleux.  (Heteroceridœ) 

Heteroceru8. 

Tibias  ni  aplatis-comprimés,  ni  épineux.  2 

Tarses  de  longueur  moyenne,  de  4  art.  distincts  : 
Ant.  de  9  articles,  terminées  en  massue  :  corps 
court  et  renflé.  (Georyssidœ)  Qeoryssus. 

Tarses  longs  de  5  art.  distincts.  3 

Dernier  art.  des  tarses  presque  aussi  long  que 
les  précédents,  à  crochets  allongés  :  Ant.  de 
grosseur  à  peu  près  uniforme  :  corps  plus  glo- 
buleux. (Elmini)  4 

Crochets  des  tarses  ordinaires  :  corps  allongé, 
étroit  :  Ant.  à  26  art.  en  oreillette  ou  au  moins 
plus  dilaté  que  les  voisins.  (Parnini)  11 

Ant.  peu  plus  longues  que  la  tête,  de  6  articles 
apparents,  le  dernier  le  plus  grand,  presque  en 
forme  de  massue.  Macronychus. 

Ant.  de  1 1  art.  atteignant  ou  dépassant  la  moitié 
du  Th.  5 

Th.  canaliculé  avec  bords  du  canal  relevés  en 
reliefs.  Stenelmis. 

Th.  transverso  non  canaliculé  sur  sa  ligne  mé- 
diane. 6 

Front  sillonné  près  du  côté  interne  de  chaque 
œil  :  Th.  avec  un  sillon  transverse  au  devant 
du  milieu  de  sa  base.  Lareynia. 
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—  Front  sans  sillons  :  Th.  sans  sillon  transverse  au 

devant  du  milieu  de  sa  base.  7 

7  Écusson  étroit  de  moitié  environ  plus  long  que 

large.  8 

—  Écusson  suborbiculaire  :  Th.  avec  un  relief  lon- 

gitudinal aboutissant  à  la  4e  strie.  10 

8  Interv.  des  El.   également  planiuscules  ou  sub- 

convexes. Elmis. 

—  El.  offrant  au  moins  un  interv.  en  forme  de  côte.        9 

9  Th.  sans  ligne  ou  relief  longitudinal  de  chaque 

côté  du  disque.  Rio  lus. 

—  Th.  rayé  d'une  ligne  longitudinale  ou  chargé  d'un 

relief  longitudinal  de  chaque  côté  du  disque.    Esolus. 

10  6e  strie  aboutissant  à  l'angle  humerai  :  les  pre- 

miers  interv.  de  largeur  uniforme  :  les  5°,  6° 

et  7e  légèrement  saillants  au  côté  interne.  Dupophilua. 

—  5e  strie  aboutissant  vers  l'angle  humerai  :  5e  interv. 

beaucoup  plus  large,  saillant  et  crénelé  au 
côté  interne.  Limnius, 

1 1  Prosternum  non   avancé   en  mentonnière  :  Ant. 

libres  au  repos  à  2e  art.  obtriangulaire  plus 
long  que  large  :  Th.  sans  lignes  longitudinales 
latérales.  Potamophilus.  * 

—  Prosternum  avancé  en  mentonnière  :  Ant.  au  repos 

logées  dans  une  cavité  au-dessous  de  chaque  œil,  à 
2e  art.  avancé  sous  forme  d'oreillette.  12 

12  Th.  sans  lignes  longitudinales  latérales  :  yeux 

non  hérissés  de  poils.  Pomatinus. 

—  Th.  rayé  d'une  ligne  de  chaque  côté  :  yeux  héris- 

sés de  poils.  Dryops. 
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TABLEAUX  ANALYTIQUES  DES  ESPÈCES 


HETER00ERU8 

1  Plaques    abdominales  entières,   limitées,  même 

au  côté  interne,  par  une  ligne  élevée  qui 
remonte  jusqu'aux  hanches.  (Augiles  Rey.)  2 

—  Plaques  abdominales  ouvertes,  c'est-à-dire  effa- 

cées au  côté  interne,  indiquées  seulement  au 
bord  externe  et  au  bord  postérieur.  (Hetero- 
cerus)  4 

2  Ponctuation  des  El.  assez  forte  :  dessus  db  brillant.         3 

—  Ponctuation  des  El.  fine  ou  très  fine,      flauidus  Ross. 

3  Arête  interne  des  plaques  ventrales  remontant 

en  angle  droit.  Th.  rétréci  en  avant  :  bandes 
noires  des  El.  atteignant  la  bordure.  3.5 

pruino8U8  Ksw. 

—  Arête  interne  des  plaques  ventrales   remontant 

en  angle  obtus  :  El.  à  3  fascies  transverses  et 
bande  suturale,  noires  :  bordure  marginale 
complètement  flave.  3.5         hispidulus  Ksw. 

4  Écusson  plus  large  que  long,  ponctiforme  :  El. 

sans  taches  :  la  plus  petite  espèce  du  genre. 

1  murinu8  Ksw. 

—  Écusson  toujours  plus  long  que  largo.  5 

5  Angles  postériours  du  Th.  sans  bordure  ou  à  bor- 

dure oblitérée  :  El.  avec  une  étroito  bordure 
jaune  basale,  de  l'épaule  à  l'écusson.  6 

fo88or  Ksw. 
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—  Angles  postérieurs  du  Th.  rebordés  ou  tout  au 

moins  avec  traces  de  bordure.  6 

6  El.  jaunes  avec  des  taches  plus  foncées  (quelque- 

fois jaune  concolore)  taille  petite  :  pattes  jaunes. 

2.2  minutu8  Ksw. 

—  El.  toujours  foncés  avec  dessins  jaunes.  7 

7  El.  sans  taches  en  forme  de  petits  traits  sur  le 

disque.  8 

—  El.  avec  de  petits   traits   longs,   ordinairement 

rapprochés  2  à  2  sur  le  disque,  souvent  réunis, 
placés  en  dehors  des  taches  ou  bandes  latérales.        9 

8  Pourtour  de  Técusson  sans  taches.  3-3.5.  marginatus  F. 

—  Pourtour  de  Técusson  taché  de  jaune.  3.5-4 

Aragonicu8  Ksw. 

9  El.  sans  bande   suturale  flave,  ni   tache  basale 

juxtasuturale.  5  obseletus  Curt. 

— -    El.  à  bande  suturale  flave  allant  de  la  base  au 

2/5  ou  au  moins  à  tache  juxtascutellaire  flave.        10 

10  Tête  et  Th.  à  pubescence  doublée  de  longs  poils 

dressés.  3.5  fuscu/us  Ksw. 

—  Tête  et  Th.  sans  longs  poils  relevés.  4-4.3 

lœuigatus  Panz. 

QE0RY88US 

1  El.  à  3  côtes  saillantes  (1er  3*  et  5e  interv.  celui-ci 

un  peu  moins)  :  Th.  inégal.  2 

—  El.  striés  à  points  zfc  gros  et  rapprochés  ;  inter- 

valles plans  ou  convexes.  3 

2  Intervalles  des  côtes  (Ier  surtout)  larges  et  trisé- 

rialement  granulés.  1-1.3  cœlatus  Er. 

—  Intervalles  des  côtes  avec  un  rang  de  granulations 

±  saillantes.  1.6  costatus  Lap. 

3  El.  à  8  stries  sulciformes  :  Th.  partout  inégal. 

1.5  lœsicollis  Germ. 
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—  El.  à  rangées  striales  de  points  ±  gros  :  Th.  uni 

dans  sa  moitié  basilaire.  4 

4  El.  à  9  rangs  de  gros  points  :  interv.  subconvexes  : 
pas  d'écusson  :  base  du  Th.  sans  sillon  dans  sa 
partie  unie.  1.8  crenulatus  Ross. 

—  El.  à  rangs  de  points  assez  fins   :  interv.  plans  : 

écusson  visible  et  base  du  Th.  sans  sillon. 

1.8  substriatus  Heer. ! 

LIMNIUS 

1       Taille   1.3  :  brun  :  pattes  et  Ant.   rougeâtres  : 

lignes  du  Th.  droites.  troglodytes  Germ. 

—  Taille  1.4-1.5   :  El.   noir   ou  brun  métallique   : 

plus  large,  plus  grand  :  métasternum  à  ponctua- 
tion forte  et  dense  et  non  fine  et  peu  serrée. 

1.5  Dargelasi  Lat. 

DUPOPHILUS 

Tête  pubescente  :  Th.  échancré  devant  l'écusson,  à 
angles  postérieurs  un  peu  prolongés  en  arrière. 

2  breuis  Mis. 

ELMIS 

1      Taille  3-3.5  :  lignes  du  Th.  toujours  convergentes 

en  avant.  2 

—  Taille  2-2.5  :  lignes  du  Th.  parallèles  ou  subcon- 

vergentes en  avant,  mais  alors  dessus  mat. 

(opacus)  3 


1.  Le  G.  integrostriatus  Mots.,  signalé  dans  l'Ain,  a  comme  le 
crenulatus  des  rangées  de  gros  points  profonds  sur  les  El.,  il  en 
diffère  par  la  partie  lisse  basale  du  Th.  qui  est  sillonnée  :  sa  taille 
est  un  peu  plus  forte.  1.8-2.2. 
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2  Allongé,  subparallèle  :  stries  distinctes  au  som- 

met, à  ponctuation  grosse,  bien  visible,  moins 
serrée  :  El.  à  peine  en  pente  à  la  base.         3.5 

Volkmari  Panz. 

—  Moins  allongé,  plus  large  :  stries  peu  distinctes 

postérieurement,  à  ponctuation  très  fine,  très 
rapprochée  :  El.  fortement  en  pente  vers  la 
base.  3.3      Germari  Er. 

3  El.  brun  métallique  assez  brillants  :  lignes  du 

Th.  droites.  2.2  Mûlleri  Er. 

—  El.   assez   mats  avec  ou  sans  éclat  métallique  : 

lignes  du  Th.  convergentes  en  avant.  2.8 

opacus  MUll. 

ESOLUS 

1  Th.  noir  :  El.  bronzés  ou  brun  fauve,  ponctués- 

stries  jusqu'au  sommet.  1.1      pygmœus  MUll. 

—  Rangées  de  points  des  El.  ±  visibles  en  arrière, 

presque  toujours  invisibles  au  sommet.  2 

2  Taille  1.8   :  lignes  du  Th.  recourbées  en  avant. 

angustatus  MUll. 

—  Taille  1.5  :  El.  à  côtés  parallèles,  assez  finement 

ponctués-striés  :  lignes  du  Th.  parallèles  : 
5e  intervalle  des  El.  sensiblement  saillant  en 
arrière.  parallelopipedus  MUll. 

LAREYNIA 

1  El.  à  ponctuation  grosse,  profonde,  bien  nette, 
à  7e  et  5°  intervalles  en  côtes  saillantes  :  dessus 
régulièrement  convexe.  2.2  œnea  MUll. 

—  El.  à  ponctuation  grosse,  moins  nette  :  lorinterv. 

fortement  relevé,  3°,  5°  et  7°  saillants  :  corps 
déprimé  en  avant,  fortement  déclive  en  arrière 
(voir  Tinsecte  de  côté).  2.2        Maugeti  MUll. 
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—  Même  ponctuation  quo  xnea  :  intervalle  1er  très 

faiblement,  3e  un  peu  plus,  5e  et  7e  le  plus,  rele- 
vés en  côtes  non  crénelées  :  noir,  mat  :  Ant. 
testacées.  1.5  obscuraUilW. 

RIOLUS 

1  7°   intervalle   seul    caréné    à   son   côté  interne. 

1.6      nitens  Mttll. 

—  3°  et  5°  intervalles  convexes,  soit  dans  toute  leur 

longueur,  soit  en  avant  ou  en  arrière  seule- 
ment. 2 

2  Abdomen   rougeâtre,  peu  densément  feutré  ou 

pubescent  :  pattes  rouges  ou  rougeâtres.         1.8 

sodalis  Er. 

—  Abdomen  noir  densément  feutré  :  pattes  ordinai- 

rement foncées.  3 

3  Th.  avec  une  seule  impression  latérale  obsolète 

devant  le  milieu.  1.7-1.8    subuiolaceus  Mttll. 

—  Th.    toujours    avec    deux  impressions   obliques 

devant  les  angles  postérieurs,  et  à  disque  fine- 
ment et  densément  ponctué,  plus  mat  que 
les  El.  1.5  cupreus  Mttll. 

STENELMIS 

1       3e  interstrie  très  saillant  à  la  base  :  une  strie  scu- 

tellaire.  4-4.5        canalicu/atus  Gyll. 

—  3°  interstric  peu  saillant  :  pas  de  strie  scutellairc. 

3.5  consobrinus  Duft. 

MACRONYCHUS 

El.  fortement  ponctués,  striés  à  partir  des  saillies  de 
la  base,  subcarénés  sur  la  2e  moitié  de  la  suture 
à  3*  interv.  fortement  tuberculeux  à  la  base  : 
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Th.  rétréci  en  avant  dès  le  milieu  avec  2  sail- 
lies avant  la  base  :  sommet  jaune.  4 

4-tuberculatu8  MUll. 

POMATINUS 

El.  finement  striés  à  intervalles  un  peu  convexes  : 
Th.  fortement  bisinué  à  la  base  :  tête  complè- 
tement enfoncée  dans  le  Th.  et  le  prosternum. 

5-5.5  8ub8triatu8  MUll. 

DRYOPS 

1  El.  hérissés  de  poils  noirs  ou  obscurs  abstraction 

faite  des  poils  fins,  couchés,  sous-jacents.  2 

—  El.  hérissés  de  poils  de  couleur  claire.  5 

2  El.  allongés  à  rangées  striales  de  gros  points, 

affaiblis  au  sommet  seulement.  4.5 

striatopunctatus  Heer. 

—  El.  sans  rangées  striales  de  gros  points.  3 

3  El.  avec  commencement  de  5  stries  à  la  base,  entre 

l'épaule  etl'écusson,  la  lre  la  mieux  marquée. 

4  auriculatus  Panz. 

—  El.  ponctués  sans  rangées  striales  de  points,  ni 

traces  de  stries  à  la  base.  4 

4  Allongé  à  poils  courts  :   pattes  brunes,  cuisses 

quelquefois  rouges.  4         obscurus  Duft. 

—  Court,   trapu,   fortement  convexe,    à  poils  très 

longs  :  pattes  rougeâtres.  2.8       nitidulus  Heer. 

5  El,  à  stries  complètes  sur  les  côtés  surtout,  plus 

fortement  ponctuées  que  les  intervalles,  pro- 
longées jusqu'au  sommet.  4.        lutulentus  Er. 

—  El.  sans  stries  ou  à  stries  rudimentaires  ou  à  stries 

pas  plus  fortement  ponctuées  que  les  inter- 
valles. 6 
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Front  avec  une  protubérance  entre  les  Ant.  : 
corps  très  allongé  :  pattes  rougeâtres,  moins 
quelquefois  les  cuisses.  4-4.5    prolifericornis  F. 

Front  sans  protubérance  :  corps  moins  allongé  : 
pattes  toujours  foncées.  7 

Pubescence  redressée,  cendrée  blanche  :  front 
subcaréné  :  noir  ou  foncé  :  tarses  seuls  rou- 
geâtres. 4.5  niueus  Heer. 

Pubescence  redressée,  cendrée  jaunâtre  ou  brun 
fauve  :  dessus  plus  convexe  :  El.  à  traces 
de  stries  sur  les  côtés  :  brun  de  poix  :  Th.  sub- 
caréné. 4.5  Iuridu8  Er. 
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3.  -  BRÉYICORNES. 


Heteroceridœ 
G.  HETEROCERUS  Fab. 

S.  G.  Micilus  Muls. 

*M.  murinu8  Kiesw.  —  R.  Cette  espèce,  comme  toutes 
celles  du  genre,  vivent  en  familles  plus  ou  moins 
nombreuses  aux  bords  des  fleuves,  étangs  et  de  tous 
cours  d'eau  à  bords  sablonneux.  Parfois,  elles  courent 
avec  assez  d'agilité  sur  le  sable  ou  la  vase  humide, 
mais  le  plus  souvent,  elles  pénètrent  à  l'intérieur  au 
moyen  de  leurs  pattes  armées  de  nombreuses  épines, 
qui  leur  servent  de  râteaux  pour  fouir  (de  là  le  nom 
de  8pinipede8  qui  leur  a  été  donné  par  Mulsant).  Pour 
se  procurer  l'insecte,  il  faut  piétiner  le  sable  humide 
qui  avoisine  les  petites  flaques  d'eau  près  des  rivières, 
aussitôt  les  Hétérocères  sortent  et  s'envolent  immédia- 
tement, si  l'on  ne  se  hâte  de  les  capturer.  Lorsqu'ils 
ont  été  inquiétés  plusieurs  lois  à  la  même  place,  ils  la 
quittent  pour  ne  plus  y  revenir.  Le  H.  murinus,  sans 
doute  appelé  ainsi  parce  que  sa  couleur  est  celle  d'une 
souris,  se  trouve  au  printemps  et  en  été.  Il  n'est 
signalé  que  des  environs  de  Lyon  (Muls). 

Heterocerus  in  sp. 

*H.fû88or  Kiesw.  —  R.  Habite  également  les  rives  des 
fleuves  et  le  bord  de  la  mer.  —  Allier.  Bords  de 
l'Allier.  C.  (01.  ex  Cat.  Allier),  —  Rhône.  Environs  de 
Lyon  (Rey  et  abbé  Carret). 

Var.  cincticolli8  Rey.  —  R.  Environs  de  Lyon(éch.  n°  69). 
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S.  G.  Tœnheterocerus  Kuw. 

T.  marginatu8  F.  —  0.  Bords  des  fleuves,  ruisseaux,  quel- 
quefois étangs,  dans  le  sable  humide.  Printemps.  — 
Bords  de  la  Loire  à  Digoin!  Creusot!  Et  dans  tous  les 
limitrophes. 

*T.  aragonicus  Ksw.  —  R.  Dans  le  sable  des  cours  d'eau. 
Surtout  méridionale,  cette  espèce  se  trouve  encore 
assez  communément  aux  environs  de  Lyon  (Muls.  et 
abbé  Carre t). 

S.  G.  Augyles  Muls. 

*  A.  pruino8U8    Kicsw.   —  R.  Sables  humides  des   régions 

tempérées  et  froides.  Été.  —  Rhône.  Lyon  (Rey,  éch. 
n°  69). 
*A.  hispidulu8  Kicsw.  —  X  It.Ii.  Sable  et  vase  humide  des 
étangs  des  régions  froides.  Espèce  plus  particulière  à 
l'Allemagne.  —  Allier.  Étang  des  Landes  à  Cosnes? 
(Desbr.).  —  Nièvre.  Milay  ?  (col.  de  Laplanche). 

*  A.  obsolètes  Curtis.  —  R.  Sables   des  rivières,  des  zones 

froides  ou  tempérées.  — Allier.  Moulins  (Desbr.). 

*  A.  fusculu8  Kiesw.  —  O.  Sable  et  boue  humides  des  cours 

d'eau,  de  mai  à  septembre.  —  Ain.  Le  Plantay  (Guilleb.). 
—  Allier.  Moulins  (Desbr.).  —  Rhône.  Région  lyon- 
naise. C.C.  (abbé  Carret).  Si  cette  espèce  n'est  pas 
signalée  dans  les  autres  départements  qui  nous 
occupent,  c'est  qu'elle  aura  été  confondue  avec  VA. 
lœuigatus  auquel  elle  ressemble  beaucoup. 

*  Var.  opacus  Rey.  —  Avec  le  type  à  Lyon  (Rey,  éch.n°69). 
A.  lœuigatus  Panz.  —  C.  Bords  sablonneux    de  tous   les 

cours  d'eau  et  étangs.  Printemps. 
*A.flauidu8  Rossi.  —  C.  Surtout  méridionale,  cette  petite 
espèce  est  encore  bien  abondante  dans  l'Ain.  Charnoz 
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(Guilleb.),  et  le  Rhône.  Sables  des  bords  du  Rhône 
(Muls.,  Rey,  Carret).  D'après  M.  Mulsant,  cette  espèce 
ne  serait  qu'une  var.  de  VA.  minutus. 
*A.minutu8  Kiesw.  —  C.  Sables  des  bords  du  Rhône  aux 
environs  de  Lyon  (Muls.).  Il  n'est  signalé  d'aucun 
autre  limitrophe. 

Georyssidae 

G.  GEORYSSUS  Lat. 

6.  crenulatu8  Rossi  =  pygmœus  F.  —  R.  Bords  des  rivières 
et  des  étangs,  sur  ou  dans  le  sable  et  la  boue,  dont 
ses  élytres  sont  le  plus  souvent  couverts.  Juin,  juillet. 

—  Marly-sous-Issy,  bords  de  la  Somme  à  Chaunat, 
bord  de  l'étang  de  Bérizin  (Vtt.).  —  Allier.  Bords  de 
la  Sioule,  près  Broût- Verne t  où  il  est  C.C.  (du  Buys- 
son).  —  Ain.  Bugey  (Guilleb.).  —  C.-d'Or.  Rouvray 
(Emy).  —  Rhône.  Environs  de  Lyon  où  il  est  peu  R. 
(Mulsant). 

*Q.  integrostriatus  Motsch.  —  R.R.  Signalé  seulement  du 

Bugey  (Guilleb.)  dans  l'Ain. 
*Q.  8ubstriatu8  Heer.  —  C.  dans  le  Rhône  (abbé  Carret)  et 

Dr  Jacquet.  Pas  ailleurs. 
*Q.  lœsicollis  Germ.  —  R.  Sur  le  sable  des  rivières.  Été. 

—  Allier.  Bords  de  la  Sioule,  avec  le  crenulatus  (du 
Buysson).  —  Rhône.  Très  abondant  (abbé  Carret).  En- 
virons de  Lyon  (Mulsant). 

*<?.  cœlatu8  Er.  —  C.C.  dans  le  Rhône  d'après  le  cat.  Rey. 
Pas  signalé  ailleurs. 

*G.  C08tatu8  Lap.  —  R.  Sur  le  sable,  la  boue  et  sous  détritus 
d'inondations.  —  Allier.  Moulins,  Cosnes  (Desbr.); 
Broût-Vernet  (du  Buysson).  —  Rhône.  Bords  des  ruis- 
seaux du  Lyonnais  et  du  Beaujolais  (Mulsant). 
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El  mini. 

G.  LIMNIUS  Mûll. 

L.  Dargelasi  Latr.  ==  tuberculatus  Mûll.  —  O.  Sous  les  pierres, 
dans  les  ruisseaux  surtout  de  montagnes,  aux  endroits 
où  le  cours  est  le  plus  rapide.  Souvent  l'insecte  adhé- 
rant aux  anfractuosités  de  la  pierre  et  immobile  ne 
peut  être  vu  que  lorsqu'il  se  met  en  mouvement  au 
bout  de  cinq  à  six  minutes.  On  ne  doit  point  rejeter 
les  pierres  examinées  une  première  fois,  mais  les 
déposer  sur  le  rivage  la  face  qui  était  au  fond  de  l'eau 
tournée  en  l'air  afin  de  les  visiter  une  seconde  fois. 
Cette  remarque  s'applique  non  seulement  à  cette 
espèce  mais  à  tout  le  groupe  des  Elmini.  —  Ruisseaux 
de  la  forêt  de  Saint-Prix  ;  ruisseau  du  Rambon  à 
Clessy  !  sous  détritus  de  l'étang  de  Pas-Guilly  à  Digoin. 
Et  dans  tous  les  limitrophes. 

L.  Troglodytes  Gyll.  —  R.  Sous  les  pierres  dans  les  ruis- 
seaux, étangs,  canaux,  de  mars  à  octobre  ;  surtout 
dans  les  zones  froides.  Forêt  de  Planoise,  dans  le 
Rançon  (Champenois).  —  Ain.  Le  Plantay,  Chalamont 
(Guilleb.).  —  Allier.  Bords  du  canal  à  Vallon,  en  mars 
(L.  Béguin).  —  Loire.  Cours  d'eau  du  mont  Pilât 
(Dr  Jacquet).  —  Rhône.  Montagnes  lyonnaises  (Mul- 
sant). 

G.  DUPOPHILUS  Muls. 

Ù.  breuis  Muls.  —  R.  Sous  les  pierres,  dans  les  eaux  cou- 
rantes, surtout  de  montagnes.  Pour  le  prendre  en 
nombre  il  faut  placer  un  troubleau  sur  le  fond  du  ruis- 
seau et  faire  remuer  les  pierres  en  amont.  Assez 
abondante  en  Saône- et-Loire,  cette  espèce  parait  très 
rare  dans  les  autres  limitrophes.  Toute  Tannée,  spé- 
cialement l'été.  —  Clessy  !  ruisseau  du  Rambon  ;  Marly  ! 
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ruisseau  de  Barizin!  (Vtt.);  ruisseau  de  la  Canche  C.C. 
(Champenois);  ruisseau  des  Revirets!  (Fct.).  —  Loire. 
Saint-Etienne  (Dr  Jacquet).  —  Rhône.  Beaujolais, 
Villié  (abbé  Carret)  ;  sous  les  pierres  d'une  cascade  de 
l'Ardière  (Muls). 

G.  ELMIS  Latr. 

E,  Germari  Er.  —  R.  Ruisseaux  de  montagnes,  générale- 
ment sous  les  pierres  les  plus  grosses  et  les  plus 
rugueuses  au  milieu  des  courants  les  plus  rapides.  Il 
faut  quelquefois  que  la  pierre  commence  à  se  dessécher 
pour  que  l'insecte  se  décide  à  se  remuer.  Été, 
automne.  — Creuse-d'Auxy,  près  Autun!  (Fct.);  Ram- 
bon  !  près  le  pont  de  la  route  de  Clessy  à  Gueugnon 
(Vtt.).  —  Ain.  Nantua  (Guilleb.).  —  Allier.  Pionsat, 
dans  un  étang  (des  Gozis).  —  Loire.  Saint-Etienne 
(Dr  Jacquet)  ;  chaîne  du  Pilât  (Muls.).  —  Rhône.  Villié- 
Morgon  (Rey);  montagnes  du  Beaujolais  (Muls.). 

E .  Volkmari  Panz.  —  0.  Comme  le  précédent,  mais  un  peu 
moins  localisé.  Quelquefois  au  printemps,  plus  sou- 
vent en  été  et  automne.  —  Ruisseaux  des  Revirets  près 
Autun  (Fct)  ;  Autun  (Champenois)  ;  Saint-Julien  (Pierre). 
—  Ain.  Tout  l'Ain.  —  Allier.  Saint-Pourçain,  dans  le 
Gaduet(Desbr.)  ;  dans  l'Andelot(du  Buysson).  —  C.-d'Or. 
Dijon,  Beaune  (Rgt.,  André,  etc.).  —  Loire.  Saint- 
Étienne  (Dr  Jacquet).  —  Rhône.  Env.  de  Lyon  dans 
Tlzeron  (Muls). 

*£.  Mûlleri  Er.  —  R.R.  Dans  les  eaux  courantes  et  stag- 
nantes. Été.  Ain.  —  Dans  l'Albarine  (Guilleb.).  —  Allier. 
Bord  de  la  Sioule  (du  Buysson). 

*£ .  opacus  Mull.  —  R.  Sous  les  pierres  dans  les  ruisseaux 
et  petites  flaques  d'eau.  Été.  —  Ain.  Bugey  (Muls).  — 
Allier.  Bords  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  Loire. 
Saint-Étienne  (Dr  Jacquet).  —  Rhône.  Ruisseaux  des 
environs  de  Lyon  et  du  Beaujolais  (Muls). 
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G.  ESOLUS  Muls. 

£.  pygmœus  MUll.  —  R.  Bords  des  ruisseaux  et  des  rivières, 
le  plus  souvent  sous  les  pierres  hors  de  l'eau,  quelque- 
fois dedans.  Été.  —  Bords  de  l'Arroux  à  Vendenesse- 
sur-Arroux!  (Vtt.)  ;  forêt  de  Planoise,  dans  le  Rançon 
(Champenois).  —  Allier.  Saint-Pourçain,  dans  le  Gaduet 
(Desbr.)  ;  bords  de  la  Sioule,  C.C.  (du  Buysson).  — 
Côte-d'Or.  Environs  de  Dijon,  R.R.  (Rgt.).  —  Loire. 
Saint-Étienne  (Dr  Jacquet,  ex  éch.  n°  2).  —  Rhône. 
Villié-Morgon  (abbé  Carre t). 

£.  angustatus  Miill.  —  R.  Sous  les  pierres  des  ruisseaux.  Été. 
—  Autun  !  (Fct.)  ;  Saint-Prix  (Champenois)  ;  Clessy  ! 
(Vtt).  —  Ain.  Bugey  (Guilleb.).  —  Loire.  Mont  Pilât 
(abbé  Carre  t). 

£.  parallelopipedus  MUll.  —  C.  Bords  des  cours  d'eau. 
Répandu  partout  en  été. 

G.  LAREYNIA  Duval. 

L  M  au  g  et  i  Er.  —  R.  Inhabile  comme  les  Elmis,  cette  espèce 
vit  accrochée  aux  pierres  des  ruisseaux  et  torrents  do 
montagnes.  Juillet,  août,  octobre.  —  Montagnes  des 
environs  d'Autunî  (Fct.)  ;  Clessy  !  (Vtt.).  — Ain.  Bugey 
(Muls);  Pionsat  (des  Gozis).  —  C.-d'Or.  Beaune  (Bour- 
lier).  —  Loire.  Environs  du  Pilât  (Muls).  —  Rhône. 
Dans  Tlzeron  à  Avenas  (abbé  Carret). 

*L  ob8Cura  MUll.  —  R.  Mœurs  do  l'espèce  précédente.  Été, 
automne.  —  Ain.  Chalamont  (Guilleb.).  —  Allier. 
Dans  le  bief  d'un  moulin  près  Broût-Vernet  (du  Buys- 
son) ;  dans  le  Gaduet  à  Saint-Pourçain  (Desbr.).  — 
Rhône.  Morgon,  dans  le  Beaujolais  (abbé  Carret). 

L.  œnea  MUll.  —  C.  Avec  les  précédents,  répandu  dans  tous 
les  limitrophes.  Été  spécialement. 
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G.  RIOLUS  Muls. 

R.  nitens  Miill.  —  R.  Ruisseaux,  surtout  de  montagnes, 
sous  les  cascades.  Ils  se  tiennent  fortement  accrochés 
aux  pierres,  le  dos  tourné  en  bas.  Été,  automne.  — 
Cheilly!   dans   la  Cozane  (Pet.);   Tournus  (cat.   Rey). 

—  Ain.  Dans  l'Albarine  et  l'Ain  (Guilleb.)  —  C.-d'Or. 
Environs  de  Dijon  (Rgt.).  —  Rhône.  Pas  rare  dans  les 
ruisseaux  des  montagnes  du  lyonnais  (Muls). 

R.  cupreus  Mttll.  —  O.  Sous  les  pierres  dans  les  courants  les 
plus  rapides  des  ruissaux.  Juin  à  octobre.  —  Cheilly, 
dans  la  Cozane  avec  le  nitens  ;  Clessy,  dans  le  Ram- 
bon.  —  Allier  dans  l'Andelot.  —  C.-d'Or,  dans  l'Ouche. 

—  Rhône.  Environs  de  Lyon,  etc. 

*R.  8odalis  Er.  —  R.R.  X  Le  catalogue  de  l'Ain  donne  comme 
capturée  dans  l'Albarine  par  M.  Guillebeau,  cette  espèce 
qui,  d'après  M.  Mulsant  serait  spéciale  à  la  Bavière. 

*ff.  8ubuiolaceu8  Mtill.  —  R.  Dans  les  torrents;  sous  les 
pierres  sur  lesquelles  tombe  l'eau  des  cascades.  Été. 

—  Ain.  Bugey  (Guilleb.).  —  Allier.  Montluçon,  Pion- 
sat  (des  Gozis).  —  C.-d'Or.  Beaune  (Bourlier).  —  Loire. 
Saint-Étienne  (Dr  Jacquet).  —  Rhône.  Sous  les  cas- 
cades des  environs  de  Lyon  (Muls.). 

*  Var.  nigricans  Rey.  —  Cette  variété  est  signalée  du  Bugey 
(éch.  n°  57). 

G.  STENELMIS  Duf. 

8.  canaliculatu8  Gyll.  —  R.  Bords  des  eaux  courantes,  sous 
les  pierres,  les  détritus,  les  racines  d'arbres  trempant 
dans  l'eau.  Été.  —  Dans  la  Grosne,  Saône-et-Loire, 
cramponné  aux  racines  d'arbres  (Muls.).  —  Ain.  Thois- 
sey  (Rey).  —  Allier.  Pris  une  fois  en  nombre  sous  des 
pierres,  aux  bords  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  C.-d'Or. 
Deux  exempl.  pris  dans  l'Ouche  à  Dijon  (Tarnier).  — 
Rhône.  Dans  le  Mornantet  à  Givors  (abbé  Carret). 
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*&  con80brinu8  Duf.  —  R.R.  N'est  signalé  que  du  Rhône. 
Un  exempl.  pris  à  Saint-Fons  près  Lyon,  sur  les 
bords  du  Rhône,  fin  août  (Xambeu). 

G.  MACRONYCHUS  Miill. 

M.  4-tuberculatu8  Miill.  —  R.R.  Sous  les  pierres  et  souvent 
dans  les  racines  d'arbres  plongeant  dans  l'eau,  sur  les- 
quelles vit  sa  larve.  —  Dans  la  Grosne  en  Saône-et- 
Loire,  cramponné  aux  racines  d'arbres  (Muls.);  Cluny 
(cat.  Rey).  —  Allier.  Broût-Vernet  et  Bayet  (du  Buys- 
son).  C'est  en  automne  qu'il  se  trouve  le  plus  abon- 
damment. 

Parnini. 

G.  POTAMOPHILUS  Germ. 

P.  acuminatus  F.  —  R.  Dans  les  fleuves,  rivières  à  cours 
rapides,  torrents.  Il  se  tient  habituellement  accroché 
aux  vieux  bois  à  moitié  immergés,  aux  détritus  flot- 
tants, aux  racines  d'arbres  qui  s'étalent  dans  l'eau; 
quelquefois  sous  les  pierres  au  fond  de  l'eau.  Lorsque 
l'insecte  est  troublé  dans  sa  retraite  il  la  quitte  pour 
s'amarrer  au  premier  objet  qu'il  rencontre,  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  se  prend  très  souvent  aux  jambes 
des  baigneurs.  Été.  —  Tournus!  aux  jambes  des  élèves 
lorsqu'ils  sont  conduits  au  bain  dans  la  Saône  (abbé 
Lafay)  ;  Tournus  !  (abbé  Marmet).  —  Allier.  Au  vol, 
aux  bords  de  l'Allier  à  Moulins  (Desbr.);  Broût-Vernet, 
dans  la  Sioule  (du  Buysson).  —  Rhône.  Villefranehe- 
sur-Saône  (abbé  Carret). 

G.  POMATINUS  Sturm. 

P.  8ub8triatu8  Miill.  —  R.  Bords  des  ruisseaux,  rivières, 
parmi  les  détritus  immergés.  Se  prend  très  souvent  au 
vol  le  soir  près  des  cours  d'eau.  Depuis  février,  sur- 
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tout  juillet,  août.  Il  est  un  peu  plus  répandu  que  l'es- 
pèce précédente.  —  Digoin!  au  vol  au  bord  de  la  Loire 
(Pic);  Couches,  au  vol  sur  la  route  (abbé  Martinet).  — 
Ain.  Dans  l'Albarine  (Guilleb.).  —  Allier.  Moulins, 
bords  de  l'Allier,  le  soir  au  vol  (Desbr.)  ;  Broût-Vernet, 
bords  de  la  Sioule  sous  les  pierres  (du  Buysson)  ;  Saint- 
Bonnet-de-Rochefort,  au  vol  (des  Gozis).  —  C.-d'Or. 
Dijon  (Rgt.).  —  Nièvre.  Milay  (col.  de  Laplanche).  — 
Rhône,  Lyon  (Xambeu);  bord  des  ruisseaux  des  envi- 
rons de  Lyon  (Muls.).  D'après  M.  l'abbé  Carret  cette 
espèce  est  C.C.  dans  le  Rhône. 

G.  DRYOPS  01.  1791  (PARNUS  F.  1792). 

*0.  8triatopunctatus  Heer.  —  R.R.  Bords  des  ruisseaux  et 
torrents  des  hautes  montagnes.  Sur  les  pierres,  plantes 
et  détritus  à  demi  submergés.  Été.  —  Ain.  Gex  (Guil- 
leb.). —  Rhône.  Inondations  du  Rhône  (abbé  Carret). 

D.  Iutulentu8  Er.  —  R.  Rivières,  flaques  d'eau  et  étangs 
surtout  de  montagnes.  Mars  à  octobre.  Cette  espèce 
est  plus  abondante  dans  le  Midi  que  dans  notre  région. 
—  Montjeu  !  près  Autun  (Fct.).  —  Ain.  Dans  l'Ain  et 
l'Albarine  (Guilleb.)  —  Allier.  Montluçon  (des  Gozis)  ; 
Broût-Vernet  (du  Buysson).  —  Rhône.  Çà  et  là  mais 
R.  (abbé  Carret  et  Dr  Jacquet);  bords  de  l'Izeron 
(Muls.). 

*D.  seriatus  Rey.  —  R.  Espèce  décrite  et  signalée  du  mont 
Pilât  par  Rey  (éch.  n°  57). 

D.  prolifericornis  F.  —  C.C.  Bords  des  rivières,  étangs, 
marais,  rigoles  de  prés,  etc.,  sur  les  détritus,  pierres, 
plantes,  aux  bords  de  l'eau  ;  presque  aussi  souvent  hors 
de  l'eau  que  dedans  :  dans  ce  dernier  cas  ils  se  tiennent 
dans  le  sable,  la  vase,  sous  les  algues,  etc.  Le  corps 
de  ces  insectes  est  revêtu  d'un  duvet  soyeux  et  onc- 
tueux qui  le  rend  non  seulement  imperméable,  mais 
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lui  permet  d'entraîner  avec  lui  une  provision  d'air 
dont  il  est  entouré  comme  d'une  cloche  à  plongeur. 
(Voir  Mœurs  des  Diversicornes,  par  M.  Mulsant).  De 
février  à  octobre,  mais  surtout  été. 

D.  luridus  Er.  —  O.  Bords  des  fleuves,  étangs,  etc.  Comme 
le  précédent.  Cette  espèce,  rare  en  Saône- et-Loire,  est 
C.  dans  le  Rhône.  Les  principales  localités  où  elle  se 
trouve  sont  :  forêt  de  Planoise.  —  Tout  l'Ain.  — 
Étang  Billot  à  Lurcy.  —  Les  bords  de  la  Saône,  etc. 

"D.  niueus  Heer.  =  griseus  Er.  —  R.R.  Bords  des  eaux 
douces  et  surtout  saumâtres.  Bien  plus  abondant  dans 
le  Midi.  Printemps,  été.  —  Ain.  Bugey  (Guilleb.).  — 
Allier.  Broût-Vernet  (du  Buysson).  —  Rhône.  Signalé 
sans  habitat  précis  (abbé  Carret). 

*D.  obscurus  Duft.  =  uiennensi8  Heer.  —  R.  Ruisseaux  des 
régions  tempérées  ou  froides,  dans  les  parties  où  l'eau 
n'est  pas  courante.  Juillet.  —  Ain.  Tout  l'Ain  (Guilleb.). 

—  Allier.  Moulins,  bords  de  l'Allier  (Desbr.);  Broût- 
Vernet,  bords  de  la  Sioule  (du  Buysson).  —  C.-d'Or. 
Longvic,  dans  l'Ouche,  en  remuant  le  gros  sable  cou- 
vert de  matière  végétale  verte  (Rgt.).  —  Rhône.  Lyon 
(Dr  Jacquet). 

D.  auriculatus  Panz.  —  R.  Bords  des  ruisseaux  ombragés 
où  l'eau  n'est  pas  courante.  Été.  —  Autun  (col.  abbé 
Lacatte).  —  Ain.  Bugey  (Guilleb.).  —  Allier.  Moulins, 
Ferrières  dans  le  Sichon  (Desbr.).  —  C.-d'Or.  —  Blaisy- 
Bas,  bord  du  ruisseau  vers  le  bois  (Rgt.)  ;  Rouvray 
(Emy).  —  Rhône.  Donné  comme  C.  dans  ce  départe- 
ment par  (abbé  Carret). 

*D.  nitidulus  Heer.  —  R.R.  Ruisseaux  des  hautes  montagnes, 
sous  les  pierres  du  rivage.  Été.  — Ain.  Bugey  (Guilleb.). 

—  Rhône.  Région  lyonnaise  (abbé  Carret). 
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CONSIDÉBATIONS  NOUVELLES  SUE  LEUB  GENÈSE 


TÀR 


M.  J.  CAMUSAT 


PRÉFACE 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  nos  vues  sur  la  genèse  des 
argiles  à  silex  de  Saône-et-Loiro,  et,  disons-le,  sur  celle 
des  argiles  à  silex  en  général,  sont  tellement  contradic- 
toires avec  celles  exposées  dans  les  savantes  théories  qui 
ont  pris  cours  sur  ce  môme  sujet,  que  nous  n'avons  pas 
voulu  livrer  notre  travail  à  la  publicité  avant  d'avoir  l'ap- 
préciation d'un  maître  de  la  science  géologique. 

M.  Stanislas  Meunier,  à  qui  nous  adressons  ici  l'ex- 
pression sincère  de  notre  reconnaissance,  a  bien  voulu 
revoir  cette  étude,  et  nous  avons  été  très  flatté  d'apprendre 
que,  non  seulement  il  adoptait  notre  manière  de  voir, 
mais  que  lui-même,  en  maintes  occasions,  avait  professé 
des  idées  analogues. 

Les  études  géologiques  tendant  de  plus  en  plus  à  suivre 
une  nouvelle  direction  basée  sur  le  grand  nombre  d'ob- 
servations sérieuses  que  l'on   possède    aujourd'hui,  il  ne 
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s'agit  plus  de  s'attarder  aux  théories  si  compliquées,  bien 
que  souvent  très  ingénieuses,  admises  jusqu'alors. 

Il  ne  s'agit  plus  également  de  fondre  ces  théories  dans 
un  éclectisme  plus  ou  moins  savant,  et  tout  doit,  croyons- 
nous,  se  déduire  non  seulement  de  l'observation,  mais 
encore  de  la  méthode  expérimentale  tant  préconisée  par 
plusieurs  savants  géologues  et  si  bien  mise  en  application 
par  M.  Stanislas  Meunier  dans  son  laboratoire  du  Muséum. 

Cette  méthode  expérimentale,  qui  permet  de  reproduire 
beaucoup  de  cas  géologiques  anormaux,  démontre  que 
point  n'est  besoin  de  faire  intervenir  des  phénomènes  plus 
ou  moins  extraordinaires,  plus  ou  moins  violents,  et  que 
l'action  des  simples  agents  météoriques  suffit  amplement, 
dans  beaucoup  de,  cas,  pour  expliquer  ces  pseudo-ano- 
malies. 

Pour  mieux  expliquer  notre  pensée,  nous  citerons  ici 
quelques  mots  d'une  étude  sur  les  Phosphorites  sédimen- 
taires,  publiée  par  M.  Stanislas  Meunier  dans  les  Annales 
agronomiques  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  faire  le  don 
gracieux  d'un  exemplaire. 

«  Je  désire  appeler  l'attention  des  lecteurs  des  Annales 
»  agronomiques  sur  une  série  de  phénomènes  géologiques 
»  qui,  pour  se  développer  d'une  façon  occulte,  n'en  déter- 
»  minent  pas  moins,  en  beaucoup  de  cas,  la  production  de 
»  gisements  minéraux  dont  l'exploitation  peut  être  fruc- 
»  tueuse  pour  l'agriculture. 

»  Ces  phénomènes  se  rattachent  au  mécanisme  de  la 
»  dénudation  souterraine,  qui  n'a  pas  jusqu'ici  été  l'objet 
»  d'études  proportionnées  à  son  importance,  et  qu'on  peut 
»  considérer  comme  Tune  des  formes  les  plus  saisissantes 
»  de  l'activité  incessante  qui  règne  dans  l'épaisseur  des 
»  roches.  Pour  bien  en  comprendre  la  portée  et  pour  être 
»  plus  à  même  d'en  utiliser  les  produits,  il  est  utile  de 
»  rappeler  tout  d'abord  quelques  notions  de  géologie 
»  générale. 
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»  Les  eaux  qui  tombent  à  la  surface  du  sol  s'y  infiltrent 
»  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  et  quoique  faisant 
»  partie  intégrante  des  portions  relativement  superficielles 
»  de  Técorce  terrestre,  l'humidité  souterraine  est  entraînée 
»  dans  une  circulation  jamais  interrompue.  Suivant  la 
»  forme  et  la  dimension  des  intervalles  de  tous  ordres 
»  entre  les  éléments  rocheux,  depuis  les  simples  pores  des 
»  masses  perméables  jusqu'aux  canaux  largement  ouverts 
»  des  cavernes,  les  eaux  rares  ou  abondantes  circulent 
»  lentement  ou  avec  une  vitesse  qui  peut  égaler  celle  des 
»  torrents  ;  mais  elle  circule  toujours. 

»  Son  écoulement,  en  la  mettant  avec  le  temps  sous 
»  des  masses  énormes  en  contact  avec  les  éléments  des 
»  roches,  lui  permet  d'exercer  sur  eux  des  actions  varia- 
»  blés  suivant  les  cas,  mais  qui  se  rangent  dans  les  deux 
»  grandes  catégories  des  phénomènes  mécaniques  de 
»  délayage  et  d'entrainement  et  des  phénomènes  chimiques 
»  de  dissolution,  d'oxydation,  de  réduction,  etc.  Les  loca- 
»  lités  souterraines  n'étant  pas  identiques,  chacune  d'elles 
»  est  plus  ou  moins  propre  à  la  collection  et  à  la  conser- 
»  vation  de  telles  ou  telles  substances,  et  peu  à  peu  la 
»  nature  plus  ou  moins  complexe  des  masses  rocheuses 
»  tend  à  céder  aux  efforts  d'un  véritable  triage » 

L'action  dissolvante  des  eaux  météoriques  étant  d'autant 
plus  énergique  qu'elles  contiennent  de  l'acide  carbonique 
en  dissolution,  il  est  bien  évident  que  les  roches  calcaires 
doivent  être  tout  particulièrement  modifiées  par  la  circu- 
lation de  ces  eaux. 

11  nous  parait  certain  que  la  formation  de  certaines 
masses  argileuses,  notamment  des  argiles  à  silex,  ne  saurait 
avoir  une  autre  origine,  et  nous  espérons  que  l'étude  qui 
suit  jettera  un  jour  nouveau  sur  cette  formation  géologique 
qui  nous  semble  avoir  été  très  mal  définie  jusqu'alors. 
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des  Argiles  à  Silex  de  Saône-et-Loire. 


Les  argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire,  qui  sont  de  com- 
position très  variable,  se  rencontrent  en  de  nombreux 
endroits  dans  toute  la  région  montagneuse  du  Chalonnais  et 
du  Maçonnais  où  elles  sont  recouvertes  parfois  par  un  con- 
glomérat calcaire  et  ferrugineux  qui  est  considéré  comme 
appartenant  à  une  formation  postérieure.  Voici,  du  reste, 
la  définition  de  ces  deux  formations,  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  la  notice  explicative  de  la  Carte  géologique  du  dépar- 
tement : 

e3 Conglomérat  calcaire  ferrugineux.  —  Blocs  souvent 

bréchi formes  de  calcaires  du  jurassique  supérieur,  avec 
silex  pyromaques  et  grains  d'oxyde  de  fer,  agglomérés 
par  un  ciment  calcaire  et  ferrugineux  (  Davayé, 
Lugny,  etc.).  Non  fossilifère;  identique  comme  aspect 
au  conglomérat  qui  accompagne,  près  de  Montbéliard, 
le  minerai  sidérolithique  à  Palaeothérium  et  paraît  être 
du  même  âge. 

ev Argiles  a  silex.  —  (10  à  30  mètres).  Sables  et  argiles 

blancs  ou  rouges,  avec  silex  pyromaques,  associés  par  fois 
à  du  minerai  de  fer  ;  les  silex,  cimentés  par  de  la  silice, 
constituent  souvent,  en  haut  de  la  formation,  des  pou* 
dingues  volumineux.  Formation  très  irrégulière.  Argiles 
exploitées  pour  produits  réfractaires.  Les  silex  ren- 
ferment des  fossiles  de  la  craie. 

Toutes  les  études  faites  sur  les  argiles  à  silex  de  Saône- 
et-Loire  n'ont  pu  aboutir  qu'à  de  savantes  controverses,  et 
les  géologues  sont  loin  d'être  d'accord,  tant  sur  la  genèse 
que  sur  l'âge  de  cette  formation  géologique. 
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Quand  Ton  compare  les  différents  résultats  déduits  des 
observations  faites  dans  la  région,  la  question  ne  semble 
cependant  pas  insoluble,  et  si,  jusqu'alors,  on  n'a  pu  arriver 
à  une  théorie,  sinon  définitive,  au  moins  transitoire,  c'est 
que  les  auteurs  ont  toujours  été  trop  exclusifs  dans  leurs 
considérations.  Ils  se  sont  beaucoup  trop  préoccupés  de 
faire  intervenir  des  phénomènes  spéciaux  pour  expliquer  la 
présence  des  argiles  à  silex,  alors  qu'il  existe  des  phéno- 
mènes beaucoup  plus  simples,  qui  se  perpétuent  depuis 
l'origine  des  périodes  sédimentaires,  et  de  l'examen  des- 
quels il  nous  semble  facile  de  tirer  quelques  conclusions, 
non  seulement  pour  la  genèse  probable  des  argiles,  mais 
bien  souvent  pour  l'explication  de  leur  situation  topogra- 
phique plus  ou  moins  accidentée. 

Les  principales  théories  émises  sur  l'origine  des  argiles 
à  silex  de  Saône-et-Loire  datent  de  la  réunion  extraordi- 
naire de  la  Société  géologique  de  France  à  Chalon-sur- 
Saône,  en  1876,  et  la  dernière  qui  ait  vu  le  jour,  à  notre 
connaissance,  est  celle  de  M.  Faisan  en  1878.  * 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  la  nouvelle 
théorie  que  nous  nous  proposons  d'exposer  dans  cette  note, 
nous  résumerons  brièvement  les  conclusions  des  divers 
auteurs. 

Nous  laisserons  de  côté  la  théorie  glaciaire  proposée  dès 
1873  par  M.  J.  Martin,  de  Dijon,  et  appuyée  plus  tard,  à  la 
session  extraordinaire  de  Chalon-sur-Saône,  par  M.  Colle- 
not,  le  savant  et  regretté  président  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Semur.  D'accord  avec  tous  les  autres  auteurs, 


1.  Dans  la  séance  du  15  septembre  1889  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Saône-et-Loire,  nous  avons  nous-même  présenté  quel- 
ques observations  sur  les  argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire.  A  cette 
époque,  nous  ne  possédions  que  très  peu  de  renseignements  sur 
ces  argiles,  et,  comme  nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  de  les  étudier 
sur  place,  nous  avons  confondu  deux  formations  géologiques  d'âges 
différents. 
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nous  considérons  cette  théorie  comme  non  fondée,  car 
rien  n'est  plus  problématique  que  l'existence  des  glaciers 
sur  le  Morvan. 

Dans  les  autres  théories,  si  quelques  auteurs  sont  parfois 
d'accord  sur  l'âge  à  attribuer  aux  argiles  à  silex,  ils  sont 
en  complète  contradiction  lorsqu'il  s'agit  de  définir  la 
nature  et  le  mode  d'action  des  agents  de  formation. 

M.  Delafond  attribue  la  formation  des  argiles  à  silex  à 
des  phénomènes  contemporains  des  dépôts  crétacés,  con- 
sidérant que  «  tandis  que  dans  d'autres  contrées  la  craie 
»  blanche  se  déposait  avec  son  faciès  normal,  il  se  pro- 
»  duisait  au  contraire  dans  Saône-et-Loire  d'importants 
»  phénomènes  sidérolithiques  qui  altéraient  complètement 
»  la  matière  de  formation.  Le  calcaire  crayeux  ne  s'y 
»  déposait  pas  et  était  remplacé  par  d'abondantes  argiles 
»  éruptives  et  des  sables  ;  il  y  avait  en  outre,  comme  dans 
»  les  autres  contrées,  de  puissantes  sources  siliceuses  qui 
»  donnaient  naissance  à  des  silex  pyromaques.  »  1 

M.  Arcelin,  au  contraire,  explique  la  formation  des  argiles 
à  silex  par  une  dissolution  sur  place  des  assises  crétacées 
sous  l'influence  des  sources  acides  qui,  à  la  fin  de  la  période 
crétacée,  se  firent  jour  au  fond  de  la  mer  en  même  temps 
que  des  émissions  d'argiles  kaoliniques,  de  matières  sili- 
ceuses et  ferrugineuses. 

Il  accepte  également  l'idée  de  grandes  masses  d'eau 
mises  en  mouvement,  qui  arrosèrent  les  roches  soulevées 
et  ne  laissèrent  subsister  les  argiles  qu'à  l'état  de  lambeaux 
sur  la  lèvre  abaissée  des  failles. 

M.  Arcelin  considère  donc  les  argiles  à  silex  comme 
postérieures  à  la  formation  de  la  craie,  et,  d'après  lui,  elles 
devraient  être  classées  dans  l'Éocène  inférieur,  c'est-à-dire 
qu'elles  seraient  antérieures  à  l'époque  Éocène  moyenne 


1.  Argiles  à  silex  de  Saôno-et-Loire.  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique de  France,  181  G. 
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pendant  laquelle  semblent  s'être  produits  les  grands  mou- 
vements orographiques  qui  ont  donné  au  pays  son  relief 
actuel.  * 

M.  de  Lapparent  considère  l'argile  à  silex  de  Saône- et- 
Loire  comme  identique  à  l'argile  qui  recouvre  uniformé- 
ment les  hauts  plateaux  de  la  Normandie,  identité  qui, 
d'après  lui,  s'étendrait  jusqu'au  sous-sol  puisque  l'argile 
rouge  de  Buxy  semble  s'être  formée  aux  dépens  de  la  craie 
dont  elle  contient  les  oursins. 

Il  en  résulterait  que  «  cette  argile  est  le  produit  d'une 
»  action  chimique  opérée  sur  place,  aux  dépens  de  la 
»  craie  sous-jacente,  par  des  eaux  acides  qui  ont  fait  dis- 
»  paraître  les  éléments  non  siliceux  de  la  roche  et  que 
»  cette  action  s'est  exercée  avec  son  maximum  d'intensité 
»  au  voisinage  des  failles.  »  Elle  a  dissout,  dit  M.  de  Lap- 
parent, «  tantôt  le  terrain  jurassique,  dont  elle  contient 
»  les  chailles,  tantôt  le  terrain  crétacé  inférieur,  et  son 
»  âge  ne  saurait  être  séparé  de  la  curieuse  éruption  ter- 
»  tiaire  des  plateaux  de  l'Eure  qui  semble  avoir  été  la 
»  contre-partie  des  éruptions  trachytiques  et  basaltiques 
»  du  Midi  do  la  France.  »  2 

M.  Faisan 3  n'admet  pas  les  théories  précédentes,  notam- 
ment celle  de  M.  Delafond.  Il  oppose  à  cette  dernière  l'idée 
que  «  dans  une  mer  au  fond  do  laquelle  se  produisaient 
)>  des  émissions  sidérolithiques  d'argiles  et  de  sables  et 
»  dans  laquelle  le  calcaire  crayeux  ne  se  déposait  pas,  les 
»  conditions  biologiques  devaient  être  assez  profondément 
»  bouleversées  pour  modifier  puissamment  les  caractères 
*>  de  la  faune.  » 

Il  est  vrai,  dit-il,  «  que  cette  argile  même  ne  renferme 
»  pas  ces  fossiles  si  abondants  de  la  craie  blanche,  et  que, 

1.  Argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire.  Bull.  Soc.  gèol.,  1876. 

2.  Môme  ouvrage. 

3.  Note  sur  l origine  de  V argile  à  silex  de  Saône-et-Loire,  par 
M.  Faisan,  1878. 
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»  à  ne  considérer  ce  terrain  que  sous  ce  point  de  vue, 
»  on  pourrait  croire  que  la  vie  n'a  pu  se  perpétuer  dans 
»  ces  eaux  troubles  ;  mais  il  faut  envisager  l'ensemble  des 
»  choses  et  ne  pas  oublier  que  cette  argile  est  pétrie  non 
»  pas  simplement  de  silex  pyromaques,  mais  bien  de  rognons 
»  siliceux  contenant  presque  tous  les  fossiles  du  Turonien 
»  et  du  Sénonien.  » 

M.  Faisan  admet  en  outre  que  «  les  grandes  dislocations 
»  du  sol  maçonnais,  ainsi  que  les  dénudations  qui  en  ont 
»  enlevé  une  partie  considérable,  se  sont  opérées  avant  le 
»  dépôt  de  l'argile  à  silex,  ce  qui  explique  pourquoi  cette 
»  argile  repose  tantôt  sur  le  Corallien,  tantôt  sur  le  Kim- 
»  méridgien  et  le  Portlandien.  » 

«  Et  si,  dans  quelques  stations,  les  terrains  jurassiques 
»  manquent  au-dessous  de  l'argile  à  silex,  si  cette  argile 
»  repose  sur  des  calcaires  failles,  soulevés,  érodés  en  biseau, 
»  c'est  que  ces  failles,  ces  soulèvements,  ces  ablations  ont 
»  dû  nécessairement  s'effectuer  avant  la  formation  de  l'ar- 
»  gile  à  silex.  » 

D'accord  avec  la  plupart  des  géologues,  il  place  ces  grands 
mouvements  orographiques,  ces  dénudations  puissantes 
qui  ont  presque  donné  à  la  vallée  de  la  Saône  sa  topogra- 
phie actuelle,  à  la  fin  de  la  période  crétacée  et  au  début 
de  la  période  tertiaire. 

Considérant  le  sol  ainsi  préparé  pour  recevoir  les  argiles  à 
6ilex,  voici  l'exposition  des  idées  qu'il  croit  devoir  adopter  : 

«  La  violence  des  courants  marins  qui  avaient  engendré  ces 
»  profonds  décapages  se  calma  petit  à  petit,  mais  une  force 
»  suffisante  put  leur  rester  pour  entraîner  jusque  dans  les  sil- 
»  Ions  creusés  dans  le  sol  du  Maçonnais  une  espèce  de  boue 
»  argileuse  blanchâtre,  emballa7it  des  fossiles  et  des  rognons  sili- 
»  ceux  enlevés  par  lavage  aux  couches  Turoniennes  et  Séno- 
»  niennes,  probablement  encore  tendres,  qui  s  étalaient  plus  au 
»  Nord  et  qui  furent  attaquées  moins  violemment  que  les  ter- 
»  rains  du  Maçonnais.  » 
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«  En  outre  des  grands  courants  qui  avaient  entraîné  la 
j>  boue  à  silex,  d'autres  courants  secondaires  purent  Char- 
ly rier  des  sables  enlevés  aux  grès  ou  aux  roches  anciennes 
»  des  collines  voisines.  Tandis  que,  dans  certaines  stations, 
»  des  calcaires  locaux,  brisés  au  moment  de  l'ouverture  des 
»  failles,  furent  peut-être  repris  par  les  eaux  et  emportés 
»  plus  ou  moins  loin  pour  former  soit  des  brèches  sur 
»  place,  soit  des  poudingues  à  une  distance  quelconque.  » 

M.  Faisan  ne  repousse  pas  cependant  l'idée  que  des  phé- 
nomènes sidérolithiques  ont  pu  également  se  produire  et 
que  l'émission  de  sources  siliceuses  et  ferrugineuses  a  pu 
cimenter  les  brèches  et  les  poudingues  et  les  colorer  ainsi 
que  quelques  parties  de  l'argile. 

Des  théories  précitées,  nous  ne  retiendrons  que  quelques 
faits  relatifs  à  certaines  particularités  de  gisement  sur 
lesquelles  les  auteurs  semblent  être  d'accord  ;  à  savoir  : 

Que  les  argiles  à  silex  reposent  indifféremment  sur  le 
Corallien,  le  Kimmeridgien,  le  Portlandien,  et  même  sur  le 
Néocomien  (à  Vers  près  Tournus)  ; 

Qu'elles  ont  érodé  profondément  les  terrains  sous-jacents 
dans  lesquels  elles  sont  presque  toujours  encastrées  ; 

Que  les  sables  et  les  argiles  ne  contiennent  aucun  fossile  ; 
que  la  majeure  partie  des  silex  contenus  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  chailles  jurassiques  ;  et  que  quelques 
rognons  siliceux  seulement  contiennent  des  fossiles  appar- 
tenant aux  couches  Turoniennes  et  Sénoniennes  du  crétacé 
(Micraster  cortesludinarixim^  lnoceramus  striatus,  etc.). 

Quant  à  l'hypothèse  de  M.  Arcelin,  que  l'érosion  aurait 
détruit  près  de  mille  mètres  de  terrains  divers,  elle 
nous  parait  plus  que  problématique,  car,  pour  que  ces 
terrains  eussent  été  enlevés,  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent 
existé. 

Or,  d'après  nos  propres  observations,  et  nous  croyons 
que  nous  ne  sommes  pas  seul  à  voir  ainsi  les  choses,  nous 
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considérons  que  les  dépôts  calcaires  du  Chalonnais  et  du 
Maçonnais  ne  constituent  pas,  dans  les  zones  supra-juras- 
siques et  crétacées,  un  système  marin  proprement  dit.  Ces 
dépôts  semblent  plutôt  indiquer  un  système  lagunaire, 
système  dans  lequel  les  diverses  séries  géologiques 
n'étaient  représentées  que  par  des  sédiments  peu  impor- 
tants et  pouvaient  même  faire  défaut  lorsque  des  obstruc- 
tions, ou  des  oscillations  lentes  du  sol,  interceptaient  la 
communication  des  lagunes,  soit  entre  elles,  soit  avec  la 
mer  située  plus  au  nord. 

Après  ces  quelques  considérations  générales  sur  l'opinion 
des  géologues  qui  se  sont  occupés  de  cette  question, 
disons  de  suite,  avant  toute  discussion,  que  nous  considé- 
rons les  argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire,  ainsi  que  les 
silex  qu'elles  contiennent,  comme  le  résultat  de  la  des- 
truction sur  place  de  roches  calcaires  préexistantes.  Nous 
sommes  donc  d'accord  en  ce  point  avec  M.  de  Lapparent 
et  M.  Arcelin;  mais  nous  sommes  convaincu  que  l'attaque 
a  commencé  par  les  couches  les  plus  inférieures  pour  se 
continuer  de  bas  en  haut,  et,  pour  nous,  il  ne  fait  aucun 
doute  que  les  acquisitions  de  la  science  hydrologique  sur 
le  régime  des  nappes  souterraines  suffisent  amplement 
pour  expliquer  la  formation  de  ces  argiles  sans  faire  inter- 
venir, au  moins  pour  leur  genèse  proprement  dite,  des 
phénomènes  plus  violents. 

Avant  d'expliquer  la  théorie  que  nous  préconisons,  il  est 
peut-être  utile  de  dire  encore,  ce  que  semblent  démontrer 
du  reste  les  études  faites  dans  la  région  pour  l'établisse- 
ment de  la  Carte  géologique,  que  le  Chalonnais  et  le  Ma- 
çonnais n'ont  pas  subi  de  bien  grands  mouvements  orogra- 
phiques en  dehors  de  la  création  de  la  dépression  bressane. 
La  conformation  plus  ou  moins  accidentée  de  la  partie 
montagneuse  de  ces  contrées  ne  parait  guère  être  que  le 
résultat  de  la  formation  de  vallées  d'effondrement,  vallées 


ARGILES  A  SILEX  DE  SAONE-ET-LOIRE.  541 

qui  ont  été  quelque  peu  augmentées   dans  la  suite   des 
temps  par  les  érosions  séoulaires  superficielles. 

Ces  effondrements,  dont  on  rencontre  des  exemples  fré- 
quents dans  l'étude  des  phénomènes  géologiques  anciens 
et  actuels,  sont  très  caractérisés  dans  les  collines  qui 
bordent  la  Saône,  et  Ton  verra,  dans  la  suite  de  nos 
démonstrations,  qu'ils  constituent  des  faits  normaux,  tout 
à  fait  en  rapport  avec  une  formation  d'argiles  par  réduc- 
tion chimique  des  roches  du  substratum. 

Après  le  dépôt  des  derniers  sédiments  crétacés,  l'affais- 
sement définitif  du  sol  bressan  a  dû  produire  dans  la  région 
montagneuse  quelques  réactions  plus  ou  moins  violentes 
qui,  en  modifiant  quoique  peu  l'orographie  du  pays,  ont  pu 
varier  le  régime  hydrographique,  soit  en  créant  d'autres 
sources  alimentaires,  soit  en  modifiant  les  lits  d'écoule- 
ment préexistants. 

Tous  ces  mouvements  du  sol,  puissamment  aidés  par  le 
retrait  dû  à  la  dessiccation  des  couches  sédimentaires,  ont 
fissuré  les  calcaires,  facilitant  ainsi  l'infiltration  des  eaux 
superficielles,  qu'elles  soient  météoriques  ou  qu'elles 
émanent  de  cours  d'eaux  permanents. 

En  s'infiltrant,  les  eaux  rencontraient  des  zones  plus  ou 
moins  continues  et  marneuses,  appartenant  à  divers  étages 
géologiques,  qui  s'opposaient  à  leur  descente  et  engen- 
draient de  véritables  nappes  aquifèrcs  qui  pouvaient, 
lorsqu'elles  atteignaient  un  certain  niveau,  s'écouler  à 
l'état  de  sources  plus  ou  moins  abondantes  dans  les  décou- 
pures dos  vallées  en  formation. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  régime  des  nappes  sou- 
terraines qui  font  partie  du  domaine  de  l'hydrologie  et  qui 
sont  suffisamment  connues  aujourd'hui  ;  nous  ne  cherchons 
qu'à  démontrer  la  possibilité  de  leur  existence  aux  époques 
géologiques  que  nous  considérons,  et  leur  adaptation  à  la 
genèse  des  argiles  à  silex. 

Les  eaux  d'infiltration  qui  contenaient  une  certaine  pro- 
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portion  d'acide  carbonique  emprunté,  soit  à  l'air,  soit  à 
l'humus  superficiel  du  sol,  ou  encore  à  des  émanations 
gazeuses  dégagées  des  fractures  profondes,  dissolvaient  le 
calcaire  des  roches  avec  lesquelles  elles  étaient  en  contact, 
laissant  intactes  les  parties  argileuses  et  les  parties  siliceuses 
(chailles  et  rognons)  que  contenaient  ces  roches.  Le  bicar- 
bonate de  chaux  soluble  ainsi  formé  était  entraîné  par  le 
courant  souterrain  pour  être  rejeté  au  dehors  dans  les 
vallées  d'écoulement. 

Les  argiles  et  les  silex  ayant  résisté  à  la  destruction 
s'accumulaient  au  fond  du  bassin  de  la  nappe  aquifère 
dont  ils  relevaient  le  niveau  à  cause  de  leur  imperméabilité, 
et  la  destruction  continuait  son  œuvre  ascensionnelle. 

A  mesure  que  la  destruction  s'opérait,  les  argiles  occu- 
pant un  volume  bien  moins  important  que  les  roches  géné- 
ratrices, il  en  résultait  des  cavités  souterraines  de  plus  en 
plus  importantes  sur  lesquelles  les  roches  de  couverture 
formaient  une  voûte  qui  devait  se  rompre  à  chaque  ins- 
tant en  engendrant  des  éboulements  internes  pour  lesquels 
la  dissolution  redevenait  plus  active  au  contact  de  la  nappe 
aquifère. 

Ces  effondrements  pouvaient  parfois  se  traduire  par  des 
affaissements  saccadés  à  l'extérieur,  qui  modifiaient  la  con- 
formation du  sol  et  facilitaient  encore  l'infiltration  des  eaux 
sauvages. 

Point  n'est  donc  besoin  de  faire  intervenir  soit  un  cou- 
rant sous-marin,  soit  des  phénomènes  éruptifs  pour  cxpli-* 
quer  la  formation  des  argiles  à  silex.  Nous  dirons  plus, 
c'est  que  rien  n'oblige  d'admettre  que  ces  argiles  ont  pu 
constituer  une  bande  continué  qui  aurait  été  détruite  en 
grande  partie  par  les  érosions  superficielles  et  dont  les 
seuls  témoins  qui  subsistent  aujourd'hui  auraient  été  con- 
servés à  la  faveur  des  failles. 

Il  est  certain,  au  contraire,  qu'aucun  phénomène  autre 
que  l'existence  des  nappes  aquifères  n'est  plus  apte  à  expli- 


ARGILES  A  SILEX  DE  SAONE-ET-LOIRE.  543 

quer  le  gisement  en  amas  isolés  encastrés  dans  les  roches 
de  support.  Des  nappes  même  très  rapprochées  peuvent 
être  complètement  indépendantes  les  unes  des  autres,  de 
même  qu'une  même  nappe  émanant  d'un  cours  d'eau  super- 
ficiel, par  exemple,  peut  présenter  des  solutions  de  conti- 
nuité successives,  puisque  le  régime  des  eaux  est  soumis 
au  mode  de  déformation  du  substratum  ainsi  qu'à  la  confi- 
guration de  la  surface.  x 

Les  fossiles  que  contenaient  les  couches  géologiques 
détruites  ont  subi  le  même  sort  que  les  calcaires.  Les  roches 
du  supra-jurassique  ne  contenant  que  très  rarement  des 
fossiles  silicifiés,  on  s'explique  pourquoi  la  majeure  partie 
des  silex  gisant  dans  les  argiles  et  qui  appartiennent  sans 
aucun  doute  à  cette  période,  dont  ils  constituaient  les 
chailles,  ne  présentent  aucune  trace  de  débris  organisés. 
(Toutes  les  roches  du  Bathonien,  du  Callovien,  de  l'Oxfor- 
dien,  etc.,  contiennent,  en  général,  une  grande  abondance 
de  chailles  siliceuses.) 

Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  où  les  argiles  se  sont  for- 
mées aux  dépens  des  terrains  crétacés  que  l'on  peut  ren- 
contrer quelques  fossiles.  Or,  si  Ton  en  juge  d'après  le 
petit  nombre  de  gisements  où  l'on  retrouve  des  fossiles,  et 
d'après  la  rareté  relative  de  ces  fossiles,  on  est  en  droit 
d'en  conclure  que  les  sédiments  crétacés  no  se  sont  pas 
déposés  uniformément  dans  Saône-ct-Loire  et  que  leur 
importance  a  été  assez  minime. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  les  diversités  de 
composition  des  gisements  classés  sous  la  dénomination 
générale  d'argiles  à  silex. 

Tous  les  géologues  ont  constaté,  et  nous  avons  pu  le 
constater  nous-meme,  que  l'allure  et  la  composition  des 


1.  Les  exemples  actuels  de   cours  d'eau  présentant  une  série  de 
disparitions  successives  ne  sont  pas  très  rares. 
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argiles  étaient  excessivement  variables  d'un  gisement  à 
l'autre. 

Quelquefois  ce  sont  de  véritables  argiles,  de  teinte  jau- 
nâtre plus  ou  moins  foncée,  d'autres  fois  se  sont  des  sables 
rouges  ou  jaunes,  très  ténus,  presque  exclusivement  consti- 
tués par  des  grains  de  quartz  infiniment  petits.  Enfin,  ce 
sont  parfois  des  dépôts  d'argiles  kaoliniques  plus  ou  moins 
pures,  ou  même  des  arènes  granitiques;  mais  toujours,  les 
silex  concrétionnés,  non  roulés,  revêtus  très  souvent  d'une 
couche  de  silice  amorphe  et  pulvérulente,  abondent  dans 
ces  dépôts. 

En  général,  la  composition  d'un  même  gisement  est 
homogène,  mais  il  arrive  cependant,  dans  certains  cas  par- 
ticuliers, comme  celui  cité  par  M.  Arcelin  pour  le  dépôt  de 
Chevagny,  près  Mâcon !,  que  l'on  retrouve  des  compositions 
diverses  à  des  niveaux  différents. 

Il  ne  fait  aucun  doute  que  ces  diversités  de  matériaux 
constitutifs  sont  incompatibles  avec  l'idée  d'une  simple 
destruction  sur  place  de  roches  calcaires  préexistantes,  et 
c'est,  croyons-nous,  ce  qui  a  généralement  engagé  les  géo- 
logues à  faire  intervenir  des  phénomènes  éruptifs  puissants 
dans  la  genèse  des  argiles. 

Cependant,  nous  croyons  pouvoir  dire,  et  nous  pensons 
le  démontrer,  que  ces  anomalies  sont  plus  apparentes  que 
réelles,  et  que  les  variantes  de  cette  formation  se  dédui- 
sent très  simplement  du  mode  de  fonctionnement  des  nappes 
aquifères. 

Parmi  les  divers  dépôts  qui  nous  avaient  paru  les  plus 
anormaux,  citons  particulièrement  les  sables  rouges  que 
l'on  retrouve  surtout  aux  environs  de  Tournus  et  qui  sont 
très  employés  dans  la  fabrication  de  certains  produits 
réfractaires. 

Nous  avons  étudié  ces  sables  d'une  façon  tout  à  fait  spé- 

1.  Ouvrage  cité. 
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oiale  et  il  est  utile,  avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  les 
résultats  de  nos  recherches, 

Nos  expériences  et  observations  ont  porté  sur  les  sables 
de  trois  gisements  différents  : 

N"  1.  —  Sable  jaune  de  Dulphey,  près  Tournus. 

N°  2.  —  Sable  rouge  id.  id. 

N°  3.  —  Sable  rouge  d'Ozenay  id. 

L'analyse  chimique  que  nous  avons  pu  nous  procurer 
donne  pour  les  deux  derniers  sables  : 


(Nous  n'avons  pas  l'analyse  du  sable  jaune  de  Dulphey 
n°  1),  mais  nous  pouvons  affirmer  que,  outre  l'état  hydraté 
du  peroxyde  de  fer,  il  y  a  plus  d'argile  que  dans  les  deux 

autres). 

Tamisage  des  sables. 

Afin  de  nous  rendre  compte  de  la  grosseur  des  éléments 
constitutifs  des  sables,  nous  avons  procédé  au  tamisage 
dans  trois  tamis  différents  : 

Ie  Tamis  n"  1G.  —  Mailles  de  1%22,  fil  déduit. 
2°  Tamis  n'  40.  —  Mailles  de  0x51,  » 

3°  Tamis  n"  70.  —  Mailles  de  0%25,  » 
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Le  classement  a  donné  les  résultats  suivants  : 


POIDS  DE  SABLE  TAMISÉ 

lOO  GRAMMES 

N*  A 

SABLE  JAUNE 

de  DULPHEY 

N*  2 

SABLE  ROUGE 

de  DULPHEY 

'1 

N°  3 

SABLE  R0UQE  : 

d'OZENÀY 

Refus  du  tamis  n°  16 

Refus  du  tamis  n°  40 

Refus  du  tamis  n°  70 

Poussière  panant  in  lamii  n°  70 

Poids  en  Gr. 

V. 

Poids  en  Gr. 

Poids  en  Gr. 
V. 

0,5 

3,0 

45,0 

51,5 

0,5 

1,5 

63,0 

35,0 

1,0 

2,0 
22,0 
75,0 

100,0 

100,0 

100,0 

(Les  grains,  très  rares,  ne  passant  pas  au  tamis  n°  16, 
avaient,  au  maximum,  2  à  3%  de  grosseur.) 

Examen  macroscopique. 

L'examen  de  ces  trois  sables  à  la  loupe  nous  a  montré 
que,  même  dans  les  poussières  passant  à  travers  le  tamis 
n°  70,  ils  étaient  presque  exclusivement  composés  de  grains 
de  quartz  arrondis,  usés,  corrodés,  et  ne  présentant  que 
rarement  des  cassures  anguleuses  sur  quelques-unes  de 
leurs  faces. 

Parla  décoloration  de  ces  sables  l,  nous  avons  pu  égale- 
ment constater  que  le  quartz  était  complètement  blanc, 
presque  toujours  hyalin,  et  que  les  débris  de  silex  y  faisaient 
complètement  défaut. 

Le  sable  rouge  d'Ozenay  (n°  3)  contient,  ainsi  que  nous 
l'avons  signalé  clans  le  tableau  des  analyses,  une  certaine 
proportion  d'argile  blanche,  très  visible  à  l'œil  nu,  dans 
laquelle  nous  avons  cru  reconnaître  quelques  traces  de 
kaolin  et  quelques  rares  paillettes  de  mica  blanc. 


1.  La  coloration  n'est  que  superficielle  et  résulte  d'un  dépôt  fer- 
rugineux. 
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Le  sable  jaune  de  Dulphey  (n°  1)  contient  également 
quelques  paillettes  de  mica  blanc. 

Dans  le  sable  rouge  de  Dulphey  (n°  2),  nous  avons  ren- 
contré quelques  petites  pisolithes  de  limonite. 

Nous  appuyant  sur  ces  expériences,  il  nous  sera  dès  lors 
possible  de  donner  une  explication  rationnelle  de  la  for- 
mation des  gisements  sableux. 

Le  charriage  est  nettement  accusé  sur  tous  les  grains 
quartzeux,  et  les  rares  cassures  anguleuses  que  l'on  ren- 
contre sur  quelques  grains  accompagnant  toujours  d'autres 
faces  arrondies  et  corrodées,  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
des  dernières  fractures  des  éléments  avant  leur  dépôt  défi- 
nitif. 

L'examen  à  la  loupe,  de  même  que  l'analyse  chimique, 
fait  voir  aussi  que  la  silice,  soit  presque  exclusivement  le 
quartz,  forme  la  partie  principale  des  sables. 

Il  semble  donc  tout  naturel,  eu  égard  aux  considérations 
précitées,  de  faire  intervenir  ici  l'action  d'un  courant  fluvial 
qui  a  entraîné  tous  les  débris  arrachés  aux  roches  éruptives 
situées  dans  les  régions  voisines.  Le  charriage  lent  a  fini 
par  réduire  à  un  état  de  division  extrême,  soit  par  chocs, 
soit  par  désagrégation  chimique,  tous  les  éléments  entraînés, 
ne  laissant  subsister,  après  un  certain  parcours,  que  les 
grains  quartzeux  sur  lesquels  l'attaque  par  l'acide  carbo- 
nique dissous  clans  les  eaux  était  de  nul  effet  et  qui  ont 
été  déposés  dans  les  gisements  où  on  les  retrouve  aujour- 
d'hui. 

Les  bassins  de  dépôt  ne  devaient  certainement  pas  être 
constitués  par  de  simples  poches  ou  cuvettes  superficielles. 
Il  est  à  peu  près  probable  que  le  courant  se  précipitait, 
soit  par  des  puits,  soit  par  des  fractures  *  dans  des  cavités 

\.  Les  exemples  de  ces  pertes  d'eaux  sont  très  fréquents.  Les  frac- 
tures ou  entonnoirs  par  où  se  produisent  ces  pertes  se  désignent 
communément  sous  le  nom  de  gouffres  ou  d'abîmes.  De  ce  nombre 
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souterraines  provenant  de  la  dissolution  des  roches  du 
substratum  dans  lesquelles  les  sables  pouvaient  s'accu- 
muler, soit  à  cause  du  changement  de  direction  des  eaux 
vives,  soit  plutôt  à  cause  d'un  écoulement  par  siphonne- 
ment  qui  facilitait  considérablement  le  dépôt  des  corps 
lourds. 

On  peut  objecter  à  ceci  que  les  argiles  et  les  silex  pro- 
venant des  roches  calcaires  détruites  s'accumulaient  éga- 
lement au  fond  des  fosses  et  que  les  sables  quartzeux 
apportés  du  dehors  devraient  être  très  empâtés,  tandis 
qu'on  les  trouve  à  peine  cimentés  par  une  très  faible  pro- 
portion d'argile  et  d'oxyde  de  fer. 

Quand  on  étudie  par  la  lexivation  les  argiles  de  certains 
gisements,  l'empâtement  des  grains  quartzeux  est  très 
caractéristique  ;  mais  dans  le  cas  de  gisements  sableux  à 
peu  près  purs,  l'absence  d'argile  s'explique  assez  facile- 
ment. Dans  certaines  circonstances  particulières  de  circu- 
lation souterraine,  le  courant,  bien  qu'atténué  suffisamment 
pour  favoriser  le  dépôt  sableux,  pouvait  être  encore  assez 
puissant  pour  que  les  argiles  qui  se  formaient  constamment 
pussent  rester  diluées  et  être  entraînées  par  l'eau  soit  au 
jour,  soit  dans  des  cavités  voisines,  tandis  que  les  silex 
isolés  se  déposaient  avec  les  sables. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  argiles 
proprement  dites  peuvent  provenir  ou  du  dépôt  direct  dans 
une  fosse  en  formation,  ou  du  mélange  de  ces  dernières 
avec  celles  enlevées  par  dilution  aux  roches  d'une  fosse 
voisine. 

La  teinte  rouge  que  Ton  observe  très  fréquemment  dans 
les   dépôts  sableux  n'offre  rien   de  particulier  qui  puisse 

sont  les  creux  et  les  emposieux  du  Jura,  les  bètoires  de  la  Nor- 
mandie, les  avens  des  Causses,  les  embues,  fosses,  boittout,  ensel- 
moirs  do  divers  pays  calcaires  en  France,  les  dolinas  de  la  Carinthie, 
les  catavothra  de  la  Grèce,  les  sinks  des  États-Unis,  etc..  (Voir  : 
de  Lapparent,  Géologie,  t.  I,  p.  203,  édition  1893.) 
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faire  supposer  l'action  de  phénomènes  sidérolithiques  spé- 
ciaux ;  elle  n'est  que  le  résultat  de  la  suroxydation  du  fer 
enlevé  aux  roches  de  superstructure  par  les  eaux  d'infil- 
tration. Bien  que  les  calcaires  de  l'oolithe  et  du  crétacé 
n'offrent,  en  général,  qu'une  teinte  blanchâtre  ou  jaunâtre 
peu  en  rapport  avec  une  forte  teneur  en  fer,  ils  n'en  con- 
tiennent pas  moins  une  certaine  proportion.  On  peut 
s'assurer  de  ce  fait  par  l'analyse  chimique,  ou,  plus  sim- 
plement, en  attaquant  un  simple  morceau  de  craie  blanche 
au  moyen  d'un  acide,  attaque  qui  produit  un  dépôt  argi- 
leux rougeâtre  relativement  important. 

Si  Ton  tient  compte  de  la  faible  proportion  de  fer  décelée 
par  les  analyses  précitées,  on  voit  donc  que  point  n'est 
besoin  de  supposer  des  roches  très  ferrugineuses  au  toit 
de  la  couche  sableuse,  et  que  même  rien  n'implique  l'exis- 
tence d'une  grande  épaisseur  de  roches  primitives  au-dessus 
des  dépôts. 

Dans  cette  note  toute  spéciale,  nous  ne  pouvons  expli- 
quer le  mode  de  dépôt  du  fer  par  transsudation,  mais  dans 
une  étude  en  cours  que  nous  publierons  prochainement, 
nous  traiterons,  avec  tous  les  détails  possibles,  la  géogénie 
des  diverses  zones  ferrugineuses  que  l'on  rencontre  dans 
les  couches  du  Lias  et  de  l'Oolithe  du  département  de 
Saône-et-Loire. 

Quant  aux  argiles  kaoliniques  que  l'on  observe  très  sou- 
vent dans  les  gisements  d'argiles  à  silex,  nous  les  consi- 
dérons comme  ayant  été  apportées  dans  les  cavités, 
détruites  aujourd'hui,  par  les  courants  superficiels,  et, 
d'après  nos  recherches  personnelles  dans  la  région,  nous 
croyons  pouvoir  en  produire  l'origine. 

Les  gneiss  de  la  région  de  Saint-Laurent-d'Andenay 
sont  généralement  recouverts  d'une  matière  blanchâtre  que 
l'examen  nous  a  montré  comme  étant  du  kaolin  provenant 
de  la  décomposition  du  feldspath.  Une  partie  de  ce  kaolin 
a  été  rejetée  par  les  eaux  dans  la  dépression  de  la  Dheune, 
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près  du  lieu  dit  les  Sept-Écluses,  où  on  les  exploite  pour 
une  fabrique  de  poteries.  Il  nous  parait  également  certain, 
d'après  la  structure  orographique  du  pays,  que  le  ruissel- 
lement des  eaux  sauvages  a  dû  rejeter  du  kaolin  dans  les 
cours  d'eau  générateurs  des  dépôts  d'argiles  à  silex  du 
Ghalonnais  et  du  Maçonnais. 

L'apport  de  ce  kaolin  ayant  pu  se  faire  périodiquement 
selon  les  modifications  des  phénomènes  météorologiques  et 
les  variations  de  régime  des  cours  d'eau,  ainsi  s'explique 
l'alternance  des  argiles  kaoliniques  avec  les  argiles  à  silex 
proprement  dites  dans  certains  gisements. 

Les  granulites  et  les  gneiss  granulitiques  de  tout  le 
bassin  houiller  de  Montchanin  étaient  exondés  bien  avant 
le  dépôt  des  roches  calcaires  qui  bordent  la  vallée  de  la 
Saône,  et,  comme  ces  granulites  contiennent  une  quantité 
considérable  de  grains  de  quartz,  il  est  à  peu  près  probable 
que  les  transports  sableux  que  nous  avons  étudiés  ont  eu 
leur  origine  dans  cette  région. 

Il  nous  reste  encore  à  étudier  la  formation  despoudingues 
calcaires  que  nous  avons  signalés  dès  le  début  de  cette  note 
et  qui  sont  désignés  par  le  signe  conventionnel  e3  dans  la 
Carte  géologique  du  département. 

Ces  poudingues,  qui  sont  souvent  bréchiformes,  ne  nous 
semblent  pas  être  autre  chose  que  le  résultat  de  l'effondre- 
ment des  dernières  couches  calcaires  qui  recouvraient  les 
cavités  de  dépôt  des  argiles,  et  si  on  les  retrouve  agglo- 
mérés par  un  ciment  calcaire  et  ferrugineux,  cela  provient, 
sans  aucun  doute,  de  la  continuation  du  régime  des  cours 
d'eau  qui  avaient  creusé  les  grottes  de  dépôt. 

En  effet,  qu'une  cavité  s'effondre  sur  le  parcours  plus  ou 
moins  accidenté  d'un  courant,  les  eaux  n'en  continuent  pas 
moins  la  route  tracée,  ne  faisant  que  se  briser  en  remous 
et  cascades  à  travers  les  blocs  plus  ou  moins  importants  de 
l'effondrement. 
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Or,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  eaux,  à  leur  sortie  des 
cavernes  souterraines,  contenaient  en  dissolution  le  car- 
bonate de  chaux  et  le  fer  enlevés  aux  roches  superficielles. 
Sous  l'action  du  brassage  qu'elles  subissaient  à  travers  les 
éboulis,  l'acide  carbonique  en  excès  se  dégageait,  favori- 
sant ainsi  le  dépôt  du  calcaire  et  du  fer  dissous  qui,  par  la 
suite  des  temps,  ont  cimenté  tous  les  blocs  superficiels 
pour  former  des  poudingues. 

Les  blocs  qui  n'ont  pas  l'aspect  bréchiforme  avaient  subi, 
avant  leur  effondrement,  l'action  dissolvante  des  eaux  d'in- 
filtration. 

Nous  ne  voyons  pas  d'autre  explication  à  fournir  sur  la 
cimentation  de  débris  calcaires  par  du  calcaire. 

Quant  aux  différences  d'altitude  que  l'on  observe  dans 
les  gisements  d'argiles  à  silex,  il  est  bien  possible  qu'elles 
proviennent  en  partie  de  dénivellations  postérieures  au 
dépôt,  mais  nous  croyons  qu'en  général  les  dépôts  se  sont 
faits  à  des  altitudes  diverses  par  des  cours  d'eau  circulant 
en  cascades,  soit  au  jour,  soit  dans  des  grottes  étagées. 

Après  avoir  exposé  nos  vues  sur  la  genèse  probable  des 
argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire,  nous  voudrions,  pour 
clore  cette  étude,  dire  encore  quelques  mots  sur  l'âge  de 
la  formation,  mais  nous  sommes  obligé  d'avouer  notre  per- 
plexité sur  ce  sujet.  S'il  est  possible  d'établir  approximati- 
vement l'époque  relative  à  laquelle  les  dépôts  ont  pu  com- 
mencer, il  semble  beaucoup  plus  difficile  de  rattacher 
l'ensemble  de  la  formation  à  une  période  géologique  bien 
déterminée. 

Partant  du  principe  de  la  formation  des  argiles  à  silex 
par  dissolution  de  calcaires  préexistants,  nous  sommes  for- 
cément conduit  à  en  placer  l'origine  après  la  consolidation 
des  dernières  roches  qui  leur  sont  antérieures,  c'est-à-dire 
après  le  dépôt  des  derniers  sédiments  crétacés. 

Bien  que  les  déductions  génésiaques  qui  précèdent  soient 
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tout  à  fait  différentes  de  celles  admises  par  M.  Faisan,  elles 
nous  obligent  cependant  à  admettre,  ainsi  qu'il  Ta  fait, 
que  la  région  avait  à  peu  près  acquis  son  relief  définitif 
avant  l'action  des  courants  d'eau.  Ceci  revient  à  dire  que 
nous  assimilons  le  début  de  la  formation  argileuse  au  com- 
mencement de  la  période  tertiaire  ;  mais,  quant  à  limiter 
la  durée  de  cette  formation,  nous  ne  le  ferons  pas,  et  nous 
dirons  seulement  que  nous  considérons  comme  probable 
qu'elle  a  dû  se  continuer  au  moins  pendant  la  majeure 
partie  de  l'époque  tertiaire. 

Cependant,  comme  il  est  nécessaire  d'attribuer  à  ces 
argiles  une  place  définie  dans  la  classification  géologique, 
il  sera  préférable  de  les  rapprocher,  autant  que  possible, 
des  terrains  qui  les  recouvrent  plutôt  que  des  terrains  sur 
lesquels  elles  reposent. 

Les  sables  de  Chagny,  classés  par  les  géologues  dans  la 
période  pliocène  en  raison  des  fossiles  qu'ils  contiennent, 
recouvrent  parfois  les  argiles  à  silex,  il  n'y  aurait  donc  pas 
d'inconvénients,  géologiquement  parlant,  à  placer  à  la  fin 
de  l'époque  Éocène  les  argiles  ainsi  que  les  dépôts  sableux 
qui  s'y  rattachent.  Les  conglomérats  calcaires  supérieurs, 
qui  représentent  la  fin  de  la  formation,  auraient  alors  leur 
place  tout  indiquée  dans  l'époque  Miocène. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  cru  devoir  adopter 
pour  expliquer  la  formation  des  argiles  à  silex  de  Saône- 
et-Loire. 

Si  l'on  tient  compte  : 

Que  les  précipitations  atmosphériques  devaient  être  beau- 
coup plus  abondantes  à  l'époque  tertiaire  que  de  nos  jours, 
ce  qui  devait  considérablement  activer  la  destruction  des 
calcaires,  tant  par  l'action  dissolvante  d'une  plus  grande 
quantité  d'acide  carbonique  que  par  le  travail  mécanique 
dû  à  la  circulation  d'une  grande  quantité  d'eaux  sauvages  ; 

Que  l'infiltration  était  rendue  plus  facile  par  le  fait  du 
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grand  nombre   de  fractures   produites  par  les  boulever- 
sements récents  ; 

Si  Ton  ajoute  à  cela,  bien  qu'en  l'atténuant  beaucoup, 
l'action  de  quelques  sources  hydrothermales  s'échappant 
des  failles  voisines,  nous  croyons  que  la  nouvelle  théorie 
que  nous  venons  d'exposer  n'offre  rien  d'anormal,  car  elle 
est  parfaitement  en  rapport  avec  les  nouvelles  acquisitions 
de  la  géologie  sur  le  régime  des  rivières  souterraines  et  la 
formation  des  grottes. 

Les  grottes  importantes  connues  actuellement  sont  très 
nombreuses;  nous  en  rappellerons  quelques  exemples 
comme  mémoire.  * 

Le  système  en  est  très  développé  dans  la  région  des 
Alpes  de  la  Carniole  et  de  l'Istrie  où  l'on  rencontre,  entre 
autres,  la  célèbre  grotte  d'Adelsberg  qui  correspond  à  l'an- 
cien cours  souterrain  de  la  Poik,  rivière  qui  accomplit 
encore  un  parcours  caché  dans  une  grotte  contiguë. 

Le  grand  plateau  calcaire  des  Causses,  dans  le  midi  de  la 
France,  est  également  très  connu  par  ses  grottes  qui  ont 
été  explorées  avec  soin  par  M.  Martel. 2 

On  peut  encore  citer  la  grotte  la  plus  célèbre  du  monde, 
celle  du  Mammouth  (Mammoth's  cave),  dans  le  Kentucky, 
qui  a  déjà  été  explorée  jusqu'à  une  profondeur  de  15  kilo- 
mètres. 

Presque  toutes  ces  grottes  sont  parcourues  par  des  cours 
d'eau  à  régime  plus  ou  moins  variable  et  qui,  très  souvent, 
deviennent  torrentiels.  Elles  sont  toujours  situées  dans  les 
terrains  jurassiques,  et,  si  l'on  considère  leur  importance 
eu  égard  à  l'action  corrosive  relativement  faible  des  eaux 
qui  y  circulent  actuellement,  on  est  bientôt  convaincu  que 
leur  origine  doit  remonter  à  des  époques  beaucoup  plus 


1.  Voir  à  ce  sujet  :  de  Lapparent,  Géologie,  tome  I,  page  200,  édi- 
tion 1893. 

2.  Société  de  géographie,  1888  et  1889. 
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anciennes  pendant  lesquelles  le  régime  des  eaux  devait  être 
très  actif. 

Cette  origine  doit  probablement  être  reportée  à  la  même 
époque  que  celle  de  la  formation  des  gisements  d'argiles  à 
silex  de  Saône-et-Loire,  c'est-à-dire  à  l'époque  tertiaire. 
La  seule  condition  qui  différencie  les  grottes  actuelles  réside 
dans  l'épaisseur  plus  considérable  des  roches  de  couverture 
qui  fait  qu'elles  n'ont  pas  encore  subi  les  derniers  effondre- 
ments qui  doivent  les  ouvrir  au  jour. 

Parmi  les  grottes  qui  ont  pu  être  explorées,  il  n'y  a  que 
celles  pour  lesquelles  le  régime  torrentiel  périodique  des 
eaux  a  pu  avoir  une  force  suffisante  pour  laver  le  fond  du 
bassin  ;  mais  il  est  bien  probable  qu'il  existe  d'autres  cavités 
souterraines  inconnues  qui  se  remplissent  des  dépôts  arra- 
chés aux  premières,  et  qu'une  époque  géologique  plus  ou 
moins  rapprochée  verra  s'ouvrir  et  montrer  à  la  surface  leurs 
puissants  dépôts  argileux  et  sableux. 

Ces  vues  nouvelles  sur  les  argiles  à  silex  nous  paraissent 
indiscutables  et  nous  pouvons,  pour  terminer  cette  étude, 
dire  avec  M.  Stanislas  Meunier  : 

«  Tout  se  tient  dans  cette  manière  de  voir  qui  contraste 
»  avec  les  théories  si  compliquées  qui  veulent  que  tous 
»  les  éléments  d'une  couche  donnée  soient  précisément  de 
»  l'âge  de  cette  couche  et  qui,  en  conséquence,  doivent 
»  supposer  dans  le  bassin  de  sédimentation,  des  conditions 
»  toutes  différentes  de  celles  qu'on  observe  aujourd'hui.  » 

Bien  que  nous  présentions  cette  étude  en  l'appliquant 
plus  spécialement  aux  argiles  à  silex  de  Saône-et-Loire 
que  nous  avons  pu  étudier  dans  quelques-uns  de  leurs  gise- 
ments, nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  dans  la  majeure 
partie  des  cas,  les  argiles  à  silex  doivent  avoir  une  origine, 
sinon  identique,  au  moins  très  analogue. 

Que  les  géologues  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  d'autres 
gisements  veuillent  bien  reprendre  leurs  observations  sans 
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idées  préconçues,  et  nous  sommes  convaincu  qu'ils  arri- 
veront au  même  raisonnement  que  nous. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  notre  travail,  d'adres- 
ser tous  nos  remerciements  à  M.  Martin,  de  Tournus,  pour 
les  renseignements  précieux  qu'il  nous  a  fournis  lors  de 
l'excursion  du  28  juin  dernier  et  qui  nous  ont  été  d'une 
grande  utilité  pour  l'élaboration  de  cette  théorie. 

J.  Camusat. 


Oreusot,  le  23  février  1897 
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Jusqu'à  ce  jour,  rien  encore  n'a  été  publié  sur  les  Hémip- 
tères de  notre  département  ;  cependant  leur  étude  n'a  pas 
été  négligée. 

M.  Fauconnet,  tant  par  ses  chasses  que  par  ses  nom- 
breuses relations  avec  presque  tous  les  entomologistes  de 
la  région,  avait  recueilli  une  importante  collection  d'Hémip- 
tères, accompagnée  de  précieuses  notes  :  il  a  bien  voulu 
me  faire  généreusement  don  du  tout. 

La  plupart  des  entomologistes  du  département  ont  donc 
collaboré  à  cette  étude,  et  mon  seul  mérite  est  d'avoir 
condensé  et  coordonné  leurs  notes. 

On  reconnaîtra,  le  plus  souvent,  par  la  mention  de  la 
localité,  l'auteur  de  la  capture  de  l'insecte.  Ainsi  les  chasses 
près  d'Autun,  Étang,  Mesvrcs,  Auxy,  Cheilly,  etc.,  sont  dues 
à  M.  Fauconnet; 

Celles  de  Digoin,  à  M.  l'abbé  Viturat  et  au  Frère  Augus- 
tialis  ; 

Celles  de  Marcigny,  à  M.  Ormezzano  ; 

Celles  de  Mâcon,  à  M.  Guérin; 
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Moi-même,  j'ai  beaucoup  chassé  aux  environs  du  Creu- 
sot,  de  Couches-les-Mines,  Saint-Maurice-lès-Couches,  etc.; 

Enfin  MM.  Chambrun,  du  Creusot;  Félix  Cartier,  de 
Buxy;  Pinard,  de  Montceau-les-Mines;  et  Hédin,  d'Épinac, 
ont  aussi  envoyé  des  captures  nombreuses. 

Toutes  les  espèces  litigieuses  ont  été  revues,  avec  la 
plus  grande  amabilité,  par  M.  le  docteur  Puton,  de  Remi- 
remont.  Nous  suivrons  l'ordre  du  Catalogue  de  cet  auteur, 
3e  édition,  1886.  Les  Aphides  ou  Pucerons  et  les  Coccides 
feront  l'objet  d'un  rapport  ultérieur. 

Il  est  facile  do  remarquer  que,  dans  notre  région,  les 
Hémiptères  sont  nombreux  comme  individus,  formant  beau- 
coup de  genres  peu  riches  en  espèces. 

En  outre,  plus  que  parmi  les  Coléoptères,  les  Lépidoptères 
et  les  Hyménoptères,  on  capture,  surtout  près  de  la  Loire, 
des  espèces  méridionales  dont  un  certain  nombre  se 
retrouvent  dans  la  vallée  inférieure  de  ce  fleuve.  Ainsi  nous 
avons  constaté  que  vingt-sept  espèces  de  notre  départe- 
ment ont  ce  caractère  d'être  surtout  méridionales  ;  d'autre 
part,  l'abbé  Dominique  a  publié  une  liste  de  trente-cinq 
espèces  de  la  Loire-Inférieure  comme  étant  dans  le  même 
cas  (Feuille  J.  N.  1886,  p.  38)  :  or,  quinze  noms  sont  com- 
muns aux  deux  listes.  Si  ce  fait  se  confirme  par  des  obser- 
vations plus  nombreuses,  il  faudra  admettre  que  la  Faune 
méridionale,  au  moins  quant  aux  Hémiptères,  a  une 
extension  vers  le  nord  de  chaque  côté  du  Massif  central. 
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1.  —  HETEROPTERA  Latr 


F.  l.  —  PENTATOMIDES. 

Coptosoma  Lap. 

G.  globus  Fab.  —  Ressemblant  à  un  Hister  ;  on  le  trouve 
de  mai  à  septembre  sur  les  scabieuses  et  autres  hautes 
herbes,  dans  les  clairières  des  bois.  —  Le  Creusot, 

Torcy,  Digoin. 

Corimelœna  White. 

C.  scarabœoides  Lin.  —  Petit  insecte  ovalaire  et  convexe, 
d'un  noir  brillant,  un  peu  bronzé  ;  assez  commun  sous 
les  mousses  au  pied  des  arbres,  dès  février.  —  Le 
Creusot,  Mâcon,  Digoin,  Montchanin,  Marmagne, 
Cheilly,  Autun. 

Odontotarsus  Lap. 

0.  grammicus  Lin.  —  Assez  rare;  sur  les  hautes  ombelli- 
fères  des  montagnes  exposées  au  soleil,  en  juin- 
juillet.  —  Digoin  ;  Luzy  (Nièvre).  Surtout  méridional. 

Psacasta  Germ. 

P.  exanthematica  Scop.  —  Parait  commun  à  Digoin.  Rare  au 
centre  de  la  France  ;  espèce  surtout  méridionale. 

Eurygaster  Lap. 

E.  Maura  Lin.  —  Commun  à  Digoin,  Mesvres,  le  Creusot, 

Saint-Maurice-lès-Couches,  etc. 
f.  hottentota  H.  S.  —  Dans  tout  le  département.  Ces  deux 

espèces  ne  sont  pas  rares  en  été  sur  diverses  plantes, 
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notamment  dans  les  champs  de  céréales  ;  on  les  dit 
nuisibles  au  blé,  dont  elles  piquent  les  grains  encore 
tendres.  L'hiver,  sous  les  mousses,  dans  les  bois. 

Graphosoma  Lap. 

6.  lineatum  Lin.  —  Bel  insecte  rouge  à  bandes  noires  ;  com- 
mun en  été  et  à  l'automne,  dans  tout  le  département, 
sur  les  ombellifères  des  coteaux  secs  ;  pullule  sur 
Heracleum  spondylium^  Pastinaca  sativa,  etc. 

Podops  Lap. 

P.  inuncta  Fab.  —  Pris  en  quantité  à  Autun,  en  avril,  dans 
les  détritus  d'inondations  de  TArroux.  Le  chercher 
aussi  d'avril  à  novembre  sous  la  mousse  et  au  pied  des 
chardons.  Le  corselet  porte  de  chaque  côté,  en  avant, 
un  appendice  en  forme  de  marteau. 

Cydnus  Fab. 

C.  nigrita  Fab.  —  En  avril,  dans  la  mousse.  —  Digoin,  le 
Creusot. 

Geotomus  Mis.  R. 

6.  elongatu8  H.  S.  —  Rare  :  Autun;  Ain. 

Brachypelta  Am.  Serv. 

B.  aterrima  Fœrst.  —  Rare  :  pris  seulement  à  Saint-Mau- 
rice-lès-Couches,  en  août;  lieux  sablonneux,  à  terre. 

Sehirus  Am.  Serv. 

S.  affinis  H.  S.  —  Signalé  seulement  de  Digoin. 

8.  bicolor  L.  —  Se  capture  dès  le  premier  printemps,  sous 
les  feuilles  mortes  des  noisetiers  ;  parfois  très  commun 
en  été  sur  les  plantes  potagères  qu'elle  suce.  —  Le 
Creusot,  Saint-Maurice,  Digoin,  Marcigny,  etc. 
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S.  maculipes  Mis.  —  R.  Capture  seulement  à  Saint-Maurice- 
lès-Couches  ;  signale  aussi  de  Beaune  (Côte-d'Or). 

S.  biguttatus  Lin.  —  De  mars  à  octobre,  dans  les  mousses. 
—  Digoin,  le  Creusot,  Autun,  Mesvros,  Saint-Mau- 
rice, etc. 

Gnathoconus  Fieb. 

G.  albomarginatus  Gœz.  —  D'un  noir  bleu  luisant,  avec  une 
étroite  bordure  blanche  sur  les  côtés  du  corselet  et 
des  élytres.  Assez  commun  en  mai-juin.  —  Mesvres, 
le  Creusot,  Mâcon. 

Sciocoris  Fall. 

S.  terreus  Schr.  —  Dès  mars,  dans  les  feuilles  tombées  ;  en 
été  sur  les  plantes  basses  et  à  terre.  —  Digoin,  le 
Creusot,  Saint-Maurice. 

Dyroderes  Sp. 

D.  marginatus  Fab.  —  Un  seul  exemplaire  de  Marcigny 
(été  1895).  Vit,  dit-on,  sur  Galium  aparine  L.  Exhale 
une  mauvaise  odeur.  C'est  une  espèce  méridionale, 
signalée  aussi  de  la  Loire-Inférieure. 

jElia  Fab. 

JE.  acuminata  Lin.  —  Très  com.  l'été  sur  les  céréales,  les 
ombellifères;  aussi  dans  la  mousse.  —  Autun,  Mâcon, 
le  Creusot,  Saint-Maurice. 

/£.  rostrata  I3oh.  —  En  mai,  sur  les  graminées;  rare.  — 
Digoin,  Autun,  le  Creusot. 

Neottiglossa  Curt. 

N.  inflexa  Wolff.  —  Dans  les  détritus;  aussi  sur  les  gra- 
minées. Rare.  —  Digoin,  Autun,  Étang,  le  Creusot, 
Saint-Maurice. 

TOME  xi.  36 
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Stagonomus  Gorsk. 

8.  pu$illu8  H.  S.  —  Rare.  —  Digoin,  dans  la  mousse,  en 
février. 

Eusarcoris  H  ah. 

f.  melanocephalu8  F.  —  De  mai  à  octobre,  sur  les  scrofu- 
laires et  les  stachys,  dans  les  bois,  les  pâturages  ; 
dans  tout  le  département  et  très  commun. 

E.   œneus  Scop.  —  Peu  commun  dans  toute  la  France  ; 

—  Mesvres,  en  juin,  sur  graminées. 

E .  incon8picuu8  H.  S.  —  Espèce  méridionale,  capturée  à 
Clessy  (abbé  Viturat)  ;  signalée  aussi  dans  la  Loire- 
Inférieure,  l'Algérie,  la  Provence  (Rey.  —  V Échange , 
1890,  p.  149). 

Rubiconia  Dohrn . 

R.  intermedia  Wolff.  —  Autun  ;  sur  les  herbes,  dans  les  bois. 

—  Allier  {Revue  se.  Bourb.  1888,  p.  126). 

Peribalus  Mis.  R. 

P.  uernali8  Wolff.    —   Autun,   Montceau-les-Mines  ;    rare , 

surtout  méridional. 
P.  sphacelatus  F.  —  Espèce  rare  ;  capturée  à  Cheilly,  en 

juin,  et  à  Saint-Maurice-lès-Couches  en  septembre,  en 

filochant  sur  les  plantes. 

Carpocoris  Kol. 

Ces  insectes  fréquentent  les  plantes,  les  buissons,  les  murs  ; 
en  hiver,  ils  se  réfugient  dans  les  mousses. 

G.  nigricornis  F.  —  Surlesombellifères,  les  Verbascum,  etc., 
dans  tout  le  département. 

0.  melanoceru8  M.  R.  Plus  rare.  —  Autun,  Mesvres,  Saint- 
Maurice. 


Cv 
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&  lynx  Fab.  —  A  Digoin,  probablement  sur  la  carotte 
sauvage.  C'est  une  espèce  surtout  méridionale,  signalée 
cependant  aussi  de  l'Aube  et  de  la  Marne  (D'Antes- 
santy). 

C.  fucispinus  Boh.  —  Commun  près  d' Autun,  bord  de  l'an- 
cienne route  de  Couches ,  en  août  ;  aussi  à  Luzy 
(Nièvre);  le  Creusot. 

C.  baccarum  L.  —  (=  uerbasci  De  G.,  Mis).  Très  commun 
dans  tout  le  département. 

Palomena  M.  R. 

Us  ont  tous  une  odeur  fétide  qu'ils  communiquent  à  tout 
ce  qu'ils  touchent. 

P.  uiridis8ima  Pod.  —  De  mai  à  octobre,  jusque  dans  les 
appartements;  toute  la  région. 

P.  prasina  L.  var.  subrubescens  Gorski.  —  Nous  n'en  con- 
naissons qu'un  ex.  pris  à  Autun. 

Pentatoma  01. 

P.  pinicola  M.  R.  —  Digoin,  sur  les  pins  ;  surtout  méridional. 
J'ai  cherché  en  vain  P.  juniperina  Lin.,  qui  devrait  se 
trouver  d'avril  à  septembre  sur  les  genévriers,  pas 
rares  entre  le  Creusot  et  Blanzy. 

Piezoderus  Fieb. 

P.  incarnatus  Germ.  —  L'été,  sur  les  plantes;  en  février  et 
mars  dans  les  mousses,  sous  les  feuilles  mortes.  — 
Autun,  Mâcon,  Cormatin,  Digoin,  le  Creusot. 

Rhaphigaster  Lap. 

R.  grisea  Fab.  —  Une  des  plus  incommodes  punaises 
terrestres.  Son  odeur  forte,  repoussante  et  persistant 
quelque  temps,  empeste  les  groseilles,  les  framboises, 
les  raisins.  On  la  trouve  partout  :  sur  les  abricotiers  et 
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groseilliers  en  mai  ;  les  larves  sur  les  abricots  en  août  ; 
commune  dans  les  maisons  à  l'automne,  s'il  fait  chaud, 
et  y  vole  la  nuit.  Pendant  l'hiver  et  jusqu'en  avril,  elle 
se  réfugie  en  quantité  dans  les  maisons  inhabitées.  — 
Dans  tout  le  département.  A  pour  parasites  les  Diptères 
suivants  :  Phasia  crassipennis  Fab.,  Ocyptera  bicolor  01. 
et  Gymnosoma  rotundata  Lin. 

Tropicoris  Hahn. 

T.  rufipes  Lin.  —  Peu  commune;  a  aussi  une  odeur  très 
désagréable.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice, 
Digoin. 

Eurydema  Lap.  (=  Strachia  Hab.). 

E.  decoratum  H.  S.  —  Le  Creusot,  Digoin,  Montceau-les- 

Mines. 
f.  oleraceum  L.  —  C'est  la  punaise  des  potagers  ou  du  chou, 

d'un  vert  bronzé,  avec  des  taches  blanches  ou  rouges. 
f .  ornatum  L.  —  C'est  la  punaise  ornéey  bariolée  de  noir  et 

de  rouge;  sur  chaque  élytre,  se  dessine  en  noir  un 

7  renversé. 
Ces  insectes  pullulent  sur  les  choux,  les  navets,  le  colza 
et  toutes  les  crucifères  ;  ils  sont  très  nuisibles.  J'ai  vu 
employer  contre  eux,  sans  succès,  tous  les  liquides  et 
tous  les  mélanges  imaginables.  Une  chasse  attentive  et 
continue  peut  seule  avoir  de  l'effet.  Ils  sont  communs 
partout;  on  en  trouve  dans  les  mousses  pendant  l'hiver. 

Picromerus  A.  S. 

P.  bidens  L.  —  Sur  les  plantes  et  buissons,  où  il  fait  la 
chasse  aux  larves  de  Tenthrèdes  et  à  diverses  che- 
chenilles.  —  Autun,  Auxy,  le  Creusot,  Mâcon. 

Arma  H  ah. 
A.custos  Fab.  —  Capturé  une  fois  à  Digoin. 
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Podisus  H.  S. 

P.  luridus  Fab.  —  Lo  Creusot,  Autun;  assez  commun  en 
juillet  dans  la  mousse  des  arbres. 

Asopus  Burm. 
A.  punctatus  L.  —  Le  Creusot,  un  exemplaire,  en  juin. 

Jalla  Hah. 

J.  dumosa  L.  —  Rare  partout;  le  Creusot,  un  individu,  pris 
en  août  dans  la  mousse,  sous  des  conifères. 

Zicrona  A.  S. 

Z.  cœrulea  L.  —  Sous  les  mousses,  les  feuilles,  le  vieux 
bois.  —  Le  Creusot,  Digoin,  Mâcon,  Mesvres.  On  pré- 
tend qu'elle  fait  la  chasse  à  Taltise  de  la  vigne  (Altica 
ampelophaga). 

Acanthosoma  Curt. 

A.  dentatum  De  G.  —  Sur  les  bruyères,  les  bouleaux,  les 
haies.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice,  surtout 
en  mai. 

Elasmostethus  Fieb. 

£.  ferrugatus  F.  —  Mâcon;  le  Creusot,  sur  sapins,  en  juillet. 

Rare  partout. 
f.  interstinctus  L.  —  Surtout  dans  les  détritus  dans  les 

prés.  —  Étang  et  le  Creusot,  en  juin;  Saint-Maurice 

et  Marcigny  en  septembre, 
f  *  griseus  L.  (=  Fieberi  Jack.)  —  Autun,  en  mai,  très  rare. 

M.  le  Dr  Puton  en  connaît  deux  exempl.  des  Vosges 

seulement. 
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P.  II.  —  CO REIDES 

Phyllomorpha  Lap. 

P.  laciniata  Will.  —  Ce  bizarre  insecte,  très  aplati,  res- 
semble à  une  feuille  morte  déchiquetée.  Il  est  surtout 
méridional  et  Ton  n'en  connaît  que  quelques  captures 
en   Saône-et-Loire.  —  Autun,  3    ex.  (M.    Lacatte)  ; 
Digoin;  le  Creusot,  deux  fois,  en  avril,  sous  les  touffes 
de  genêts  près  de  pins  et  sapins.  Aussi  dans  l'Indre  et 
et  l'Aube. 
On  a  tout  récemment  étudié  un  son  qu'il  produit  en  fai- 
sant vibrer  très  rapidement  ses  antennes,  son  déjà  constaté 
par  Latreille  en  1780  et  que  Mulsant  et  Rey  attribuaient  aux 
organes  du  vol.  [Feuille  jeunes  nat.  1894,  p.  43). 

Spathocera  St. 

8.  Dalmanni  Schill.  —  Mesvres,  en  juin. 

Enoplops  A.  S. 

£  scapha  F. —  Espèce  surtout  méridionale,  rare  au  Centre. 
Sous  les  mousses.  —  Mâcon,  Digoin,  Saint-Maurice. 
Aussi  dans  Maine-et-Loire. 

Syromastes  Lat. 

8.  marginatus  L.  — Très  commun  en  mai,  dans  les  jardins, 
sur  la  Toute-bonne  {  (Autun)  ;  pullule  sur  les  ronces  ;  se 
prend  en  hiver  dans  les  mousses.  Signalé  dans  tout  le 
département. 


1.  L'ouvrage  Tableau  analytique  de  la  flore  parisienne,  8e  édition, 
1857,  par  A.  Bautier,  désigne  sous  ce  nom  :  1°  l'Ansérine  Bon-Henri 
(Cfienopodium  Bonus-Henricus  L.);  2°  la  Sauge  sclarée  (S.  scla- 
rea  L.). 
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Verlusia  Spin. 

V.  rhombea  L.  —  En  été,  sur  diverses  plantes  ;  en  hiver, 
dans  les  mousses  et  les  feuilles  mortes.  —  Digoin, 
Montceau-les-Mines. 

V.  sulcicornis  F.  —  Seulement  à  Digoin.  Espèce  méridio- 
nale, indiquée  aussi  de  la  Loire-Inférieure. 

Gonocerus  Lat. 

6.  insidiator  Pab.  —  Montceau-les-Mines.  Espèce  méridio- 
nale, reçue  aussi  de  Maine-et-Loire  (abbé  Rousselot). 

G.  uenator  Fab.  —  Mâcon,  Digoin,  le  Creusot,  sur  les  haies, 
en  mai. 

Pseudophoelus  Burm. 

P.  Falleni  Schill.  —  Le  Creusot,  Digoin. 

P.  Waltlii  H.  S.  —  Commun  sous  les  feuilles,  sur  les 
bruyères.  —  Autun,  Mesvres,  Digoin,  le  Creusot.  Sur- 
tout méridional  ;  aussi  dans  la  Loire-Inférieure. 

Bathysolon  Fieb. 

B.  nubilus  Fall.  —  Dans  les  mousses.  — Autun,  Digoin,  le 

Creusot,  Saint-Maurice. 

Ceraleptus  Costa. 

C.  liuidus  Stein.  —  Sur  les  graminées,  dans   les  bois.  — 

Autun,  Mesvres,  mai-juin. 
C.gracilicornis  H.  S.  —  Digoin.  Espèce  surtout  méridio- 
nale; aussi  dans  la  Loire-Inférieure. 

• 

Coreus  Fab. 

0.  hirticornis  F.  —  L'été  sur  les  herbes  ;  l'hiver  dans  les 
mousses.  —  Digoin,  Étang,  le  Creusot,  Cheilly.  Com- 
mun. 
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Camptopus  À.  3. 

C.  lateralis  Ger.  —  Le  Creusot,  Saint-Maurice,  Marcigny. 
Espèce  surtout  méridionale,  signalée  aussi  clans  l'Aube. 

Alydus  Fab. 

A.  calcaratu8  Lin.  — Sur  les  genêts,  les  euphorbes,  etc.  — 
Digoin,  le  Creusot,  Cormatin,  en  juin. 

Stenocephalus  Latr. 

8.  agilis  Scop.  —  De  mai  à  septembre,  sur  les  euphorbes, 
les  bruyères,  les  buissons;  sous  les  bûches  dans  les 
forêts.  —  Mâcon,   Saint-Maurice,  Digoin,  le  Creusot. 

8.  neglectus  H.  S.  — Espèce  surtout  méridionale,  capturée 
en  plusieurs  exemplaires  en  mai,  au  Creusot  et  près 
de  Couches-les-Mincs.  Aussi  dans  Maine-et-Loire  et 
Loire-Inférieure. 

Terapha  A  m. 

T.  Hyoscyami  Lin.  —  De  mars  à  septembre,  surtout  dans  la 
mousse;  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  thym.  — 
Digoin,  Auxy,  le  Creusot,  Saint-Maurice. 

Corizus  Fall. 

0.  crassicornis  Lin.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice.  La 

variété   abutilon  Koss.  semble  plus  commune  que  le 

type,  dans  notre  département. 
C.  oapitatus  Fab.    —  Autun  et  Mesvres,  en  mai,  sur  les 

haies;  le  Creusot,  en  mars,  sous  les  feuilles  mortes. 
C.  conspersus  Fieb.  —  En  août,  à  Canada,  près  d'Auxy. 
C.  distinctus  Sign.  —  Sur  les  graminées  dans  les  bois.  — 

Digoin,  Mesvres. 
C.  parumpunctatu8  Schill.  —  Comme  le  précédent,  de  mai 

à  septembre.  —  Autun,   Mesvres,   Saint-Maurice,  le 

Creusot. 
C.  rufus  Schill.  —  Digoin. 
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Myrmus  Hahn. 

M.  miriformis  Pall.  —  Sur  les  graminées,  en  été;  formes 
brachyptère  et  macroptère.  —  Saint-Maurice,  Autun, 
Digoin. 

F.  III.  —  BERÏTIDE8. 

Insectes  à  corps  très  grêle  et  à  longues  pattes;  plusieurs  ont 
un  peu  le  faciès  d'une  araignée  ;  la  couleur  est  unifor- 
mément pâle. 

Neïdes  Latr. 

N.  tipulariu8  L.  —  Rare  ;  à  Digoin,  au  pied  des  genêts,  au 
printemps. 

Berytus  Pab. 

B.  hirticorni8  Brul.  —  Bois  de  Varennes,  près  d' Autun,  en 

juillet. 
B.  minor  H.  S.  —  Autun,  sur  les  haies,  en  avril  ;  le  Creusot, 

sur  les  herbes,  en  septembre.  Rare.  M.  Fauconnet  Ta 

aussi  capturé  au  Lioran  (Auvergne). 
B.  clauipes  Fab.  —  Le  Creusot. 
B.  Signoreti  Fieb.  —  Le  Creusot. 

Metacanthus  Cost. 

M.  elegans  Curt.  —  Digoin,  au  pied  des  genêts,  dans  le 
sable. 

F.  iv.  —  LYG&IDES. 

Lygœus  Fab. 

L  eque8tn'8  L.  —  Le  Creusot,  Autun,  Digoin,   Montceau- 

les-Mines. 
L.  saxatilis  Scop.  — Très  commun  partout  sur  les  menthes, 

les  chardons,  etc.;  on  hiver,  dans  la  mousse. 


570  G.    MAKGHAL. 

L  apuanus  Rossi.  —  Dans  tout  le  département  ;  très  com- 
mun, souvent  par  milliers  au  soleil,  sur  les  murs,  les 
troncs  d'arbre,  etc.  A  l'approche  de  l'hiver,  se  réfugie 
sous  les  écorces  soulevées;  dans  cet  abri  insuffisant, 
on  en  trouve  de  vrais  paquets  morts  par  l'effet  de  la 
gelée. 

L  punctatoguttatus  F.  —  Espèce  surtout  méridionale,  rare 
au  Centre.  —  Auxy,  le  Creusot,  sous  les  feuilles 
mortes,  en  mars. 

Arocatus  Spin. 

A.  Rœselii  Schum.  —  Sous  les  écorces  de  platanes  et  de  châ- 
taigniers, en  mars.  —  Digoin,  Autun. 

Nysius  Dali. 

Sur  le  thym,  l'origan,  le  séneçon. 

N.  punctipenm'8  H.  S.  —  Rare  partout.  —  Saint-Maurice,  en 

septembre. 
N.  8enecioni8  Pall.  —  Montcenis,  le  Creusot,  en  mai. 

Cymus  Hahn. 

0.  melanocephalus  Fieb.  —  Sur  les  plantes  au  bord  des 
routes,  juin-août.  —  Le  Creusot,  Torcy,  Cheilly,  Étang* 
Surtout  méridional,  aussi  dans  Loire-Inférieure. 

0.  clauiculu8  Fall.  —  Rare,  dans  détritus  des  jardins  et 
mousses,  en  février.  —  Autun.  Aussi  dans  l'Aube. 

Ischnorhynchus  Fieb. 

/.  Re8edœ  Pz.  —  Sur  les  noisetiers,  les  bruyères,  dans  la 
mousse,  en  mai.  —  Mâcon,  le  Creusot,  Autun. 

Geocoriâ  Fall. 

Ces  insectes  sont  rares  au  Centre  et  au  Nord,  plus  com- 
muns au  Midi. 
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6.  grylloides  Lin.  —  Le  Creusot,  août,  dans  la  mousse. 
G.  siculus  Fieb.  —  Digoin.  Surtout  méridional  ;  aussi  dans 
la  Loire-Inférieure. 

Heterogaster  Schill . 

H.  urticœ  Fab.  —  Très  commun  sur   Urtica  dioica.  —  Le 

Creusot,  Cheilly,  Marcigny. 
H.  artemisiœ  Schill.  —  Le  Creusot. 

Ryparochromus  Curt. 

R.  chiragra  F.  —  Autun. 

Variété  sabu/icola  Thoms.  —  En  mars,  dans  la  mousse  au 

pied  des  arbres.  —  Digoin,  Mesvres,  le  Creusot. 
R.  mi  x  tu  s  Horv.   —   Le  Creusot,   un  exemplaire.  Espèce 

décrite  seulement  en  1 887,  dans  Revueiïent.  fr.  (ex  Puton , 

in  litt.). 

Emblethis  Fieb. 

E.  uerbasci  Fab.  —  Assez  rare;  se  prend,  au  Creusot  et  à 
Saint-Maurice,  à  terre,  sous  les  touffes  de  bruyères 
dans  les  endroits  très  secs;  mai-juin. 

Tropistethus  Fieb. 
T.  holosericeus  Schltz.  —  Autun,  Digoin,  le  Creusot. 

Pterotmetus  A.  S. 

P.  8taphylinoîdes  Bur.  —  Ressemble  à  un  Quedius  (Coléop- 
ptère)  à  élytres  rouges.  Se  capture  sur  les  plantes  ; 
aussi  dans  les  fourmilières  (Puton).  —  Digoin,  le 
Creusot,  Saint-Maurice,  juin-septembre. 

Ischnocoris  Fieb. 

/.  hemipterus  Schill.  —  Dans  les  mousses  et  feuilles  sèches. 

—  Digoin.  Rare  partout. 
/.  angustulus  Boh.  —  De  même.  Le  Creusot. 
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Pionosomus  Fieb. 
P.  uarius  Wolff.  —  Digoin. 

Plinthisus  Fieb. 

P.  breuipennis  Latr.  —  Très  commun  toute  l'année  dans  la 
mousse  au  pied  des  arbres.  —  Autun,  Digoin,  le  Creusot. 

Stygnus  Fieb. 

Dans  les  mousses  et  feuilles  sèches. 
S.  rusticus  Fall.  —  Autun,  le  Creusot. 
8.  pedestris  Fall.  —  Autun,  le  Creusot. 
8.  arenarius  Hah.  —  Digoin  ;  Autun,  en  mars,  dans  les 
détritus  d'inondations  de  l'Arroux. 

Lasiocoris  Fieb. 

L.  anomalus  Kol.  —  Rare;  dans  les  vieux  fagots.  —  Mâcon, 
en  juin.  Espèce  méridionale,  signalée  aussi  dans  l'Aube. 

Peritrechus  Fieb. 

P.  geniculatu8  Hah,  —  Autun,  le  Creusot,  Mesvres,  en  juin; 

dans  mousses  et  feuilles  sèches. 
P.  gracilicorm'8  Puton.  —  Autun,  le  Creusot  ;  sous  feuilles 

sèches  et  dans  les  mousses. 

Microtoma  Lap. 

M.  atrata  Gœz.  —  Rare  :  sous  les  feuilles  de  la  vipérine 
étalées  à  terre.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice- 
lès-Couches. 

Trapezonotus  Fieb. 

T.  agrestis  Fall.  —  Commun  en  mai.  —  Le  Creusot,  Autun, 

Digoin. 
T.  dispar  Stal.  —  Autun,  dans  la  mousse  des  vieux  chênes. 
T.  Ullrichii  Fieb.  —  Autun.  Mâcon. 
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Aphanus  Lap.  (=  Pachymerus  Lep.). 

A.  adspersus  M.  R.  —  Autun;  espèce  très  rare,  d'après 

M.  le  Dr  Puton. 
A.  quadratu8  F.  —  En  mars,  sous  les  feuilles  tombées  : 

Digoin,  le  Creusot. 
A.  pedestris  Pz.  —  Exclusivement  dans  les   mousses   et 

sous  les  écorces;  très  commun.  —  Le  Creusot,  Autun, 

Digoin. 

A.  pini  L.  —  Sur  les  herbes,  mai-septembre.  —  Le  Creusot, 

Autun,  mont  de  Rome-Château. 

Beosus  A.  S. 

B.  luscus   Fab.  —  Sous  les  feuilles  mortes  et  dans   les 

mousses,  en  mars.  —  Digoin,  le  Creusot. 

Gonianotus  Fieb. 
G.  margine  epunctatus  Wlf.  —  Digoin. 

Eremocoris  Fieb. 
£.  plebejus  Fall.  —  Le  Creusot,  en  avril,  dans  les  mousses. 

Drymus  Fieb. 

Sous  les  détritus,  les  feuilles  mortes,  les  mousses. 
D.  syluaticu8  F.  —  Mâcon,  Autun,  le  Creusot  ;  mars. 
D.  brunneus  Shlb.  —  Autun;  commua  à  Brion,  en    août, 
dans  les  détritus  au  bord  d'un  ruisseau. 

Scolopostethus  Fieb. 

Sous  les  mousses  et  feuilles  mortes;  aussi  avec  les  fourmis 

du  genre  Myrmica  (ex  Puton). 
8.  pictus  Schill.  —  Le  Creusot. 
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8.  affinis  Sohill.  —  Commun  de  mars  à  octobre,  sous 
fumier,  vieux  fagots,  etc.  —  Saint-Maurice,  le  Creusot, 
Autun. 

8i  decoratu8  Hah.  —  Rare,  sous  les  bruyères,  lieux  secs.  — 
le  Creusot,  en  mai. 

Notochilus  Fieb. 

N.  contractas  H.  S.  —  Commun  sur  les  haies  et  sous  les 
écorces,  de  mars  à  octobre.  —  Le  Creusot,  Mâcon  ; 
Autun,  sous  les  tuyas,  en  hiver. 

Gastrodes  Westw. 

G.  abietis  Lin.  —  Autun,  sur  les  conifères. 
Q.  ferrugineu8  Lin.  —   Exclusivement  sur  pins  et  épicéas. 
—  Digoin,  le  Creusot,  Saint-Maurice. 

Pyrrhocoris  Fall. 

P.  apte  ru  8  Lin.  —  Autun,  très  commun  en  août  au  pied 
des  tilleuls;  Digoin, Cormatin,  Saint-Maurice,  enfouie 
sur  guimauve  et  vipérine,  août- novembre .  Passe 
l'hiver  sous  les  écorces  et  les  pierres.  Connu  vulgaire- 
ment dans  certaines  provinces  sous  les  noms  de 
suisse,  cherche-midi,  punaise  rouge  des  jardins.  Me 
parait  peu  nuisible  aux  plantes. 

F.  V.  —  TINGIDES 

M.  le  docteur  Puton  a  indiqué  l'habitat  de  beaucoup 
d'espèces  de  cette  famille  dans  un  article  des  Petites  Nou- 
velles entomologiques,  1878,  p.  226.  Les  espèces  sont  exces- 
sivement petites,  dépassant  rarement  2  ,n/m,  et,  vues  à  la 
loupe,  elles  ont  très  souvent  une  sculpture  bizarre. 
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Lep.  et  S. 

P.  uariabilis  Fieb.  —  Autun,  sous  thuyas,  novembre-décem- 
bre. M.  le  docteur  Puton  (Synops.,  p.  85)  ne  cite  cette 
espèce  que  de  Dax,  d'Arcachon  et  douteusement  de 
Paris. 

P.  capitata  Wlff.  —  Com.  toute  Tannée  sous  les  détritus 
végétaux,  les  thuyas.  —  Autun,  le  Creusot. 

P.  maculata  Lap.  —  Sous  détritus  végétaux.  — Autun,  Saint- 
Maurice. 
Ces  trois  espèces  fréquentent  aussi  les  chénopodiacées. 

Orthostira  Fieb. 

0.  musa'  Schr.,  var.  ditata  Puton.  —  Autun,  sous  les  mousses, 
juillet-août.  M.  Fauconnet  Ta  aussi  capturé  au  Lioran. 
Aussi  clans  les  fourmilières  de  Lasius  flavus  et  umbratus , 
Tetramorium,  Solenopsis,  etc.  (Ex.  André). 

0.  paruula  Fall.  —  Sous  les  mousses,  en  hiver;  sur  les 
genêts  et  le  sureau,  d'avril  à  octobre  —  Le  Creusot, 
Digoin.  Souvent  dans  les  nids  de  Myrmica  (Puton). 

Dictyonota  Curt. 
D.  crassicornis  Fall.  —  Saint-Maurice;  rare  partout. 

Derephysia  Spin. 

D.foliacea  Fall.  —  Auxy,  en  juillet,  sur  le  serpolet. 

Galeatus  Curt. 

G.  maculatus  H.  S.,  var.  subglobosus  H.  S.  —  Digoin  (forme 
brachyptère).  A  rechercher  sur  les  hieracium,  statices, 
bruyères. 

Tingis  Fab. 

T.  piri  Fieb.  —  Autun;  nommé  par  les  jardiniers  le  tigre 
du  poirier  ;   parfois  commun  sur  les  poiriers  en  espa- 
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lier,  dont  il  ronge  en  dessous  le  parenchyme  des 
feuilles  et  les  fait  tomber.  Il  paraît  qu'un  excellent 
procédé  pour  combattre  sa  multiplication,  consiste  à 
traiter  les  arbres  à  l'eau  bouillante,  à  la  fin  de  janvier 
ou  au  commencement  de  février.  (Bull.  d'Insect.  agri- 
cole, 1883,  p.  86). 

Monanthia  Lep.  et  S. 

M.  ampliata  Fieb.  —  Autun,  sur  graminées  et  carduacées, 

en  mai. 
M.  cardui  Lin.  —  Autun,  en  mai;  com.  sur  les  chardons. 
M.  angustata  H.  S.  —  Cluny  (Synops  Puton,  p.  110). 
M.  angu8ticollis  H.  S.  (=  pilosa  Fieb.)  —  Autun,  pas  rare, 

en  février  dans  les  détritus  végétaux  des  jardins. 
M.  ciliata  Fieb.  —  Saint-Maurice,  Cluny  (Sijnops  Puton, 

p.  113). 
M.  capucina  Germ.  —  Cluny;  assez  commun  sur  Thymus 

serpillum  (Puton). 
M.  maculata  H.  S.  —  Cluny,  rare  (Synops  Puton,  p.  116). 
M.  eryngii  Lat.  —  Digoin,  sous  genêts  et    mousses,  en 

automne. 
M.  dumetorum  H.   S.  —  Près  d'Autun,   assez  commun,  en 

mars,  sur  les  haies. 
M.  Wolffli  Fieb.  —  Digoin,  le  Creusot,  Cheilly,  sur  Echium 

vulgare,  en  été;  Autun,  dans  une  chambre,  en  décem- 
bre. 

F.  Vl.—PHYMATIDES 

Phymata  Latr. 

P.  crassipes  Fab.  —  Digoin,  sur  les  graminées  des  collines 
ensoleillées.  —  Rare;  espèce  surtout  méridionale. 

F.  VII.  —  ARADIDES 

Insectes  très  aplatis,  ce  qui  leur  permet  de  vivre  et  de 
circuler  sous  les  écorces. 
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Aradus  Fab. 

A.  versicolor  H.  S.  —  Saint-Maurice,  en  septembre. 

A.  cinnamomeus  Pz.  —  Digoin,  une  seule  femelle  brachyp- 
tère. 

A.  depressus  F.  —  En  automne,  sous  les  écorces  de  peu- 
pliers et  dans  les  détritus  des  arbres.  —  Digoin,  le  # 
Creusot,  Saint-Maurice.  Commun. 

A.  betulœ  Lin.  —  Autun,  très  rare  ;  aussi  dans  le  Lyon- 
nais. 

Aneurus  Curt. 

A.  lœuis  Fab.  —  Autun,  le  Creusot,  mars-juin,  sous  les 
écorces  de  chênes  et  de  châtaigniers,  surtout  près  de 
terre.  Aussi  dans  le  Rhône,  l'Allier,  l'Yonne. 

F.  VIII.  —  HEBRIDES 

Aucune  espèce   de  cette  petite  famille  n'a  encore  été 
signalée  en  Saône-et-Loire. 

F.  IX.—HYDROMETRIDES 

Hydrometra  Latr. 

H.  stagnarum  Lin.  —  Sur  les  étangs  et  ruisselets,  mai-août. 
—  Digoin,  Mesvres,  le  Creusot. 

Velia  Latr. 

V.  currens  F.  — Très  commun,  avril-octobre,  dans  certaines 
fontaines  ombragées,  surtout  la  forme  brachyptère.  — 
Le  Creusot,  Saint-Maurice. 

Gerris  F.  =  Hydrometra  F. 

G.  paludum  Fab.  —  Étang  d'Auxy,  en  juillet. 
G.  najas  De  G.  —  Sur  toutes  les  mares,  les  anses  abritées 
des  cours  d'eau,  etc. 
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G.  glbbifera   Schml.  —  Près  d'Autun,  Auxy,   en  juillet  ; 
Digoin,  le  Creusot,  de  mars  à  octobre. 
Ces    insectes  sont   très   légers,    et,  à  l'aide    de    leurs 
longues  pattes,  marchent  et  glissent  avec   beaucoup  de 
rapidité  à  la  surface  des  eaux. 

F.  X.  —  REDUVIDES 

Reduvius  Fab. 

R.  personatus  Lin.  —  Se  prend  fréquemment  dans  les  mai- 
sons où  il  fait  la  chasse  aux  punaises  des  lits  ;  vole  le 
soir  autour  des  lampes.  —  Le  Creusot,  Buxy,  Digoin, 
Saint-Maurice,  Marcigny.  Le  nom  personatus  (masqué) 
vient  de  ce  que  la  larve  s'enveloppe  de  poussière  et  de 
menus  débris  pour  mieux  tromper  sa  proie.  La  piqûre 
que  cet  insecte  produit  avec  son  rostre  est  presque 
aussi  douloureuse  que  celle  d'une  guêpe. 

Pyrates  Serv. 

P.  hybridus  Scap.  —  Espèce  surtout  méridionale,  capturée 
à  Digoin,  Montceau-les-Mines,  Mâcon,  le  Creusot. 
Reçue  aussi  de  Maine-et-Loire  (abbé  Rousselot). 

Harpactor  Lap. 

H.  annulatus  Lin.  —  Digoin,  le  Creusot  et  Couches,  avril- 
mai,  sur  des  bûches  en  tas;  vole  très  bien  par  les 
grandes  chaleurs. 

H.  erythropu8  Lin.  —  Moins  commun  que  le  précédent.  — 
Digoin;    mont  de  Rome-Château;   en  septembre.    — 
Maine-et-Loire. 
Leur  piqûre  est  aussi  très  douloureuse. 

Coranus  Curt. 

C.  œgyptius  F.  —  Un  exemplaire  de  cette  espèce  méridio- 
nale a  été  capturé  dans  ma  maison,  au  mois  de  mai. 
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Prostemma  Lap. 

P.  guttula  Fab.  —  Rare  :  dans  les  détritus  végétaux.  — 

Digoin,  Clessy,  Montceau-les-Mines. 
P.   8anguineum   Ross.    —    Surtout  méridional,   capturé  à 

Digoin. 
De  ces  deux  insectes,  nous  n'avons  vu  que  la  forme  à 
élytres  raccourcies. 

Nabis  Latr. 

N.  breuipennis  Hah.  —  En  mars,  sous  les  feuilles  mortes. 

—  Autun,  Montceau,  le  Creusot. 

N.  latiuentris  Boh.  —  Signalé  de  presque  tout  le  départe- 
ment, sur  les  haies,  d'avril  à  septembre. 

N.  flauomarginatus  Schlt.  —  Digoin;  dans  les  bois  près 
d'Autun. 

N.  limbatus  Dhlb.  —  Autun. 

N.  lineatus  Dhlb.  — Très  rare,  sur  les  haies  près  d'Autun, 
et  seulement  la  forme  brachyptère. 

N.  rugosus  Lin.  —  Dans  les  mousses,  les  feuilles  mortes, 
sur  les  haies,  de  mars  à  octobre.  —  Le  Creusot,  Saint- 
Maurice,  Autun. 

N.  férus  Lin.  —  Com.  en  mars  sous  les  feuilles  mortes  : 

—  le  Creusot. 

N.  ericetorum  Schtz.  —  Autun,  sur  haies. 
N.  major  Costa»  —  Le  Creusot. 

F.  XI.  —SALDIDES 

Insectes  carnassiers  vivant  au  bord  des  eaux  ou  au 
moins  sous  les  pierres  humides.  Volent  et  sautent  très 
bien. 

Salda  Fab. 

8.  pailipes  F.  —  Digoin,  Autun. 

Var.  arenicola  Schltz.  —  Mesvres,  dans  un  bois  humide, 
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8.  cincta  H.  S.  —  Bord  de  l'Étang-Neuf  deTorcy,  avril-juin, 
sous  les  détritus  végétaux. 

P.  XII.  —  CIMICIDES 

Cimex  Lin. 

0.  Iectulariu8  L.  —  La  fameuse  punaise  des  lits,  très  com- 
mune dans  tout  le  centre  de  l'Europe  ;  inconnue  au 
nord. 

Lyctocoris  Hah. 

L.  campestris  F.  —  Autun,  en  avril,  dans  les  détritus  végé- 
taux des  jardins. 

Piezostethus  Fieb. 

P.  cursitans  Pall.  —  Sous  des  écorces  de  chêne,  en  mars  et 
mai.  —  Digoin,  le  Creusot,  Mesvres. 

Temnostethus  Fieb. 
T.  pu8illu8  H.  S.  —  Digoin,  le  Creusot. 

Anthocoris  Fall. 

A.  nemoralis  F.  —  Sous  les  écorces;  Autun,  Fragny,  en  été. 
A.  8arrothamni  Dgl.  —  Bois  de  Montjeu,  août,  en  fîlochant. 
A.  syluestris  Lin.  (=  nemorum  L.)  —  Digoin,  le  Creusot, 

Autun;  très  commun  en  mai,  sur  les  haies;  sous  les 

thuyas,  en  mars. 

Tetraphleps  Fieb. 

T.  uittata  Fieb.  —  Autun,  sous  les  écorces  de  mélèzes,  en 
mars. 

Triphleps  Fieb. 

T.  nigra  Wlff.  —  Autun,  sous  écorces,  en  août. 
T.  minuta  Lin.  —  Autun,  sur  les  haies,  avril-mai. 


HÉMIPTÈRES    DE    SAONE-ET-LOIRE.  581 

Brachysteles  M.  R. 

B.  paruicorm'8  Cost.  —  Sous  les  détritus  végétaux  et  les 
écorces  de  platanes,  mars-avril.  —  Digoin,  Autun. 

Microphysa  Wstw. 

M.  pselaphiformi8  Curt.  —  Mesvres,  en  mai,  sous  écorces 
de  châtaigniers  ;  un  seul  individu. 

P.  XIII.  —  CAPSIDES 

Acetropis  Fieb. 

A.  carinata  H.  S.  —  Digoin  ;  Torcy,  au  bord  de  TÉtang-Neuf, 
mai-juin. 

Miris  Reut. 

M.  calcaratu8  Fall.  —  Surtout  sur  les  haies,  en  mai  :  Mont- 
cenis,  le  Creusot,  Autun,  Mesvres. 

M.  lœuigatus  L.  —  Très  commun  partout,  dans  les  feuilles 
mortes  pendant  l'hiver,  sur  les  ombelles  et  les  haies 
de  mai  à  juillet. 

M.  holsatus  Feb.  —  Autun,  sur  les  ombellifères,  juillet-sep- 
tembre. 

M.  uirens  L.,  v&r.fuluus  Fieb.  —  Autun  ;  paraît  rare  ;  capturé 
aussi  dans  le  Doubs,  près  de  Pontarlier  (Fauconnet). 

Megaloceraea  Fieb. 

M.  erratica  L.  —  Autun  et  Saint-Maurice,  en  juillet  et  sep- 
tembre. 

Leptoterna  Fieb. 

L  ferrugata  Fall.   —  Com.  en  juin,  sur  les  plantes,  au 
bord  des  ruisseaux.  —  Étang,  Cheilly,  Autun,  Digoin. 
L.  dolobrata  L.  —  Idem,  idem. 
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Monalocoris  Dahlb. 

M.  Filici8  Lin.  —  En  mars,  dans  la  mousse;  en  juin,  sur  les 
fougères  :  très  com.  —  Autun,  le  Creusot,  etc. 

Bryocoris  Fall. 

B.  Pteridi8  Fab.  —  Autun,  sur  les  fougères. 

Pantilius  Gurt. 

P.  tunicatus  Fab.  —  En  été  et  automne,  sur  les  noisetiers. 
—  Le  Creusot. 

Lopus  Hah. 

L  albomarginatu8  Hah.  —  Autun,  en  juin. 

L  flauomarginatu8  Donov.  —  Autun,  en  juin. 

L  sulcatus  Fieb.  —  Digoin. 

L  gothicus  L.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice,  juin- 
octobre.  Les  variétés  superciliosus  L.  et  marginatus  Rey 
ont  aussi  été  capturées  près  d' Autun,  et  reconnues  par 
M.  le  docteur  Puton;  cette  dernière  est  rare. 

Phytocoris  Fall. 

P.  pini  Kb.  —  Saint-Maurice,  en  septembre. 

P.  ulmi  L.  —  Cheilly;  dans  les  bois  près  d' Autun,  juin- 
juillet. 

P.  uaripe8  Boh.  —  Cette  espèce  paraît  très  commune,  sur- 
tout sur  Teucrium  scorodonia,  juillet-octobre  :  le 
Creusot,  Saint-Maurice. 

Calocoris  Fieb. 

C.  8triatellu8  Fab.  — Autun  et  foret  de  Planoise;  pris  en 

quantité  en  juin,  sur  des  saules  morts,  près  du  Breuil. 
G.  bimaoulatu8  H.  S.  C.seticornis  F. 

0.  pilicorm'8  Pz.  C.  roseomaculatus  De  G. 
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C.  fuluomaculatus  De  G.  C.  marginellus  Fab. 

C.  bipunctatus  F.  C.  biclauatus  H.  S. 

C.  chenopodii  Fall. 

Toutes  ces  espèces  se  capturent  assez  communément  en 
fauchant  au  filet  sur  diverses  plantes,  de  mai  à  octobre  : 
Digoin.  —  Autun,  le  Creusot,  Saint-Maurice,  Cormatin,  etc. 

Pychnopterna  Fieb. 

P.  8triata  Lin.  —  Autun,  le  Creusot,  sur  les  ombellifères, 

en  juin. 
P.  pulchra  H.  S.  —  Idem,  idem. 

Brachycoleus  Fieb. 

B.  bimaculatu8  Ramb.   —  Signalé  seulement   de  Digoin. 
D'après  M.  d'Antessanty,  vit  sur  les  Eryngium. 

Oncognathus  Fieb. 

0.  binotatus  F.  —  Capturé  seulement  à  Cheilly,  en  juin,  sur 
Therbe  au  bord  de  la  route. 

Dichrooscytus  Fieb. 

D.  rufipennis  Fall.  —   Saint-Maurice-lès-Couches,  en  sep- 

tembre, un  individu. 

Lygus  Hah. 

L.  pratensis  Fab.  i.  pratinacœ  Fall. 

L.  campe8tri8  F.  L.  Kalmii  L. 

L.  pabulinu8  L. 

Ces  insectes  sont  communs,  sauf  le  quatrième,  sur  les 
haies  et  diverses  plantes,  toute  Tannée  ;  l'hiver  dans  les 
mousses.  Pastinacœ  sur  plusieurs  ombellifères  :  panais, 
anis,  au  Creusot.  Rare. 
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Pœcyloscytus  Fieb. 

P.  Gyllenhali  Fall.  —  Com.  août-septembre,  sur  les  plantes 

des  marais.  — Mâcon,  Autun,  leCreusot. 
P.  unifa8ciatu8  F.  —  Le  Creusot. 

Camptobrochys  Fieb. 

C.  punctata  Fall.  —  Sur  les  haies,  en  été  ;  sous  les  écorces 

en  hiver.  —  Digoin,  le  Creusot,  Autun. 
C.  lutescens  Schill.  —  Idem,  idem. 

Liocoris  Fieb. 

L  tripustulatus  Fab.  —  Curgy,  en  septembre,  sur  des 
orties  ;  le  Creusot,  en  hiver,  dans  les  galeries  creusées 
dans  les  tiges  de  ronce  par  Geratina  albilabris  (Hymé- 
noptère).  Chez  un  exemplaire,  les  taches  sont  d'un 
beau  jaune  rose. 

Capsus  Fab. 

C.  cordiger  Hah.  —  Sur  les  genêts.  —  Digoin,  le  Creusot. 
0.  Ianariu8  L.  —  Com.  sur  les  herbes,  les  noisetiers,  dans 
tout  le  département,  de  juin  à  octobre. 

Rhopalotomus  Fieb. 

#.  ater  L.  —  Les  deux  variétés  sont  communes  dans  tout 
le  département. 

Systellonotus  Fieb. 

6.  triguttatu8  L.  —  Sur  les  herbes  des  lieux  humides.  — 
Digoin  et  Buxy.  Espèce  rare  (Dr  Puton). 

Halticus  Burm. 

//.  luteicolli8  Pz.  —  Brion,  en  automne,  un  individu. 
H.  apterus  L.  —  Digoin,  Étang,  Clessy;  près  d' Autun,  la 
forme  macroptère. 
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Strongylocoris  Cost. 
8.  leucocephalu8  L.  —  Autun,  un  seul  exemplaire. 

Cyllocoris  Hah. 

C.  histrionicus  L.  —  Trois  individus  ont  été  capturés,  en 
juin,  près  du  Creusot,  sur  une  haie. 

Globiceps  Latr. 

0.  8phegiformi8  Rossi.  —  Sur  les  haies  et  les  arbres  des 

bois.  —  Buxy,  le  Creusot;  forêt  d'Étang  en  juillet. 
6.  flauomaculatu8  F.  —  Saint-Maurice-lès-Couches. 

Orthotylus  Fieb. 

0.  conoolor  Kb.  —  Creuse-d'Auxy,  en  septembre,  un  seul 
individu. 

Heterotoma  Lat. 

H.  merioptera  Scop.  —  Se  prend  sur  les  orties,  en  été.  — 
Digoin,  Saint-Maurice,  Cheilly. 

Heterocordylus  Fieb. 

H.  tumidicornis  H.  S.  H.  tibialis  Hah. 

Sur  les  fleurs  de  genêts,  mai-juin.  —  Autun,  Mesvres. 
Le  second  est  très  commun. 

Hoplomachus  Fieb. 

//.  Thunbergi  Fall.  —  Sur  des  Hieracium,  juillet,  à  Mesvres, 
un  seul  individu. 

Amblytylus  Fieb. 

A*  affinis  Fieb.  —  Dans  le  bois  de  la  Varennes,  près  d* Au- 
tun, en  juillet,  un  exemplaire. 
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Byrsoptera  Spin. 

B.  rufifron8  Fall.  —  Nous  en  avons  seulement  une  femelle, 
capturée  à  Marcigny. 

Phylus  Hah. 

P.  melanocephalu8  L.  —  Sur  le  chêne  en  été.  —  Mesvres; 

rare. 
P.  coryli  L.  —  Commun  sur  les  noisetiers,  juin-septembre. 

—  Digoin,  Autun,  Saint-Maurice. 

Psallus  Fieb. 

P.  8imillimu8  Kb.  P.  callunœ  Kb. 

P.  quercus  Kb.  P.  uariabilis  Fall. 

Capturés  en  juin,  dans  les  bois  entre  Étang  et  le  Creu- 

sot. 

Atractotomus  Fieb. 

A.  mali  Meg.  —  Signalé  seulement  de  Cussy. 

Plagiognatus  Fieb. 
P.  arbustorum  F.  —  Près  d* Autun. 

F.  XIV.—  PELOQON IDES. 

• 

La  seule  espèce  de  France  rentrant  dans  cette  famille 
(Pelogonus  marginatus  Latr.)n'a  pas  encore  été  capturée 
en  Saône-et-Loire. 

F.  XV.  —  NAUCORIDES. 

Naucoris  Geoff. 

N.  Cimicoïde8  Lin.  —  Parait  commun  dans  les  eaux  her- 
beuses. —  Digoin,  le  Creusot,  Torcy;  aussi  à  Luzy 
(Nièvre). 

N.  maoulatu8  Fab.  —  Paraît  plus  rare  et  plus  méridional. 

—  Le  Creusot.  Reçu  en  nombre  de  Maine-et-Loire 
(abbé  Rousselot). 
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F.  XVI.  —  NEPIDES. 

Nepa  Lin. 

N.  cinerea  L.  —  Gros  insecte  terne,  très  aplati,  se  traînant 
dans  les  eaux  courantes,  sur  la  vase,  sous  les  feuilles 
humides.  L'insecte,  très  carnassier,  est  considéré 
comme  nuisible  à  la  pisciculture  et  pond  dans  les  tiges 
des  plantes  submergées.  Dans  tout  le  département; 
commun. 

Ranatra  Fab. 

/?.  linearis  Lin.  —  Insecte  très  étroit  et  allongé  (32  à  36  """J; 
assez  commun  dans  les  mares,  le  canal  du  Centre.  — 
Antully,  Autun,  le  Creusot,  Digoin.  Est  regardé  comme 
nuisible  à  la  pisciculture. 

F.  XVII.  —  NAUTONECTIDES. 

Notonecta  Lin. 

N.  glauca  L.  —  Tout  le  monde  connaît  cet  insecte  si  com- 
mun Tété  dans  nos  mares,  se  tenant  à  la  surface  de 
l'eau,  l'abdomen  en  l'air.  Il  vole,  la  nuit,  hors  de 
l'eau.  Les  femelles  pondent  de  nombreux  œufs  attachés 
aux  plantes.  L'insecte  et  la  larve  sont  nuisibles  à  la 
pisciculture. 

F.  XVIII.  CORIXIDES. 
Corixa  Geoff. 

C.  Geoffroy i  Leach.  Var.  nigrolineata  Fieb. 

C.  8triata  L.  C.  coleoptrata  Fab.  — Commun 

C.  Fabricii  Fieb.  à  Cluny  (ex  Puton). 

Dans  les  mares  et  étangs  des  environs  du  Creusot. 
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2.  —  HOMOPTERA  Am.  Serû 


P.  I.  —  CIGADIDE8. 

Tibicina  Am. 

T.  hœmatode8  Scop.  —  Toutes  les  cigales  sont  méridio- 
nales. La  présente  espèce  seule  remonte  au  nord  jus- 
qu'en Bourgogne,  à  Auxerre  et  à  Fontainebleau.  Elle 
est  commune  à  la  fin  de  juin  et  en  juillet  dans  les 
vignes  de  Saône-et-Loire  où  elle  se  pose  sur  les 
échalas  et  se  laisse  difficilement  approcher.  Par  les 
fortes  chaleurs,  on  entend  tout  le  jour  la  musique 
stridente  et  monotone  du  mâle.  Nous  l'avons  reçue  de 
Couches-les-Mines,  Chagny,  Buxy,  Cormatin,  Epinac, 
Beaune,  etc.  Hors  de  la  région  des  vignes,  beaucoup 
de  personnes  donnent  le  nom  de  cigale  à  la  grande  sau- 
terelle verte,  qui  est  un  Orthoptère. 

P.  II.  —  FULGORIDES. 

Les  Fulgores,  qui  ont  donné  le  nom  à  cette  famille, 
sont  de  magnifiques  insectes  exotiques.  Nous  ne  possédons 
que  quelques  petites  espèces,  qui  ne  frappent  nos  regards 
par  rien  de  saillant  :  toutes  sautent  fortement. 

Cixius  Fieb. 

G.  pll08U8  01.  —  Commun  de  mai  à  octobre,  sur  les  haies, 
les  buissons  de  chênes,  etc.  —  Autun,  Saint-Maurice. 
G.  neruosus  Lin.  —  Idem,  idem. 

Hyalestes  Sign. 
//.  ob8oletu8  Sign.  —  Autun,  Auxy. 
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Oliarus  Stall. 

0  leporinu8  L.  —  Capturé  par  M.  Fauconnet,  sur  les  confins 
de  notre  département  et  de  la  Côte-d'Or,  en  juillet,  à 
Cheilly. 

Issus  Fab. 

/.  coleoptratus  Fab.  —  Commun  sur  les  taillis,  surtout  de 
chêne,  juin-octobre.  —  Le  Creusot,  Cheilly. 

Hysteropterum  A.  S. 

H.  reticulatum  H.  S.  —  Surtout  méridional.  —  Le  Creusot; 
rare. 

Eurysa  Fieb. 

E.lineata  Perris.  —  Sous  des  détritus  végétaux,  en  sep- 
tembre. —  Autun. 

Conomelus  Fieb. 

C.  Iimbatu8  Fab.  —  Capturé  à  Autun  et  à  Auxy,  juillet- 

octobre  (formes  macroptère  et  brachyptère). 

Delphax  Fab. 

D.  discolor  Boh. —  Dans  les  prés  humides,  rare.  —  Autun. 

Tettigometra  Latr. 

7".  uirescens  Pz.  —  Espèce  surtout  méridionale,  capturée 

près  d* Autun. 
T.  lepida  Fieb.  —  Dans  une  fourmilière  de  Tapinoma  erra- 

ticum,  à  Buxy  (F.  Cartier)  ;  aussi  sur  les  plantes.  — 

Le  Creusot,  Saint-Maurice. 
T.  macrocephala  Fieb.  —  Le  Creusot. 
7".  obliqua  Pz.  —  Le  Creusot. 
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T.  griseola  Fieb.  —Surtout  méridionale;  trouvé  un  exem- 
plaire au  Creusot,  dans  la  mousse,  en  avril. 
Ces  insectes  se  trouvent  fréquemment  dans  les  fourmi- 
lières surtout  de  Tapinoma  erraticum;  telle  est  encore  la 
Tettigometra  longicornis,  de  la  Côte-d'Or  (Rouget). 

P.  III.  —  CERCOPIDES. 

Triecphora  A.  S. 

Insectes  bariolés  de  noir  et  de  rouge,  sautant  for- 
tement. 

T.dor8ata  Germ.  —  Commun  au  Creusot  sur  les  pins  et 
sapins  ;  vient  jusque  sur  les  murs  dans  les  cours  des 
maisons  ;  aussi  à  Marcigny. 

T.  sanguinolenta  L.  —  Commune  dans  tout  le  département, 
mai-août. 

T.  mac  ta  ta  Ger.  existe  peut-être  au  sud  du  département; 
nous  l'avons  reçue  en  nombre,  de  Maine-et-Loire,  avec 
les  deux  précédentes  (Abbé  Rousselot). 

Lepyronia  A.  S. 

L  coleoptrata  L.  — Digoin,  Saint-Maurice;  septembre. 

Aphrophora  Ger. 

Les  espèces  de  ce  genre  et  du  suivant  sont  remarquables 
par  les  mœurs  de  leurs  larves  qui,  pour  se  garantir  de  la 
chaleur  solaire,  sécrètent  une  écume  dont  elles  s'envelop- 
pent. Ces  amas  d'écume,  vulgairement  nommés  écume 
pr  intanière ,  crachat  de  grenouille,  crachat  de  coucou,  sont 
fréquents  sur  les  saules,  la  luzerne,  les  hieracium,  etc. 
Les  insectes  sautent  fortement. 
A .  salicis  De  G.  —  Commun  en  juin  sur  les  saules,  au  bord 

des  eaux.  —  Le  Creusot. 
A.  alni  Fall.    (=  bifasciata    F.)    Commun    sur    diverses 
plantes.  —  Auxy,  Digoin,  le  Creusot,  Cheilly. 
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Ptyelus  Lep. 

P.  lineatus  L.  P.  spumarius  L. 

Communs  partout  et  très  variables  de  couleurs. 

F.  IV.  -  MEMBR ACIDES. 

Centrotus  Fab. 

G.  cornutus  L.  —  Assez  commun  sur  les  chênes.  —  Le  Creu- 
sot,  Couches,  Cheilly,  Nolay.  A  cause  des  dents  aiguës 
qui  surmontent  le  corselet  et  dont  Tune  se  dirige  en 
arrière,  le  naturaliste  Geoffroy  avait  dénommé  cet 
insecte  le  Petit  Diable. 

Gargara  A.  S. 

6.  genistœ  Fab.  —  Accroché  aux  branches  des  genêts,  fait 
des  bonds  formidables  ;  commun  partout,  juin-octobre. 

F.  V.  —  JASSIDE8. 
Ulopa  F  ail. 

U.  reticulata  Fab.  —  Commun  sur  les  bruyères.  —  Autun, 
Mâcon. 

Ledra  Fab. 

L  au  rit  a  L.  —  Trois  exemplaires  seulement  de  ce  bizarre 
insecte  ont  été  capturés  au  Creusot,  deux  parmi  des 
fraisier  dans  un  jardin,  l'autre  dans  un  bois,  sur  genêt, 
en  juillet. 

Idiocerus  Lew. 

/.  scurra  Germ.  —  Le  Creusot,  Saint-Maurice. 

Macropsis  Lew. 

M .  lanio  L.  —  Le  Creusot,  sur  le  sureau,  en  juin  ;  peu 
commun  dans  toute  la  France. 


va 


Ger. 


B.  (Uni  Scrhk.  —  Assez  commun  sort: ut  fut  les  pins. 

L*  Creusot.  mont  BeuTrav. 
B.  flopitolli$  L.  —  Commun  partout. 

C*«  insectes  volent  et  sautent  très  facilement. 


Pediopsis  Burm. 
P.  noêseta  Ger.  —  Autun.  Curgy. 

Agmllim  Curt. 
A.  oeno$a  Fall.  —  Peu  commun  :  Autun.  Dieoin,  le  Creusot. 

Tettigonia  01. 
T.  viridiê  L.  —  Très  commun  partout. 

Evac&nthus  Lep. 

E.  interruptus  L.  —  Commun  sur  les  orties,  les  Verbascum  : 
Saint-Maurice,  en  septembre  ;  Autun 

Ger. 


P.  atra  Fab.  —  L'insecte  n'est  pas  rare  sous  les  deux 
formes  :  1°  entièrement  noir;  2*  à  taches  rouges.  — 
Digoin,  Marcigny,  le  Creusot. 

Acocephalus  Ger. 

A.  8trlatu8  F.  (=  nervosus  Schr.)  —  Parc  de  Montjeu,  le 
Creusot,  août. 

Athysanus  Burm. 

A.  erythro8trictu8  Leth.  —  Près  d' Autun,  sur  les  noisetiers, 

en  mai. 
A.  breulpenm'8  Kb.  —  Mesvres. 
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Deltocephalus  Burm. 

D.  8triatus  L.  —  Autun. 

Chlorita  Fieb. 

C.  flaue8cen8  Fab.  —  Un  exemplaire  capturé  à  Autun,  en 
mars. 

Eupteryx  Curt. 

E .  Wallengreni  Stal.  —  Forêt  de  Montchauvoise,  près  d' Au- 

tun, août.  Très  com.  dans  les  près  de  Saint-Maurice,  à 
l'automne. 

Zygina  Fieb. 

Z.  rosea  Flor.  —  Autun. 

F.  VI.  -  PSYLLIDES. 

Psylla  Geoff. 

P.  buxi  L.  —  Capturé  au  filet,  dans  le  bois  de  Gueunand,  en 
juillet  ;  aussi  au  Creusot.  Forme  sur  le  buis  une  cécidie 
décrite  par  Réaumur. 

P.  8partii  Guér.  —  Sur  les  genêts;  bois  des  environs  d' Au- 
tun, octobre. 

Li villa  Curt. 

L.  ulicis  Curt.  —  Sur  les  genêts,  à  l'automne  :  Autun, 
Digoin. 

Le  Creusot,  décembre  4896. 
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1"  Bulletin.  Année  1888. 

Los  Vertébrés  fossiles  des  environs  d'Autun,  par  M.  A.  Gaudry. 
—  Note  par  M.  le  docteur  Brocchi  sur  un  Crustacé  fossile  recueilli 
dans  les  schistes  d'Autun.  —  Sur  l'existence  de  Mollusques  pul- 
monés  terrestres  dans  le  terrain  permien  de  l'Autunois,  par  M.  P. 
Fischer.  —  Catalogue  des  oiseaux  qui  se  reproduisent  dans  les 
environs  d'Autun,  par  M.  A.  Mangeaud.  —  Notice  sur  les  Sigillaires, 
par  M.  B.  Renault.  —  Étude  sur  les  blés  et  leur  culture,  par 
M.  Tacnet.  —  Examen  paléontologique  du  Calcaire  à  Saccamina  de 
Cussy-en-Morvan,  par  M.  Stanislas  Meunier.  —  Etudes  sur  les 
Arkoses  de  Saône-et-Loire,  par  M.  Devilerdeau. 

Avec  14  planches  et  30  figures  dans  le  texte. 

2«  Bulletin.  Année  1889. 

Les  tubercules  des  Légumineuses,  par  Ch.  M.  Naudin.  —  Les 
Poroxylons,  par  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et  B.  Renault.  —  Le  Thé 
et  ses  Succédanés,  par  M.  Désiré  Bois.  —  Notes  sur  quelques  plantes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  prairies,  par  M.  Tacnet.  — 
Catalogue  raisonné  des  Champignons  supérieurs  (Hyménomycètes) 
des  environs  d'Autun  et  du  département  de  Saône-et-Loire,  par 
M.  le  docteur  Gillot  et  M.  le  capitaine  Lucand  (lre  partie).  — 
Examen  lithologique  de  quelques  roches  provenant  d'Anost,  par 
M  St.  Meunier.  —  Notes  sur  les  roches  au  point  de  vue  de  leur  emploi 
dans  les  constructions,  par  M.  Devilerdeau.  —  L'Histoire  naturelle 
au  Concours  régional  et  aux  Expositions  industrielle  et  scolaire 
d'Autun,  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier.  —  Commu- 
nication faite  par  M.  B.  Renault  au  Congrès  des  sociétés  savantes, 
le  23  mai  1888,  sur  les  gisements  de  plantes  fossiles  d'Esnost. 

Avec  12  planches  et  48  figures  dans  le  texte. 

1.  En  vente  chez  MM.  Dejussieu,  imprimeurs-libraires  à  Autun,  0.  Masson, 
libraire-éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris,  et  Doin,  libraire-éditeur, 
8,  place  de  l'Odéon,  à  Paris.  —  Prix  de  chaque  volume  :  15  francs. 
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3«  Bulletin.  Année  1890. 

Notice  sur  quatre  stations  néolithiques  de  la  vallée  de  l'Arroux, 
par  M.  Emile  Carion.  —  Sur  la  faune  de  l'isthme  de  Suez,  par 
M.  Eusèbe  Vassel.  —  Note  sur  quelques  oiseaux,  par  M.  Marcon- 
net.  —  Notice  sur  une  Lycopodiacée  arborescente  du  terrain  houil- 
ler  du  Brésil,  par  M.  B.  Renault.  —  Catalogue  raisonné  des  Cham- 
pignons supérieurs  (Hyménomycètes)  des  environs  d'Autun  et  du 
département  de  Saône-et-Loire,  par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  le 
capitaine  Lucand  (2°  partie).  —  Glaciers  quaternaires  du  Morvan, 
par  M.  Ch.  Demontmerot.  —  Philosophie  naturelle  et  son  Applica- 
tion sociale,  par  M.  le  docteur  Bergeret.  —  Les  Phosphates  ali- 
mentaires chez  les  animaux,  par  M.  le  docteur  Bergeret.  —  Com- 
munication faite  par  M.  B.  Renault  sur  un  nouveau  genre  de  tige 
cycadéenne  et  sur  la  structure  du  faisceau  foliaire  des  Lépidoden- 
drons  et  des  Sigillaires. 

Avec  11  planches  et  15  figures  dans  le  texte. 

4«  Bulletin.  Année  1891. 

Paléoethnologie  des  vallées  de  la  Loire,  de  la  Bourbince  et  de 
l'Arroux,  par  M.  Fr.  Pkrot.  —  Notes  sur  les  Céphalopodes  dibran- 
ches  du  Lias  supérieur  de  Sainte-Colombe-lès-Avallon  (Yonne),  par 
M.  L.  Millot.  —  Recherches  sur  les  poissons  du  Lias  supérieur  de 
l'Yonne,  par  M.  H.-E.  Sauvage.  —  Catalogue  et  distribution  géo- 
graphique des  Mollusques  terrestres,  fluviatiles  et  marins  d'une 
partie  de  l'Indo-Chine,  par  M.  le  docteur  P.  Fischer.  —  Note  sur  le 
Depressaria  doronicella  Wocke,  par  M.  A.  Constant.  —  Lis  comes- 
tibles, par  MM.  A.  Pailleux  et  D.  Bois,  du  Muséum  de  Paris.  —  Des 
caractères  que  l'anatomie  peut  fournir  à  la  classification  des  végé- 
taux, par  M.  C.-Eg.  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille.  —  Note  sur  les  Botryoptéridées,  par  M.  B.  Renault.  — 
Catalogue  raisonné  des  Champignons  supérieurs  des  environs  d'Au- 
tun et  du  département  de  Saône-et-Loire,  par  M.  le  docteur  Gillot 
et  M.  le  capitaine  Lucand  (3e  partie).  —  Contributions  à  la  Flore 
mycologique  du  département  de  Saône-et-Loire,  par  M.  l'abbé  Fla- 
geolet. —  Notice  sur  la  Flore  ornementale  et  le  dessin  des  plantes 
indigènes,  par  M.  Ch.  Quincy.  —  Communications  faites  par  M.  B. 
Renault,  sur  la  formation  de  la  Houille  et  sur  une  nouvelle  Lyco- 
podiacée. 

Avec  19  planches  et  11  figures  dans  le  texte. 

6«  Bulletin.  Année  1892. 

Contribution  à  l'étude  de  la  Flore  mycologique  du  département  de 
Saône-et-Loire,  par  M.  G.  Delacroix.  — Liste  annotée  des  Lépidop- 
tères envoyés  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  d'Autun,  par  M.  A. 
Constant.  —  Les  Mines  de  diamant  du  Cap,  par  M.  Th.  Reunert, 
traduction  de  M.  le  vicomte  Jean  de  Montmort,  suivie  d'une  étude 
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minéralogique,  par  M.  Couttolenc.  —  Note  sur  un  nouveau  genre 
de  Gymnosperme  fossile  du  terrain  permo-carbonifère  d'Autun,  par 
M.  B.  Renault.  — Brachiopodes,  par  MM.  P.  Fischer  et  D.  P.  Œhlert. 

—  Examen  minéralogique  de  deux  météorites  bourguignonnes,  par 
M.  Stanislas  Meunier.  —  L'Ichtyosaurus  Burgundiao,  par  M.  Albert 
Gaudry.  —  Conférences  sur  les  racines  et  les  stolons  des  Calamo- 
dendrées,  par  M.  B.  Renault.  —  Communication  faite  par  M.  B. 
Renault  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  dans  la  séance  du  26  mai 
1891,  sur  le  genre  Retinodendron.  —  Communication  faite  par 
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Planche  I. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Section  transversale  polie  de  Calamodendron  striatum 
Brongt.  :  a,  coins  ligneux;  bf  gaine  prosenchymatouse  entou- 
rant le  coin  ligneux.  Autun,  Champ  des  Borgis. 

Fig.  2.  —  Section  transversale  d'un  autre  échantillon  de  Calamo- 
dendron striatum  :  6,  cylindre  ligneux  aplati;  r,  ?\  rameaux 
disposés  en  verticille  sur  une  articulation.  Autun,  Margenne. 

Fig.  3.  —  Très  jeune  rameau  vu  en  coupe  transversale  :  r»),  moelle; 
/,  lacunes  aériennes  renfermant  quelques  trachées;  le  bois 
secondaire  commence  à  se  montrer  en  quelques  points  de  la 
périphérie;  e,  écorce  entièrement  cellulaire,  limitée  par  une 
couche  mince  de  suber. 

Fig.  4.  —  Coupe  transversale  d'une  portion  de  cylindre  ligneux  de 
Calamodendron  striatum  :  a,  bois  secondaire  formé  de 
trachéides  rayées;  b,  gaine  prosenchymateuse  recouvrant  les 
faces  latérales  des  coins  ligneux;  m,  rayon  cellulaire  sépa- 
rant les  coins  ligneux  du  centre  à  la  périphérie;  £,  lacune 
généralement  vide  du  côté  de  la  moelle  et  limitée  par  une 
gaine  de  cellules  allongées,  prismatiques;  des  trachées,  tr. 
sont  accolées  au  bois  secondaire  du  côté  externe  de  la  lacune. 
Il  n'y  a  pas  de  bois  centripète. 

Fig.  5.  —  Coupe  tangentielle  du  bois  secondaire  :  6,  b,  lames 
prosenchymateuses  formant  sur  les  côtés  une  gaine  au  bois 
proprement  dit;  m,  rayon  médullaire  séparant  deux  coins 
ligneux;  a,  trachéides  rayées  vues  tangentiellement  ;  m  ',  rayons 
cellulaires  ligneux  séparant  les  trachéides  et  formés  de 
cellules  plus  hautes  que  larges. 


Son.  H"  Nat.  d'Autun 


Planche  II. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Coupe  oblique  longitudinale  de  Calamodendron  congé- 
nium  intéressant  deux  coins  ligneux  et  leur  gaine  prosenchy- 
mateuse  :  a,  a',  partie  ligneuse  de  deux  coins  contigus;  6,  b', 
deux  bandes  prosenchymateuses  appartenant  respectivement 
à  ces  deux  coins  ligneux;  m,  rayon  médullaire  qui  les  sépare. 
Les  trachéides  du  bois  sont  ponctuées  sur  leurs  faces  latérales. 

Fig.  2.  —  Coupe  transversale  de  Calamodendron  intermedium  : 
a,  a,  coins  ligneux;  b,  b;  b\  b',  bandes  prosenchymateuses 
qui  les  accompagnent  ;  m,  rayons  médullaires  qui  séparent 
les  coins  ligneux  ;  /,  l,  lacunes  :  tr,  trachées  qui  bordent 
l'extrémité  interne  du  coin  ligneux  ;  g,  gaine  limitant  la  lacune 
du  côté  de  la  moelle. 

Fig.  3.  —  Trachéides  rayées  et  ponctuées  qui  forment  le  bois. 

FiG.  4.  —  Coupe  tangentielle  faite  dans  une  tige  de  Calamodendron 
congenium  et  passant  par  une  racine  encore  incluse  :  a,  a, 
lames  ligneuses  formées  de  trachéides  ponctuées;  b,  b,  lames 
prosenchymateuses  du  coin  de  bois  de  la  tige  ;  m,  moelle  de 
la  racine:  c,  c',  coin  ligneux;  c,  bois  secondaire  centrifuge; 
c',  bois  centripète. 

Fig.  d.  —  Coupe  transversale  d'une  racine  :  ep,  épidémie  ;  s,  assise 
subéreuse,  les  cellules  sont  occupées  par  un  mycélium  coriace 
de  champignon;  f,  f,  deux  cylindres  ligneux  internes. 
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FiG.  6.  —  Portion  de  la  figure  précédente  plus  grossie  :  m'  moelle . 
a,  bois  rayonnant  secondaire;  l,  lacune  dans  laquelle  on  voit 
quelques  trachées  adhérentes  au  bois  secondaire;  l\  lacunes 
secondaires  provenant  de  la  division  de  chacune  des  deux 
lacunes  principales  voisines;  sp,  sporangiophore  de  forme 
cylindrique  qui,  à  leur  extrémité  périphérique,  deviennent 
peltoides;  n,  tissu  cellulaire  interne  de  la  portion  peltée; 
p,  gaine  extérieure  formée  de  cellules  élastiques  déterminant 
la  dissémination  des  grains  en  favorisant  le  déchirement  des 
sacs;  s,  spores  ou  pollen;  m,  enveloppe  du  sporange; 
br,  bractées  stériles. 

FiG.  7.  —  Portion  de  coin  ligneux  de  l'axe  de  l'épi  :  a,  bois  rayonnant 
secondaire;  tr,  trachées  limitant  le  bois  secondaire  du  côté 
de  la  moelle;  la  lacune  est  bordée  d'une  gaine  g>  composée 
de  cellules  prismatiques  plus  hautes  que  larges,  à  section 
transversale  plus  petite  que  celles  des  cellules  de  la  moelle. 
Il  n'y  a  pas  de  bois  centripète. 

FiG.  8.  —  Tétrade  grossie  prise  dans  un  sac  reproducteur;  c,  enve- 
loppe de  la  cellule  mère;  e,  exospore  ou  exinc;  i,  endospore 
ou  intine;  d,  divisions  cellulaires  de  l'intine  rappelant  celles 
que  l'on  rencontre  dans  beaucoup  de  pollens  fossiles. 
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Planche  IV. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

FiG.  1.  —  Coupe  longitudinale  d'un  épi  d' Arthropityostachis  bor- 
giensis,  grossie  dix  fois  :  gisements  bilicifiés  d'Autun; 
a,  axe  de  l'épi  sur  lequel  sont  insérées  des  bractées  stériles 
et  des  bractées  fertiles  ;  b,  bractées  stériles  à  extrémité  dilatée 
peltoïde  se  continuant  en  dessus  et  en  dessous  par  un  pro- 
longement terminé  en  pointe;  <;,  bractées  fertiles  étalées 
extérieurement  en  disques  sur  lesquels  sont  insérés  des  spo- 
ranges ou  des  sacs  polliniques;  d,  sacs  renfermant  les  corps 
reproducteurs. 

FiG.  2.  —  Section  transversale  d'une  portion  du  même  épi  passant 
un  peu  au-dessus  d'un  verticille  stérile;  a,  coin  ligneux  muni 
d'une  lacune  à  son  extrémité  interne,  et  composé  extérieu- 
rement de  bois  secondaire  rayonnant  centrifuge  ;  bt  b  ',  bractées 
stériles;  sp,  enveloppes  des  sacs;  p,  corpuscules,  spores  ou 
grains  de  pollen  groupés  en  tétrade. 

Fio.  3.  —  Coupe  tangentielle  faite  à  la  hauteur  d'une  articulation 
stérile:  f,  faisceaux  vasculaires  se  dirigeant  dans  les  bractées 
stériles. 

Fjg,  4.  —  Coupe  longitudinale  d'une  bractée  stérile  :  tr,  trachées 
du  faisceau  ligneux;  g,  tubes  grillagés  du  liber;  h%  fibres 
hypodermiques  périphériques.  Le  faisceau  vasculaire  s'est 
développé  en  direction  centrifuge.  Il  n'y  a  pas  de  bois  centri- 
pète, le  liber  est  extérieur. 
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en  dessus,  deux  en  dessous  correspondant  aux  quatre  sacs  ; 
h,  h',  les  deux  branches  supérieures;  f,  partie  cellulaire  de 
la  région  peltoide  du  sporangiophore. 

Sur  le  verticille  inférieur,  la  section  passant  un  peu  plus 
près  de  l'axe  coupe  quatre  sacs  sp  placés  de  part  et  d'autre 
du  sporangiophore,  deux  au-dessus,  deux  au-dessous  : 
i,  bractées  stériles. 

FiG.  5.  —  Bractée  stérile  coupée  transversalement  :  a,  faisceau 
vasculaire  aplati  formé  de  bois  primaire;  /,  tissu  composé  de 
grosses  cellules  formant  tissu  élastique  ;  le  liber  est  exté- 
rieur ;  èp,  épiderme. 

FiG.  6.  —  Coupe  transversale  passant  à  la  hauteur  d'un  verticille 
stérile  :  m,  moelle;  m',  prolongement  de  la  moelle  entre  les 
coins  ligneux;  o,  lacune;  o',  lacune  oblitérée  par  le  déve- 
loppement vasculaire;  g,  gaine  limitant  la  lacune  du  côté  de 
la  moelle  ;  tt\  trachées  placées  à  l'extrémité  des  coins  ligneux; 
v,  faisceaux  vasculaires  se  rendant  aux  bractées;  6,  lame 
du  bois  formée  de  trachéides  rayées  ;  r,  rayons  cellulaires 
ligneux  composés  de  cellules  plus  hautes  que  larges.  Il  n'y 
a  pas  de  bois  centripète. 


Planche  VI. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

FlG.  4.  —  Portion  d'épi  do  Calamodendrée  écrasé,  grossie  dix  fois  : 
a,  axe  de  l'épi  montrant  deux  articulations  ;  i,  i,  trois  verti- 
cales de  bractées  stériles  encore  en  place,  mais  séparées  de 
leurs  articulations  respectives.  Entre  elles  on  remarque  un 
certain  nombre  de  graines  gr. 

FlG.  2.  Fragment  de  bractée  en  forme  de  lame  auquel  est  encore 
attachée  une  graine  gr  :  br,  bractée  munie  de  bandes  vas- 
culaires  et  à  la  surface  de  laquelle  est  adhérente  par  conti- 
nuité de  tissu  une  graine  gr. 

FlG.  3.  —  Portion  d'épiderme  de  bractée  fertile  montrant  les  ouver- 
tures stomatiques  st,  placées  en  files  régulières  entre  les 
bandes  d'hypoderme  /. 

FlG.  4.  —  Graine  coupée  longitudinalement. 

Fig.  5.  —  Graine  coupée  obliquement  ;  à  la  partie  supérieure  on  voit 
la  chambre  polliiiique  cp  occupée  par  quelques  grains  de 
pollen. 

Fig.  G.  —  Coupe  longitudinale  d'une  autre  graine  passant  par  le 
micropyle  :  cpt  chambre  polliniquc  avec  des  grainsde  pollen; 
on  y  remarque  un  mycélium  de  champignon. 

Fig.  7.  —  Autre  graine  coupée  tangentiellement  :  t,  testa;  ep,  épi- 
derme  du  nucéllc. 

Fig.  8.  —  Fragment  d'épi  écrasé  montrant  un  verticille  de  bractée 
stérile  br  et  quatre  graines  gr. 

Fig.  9.  —  Graine  coupée  longitudinalement  :  n,  nucelle;  cp,  cham- 
bre polliniquc  avec  grains  de  pollen;  d,  sorte  de  couronne 
rappelant  celle  des  Stcphanospermum  ;  m,  canal  micro- 
pylaire.  (Champ  des  Borgis.) 
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EXPLICATION 

Fia.  i.  —  A rt hropi lus  stepha.ru 
tige  d'Arthropitus  mesurai! 
figurée  pour  permettre  de  < 
et  celui  des  Calamodendroi 
tion  figurée  est  réduite  au  qi 
de  houille  à  structure  d 
raraifères  sont  placées  à  un 
des  autres,  et  on  peut  ren 
au-dessus  de  celle  portail 
courte  que  les  autres;  il  y 
de  la  tige,  pendant  l'émissi- 
Provenance.  —  Saint-Et 
donné  par  M.  Grand'Eury. 

KlO.  5.  —  Section  transversale  d' 
bistriata,  var.  borgiensis,  à 
.1,  coin  ligneuxforméde  trac) 
c.  cellules  grillagées  dontq 
et  paraissent  transformées 
hypodermiques  de  l'écorce; 
séparant  les  coins  de  bois 
interne  des  coins  ligneux. 

Fio.  3.  —  Coupe  tangentielle  faite 
Iriataàla  hauteur  d'uneart 
mental  secondaire  séparai 
placées  au-dessous  des  arti 
allant  de  la  moelle  à  la  pi 
ornements  rayés,  ponctués 
sens  radial  et  d'où  partent 
adventivcs;  un  peu  en  des 
vasculaircs  de  feuilles,  co 
de  deux  en  deux  coins  ligm 
coins  de  bois. 

4°  Coupe  radiale  passan 
montrant  les  trachéides  ra 
ligneux  formés  de  cellules 
des  Borgis  près  Autun.) 


5°  Calamodendron  striatum  Brongt.  Portion  de  tronc  de 
près  de  deux  mètres  de  hauteur;  la  portion  figurée  est  réduite 
au  quart,  les  articulations  sont  très  écartées,  sauf  quand  elles 
se  succèdent  en  portant  des  rameaux  :  a,  portion  ramifiée 
qui,  si  elle  était  trouvée  isolée,  serait  rangée  dans  le  Genre 
Calamités  cruciatus  Brongt.  modus  e  noir  pat  us,  Grand'Eury. 
La  surface  est  couverte  d'une  couche  de  houille  d  à  struc- 
ture conservée,  les  bandes  ligneuses  sont  plus  épaisses  que 
les  bandes  prosenchymateuses  qui  les  séparent,  répondent 
anatomiquement,  par  conséquent,  au  bois  de  Calamodendron 
striatum  Brongt.;  b,  empreinte  laissée  sur  l'argile  par  le 
cylindre  ligneux;  cette  empreinte  est  striée,  mais  beaucoup 
moins  profondément  que  celle  laissée  par  le  bois  des  Arthro- 
pitus  dans  les  mômes  conditions;  c,  empreinte  raj'onnante 
autour  des  rameaux,  laissée  par  les  coins  ligneux  qui  s'inflé- 
chissent fortcmentdu  côté  de  la  moelle,  à  chaque  articulation. 

Fig.  6.  —  Coupe  transversale  d'une  portion  de  jeune  rameau  de 
Calamodendron  striatum  silicifio  :  a,  coins  ligneux  munis 
d'une  lacune  /,  du  côté  de  la  moelle;  i\  lames  de  cellules pro- 
sencliymateuses  tapissant  chacune  des  faces  du  coin  ligneux 
du  centre  à  la  périphérie;  i",  lame  de  cellules  parencfnjma- 
teuses  séparant  les  coins  ligneux. 

FiG.  7.  —  Coupe  longitudinale  radiale  dirigée  un  peu  obliquement 
dans  la  partie  prosenchymateusc  do  deux  coins  ligneux  voi- 
sins; i,  cellules  prosenchymateuses;  i',  lame  cellulaire  paren- 
chymateuse  qui  les  sépare. 

Fig.  8.  —  Coupe  longitudinale  radiale  dirigée  un  peu  obliquement 
dans  l'épaisseur  de  la  partie  vasculaire  du  coin  ligneux  :  a, 
trachéides  rayées  séparées  par  des  rayons  cellulaires  c,  à 
éléments  plus  hauts  que  largos. 

Fig.  9.  —  Stries  longitudinales  très  apparentes,  produites  sur  les 
argiles  par  la  partie  interne  du  cylindre  ligneux  des  Arthro- 
pilus;  les  sillons  correspondant  aux  arôtes  des  coins  ligneux, 
les  côtes,  au  contraire,  à  leur  intervalle  occupé  par  un  tissu 
cellulaire  mou. 

Fig.  10.  —  Stries  longitudinales  peu  marquées  produites  sur  les 
argiles  par  la  partie  interne  du  cylindre  ligneux  des  Calamo- 
dendron ;  les  sillons  sont  moins  apparents  et  les  côtes  aplaties 
et  moins  prononcées  que  dans  les  Arthropitus,  à  cause  de  la 
résistance  plus  grande  des  deux  lames  prosenchymateuses 
séparant  les  coins  de  bois. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Arthropitus  gigas  Brongt.  Partie  inférieure  d'une  tige 
recourbée  à  son  extrémité  comme  si  elle  était  issue  d'un 
rhizome;  deux  articulations  sont  encore  munies  des  racines. 
Commentry,  banc  de  grès  intercalé  au  mur  de  la  2e  couche. 

Fig.  2.  —  Arthropitus  inasqualis  B.  R.  R.  Z.  Portion  de  tige  arti- 
culée; les  articulations  portent  chacune  quatre  cicatrices 
raméales  de  petite  dimension.  Commentry ,  tranchée  de 
Chavais  dans  le  banc  des  roseaux. 

Fig.  3.  —  Calamodendron  congenium  Gr.  Portion  de  tige  recou- 
verte partiellement  de  houille  organisée;  les  bandes  prosen- 
chymateuses  sont  plus  épaisses  que  les  coins  ligneux  ;  l'échan- 
tillon appartient  à  la  région  de  la  plante  où  les  articulations 
portent  des  rameaux  et  sont  très  rapprochées;  elles  présen- 
tent la  forme  désignée  par  M.  Grand'Eury  sous  le  nom  de 
modus  encarpatus.  Commentry,  tranchée  de  l'ouest  dans  les 
bancs  de  la  2e  couche. 

Fig.  4.  —  Calamodendron  punctatum  B.  R.  Portion  de  tronc  pré- 
sentant à  la  fois  le  moule  de  la  partie  médullaire  du  bois  et 
celui  de  la  surface  extérieure.  Les  articulations  portent  un 
assez  grand  nombre  de  cicatrices  raméales.  Même  prove- 
nance. 

Fig.  5.  —  Portion  de  tronc  de  la  même  espèce  mesurant  plus  de 
vingt-cinq  centimètres  de  diamètre  prise  dans  la  région 
ramifiée;  chaque  articulation  présente  dix  cicatrices  raméales 
disposées  régulièrement  en  quinconce.  Même  provenance. 
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EXPLICATION  DES   FIGURES 

Fig.  1.  —  Coupe  transversale  de  l'extrémité  d'un  coin  ligneux  de 
Bornia  esnostensis  :  a,  bois  secondaire  formé  de  trachéides 
ponctuées  et  de  rayons  cellulaires  ligneux;  l,  lacune  à  peu 
près  vide,  on  voit  quelques  trachées  du  côté  du  bois  secon- 
daire; b,  gaine  entourant  la  lacune;  c,  couche  de  cellules 
s'étendant  sur  le  bord  extérieur  do  la  gaine  et  sur  la  surface 
interne  du  cylindre  ligneux.    Gros.  -y-. 

Fig.  2.  —  Coupe  longitudinale  passant  par  le  milieu  de  la  lacune. 
Gros.  -ïp-  :  a,  bois  secondaire  formé  de  trachéides  rayées  et 
i  ponctuées;  2,  lacune  complètement  vide;  b,  gaine  circons- 

crivant la  lacune,  elle  est  formée  de  cellules  allongées  à 
sections  rectangulaires  ;  c,  couches  de  grosses  cellules  tapis- 

!  sant  la  surface  interne  du  cylindre  ligneux. 

i 

Fig.  3.  —  Coupe  longitudinale  d'un  fragment  de  Bornia  esnostensis. 
Gros.  —  :  a,  bois  secondaire  de  la  tige.  La  section  rencontre 
un  ramule  r  de  petite  dimension  allant  du  centre  à  la  péri- 
phérie presque  horizontalement,  et  un  peu  au-dessous  un 
cordon  foliaire  /"qui  suit  une  direction  à  peu  près  parallèle 
à  celle  du  ramule,  ce  dernier  est  donc  axillaire. 
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Planche  IX. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 


Fig.  1.  —  Section  transversale  de  l'extrémité  d'un  coin  ligneux 
d'Arthropitus,  Gros.  -^-  :  a,  coin  ligneux  écrasé;  6,  lame 
de  tissu  fondamental  déjà  consolidée  par  la  minéralisation 
et  qui  a  résisté;  /,  lacune;  g,  gaine  épaisse  entourant  la 
lacune. 

Fig.  2.  —  Section  tangentielle  faite  sur  un  coin  ligneux,  elle  coupe 
transversalement  un  cordon  foliaire;  f,  formé  de  trachéides 
disposées  en  séries  rayonnantes  ;  il  n'y  a  pas  de  traces  de  bois 
centripète;  a,  bois  secondaire  de  la  tige. 

Fig.  3.  —  Coupe  transversale  d'un  jeune  rameau  de  Calamodendron 
passant  très  près  d'une  articulation.  Gros.  ^-:  a,  extrémité 
d'un  coin  ligneux;  /,  lacune  presque  complètement  occupée 
par  des  trachées  ;  m,  cellules  de  la  moelle. 


Fig.  \.  —  Coupe  transversale  d'un  jeune  rameau  passant  dans  l'in- 
tervalle d'un  entre-nœud.  Gros.  -^  :  a,  extrémité  d'un  coin 
ligneux;  /,  lacune;  t,  groupe  de  trachées  constituant  le  bois 
primaire  du  coin  ligneux;  m,  cellules  de  la  moelle. 

Fig.  5.  —  Coupe  transversale  de  l'extrémité  d'un  coin  ligneux 
d'Arthropitus  gigas.  Gros.  -^-:  a,  extrémité  d'un  coin 
ligneux;  les  trachées  sont  situées  à  cette  extrémité  même; 
lt  il  n'y  a  pas  de  lacune,  par  conséquent  pas  de  gaine,  les 
cellules  de  la  moelle  m  entourent  directement  les  trachées. 

Fig.  6.  —  Coupe  longitudinale  passant  par  l'extrémité  d'un  coin 
ligneux  d'Arthropitus  gigas.  Gros.  -^-:  a,  trachéides  rayées 
t;  trachées  déroulées  et  rompues  en  contact  avec  la  moelle 
m.  Il  n'y  a  ni  lacune  ni  gaine. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

Vie.  \.  —  Section  longitudinale  un  peu  oblique  d'une  lacune  d'un 
j'îiiii'î  rameau  de  Caiomodendron.  Gros.  ^  :  a*  ^0l8  secon- 
daire du  rameau  ;  t,  trachées  qui  lui  sont  adhérentes  ; 
/,  lacune;  </,  pairie  formée  de  cellules  allongées  à  sections 
rectangulaires. 

Fia.  V.  —  Kection  longitudinale  passant  par  le  milieu  d'une  lacune 
(ÏArthropiluH.  Gros.  -^-  :  a,  bois  secondaire;  /,  lacune; 
<l\  cellules  allongées  de  la  gaine;  g',  quelques  cellules  de  la 
gaine  bordant  immédiatement  la  lacune,  portant  des  ponc- 
tuation elliptiques. 

Fin.  M.  -  -  Section  longitudinale  d'un  jeune  rameau  de  Calamoden- 
drun  intéressant  les  bords  internes  de  la  lacune.  Gros.  -^-: 
/t,  bois  Hocondairo  du  rameau;  f,  tronçons  de  trachées  rom- 
pues; ;;,  cellules  extérieures  de  la  uainc  ;  g'}  cellules  bordant 
la  lacune,  et  portant  quelques  ponctuations  elliptiques. 

Fin.  \,  —  Section  longitudinale  tangcntiellc  au  bord  interne  de  deux 
coins  ligneux  d'un  Arthvopitus  bistriata.  Gros.  -ip-.  Les 
gaines  do  deux  lacunes  ont  été  entamées  inégalement; 
en  </'  la  section  passe  dans  l'épaisseur  de  la  gaine,  les  cellules 
no  présentent  aucun  ornement,  la  gaine  de  droite  a  été  plus 
fortement  atteinte;  en  /  on  voit  la  cavité  de  la  lacune;  en  g 
des  cellules  allongées  sans  ornements  et  en  g'  d'autres 
cellule*  dont  les  parois  présentent  des  ponctuations  elliptiques* 
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Planche  X. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Macrostachya  crassicaxilis  B.  R.  R.  Z.  Portion  de  tronc 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  houille,  articulé,  offrant: 

1°  De  petites  cicatrices  laissées  par  les  faisceaux  vascu- 
laircs  pénétrant  dans  les  feuilles  qui  étaient  probablement 
soudées  à  la  base  et  formaient  une  gaine  sur  les  articula- 
tions. 

2°  De  grosses  cicatrices  de  dimensions  différentes,  les 
unes  a,  ayant  porté  des  rameaux  ;  les  autres  b,  auxquelles 
étaient  attachés  les  épis. 

Commcntry  dans  les  bancs  intercalés  dans  la  deuxième 
couche. 
Fig.  2.  —  Macrostachya  crass  i  eau  lis,  autre  échantillon  dont  une  partie 
est  recouverte  par  de  nombreux  épis  de  Macrostachya  infun- 
dibuli  formis  Schimyer,  venant  s'attacher  sur  les  cicatrices  6 
disposées  sur  un  ou  plusieurs  verticilles  successifs.  Même 
provenance  que  le  précédent. 

w 

FiG.  3.  —  Epi   isolé  de  Macrostachya  crassicaulis,  môme  localité. 

Les  échantillons  provenant  de  Commcntry,  donnés  par 
M.  Fayol,  figurent  dans  la  galerie  de  paléontologie  végétale 
du  Muséum. 
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Planche  XI 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Aspidisca  eocenica.  —  Vu  par  la  face  ventrale, 
celle-ci  porte  18  cornicules  dont  quelques-uns  sont  visi- 
bles sur  la  figure.  Gros.  -^-. 

Pig.  2.  —  Cinetoconia  crassa.  —  Var.  «.  La  figure  montre  Tln- 
fusoire  par  dessous  et  un  peu  de  côté,  la  cuirasse  porte 
une  vingtaine  de  cirrhes.  Gros.-^-. 

Fig.  3.  —  Cinetoconia   crassa.   Var.   p.   L'animal  est   vu  de 

profil  ;    les    cirrhes   au    nombre   de    14  sont    grêles    et 

acérés.  Gros.  ^-. 
Fig.  4.  —  Ploesconia  cycloides.  Vu    par   la  face  ventrale;    la 

cuirasse  est  munie  de  cirrhes  et  de  cornicules.  Gros.  -^-. 
Fig.  5.  —  Amas  d'hyphes  et  de  pédicellcs  brisés;  quelques-uns 

portent  des  conidies  et  sont  adhérents  à  la  surface  d'une 

feuille.  Gros.  -^-. 
Fig.  6.  —  Coupe  de  feuille  parallèle  à  la  surface  supérieure  du 

limbe,  la  section  a  rencontré  des  cellules  de  Tépiderme  et 

des  cellules  en  palissades.  Gros.  -^-. 
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«  Note  sur  un  nouveau  gisement  de  phosphates  de  chaux  dans 
V infra-lias  de  V  Yonne  et  de  la  Côte-d'Or.  »  * 

Ainsi  que  les  statuts  de  la  Société  civile  des  carrières  et 
des  mines  d'Arleuf. 

De  M.  Charles  Jault,  un  très  beau  nid  de  guêpe  cartonnière. 

De  MM.  J.  Sauzay  et  M.  Berthier,  une  jeune  loutre  tuée  par 
eux  à  la  cascade  de  Brisecou,  et  naturalisée  par  M.  G.  Vary. 

De  M.  Treney,  à  Baume,  près  Pouilly-en-Auxois,  un 
échantillon  de  tuf  au  sujet  duquel  il  donne  les  renseigne- 
ments suivants  : 

«  Mon  village,  le  hameau  de  Baume,  commune  de  Créan- 
cey,  est  situé  dans  un  vallon,  comme  Vauchignon.  Il  y  a 
dans  ce  vallon  nombre  de  sources  dont  l'eau  est  chargée  de 
matières  calcaires,  de  la  nature  du  tuf,  qui  s'attachent  aux 
plantes  dans  le  ruisseau,  et  leur  donnent  l'aspect  de  pétrifi- 
cation. Ces  dépôts  se  sont  accumulés,  avec  les  siècles,  dans 
le  vallon  et  ont  une  épaisseur  de  2  à  3  mètres  sur  lesquels 
le  village  est  entièrement  construit.  En  creusant,  on  y  trouve 
quantité  d'empreintes  de  feuilles  et  de  branchages,  dont 
j'envoie  un  échantillon;  on  y  trouve  même  communément 
des  troncs  d'arbres  d'une  certaine  dimension,  à  cette  profon- 
deur de  2  à  3  mètres. 

»  L'an  dernier,  un  de  mes  voisins  a  démoli  une  vieille 
maison  pour  la  reconstruire,  et  en  creusant  pour  faire  une 
cave,  il  a  trouvé  des  noisettes  parfaitement  conservées,  à 
2  mètres  de  profondeur,  et  qui  étaient  sans  doute  enfouies 
là  depuis  des  siècles.  Il  en  a  planté,  et  les  jeunes  sujets 
qui  en  proviennent,  sont  de  toute  beauté. 

»  J'ai  cru  que  c'était  là  un  fait  assez  remarquable  pour  le 
signaler  à  la  Société.   » 

De  M.  L.  Morot,  les  numéros  1  à  4  de  son  Journal  de 
botanique  pour  Tannée  1898. 

1.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  2«  semestre  1896. 


Planche  XII 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1.  —  Helminthospo7*ium  apioides.  —  Conidies  dont  quel- 
ques-unes fixées  à  leur  pcdicelle,  sont  appliquées  contre 

la  surface  d'une  feuille  sous-jacente.  Gros.  -^-. 

Fig.  2.  —  Helminthosporium  apioides.  —  Amas  de  conidies 

détachées.  Gros.  -^-. 

Fig.  3.  —  Helminthosporium  substrii forme.  —  Conidie  formée 
de  trois  cellules  a;  en  b,  on  voit  une  conidie  de  Moros- 

porium.  Gros.  ^-. 

Fig.  4,  —  Helminthosporium  macrocarpum.  Var.  minus.  On 
ne  distingue  que  la  partie  supérieure  do  la  conidie,  la 
partie  inférieure  s'en  fonçant  dans  l'épaisseur  de  la  prépa- 
ration. Gros.  JÏ-. 

Fig.  5.  —  Helminthosporium  giganteum.  a  conidie  composée 
de  trois  cellules.  En  haut  à  droite,  b,  groupe  d'He/min- 
thosporium  apioides.  Gros.  -^p. 

Fig.  6.  —  Helminthosporium  ellipsoidale.  a  conidie  à  trois 
cellules  de  forme  ellipsoidale  ;  b  Morosporium  lignitûm. 
Gros.  -^-. 
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Planche  XIII 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Fig.  1  et  2.  —  Morosporium  lignitûm.  Conidie  sphcrique, 
sessile  sur  le  mycélium.  On  voit  on  a,  deux  de  ces  conidies 
n'ayant  pas  encore  pris  leur  dimension  définitive  variable 
avec  le  nombre  et  les  dimensions  de  cellules.  Gros.  -^-. 

Fig.  3.  —  Morosporium  lignitûm.  Groupe  de  conidies  sphé- 
riques.  Gros.  i£. 

Fig.  4.  —  Morosporium  elongatum.  Conidies  de  forme  ovale 
allongée  a,  composées  d'un  assez  grand  nombre  de  cellules; 
b  conidie  de  forme  presque  cylindrique,  encore  plus 
longue.  Gros.  -^-. 

Fig.  5.  —  Deux  vaisseaux  coupés  longitudinalement,  les  mem- 
branes communes  sont  occupées  par  de  nombreux  micro- 
coques (Micrococcus  lignitûm)  ;  en  a,  on  voit  une  cloison 
transversale  oblique  de  l'un  des  vaisseaux,  couverte  de 
ces  mêmes  microorganismes.  Gros.  -^p-. 

Fig.  6.  —  Macrospore  dont  la  surface  est  également  occupée 
par  de  nombreux  Micrococcus  lignitûm.  Gros.  -^p. 
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de  vue,  les  grands  centres  américains,  qui  sont  tous  dotés 
de  réservoirs  immenses,  sont  absolument  mal  partagés. 

Ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  nous  inté- 
resse peut-être  moins  directement  que  le  mal  qui  sévit  en  ce 
moment  à  Chalon-sur-Saône,  mais,  à  un  point  de  vue  géné- 
ral, il  m'a  paru  intéressant  de  signaler  quelques  observa- 
tions relatives  à  ce  sujet.  J'indiquerai  également  dans  cette 
note  les  mesures  plus  ou  moins  efficaces  prises  par  l'asso- 
ciation américaine  des  distributions  d'eau  pour  arrêter,  ou 
tout  au  moins  atténuer  le  développement  des  végétations 
dans  les  réservoirs.  ' 

A  Chalon-sur-Saône  le  Leptomitus  lacteus  se  développe  de 
préférence  l'hiver;  en  Amérique,  au  contraire,  c'est  en  été 
que  les  végétations  aquatiques  ont  leur  maximum  de  déve- 
loppement et  l'on  doit  surtout  les  attribuer  à  l'inQuence  des 
rayons  solaires  car  l'obscurité  complète  semble  être  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  les  combattre. 

On  avait  d'abord  attribué  l'origine  de  ces  végétations  à  la 
nature  des  parois  des  bassins,  mais  des  expériences  faites 
sur  de  petits  réservoirs  revêtus  intérieurement  d'asphalte, 
de  béton  et  autres  matières  diversement  colorées  montrè- 
rent que  cette  supposition  n'était  pas  exacte. 

A  Denver  (capitale  du  Colorado,  E.-U.),  l'eau  est  puisée 
à  10  mètres  de  profondeur  dans  des  galeries  où  elle  arrive 
en  traversant  des  couches  de  sable,  puis  remontée  dans  des 
bassins  situés  au  jour. 

On  essaya  d'abord  différents  modes  de  protection  de  ces 
bassins  pour  enrayer  le  développement  des  algues,  puis  on 
s'arrêta  définitivement  à  l'emploi  d'un  plancher  de  couver- 
ture. Ce  plancher  était  formé  d'une  charpente  supportant 
des  planches  de  25  millimètres  d'épaisseur  sur  300  milli- 
mètres de  largeur  laissant  entre  elles  un  intervalle  de 
40  millimètres. 

1.  Ces  renseignement»  spéciaux  sodI  eitrails  d'une  chronique  de  la  Tteetie 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1898 


PRÉSIDENCE    DE  M.   LE  DOCTEUR  GILLOT 


Etaient  présents  :  MM.  Boniface;  Bouvet;  Bovet;  Char- 
vot;  Devieux;  Devillcbichot;  Fourneau  Joseph  ;  Jeannet, 
banquier;  Jeannet  Joseph  ;  docteur  Laguille;  Maurice  de 
Laplanche;  Pic,  de  Digoin  ;  Rpche;  Soudan  Edouard;  doc- 
teur Valat,  et  V.  Berthier. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  docteur  Gillot  prend  la 
parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  ne  sera  marquée  dans 
nos  annales  par  aucun  fait  particulièrement  saillant.  Notre 
Société,  sortie  de  la  période  militante  des  débuts,  continue 
ses  paisibles  et  méritants  travaux  avec  un  succès  qui  ne  se 
dément  point,  et  nous  nous  plaisons  à  rappeler  qu'il  est  dû 
au  concours  éclairé  et  persistant  de  tous  ses  membres.  Les 
défaillances   sont  rares,    et  si   la  mort  ou  des  démissions 

S.H.N.    I8'J8  i 


inévitables,  et  pour  la  plupart  motivées,  nous  ont  privés 
do  trente  sociétaires,  l'admission  de  cinquante-un  nouveaux 
titulaires,  dont  deux  membres  à  vie,  nous  a  permis  de 
dépasser  le  chiffre  de  six  cents  adhérents  (exactement  six 
cent  quatorze). 

Aussi  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  reste-t-elle 
une  des  plus  nombreuses  et  des  mieux  cotées  parmi  les 
sociétés  savantes  des  départements,  et  les  distinctions 
méritées  par  ses  membres  doivent,  en  même  temps  qu'elles 
flattent  notre  légitime  amour-propre,  stimuler  notre  zèle. 

En  premier  lieu,  notre  savant  président,  M.  Bernard 
Renault,  a  obtenu,  le  27  janvier  1897,  de  l'Académie  de 
Dijon  une  médaille  d'or  pour  ses  travaux  de  botanique  fossile, 
qui,  pour  la  plupart,  prennent  date  dans  la  science  par 
leur  publication  dans  nos  Bulletins,  et  en  particulier  pour 
sa  Flore  fossile  du  bassin  d'Autan,  à  laquelle  ne  s'adressait 
aucun  des  prix  antérieurement  reçus  par  M.  B.  Renault. 
Au  cours  de  Tannée  M.  B.  Renault,  était,  en  outre,  nommé 
correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Puis,  notre  vice-président,  M.  A.  Roche,  déjà  honoré  de 
la  médaille  de  correspondant  du  Muséum,  a  vu  ses  recher- 
ches de  paléontologie  et  ses  découvertes  micrographiques 
récompensées,  au  mois  d'avril,  à  l'occasion  du  (Congrès  des 
sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  de  la  rosette  bien  méritée 
d'ofïïcier  de  l'Instruction  publique. 

La  Société  nationale  des  agriculteurs  de  France  décer- 
nait, le  30  juin  1897,  une  médaille  d'or  à  notre  collègue, 
M.  P.  Parmentier,  deBaumc-les-Dames,poursaiVoiaW/<'/?or<> 
de  la  chaîne  jurassique  publiée  dans  notre  Bulletin  de  189G. 

Enfin  l'Institut  vient  d'attribuer,  dans  sa  séance  générale 
du  10  janvier  1898,  le  prix  Barbier  à  M.  A.  Trémeau  de 
Rochebrune  pour  sa  Toxicologie  africaine,  en  cours  de  publi- 
cation dans  nos  Bulletins,  et  dont  toute  la  presse  médicale 
et  scientifique  a  fait  valoir  l'importance  et  l'érudition. 

Ces  récompenses    n'ont   rien  qui  surprenne    quand    on 
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considère  la  valeur  des  travaux  notables  et  variés  qui  rem- 
plissent nos  Bulletins  édités  avec  le  plus  grand  soin  et  ornés 
de  planches  aussi  remarquables  par  leur  exactitude  que  par 
leur  exécution  artistique.  Le  IXe  Bulletin  qui  débute  parla 
seconde  partie  de  la  Toxicologie  africaine  de  M.  A.  Tré- 
meau  de  Rochebrune,  renferme  deux  très  importants 
mémoires  de  M.  B.  Renault  sur  les  Calamariées,  la  Houille 
et  les  Bactériacées  ;  un  nouvel  article  de  M.  C.-Eg.  Bertrand, 
qui  partage  avec  notre  président  la  tâche  ardue  autant 
qu'utile  et  intéressante  d'étudier  les  houilles,  les  lignites 
et  les  schistes,  sur  le  Kérosène  Shale  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud;  la  Révision  des  pierres  météoriques  de  la  collection  du 
Muséum  d%  histoire  naturelle  de  Paris ,  par  M.  St.  Meunier,  et 
une  note  déjà  ancienne,  mais  que  nous  avons  été  particu- 
lièrement heureux  de  retrouver,  de  notre  vénéré  président 
d'honneur,  M.  le  docteur  F.-B.  de  Montessus,  note  qui  est 
un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  V Utilité  des  Oiseaux  et 
la  Nécessité  d'une  entente  internationale  pour  en  conserver  les 
espèces.  Treize  planches  représentant  quatre-vingt-huit 
sujets  de  paléontologie  végétale  et  une  centaine  de  dessins 
intercalés  dans  le  texte  illustrent  ce  volume  de  xxxn-511  p., 
plus  28  \  paires  occupées  par  les  Procès-verbaux  des  séances 
de  l'année  1896,  au  total  827  pages. 

Le  Xe  Bulletin,  dont  l'impression  est  presque  terminée, 
menace  d'être  encore  plus  volumineux.  On  y  trouvera  la 
suite  de  la  Toxicologie  africaine  de  M.  le  docteur  A.  T.  de 
Rochebrune  ;  le  Répertoire  sphagnologique  de  M.  J  Cardot, 
œuvre  d'érudition  bryologique,  appelée  à  rendre  les  plus 
grands  services  aux  amateurs  de  Mousses,  et  dont  l'édition, 
particulièrement  difficile,  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos 
imprimeurs,  MM.  Dejussieu;  la  continuation  des  études  de 
M.  B.  Renault  sur  les  Bogheads  et  les  Bactériacées,  qui,  sous 
le  titre  modeste  de  Noies  constituent  en  réalité  une  œuvre 
absolument  neuve  et  de  la  plus  haute  portée  scientifique,  et 
un  autre  article,  en   collaboration    avec    M.  A.  Roche  sur 


une  Nouvelle  Diploxylée,  découverte  aux  environs  d'Autun. 
La  première  partie  du  Catalogue  analytique  et  raisonné  des 
Coléoptères  de  Saône-et-Loire,  depuis  longtemps  attendu,  de 
MM.  Viturat  et  Fauconnet,  et  rénumération  des  Hémiptères 
capturés  dans  notre  département  par  M.  C.  Marchai,  appor- 
teront un  sérieux  tribut  à  l'entomologie,  pendant  que  la  bota- 
nique sera  représentée  par  les  Contributions  à  la  Flore  du 
Congo  français  (LU iacéesj,  par  M.  A.  Hua;  une  note  sur  un 
Cas  tératologique  du  Lamium  album,  avec  planche,  par 
MM.  Gillot  et  Parmentier;  de  nombreuses  communications 
disséminées  dans  les  comptes  rendus  des  séances,  entre 
autres  celles  de  M.  F.  Gagnepain,  de  Cercy-la-Tour,  sur 
la  Végétation  êpiphyte  des  Saules  têtards,  la  Dispersion  du  Gui, 
la  Flore  calamicole  et  murale  des  environs  de  Cercy-la- 
Tour,  etc.;  et  celles  de  la  section  du  Creusot  qui  nous  a 
envoyé  le  résumé  des  conférences  de  M.  Raymond  sur  la 
minéralogie  locale,  de  M.  le  docteur  Diard,  sur  la  térato- 
logie, de  M.  Marchai,  sur  l'entomologie,  de  M.  Marchand, 
sur  la  flore  adventice  de  l'usine,  etc.  Citons  enfin  les  articles 
biographiques  consacrés  à  nos  regrettés  collègues,  MM.  Lu- 
cand,  Duchamp,  qui  perpétuent  parmi  nous  la  mémoire  de 
leur  science  et  de  leurs  bienfaits. 

Grâce,  en  effet,  au  don  de  Mme  Lucand,  notre  biblio- 
thèque s'est  enrichie  d'une  soixantaine  d'ouvrages  de  bota- 
nique, dont  la  liste  a  été  publiée  dans  les  Procès-Verbaux 
dos  séances  de  181)7  (p.  165).  La  libéralité  de  Mme  Duchamp, 
plus  effective  encore,  nous  a  gratifié  d'une  somme  de 
500  francs,  et  vient  d'y  ajouter  également  quelques  ouvrages 
de  valeur  ayant  appartenu  à  son  fils,  le  docteur  Gabriel 
Duchamp.  Nous  adressons  de  nouveaux  remerciements  à 
nos  généreuses  donatrices,  et  nous  souhaitons  que  leur 
exemple  soit  suivi. 

Mien  que  notre  caisse  soit  administrée  par  notre  dévoué 
trésorier,  M.  Jcannet,  avec  toute  la  régularité  et  la  pru- 
dence  possibles,    nos  dépenses   sont  considérables  et  s'ac- 


croissent  avec  nos  richesses.  Il  nous  faut  entretenir  les  col- 
lections, établir  de  nouvelles  vitrines,  faire  face  aux  frais  con- 
sidérables de  nos  publications  pour  les  maintenir  à  la  même 
hauteur;  et  nous  n'y  parviendrions  pas  avec  les  modestes 
ressources  de  nos  seules  cotisations,  si,  d'une  part,  nous 
n'avions  reçu  des  subventions  bien  placées,  et  si,  d'autre 
part,  nous  n'avions  pas  trouvé  parmi  quelques-uns  de  nos 
membres  un  concours  aussi  désintéressé  que  précieux.  Le 
ministère  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  porter  à 
mille  francs  la  subvention  qu'il  nous  a  accordée,  sur  la  pré- 
sentation du  tome  IX8  de  nos  Bulletins,  à  titre  d'encoura- 
gement pour  nos  travaux.  Le  conseil  général  de  Saône-et- 
Loire  et  le  conseil  municipal  d'Autun  nous  ont  également 
continué  leurs  allocations  annuelles,  et  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  nous  en  sommes  redevables  à  l'influence  de 
plusieurs  de  nos  collègues,  et  en  particulier  de  M.  Périer, 
maire  d'Autun,  toujours  soucieux  de  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter le  bon  renom  et  servir  les  intérêts  de  la  ville  d'Autun. 
Nos  conservateurs,  débordés  de  besogne,  ont  trouvé  des 
auxiliaires  dévoués  dans  la  personne  de  M.  J.  Mabille,  de 
Paris,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  tâche  longue  et 
dilllcile  de  déterminer  nos  collections  de  coquillages;  de 
M.  Oustalet,  du  Muséum,  et  de  M.  de  Cheignon,  qui  ont  aidé  à 
la  détermination  et  au  classement  des  galeries  d'ornithologie 
du  Musée  de  Montessus;  enfin  de  notre  cher  président  M.  B. 
Renault,  qui  consacre  une  partie  des  loisirs  de  ses  courtes 
vacances  à  vérifier  et  à  nommer  nos  échantillons  de  fossiles. 
A  tous,  donateurs  généreux,  protecteurs  influents,  assistants 
dévoués  et  désintéressés,  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun  adresse  et  renouvelle  l'expression  de  sa  vive  et  sin- 
cère gratitude! 

J'ai  cité  plus  haut  les  noms  de  nos  collègues,  le  capi- 
taine J.-L.  Lucand,  vice-président  de  la  Société,  et 
J.-B.  Duchamp,  pharmacien  à  Autun,  que  la  mort  nous  a 
ravis    et  dont    les   services  rondus   ont    été  l'occasion    de 
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notices  biographiques  spéciales  !.  Ce  ne  sont  pas  malheu- 
reusement les  seules  pertes  que  nous  ayons  à  déplorer,  et 
auxquelles  nous  devons  un  pieux  souvenir. 

Veisseire-Bouzot  Jacques,  entrepreneur  de  menuiserie  à 
Autun,  y  est  décédé  le  8  janvier  1897,  dans  sa  cinquante- 
unième  année. 

Verlot  Pierre-Lazarc-Bemard  est  mort  à  Vcrrières-les- 
Buissons  (Seinc-ct-Oise),  à  la  date  du  24  janvier  1897,  dans 
sa  soixante-unième  année.  D'origine  bourguignonne,  puis- 
qu'il était  né  à  Longvic(Côte-d'Or),  le  20  mai  1836,  B.  Verlot 
consacra  à    l'étude  do  la    botanique   et   à  la    culture    des 
plantes    toute  sa  vie,    qui   s'écoula   en    grande  partie   au 
Muséum  de  Paris.  Il  y  remplit  les  fonctions  de  jardinier  en 
chef  de  l'Ecole  botanique;  il  fut  en  même  temps  chef  des 
cultures  expérimentales  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie, 
professeur  à  l'Ecole  nationale  d'horticulture  de  Versailles, 
secrétaire  général   de  la   Société   nationale  d'horticulture 
de  France,   membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,   et  fut 
récompensé  de  son  long  enseignement  par  les  rubans  d'offi- 
cier d'Académie  et  de  chevalier  du  Mérite  agricole.  B.  Ver- 
lot était  surtout  connu   de  tous  les  botanistes  français  par 
son  Guide  du  botaniste  herborisant  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
et  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  ouvrage  que  nous  pos- 
sédions sur  la  matière.  Cet  ouvrage  nous  intéresse  d'autant 
plus  que  la  deuxième  édition  (Paris,  J.-B.  Baillièrc,  1879), 
est  précédée  d'une  introduction  de  notre  honoré  collègue 
et  compatriote  M.  Ch.  Naudin,  de  l'Institut,  et  que  la  qua- 
trième partie,  Botanique  fossile,  est  entièrement  due  à  la 
plume  do  notre  président,  M.  B.  Renault.  C'est  à  cette  colla- 
boration, et  aussi  à  sa  qualité  de  compatriote  bourguignon, 


1.  Docteur  X.  Gillot  :  Notice  biographique  sur  J.-L.  Lucand,  vice~président 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  in  Bull.  Xoc.  hisl.  nat.  d'Aidun,  X  (18i)7\ 
p.  193-23-i.  —  Notice  biographique  surJ.^U,  Duchamp  et  Gabriel  Duchamp,  ibid. 
Procès-verbaux  des  séances,  p.  266-286. 


que  nous  dcyon.s  l'honneur  d'avoir  compté  Bernard  Verlot 
parmi  les  membres  de  notre  Société.  Son  livre  témoigne, 
comme  Ta  dit  M.  Naudin,  de  sa  profonde  connaissance  de 
la  flore  française  et  de  son  expérience  des  herborisations.  Il 
est  bonde  rappeler,  en  outre,  que  son  frère  aîné,  J.-B.  Ver- 
lot,  ancien  conservateur  du  musée  de  Grenoble,  et  auteur 
estimé  du  Catalogue  raisonné  des  plantes  dit  Dauphiné,  était 
également  un  botaniste  émérite,  et  que  de  nombreuses 
espèces  de  plantes  et  de  variétés  horticoles  portent  le  nom 
de  ces  frères  jumeaux  de  la  botanique,  notamment  une 
Armoise,  VArtemisia  Verlotorum,  qui  leur  avait  été  dédiée 
par  M.  Lamotte  comme  une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  espèce  adventice  exotique  industrielle, 
VA.  Selengensis  Turcz,  originaire  de  Dahourie,  et  vraisem- 
blablement introduite  comme  plante  aromatique  par  les  dis- 
tillateurs. 

Daviot  Auguste,  décédé  le  5  avril  1897,  dans  sa  soixante- 
huitième  année,  à  Neuvy-Grandchamp  (Saône-et-Loire),  où 
il  était  né  le  18  août  1829.  A.  Daviot  a  consacré  le  meilleur 
de  son  temps  et  les  ressources  de  son  intelligence  aux 
intérêts  agricoles  de  son  pays.  Maire  de  Neuvy-Grandchamp 
pendant  vingt- cinq  ans,  il  a  rendu  à  ses  compatriotes  tous 
les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  membre  de  la  chambre  consultative 
d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Charolles,  de  vice- 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  cet  arrondissement, 
de  membre  de  la  commission  du  Herd-book  charollais,  et 
sa  nomination  de  chevalier  du  Mérite  agricole  fut  la  juste 
récompense  de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Les  intérêts 
des  classes  populaires  lui  étaient  chers;  il  le  prouva  par 
son  rôle  comme  président  de  la  Société  de  secours  mutuels 
de  Gueugnon  et  comme  délégué  cantonal.  Soucieux  des 
intérêts  industriels  de  sa  localité,  non  moins  que  des  inté- 
rêts agricoles,  il  fut  pendant  quelque  temps  directeur  des 
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mines  de  houille  de  Grandchamp.  Il  possédait  du  reate  des 
connaissances  sérieuses  en  géologie  et  en  minéralogie;  et 
c'est  à  ce  titre  que  M.  Daviot  s'était  intéressé  à  notre 
Société,  dont  il  avait  compris  l'importance  et  l'utilité,  et 
qu'il  nous  avait  apporté  son  adhésion  avec  empressement. 

Brivot  René,  minotier  intelligent,  et  l'un  des  fondateurs 
do  la  féculerie  de  Toulon-sur-Arroux,  décédé  prématuré- 
ment dans  cette  ville  le  30  juin  1897,  dans  sa  trente-cin- 
quième année. 

Devoucoux  Jean-Léonard-Ferdinand,  receveur  des  postes 
en  retraite,  mort  à  Autun  le  8  juillet  1897,  dans  sa  soixante- 
treizième  année.  Allié  aux  meilleures  familles  autunoises, 
d'une  amabilité  proverbiale,  estimé  de  tous,  M.  Devoucoux 
s'est  toujours  beaucoup  intéressé  aux  succès  de  notre  Société, 
et  lui  apportait  chaque  année  sa  cotisation  régulière,  en 
exigeant  toutefois  que  son  nom  ne  figurât  pas  sur  nos  listes. 
Sus  désirs  ont  été  respectés,  mais  il  nous  appartient  aujour- 
d'hui de  dévoiler  cette  collaboration  anonyme  et  délicate, 
et  de  payer  à  la  mémoire  de  Ferdinand  Devoucoux  une 
juste  dette  de  reconnaissance  et  de  regrets. 

A  ne  consulter  que  les  dates,  nous  devrions  clore  cet 
obituaire  sur  le  nom  de  Duchamp  Jean-Baptiste-Jules, 
ancien  pharmacien  à  Autun,  décédé  le  20  juillet  1897,  dans 
sa  soixante-seizième  année,  et  auquel  nous  l'avons  rappelé 
tout  à  l'heure,  nous  avons  déjà  consacré  une  mention  par- 
ticulière. Mais  la  mort  impitoyable,  dès  les  premiers  jours  do 
la  présente  année,  nous  a  enlevé,  bien  avant  l'heure,  deux 
collègues  dont  la  vie  active  et  bien  remplie  ne  peut  laisser 
indifférente  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  qu'ils  ont 
honorée  de  leur  concours,  et  à  laquelle  il  messiérait 
d'attendre  une  année  tout  entière  pour  leur  rendre  un  der- 
nier hommage. 
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Jkannin  Antoine-Octave,  décédé  à  Montceau-les-Mincs 
le  1er  janvier  1898,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  après 
de  brillantes  études  au  petit  Séminaire  d'Autun,  devint  un 
élève  distingué  de  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  préparateur  de  chimie,  et  dont  il  devint 
lauréat.  Reçu  interne  des  hôpitaux  do  Lyon  en  1865,  Jean- 
nin  continua  à  cultiver  les  sciences  physiques  et  naturelles 
en  même  temps  que  la  médecine,  et  obtint,  en  1869,  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  devant  la  Faculté  de 
Paris,  avec  une  thèse  ayant  pour  titre  :  Des  pigmentations 
cutanées  dans  la  phtltisie pulmonaire.  (Jette  thèse  de  78  pages, 
avec  une  planche  anatomique  et  plusieurs  figures  et  gra- 
phiques dans  le  texte,  est  un  travail  original  appuyé  sur 
de  nombreuses  observations,  autopsies  et  examens  micros- 
copiques, dans  lesquels  Jeannin  a  étudié  le  masque  pig- 
mentaire  des  phthisiques,  sa  différence  d'avec  la  maladie 
d'Addison  basée  sur  l'intégrité  des  capsules  surrénales,  et 
tend  à  le  considérer  comme  produit  par  une  transforma- 
tion morbide  de  rhématine.  Estimé  de  ses  camarades, 
apprécié  de  ses  professeurs,  Jeannin  fut  encouragé  par  eux 
à  rester  à  Lyon  où  sa  place  était  marquée  d'avance  dans 
la  pléiade  de  ces  jeunes  savants,  ses  contemporains,  devenus, 
pour  la  plupart,  à  leur  tour,  des  maîtres  dans  la  nouvelle 
Faculté.  Sa  piété  filiale  en  décida  autrement  et ,  pour 
satisfaire  Tardent  désir  de  son  estimable  père  dont  il  était 
l'orgueil,  il  revint  à  Montceau-les-Mines,  où  l'avait  précédé 
une  juste  renommée  que  le  succès  confirma.  Pendant 
près  de  trente  ans  il  y  exerça  la  médecine  avec  une 
activité,  un  dévouement,  une  science,  une  autorité  qui  ne 
se  sont  jamais  démentis  et  en  ont  fait  un  des  praticiens  les 
plus  consultés  et  les  plus  estimés  de  la  région.  Mais  sa  vive 
intelligence,  ses  sentiments  généreux  exaltés  par  le  mou- 
vement de  rénovation  sociale  qui  suivit  les  crises  de  l'année 
terrible,  pendant  laquelle  il  avait  si  bien  rempli  ses  devoirs 
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de  courageux  citoyen  comme  chirurgien  des  mobilisés  du 
département  de  Saônc-et- Loire,  portèrent. Icannin  à  prendre 
part  à  la  mêlée  politique.  Il  y  mit  au  service  de  la  cause 
populaire  une  conviction,  une  ardeur  et  une  énergie  qui 
lui  valurent  bientôt  les  suffrages  de  ses  concitoyens.  Il  fut 
élu  successivement  maire  de  Montceau-lcs-Mincs  et  con- 
seiller général.  Son  administration  a  été  féconde  en  œuvres 
utiles  :  embellissement  et  assainissement  de  la  ville,  déve- 
loppement de  l'instruction  publique,  fondation  de  Sociétés 
de  secours  mutuels,  etc.  Au  conseil  général,  il  n'est  pas  de 
discussion  importante  à  laquelle  il  n'ait  pris  part  avec  une 
compétence  indiscutable  :  sa  parole  y  était  écoutée,  ses 
avis  souvent  adoptés  et  ses  adversaires  même  étaient  forcés 
de  rendre  justice  à  ses  réelles  capacités,  à  la  droiture  de 
son  esprit,  à  ses  sentiments  de  généreuse  philanthropie. 
Malheureusement,  si  notre  pauvre  ami  a  savouré  les  joies  du 
succès  et  les  triomphes  de  la  popularité,  il  a  connu  aussi  les 
tristesses  des  défections  et  les  amertumes  de  l'injustice.  Il  y 
fut  d'autant  plus  sensible  que  sous  les  dehors  d'une  brus- 
querie apparente  et  souvent  voulue,  il  cachait  une  extrême 
sensibilité.  Sa  santé,  ébranlée  par  toute  une  vie  de  travail  et 
de  lutte,  fut  minée  par  un  mal  implacable  dont  il  comprit  le 
premier  la  gravité,  et  dont  il  suivit  les  progrès  avec  une 
stoïque  résignation,  sans  faillir  un  instant  ni  à  ses  occupa- 
tions professionnelles,  ni  à  ses  fonctions  publiques.  Il  est  vrai 
qu'il  fut  soutenu  jusqu'au  bout  par  de  fidèles  amitiés,  par 
la  conscience  du  devoir  accompli,  et  par  le  retour  aux  sen- 
timents religieux  de  son  enfance.  Aussi  toutes  les  inimitiés 
se  sont  tues  devant  son  cercueil  ;  amis  et  adversaires  se 
sont  inclinés  avec  respect  sur  sa  tombe,  et  les  funérailles 
imposantes  qui  lui  ont  été  faites  parla  population  de  Mont- 
ceau-les-Mines  tout  entière,  les  hommages  qui  lui  ont  été 
publiquement  rendus,  ont  été,  comme  on  l'a  très  bien  dit, 
«  la  manifestation  éclatante  de  l'apaisement  et  du  rappro* 
chôment  des  esprits  et  des  cœurs  »  dans  une  mémo  corn* 
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munauté  d'estime  et  de  regrets1!  Nous  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  raconter  dans  ses  détails  la  vie  publique  du  doc- 
teur Jeannin  ;  il  nous  appartient  ici  de  rappeler  tout  parti- 
culièrement que  l'homme  politique  était  toujours  resté  dou- 
blé d'un  savant,  non  seulement  comme  médecin  expert, 
mais  comme  naturaliste  distingué.  Dans  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Montceau-les-Mines,  Jeannin  s'était  pas- 
sionné pour  l'entomologie,  et  avait  commencé  une  collec- 
tion d'insectes,  enrichie  de  nombreux  exemplaires  d'espèces 
adventices  capturées  par  lui  sur  les  bois  d'exploitation, 
apportés  souvent  de  fort  loin  pour  les  besoins  de  l'indus- 
trie locale,  et  renfermant  des  larves  dont  Jeannin  surveil- 
lait l'éclosion  avec  persévérance.  Puis  il  s'adonna  à  l'anthro- 
pologie et  au  préhistorique.  En  rentrant  dans  ses  foyers, 
aussitôt  après  la  guerre  de  1870,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
trouver,  au  cours  de  ses  visites,  aux  alentours  mêmes  de 
Montceau-les-Mines,  quelques  beaux  silex  taillés.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer  son  attention  ;  mettant 
à  profit  ses  courses  multipliées  et  ses  relations  étendues 
pour  recueillir  tous  les  objets  intéressant  la  paléthno- 
graphie  de  la  région,  il  réunit  en  peu  de  temps  une 
importante  série  d'objets  préhistoriques,  relatifs  à  l'his- 
toire de  l'homme  primitif  dans  la  vallée  de  la  Bourbince. 
Il  ne  reculait  pas  même  devant  certaines  dépenses  relati- 
vement considérables,  et  était  ainsi  devenu  possesseur  de 
remarquables  collections,  notamment  de  celles  de  MM.  Cha- 
bas  (de  Chalon-sur-Saône)  et  Perrault  (de  Rully).  Tout  en 
s'occupant  de  grouper  les  premiers  vestiges  de  l'homme 
dans  le  Charollais,  le  docteur  Jeannin  ne  négligeait  pas  les 
autres  documents  relatifs  à  l'histoire;  et  le  médaillier  qu'il 
s'était  constitué,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos  joursj 
renferme  une  quantité  de  pièces  de  valeur,  bien  conservées 


1.  Voyez  :  le  Progrès  de  Saône-el-Loire  (Chalon-sur-Saône),  n*  du  mercredi 
5  janvier  1898;  le  Travailleur  du  Sud-Est  (Chaguy),  n°  du  dimanche  9  jan- 
vier 1898. 
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et  dont  un  numismate  tirerait  certainement  pxand  parti  au 
point  de  vue  de  l'histoire  locale.  La  céramique  ancienne 
est  également  représentée  dans  son  petit  musée  par  de 
beaux  et  rares  échantillons.  Son  intelligence  ouverte  à  tout 
ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  naturelle,  lui  avait,  en  outre, 
fait  collectionner  des  séries  intéressantes  de  roches,  miné- 
raux, fossiles,  pièces  anatomiques,  oiseaux  naturalisés,  etc. 
11  est  grandement  à  désirer  que  tous  ces  matériaux  scienti- 
fiques réunis  à  grand'peine  ne  soient  pas  dispersés  ni  perdus, 
mais  conservés  dans  leur  intégrité  à  titre  de  documents  pré- 
cieux pour  l'histoire  locale.  Sous  le  titre  de  Nouvelles 
stations  préhistoriques  de  Saônc-et-Loire,  les  premières  décou- 
vertes du  docteur  Jeannin  ont  été  publiées  dans  les  comptes 
rendus  de  l'A.^sociation  française  pour  l'avancement  des 
sciences  (Congrès  de  Lyon,  séance  du  2*2  août  1 873),  en 
collaboration  avec  son  ami,  notre  secrétaire,  M.  Victor 
Berthier,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  rensei- 
gnements détaillés  qui  précèdent.  Les  auteurs  y  énumèrent 
les  stations  de  campement  qui  leur  ont  fourni  une  quantité 
de  beaux  mIcx,  notamment  aux  environs  de  Montceau-les- 
Mines.  Ce  travail  devait  être  continué,  et  la  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun,  où  Jeannin  comptait  des  amis  nom- 
breux et  dévoués,  et  dont  il  a  défendu  plus  d'une  fois  les 
intérêts,  avait  toujours  espéré  le  voir  résumer  ses  obser- 
vations et  ses  découvertes  ultérieures,  et  l'honorer  d'un 
travail  longtemps  promis  et  toujours  ajourné.  Emporté 
par  le  tourbillon  de  sa  vie  agitée,  de  ses  occupations  mul- 
tiples, Jeannin  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire,  attendant, 
comme  beaucoup  d'autres,  l'heure  du  repos  et  des  loisirs, 
qui  ne  sonnera  probablement  jamais  pour  beaucoup  d'entre 
nous. 

m 

Communaux  Léon,  décédé  à  la  Folie,  près  d'Arnay-le-Duc, 
le  3  janvier  1 8CJ8,  à  l'aire  de  cinquante-trois  ans,  fit  au 
collèire  de  Heaune  de  brillantes  et  solides  études,  couron- 
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nées  par  des  succès  universitaires,  bien  propres  à  susciter 
chez  lui  le  désir  d'une  haute  position  sociale.  Mais  simple 
de   goût,  dépourvu  d'ambition,  Communaux  revint  auprès 
de  ses  vieux  parents  et  ne  quitta  plus  le  toit  familial  et  la 
petite  usine  actionnée  par  la  rivière  d'Arroux,  où  s'écoula 
toute  son  existence  de  travail  et  do  dévouement.   En  con- 
tact journalier  avec  la  vie  rurale,  très  au  courant  des  besoins 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  région,  fidèle  aux  idées 
républicaines,  Communaux  conquit  rapidement  la  confiance 
et  l'estime  de  ses  concitoyens,  dont  les  suffrages  l'appelè- 
rent au  conseil  municipal  d'Arnay,  puis  au  conseil  d'arron- 
dissement, enfin  au  conseil  général  de  la  Côte-d'Or.  Il  était 
en  outre  membre  de  la  commission  administrative  de  l'hos- 
pice   d'Arnay-le-Duc,    du     bureau    de    bienfaisance,    des 
Sociétés   de  secours   mutuels,  suppléant  de  la  justice  de 
paix,   etc.  Partout  il  se   montra  homme  de  bon   conseil,  à 
l'esprit  juste  et  clairvoyant,  au    cœur  généreux,   épris  de 
justice  et  de  charité,  d'un   désintéressement   absolu,  à  la 
conscience  droite  et  indépendante,  commandant  le  respect 
et  l'affection  que  sa  culture   intellectuelle  et  l'affabilité  de 
son  caractère   transformaient  en  solides  amitiés,   dont  les 
témoignages  éclatent  dans  les  discours  émus  prononcés  sur 
sa  tombe  l.  Un  fait  important  de   la  vie   de  Léon  Commu- 
naux le  signale  tout  particulièrement   à  notre   attention, 
c'est  la  nouvelle  exploitation  entreprise  par  lui,  on  pourrait 
presque    dire   la   nouvelle  découverte   de  la  source  salée 
(chloruro-sodique     moyenne     et    lithinée)    de     Maizières, 
commune  de  Magnien,  près  Arnay-le-Duc.  C'est  en  1888  que 
Communaux   entreprit  les   travaux  nécessaires  pour  curer 
et  dégager  cette  source,  déjà  connue  des  Romains,  source 
dont  il  devfnt  le  concessionnaire  et  dont  il  rêvait  la  fortune 
par  la  guérison  des  lymphatiques  et  des  goutteux.  Il  était 
arrivé,  par  le  fait,  à  la  faire  avantageusement  connaître  du 

l.  Voyez  le  Progrès  delà  Côtr-d'Or  (Dijon),  numéros  du  samedi  8  janvier  et 
du  dimanche  0  janvier  1898. 
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monde  savant,  et  les  nombreux  diplômes  ou  médailles 
obtenus  aux  expositions  françaises  témoignent  de  son  acti- 
vité et  de  son  succès.  Les  articles  ou  brochures  publiés  par 
lui,  ou  sous  son  inspiration,  renferment  des  analyses  chimi- 
ques et  des  renseignements  géologiques  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  pour  nous.  Aussi  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun,  dans  son  excursion  du  13  mai  1897  à  Arnay- 
le-Duc,  a-t-elle  fait  une  longue  halte  à  Maizièrcs,  et  nous 
ne  saurions  oublier  la  courtoise  et  généreuse  réception  de 
Léon  Communaux,  qui  nous  fournit  sur  place  toutes  les 
explications  désirables  et  nous  fit  l'historique  de  sa  source 
et  les  honneurs  de  son  petit  musée  gallo-romain  avec  toute 
la  compétence  et  l'affabilité  possibles.  C'est  à  la  suite  de 
cette  visite  qu'il  demanda  à  faire  partie  de  notre  Société, 
où  son  passage  a  été  malheureusement  de  si  courte  durée. 

Dans  cette  moisson  funèbre  que  la  mort  prélève  chaque 
année  aux  dépens  de  la  pauvre  humanité,  notre  Société 
fournit  sa  gerbe  toujours  trop  grosse,  mais  dont  sort  une 
semence  féconde  par  l'exemple  des  vies  laborieuses  et  des 
services  rendus  que  nous  ne  pouvons  que  bien  insuffisam- 
ment retracer  et  apprécier.  Nous  les  proposons  en  exemple 
surtout  aux  jeunes  gens  que  nous  voudrions  voir  plus 
nombreux  et  plus  assidus  parmi  nous.  Les  labeurs  austères 
de  la  science  ont  sans  doute  moins  d'attraits  que  l'exercice 
de  la  pédale  et  l'entraînement  des  longs  records.  Mais 
l'histoire  naturelle  est,  entre  toutes,  une  science  attrayante, 
utile  et  pratique,  et  la  bicyclette,  dont  je  suis  loin  de  faire 
le  procès,  peut  en  favoriser  le  développement  en  facilitant 
les  excursions  et,  par  là  même,  la  recherche  des  matériaux 
qu'il  s'agira  d'étudier  au  retour  à  l'aide  de  nos  collections 
et  de  nos  bibliothèques.  Celles-ci,  qui  s'accroissent  chaque 
année  dans  de  rapides  proportions,  deviendraient  pour  nous 
une  charge  écrasante  et  stérile  si  leur  entretien  cessait  d'en 
être  assuré  par  le  recouvrement  régulier  des  cotisations  et 
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par  des  dons  particuliers,  et  si  nos  collègues,  en  particulier 
nos  jeunes  amis,  n'y  venaient  puiser  une  solide  et  profitable 
instruction. 

Et,  à  ce  propos,  en  considérant  les  œuvres  déjà  considé- 
rables de  littérature  scientifique  étrangère  que  nous  rece- 
vons de  nos  Sociétés  correspondantes,  chaque  année  plus 
nombreuses,  laissez-moi  exprimer  le  regret  de  les  voir  trop 
peu  utilisées,  et  cela  par  suite  de  l'ignorance  des  langues, 
qui  semble  être  une  des  infirmités  ataviques  de  notre  race. 
Le  Français,  d'habitudes  casanières  et  routinières,  timide 
dans  ses  entreprises,  satisfait  de  sa  vie  généralement 
modeste  mais  confortable,  fier  de  sa  langue  riche  et  har- 
monieuse, s'imagine  volontiers  qu'il  peut  se  passer  de  rela- 
tions étrangères,  et  qu'en  cas  de  besoin  il  se  fera  com- 
prendre partout.  C'est  une  grave  erreur,  et  il  suffît  de  fran- 
chir les  limites  géographiques  de  notre  pays  pour  se 
convaincre,  au  prix  des  plus  pénibles  embarras,  croyez-en 
un  témoin  auriculaire,  que  le  français  est  en  réalité  une 
des  langues  les  moins  parlées,  et  que  les  nations  voisines 
ou  éloignées,  même  et  surtout  nos  amis  les  Russes,  s'affran- 
chissent de  plus  en  plus  de  son  ancienne  prépondérance. 
A  la  prétention  de  leur  imposer  la  connaissance  de  notre 
langage,  ils  répondent  non  sans  raison  :  Apprenez  le  nôtre! 
et,  pour  rester  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles,  les 
journaux  et  recueils  spéciaux,  notamment  en  Russie,  qui 
jusqu'ici  étaient,  pour  la  plupart,  polyglottes  et  acceptaient 
volontiers  des  mémoires  français,  tendent  de  plus  en  plus 
à  être  rédigés  uniquement  dans  leur  langue  nationale. 
Nous  ne  cesserons  donc  de  répéter  à  nos  enfants  et  à  nos 
jeunes  collègues  qu'il  est  indispensable  aujourd'hui  d'appren- 
dre, et  de  bonne  heure  et  à  fond,  les  langues  vivantes. 
Ce  sera  le  seul  moyen  pour  eux  de  se  tenir  au  courant  du 
mouvement  scientifique  contemporain  si  actif  à  l'étranger 
et  que  nous  ignorons  trop;  ce  sera  le  moyen  de  soutenir 
cette  nouvelle  et  redoutable  concurrence,  de  nous  mainte- 
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nir  à  la  tête  de  tous  les  progrès,  de  conserver  à  notre  chère 
patrie  le  prestige  et  l'influence  qui  l'ont  maintenue  au  pre- 
mier rang  des  nations  civilisées,  et  dont  elle  risquerait  de 
déchoir  dans  le  monde  scientifique  comme  dans  le  monde 
commercial  ! 

Après  cet  intéressant  rapport,  longuement  applaudi,  et 
dans  lequel  M.  le  docteur  Gillot  fait  toujours  trop  petite  *a 
part  de  mérite,  M.  Jeannet,  trésorier,  expose  de  la  façon 
suivante  la  situation  financière  de  la  Société  au  31  décem- 
bre 1897  : 

RECETTES 

Encaissement  des  cotisations 5.212  fr.  »» 

Subvention  de  l'Etat  pour  1897 800  fr.  »*> 

Subvention  du  département  pour  189G 250  fr.  »» 

Subvention  du  département  pour  1897 250  fr.  »» 

Subvention  de  la  ville  pour  1897 100  fr.  »» 

Subvention  extraordinaire  de  la  ville 150  fr.  »• 

Don  de  M,ne  Duchamp 500  fr.  »  » 

Cotisation  de  membre  à  vie  de  M.  Mazoyer. .  100  fr.  »» 
Cotisation  de  membre  à  vie  de  M.  le  docteur 

Jousseaume 1 00  fr.  »  » 

Vente  de  publications 41  fr.  10 

Intérêts 18  fr.  85 

"7.521  fr.  95 

DÉPENSES 

Solde  débiteur  au  31  décembre  1896 179  fr.  1 1 

Factures  diverses  pour  installations,  journaux, 

librairie,  transports,  etc 1 .508  fr.  85 

Factures  afférentes  au  Bulletin 4.303  fr.  45 

Payé  à  Mœe  Lucand  pour  collections 650  fr.  »» 

Abonnement  à  la  Revue  scientifique 30  fr.  »»> 

Allocation  à  la  section  du  Creusot 50  fr.  »» 

Frais  de  correspondance,  d'encaissement  de 
cotisations,  d'envois  du  Bulletin,  tim- 
bres, etc 553  fr.  45 

7.274~fr.~86 
Solde  en  caisse  au  31  décembre  1897 247  fr.  09 

7.521  fr.  95 
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M.  le  président  félicite  M.  Jeannet  de  sa  bonne  gestion, 
en  reconnaissant  l'exactitude  de  ses  comptes,  puis  il  donne 
la  parole  à  M.  Pic,  de  Digoin,  pour  la  communication  ento- 
mologique  suivante  : 

A  propos  de  la  Synonymie. 

La  synonymie  est  très  importante  dans  la  nomenclature, 
son  étude  est  des  plus  sérieuses,  il  est  regrettable  que  parfois 
on  tente  de  la  sortir  de  son  beau  rôle  utilitaire  par  quelques 
notes  superficielles  ou  trop  légèrement  rédigées.  On  se 
demande  vraiment  parfois  comment  peut  s'établir  la  syno- 
nymie de  deux  formes  disparates  :  bien  entendu  on  se  passe 
souvent  de  l'étude  des  types,  mais  consulte-t-on  seulement 
toujours  la  description  d'une  espèce  pour  la  réunir  à  une 
autre?  S'applique-t-on  à  rechercher  les  caractères  différen- 
tiels pouvant  exister,  avant  de  supposer  non  valable  un 
insecte  que  l'on  ne  connaît  pas?  Voici  deux  exemples  qui 
peuvent  démontrer  le  contraire. 

1°  M.  Reitter  (Wiener,  97,  p.  218)  a  proposé  la  suppres- 
sion de  Asclera  v.  impressithorax  (Mis.  Ent.  97,  p.  42);  or 
dans  la  description  de  cette  variété  on  peut  relever  les 
caractères  suivants  :  «  Elytres  à  côtes  peu  marquées,  pro- 
thorax marqué  devant  l'écusson  d'une  impression  basale 
très  nette  en  forme  de  demi-cercle,  »  caractères  qui  ne 
figurent  ni  dans  la  description  de  Xanthoderes  Muls.  *  (espèce 
à  prothorax  sans  fossettes  bien  marquées),  ni  dans  celle  de 
sanguinicollis  Fabr. ,  décrite  ainsi 2  :  «  Thorax  punctis  duobus 
impressis Elytra  lineis  elevatis  tribus,  etc.  » 

2°  Heliotaurus  Tournieri  Pic,  est  regardé  comme  un  monstre 
par  le  docteur  Seidlitz  (Faune  d'Erichson,  V,  zweites 
H.  Lief.  1,  p.  228),  alors  que  l'on  peut  lire  dans  la  descrip- 


1.  Aogustipennes,  p.  168. 

2.  Mantissa,  I,  p.  110,  n*  3. 

S.H.N.  1898. 
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tion  :  «  Long.  10  à  11  mill.  »  Un  seul  exemplaire  ne  peut 
offrir  deux  tailles  différentes  et  plusieurs  exemplaires  com- 
battent Tidée  de  monstruosité  :  voilà  la  note  plus  juste  ! 
Quel  avantage  devons-nous  retirer,  pour  nos  études,  de  la 
fausse  suppression  d'un  nom  qu'une  plus  sérieuse  étude 
rétablira  ensuite?  La  simplicité  ne  demanderait-elle  pas 
plutôt  aucune  synonymie  non  contrôlée!  Nulle  synonymie 
ne  devrait  être  acceptée  qu'établie  à  la  suite  de  l'étude 
comparée  et  des  types  et  de  leur  description  qui  concordent. 
Un  insecte  nommé  type  ne  s'adapte-t-il  pas  absolument  à 
la  description,  ce  type  doit  être  jugé  suspect  jusqu'à  preuve 
certaine  du  contraire  et,  alors  seulement c'est  la  des- 
cription qui  devient  mauvaise.  Le  louable  but  de  la  sim- 
plification cherchée  dans  la  suppression  n'est  malheureuse- 
ment pas  atteint  continuellement,  et  je  puis  citer,  à  l'appui 
de  cette  idée,  un  certain  nombre  d'espèces  valables  dont  la 
suppression  malheureuse  pourrait  tendre,  non  pas  à  simplifier 
la  nomenclature,  mais  plutôt  à  compliquer  cette  nomencla- 
ture en  provoquant  de  nouvelles  et  inutiles  descriptions.  l 

Chaque  auteur  a  toujours  une  certaine  autorité  dans  le 
signalement  d'une  nouveauté  :  il  a  étudié  ses  insectes  avant 
de  décrire,  n'est-ce  pas  là  une  raison  pour  accorder,  au  pre- 
mier abord,  à  cet  auteur  une  supériorité  de  vue  sur  celui 
qui  suppose  seulement,  ou  parle  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas. 
L'étude  des  types  vrais,  simultanément  faite  avec  celle  de 
leur  description,  peut  soûle  donner  à  quelqu'un  l'autorité 

nécessaire  contre  un  descripteur et  toute  note  synony- 

mique  ou  critique  présentée  en  dehors  de  ces  éléments 
indispensables  peut  être  raisonnablement  regardée  comme 
incapable  d'offrir  aucune  garantie  de  validité.  Quelle  auto- 
rité peut-on,  entre  autres,  accorder  à  la  note  du  docteur 
Seidlitz  relevée  tout  à  l'heure?  Demanderait-on  qu'une 
supposition  prime   une  description?  Sous  l'autorité    d'un 

1.  Pour  explication  ou  complément  de  cette  idée  consulter  l'Echange,  n°  29, 
p.  105. 
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auteur  connu  une  synonymie  fausse  a  malheureusement 
grande  chance  de  se  propager  en  s'imposant.  Un  nouvel 
auteur  adoptera  facilement  pour  ses  études  la  même 
manière  de  voir  que  ses  prédécesseurs  et,  par  cela  même, 
accréditera  involontairement  la  même  erreur. 

Prenons   des   exemples eux   seuls   sont   probants  : 

«  verba  volant.  » 

1°  Ptomaphagus  Bugnioni  Tm.,  porté  avec  doute  comme 
synonyme  de  quadraticollis  Aube  (au  Catalogus  Reitter, 
Heyden,  Weise),  vraisemblablement  d'après  la  note  syno- 
nymique  douteuse  de  M.  Fauvel  (Rev.  Fr.  Ent.  85,  p.  183), 
synonymie  reproduite  plus  tard  par  M.  Reitter  (Necrophages, 
p.  50).  Rétabli  comme  espèce  par  M.  Fauvel  (Revue  Fr. 
Ent.  90,  p.  347),  qui  parait  être  Fauteur  de  la  première 
synonymie,  et  par  M.  Reitter  (Wiener,  95,  p.  43). 

2°  Meira  Damrxji  Trn.,  enregistré  au  Catalogus  comme 
synonyme  de  latiserobs  Desbr.,  sans  doute  d'après  l'autorité 
de  M.  Fauvel  (Rev.  Fr.  Ent.  89,  p.  197).  M.  Desbrochers  a 
rétabli  cette  espèce  (Frelon,  1896,  p.  17),  avec  preuves  à 
l'appui,  après  la  consultation  du  type,  actuellement  chez 
moi,  comparé  à  ceux  de  son  espèce. 

N  eût-il  pas  été  plus  simple  de  ne  rien  dire  avant  que 
cette  étude  nécessaire  des  types  fût  faite? 

3°  Quatre  auteurs  ont  parlé  de  la  synonymie  de  Gynan- 
drophthalma  Vaulogeri  *,  évidemment  en  se  copiant  plus  ou 
moins  les  uns  les  autres,  soit  sans  étude  du  type,  soit  après 
l'examen  d'un  faux  type.  En  réalité  Vaulogeri  Pic  :  t  supra2 
nigro  cœrulea  »  est  différent  de  judaica  Lef.  :  «  cyaneo 
viridescens.  » 

Voici  maintenant  la  liste  d'une  dizaine  de  noms  (et  j'en 


1.  Abeille  de  Perrio  (Bull.  Fr.  95,  —  CDV.)  —  Pic  ex.  de  Vauloger  (Bull. 
Fr.  96,  p.  30).  —  Weise  (Dts.  Ent.  Z.  96,  p.  293).  —  Demaison  (Bull.  Fr.  96. 
p.  13). 

2.  Et  non  subtus  (faute  d'impression)  comme  il  est  imprimé  au  Bull.  CCLXXXV, 
in  An.  Fr.  1894.  Pour  la  spécification  de  cette  espèce  consulter  le  Bulletin 
1891  de  la  Soc.  zoologique. 
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sais  d'autres)  portés  un  instant  en  synonymie  et  cependant 
différents  les  uns  des  autres  au  moins  comme  variétés  ; 
évidemment  il  eût  été  plus  simple  de  ne  jamais  supprimer 
les  premiers  de  ces  noms  ou  de  ne  pas  proposer  leur  syno- 
nymie. 

Dasytiscus  Theresse  Pic,  dif.  de  Sedilloti  Brg. 

Acmeodera  Montilloti  Rafï.  diffère  de  A.  polita  Klug.  1 

Anémia  pilosa  Trn.  dif.  de  A.  sardoa  Gêné. 

Mycetochara  fasciata  Muls.  (==  thoracica  Gredl.)  dif.  de 
4  maculata  Latr. 

Macratria  Leprieuri  Reiche  dif.  de  hungarica  Hampe. 

Formicomus  uncinatus  Dsbr.  dif.  de  cœruleipennis  Laf. 

Gymnetron  seriatum  Jacq.  (var.  de  variabile)  dif.  deplan- 
taginis  Epp. 

Apatophysis  tomentosa  Gebl,  dif.  de  barbara  Luc. 

Acalles  brevis  Trn.  dif.  de  tuberculatus  Ros. 

Rhopalopus  siculus  Sterl.  dif.  de  Rh.  hungaricus  Herbst. 

Malegia  (nec  Amauronia)  contracta  Frm.,  dif.  de  Letour- 
neuxi  Lef. 

A  l'opposé  des  fausses  synonymies  où  Ton  ne  voit  pas 
assez,  les  auteurs  parfois  pourront  voir  trop  et  reconnaître 
des  caractères  qui  n'en  sont  pas  et  de  bonne  foi  chercher 
ainsi  à  conserver  des  espèces  ou  variétés  non  valables  ;  mais 
je  laisse  à  chacun  le  loisir  de  méditer  les  conséquences 
également  mauvaises  de  celte  autre  manière  de  faire,  cette 
question  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  de  cet  article. 

Il  peut  se  présenter  quelquefois  un  cas  synonymique 
embarrassant  à  résoudre  :  c'est  celui  du  rétablissement 
d'une  espèce  supprimée  par  un  auteur,  dont  le  savoir  est 
reconnu  et  qui  a  pu  étudier  des  types  pour  appuyer  sa 
manière  de  voir.  Je  citerai  comme  exemple  deux  espèces 


I.  C'est  une  des  synonymies  cataloguées  (Catalogue  de  Marseul)  les  plus 
curieuses,  Acm.  Montilloti  étaot  une  espèce  algérienne  d'un  noir  bronzé  plus 
ou  moins  maculé  de  jaune  et  Ac.  polita  Klug.  une  espèce  égyptienne  d'un 
vert  métallique  unicolor,  de  plus  bien  différente  de  forme. 
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d' Helioiaurus  :  H.  corallinus  Reitt.  et  longipilus  Frm., 
supprimées  par  M.  Bedel  (Abeille,  XXVIII),  dans  son  étude 
sur  le  genre,  puis  rétablies  par  le  docteur  Seidlitz  dans  ses 
Alleculidœ  de  la  faune  d'Erichson.  Pour  trancher  la  ques- 
tion synonymique  dans  ce  cas,  il  est  évidemment  nécessaire 
que  les  travaux  de  M.  Bedel  et  ceux  du  docteur  Seidlitz 
soient  jugés  par  un  tiers  compétent  qui  en  dégagera  une 
seule  et  unique  conclusion,  étude  faite  sur  plusieurs  coral- 
linus Reitt.  véritables  comparés  à  distinctus  Lap.,  et  plu- 
sieurs longipilus  Frm.  types  ou  typiques  comparés  à  des 
Reichei  Muls.  bien  nommés. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  article  sur  la  Synonymie  par 
une  réflexion  qui  me  parait  représenter  la  plus  simple 
façon  d'envisager  la  question  synonymique  au  point  de  vue 
pratique  :  «  Pensons  toujours  qu'il  est  plus  entomologique, 
non  pas  de  rechercher  les  caractères  que  n'a  pas  vus  un 
descripteur  (afin  de  supprimer  par  cette  raison  l'espèce  ou 
la  variété  décrite  par  lui),  mais  de  chercher  à  voiries  mêmes 
caractères  qui  ont  motivé  la  création  de  tout  nom  nouveau, 
afin  de  comprendre  justement  cet  insecte  nouveau  et,  pour 
le  reconnaître  tel  s'il  y  a  lieu.  » 

M.  Pic. 


M.  le  docteur  Gillot  dépose  sur  le  bureau  un  nou- 
veau travail  de  M.  Gagnepain,  intitulé  Notes  tératolo- 
giques,  qu'il  analyse  d'une  façon  sommaire  et  que 
nous  reproduisons  en  entier  : 
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Notes  tératologiques  (1897). 
Par  F.  Gagnepain. 

Daucus  Garota.  L. 

Mont-Boué,  près  Saint-Malo,  15  septembre. 

Il  semble  que  la  fasciation  soit  assez  rare  chez  la  Carotte 
sauvage,  et  le  cas  présent  observé  sur  une  chaume  calcaire 
et  aride  mérite  d'être  décrit  avec  détails. 

Individu  vigoureux  à  tige  principale  atrophiée.  Dès  le 
collet  de  la  racine,  deux  tiges  de  remplacement  sont  entiè- 
rement fasciées;  mais  Tune  d'elles  Test  plus  bizarrement 
et  c'est  elle  que  nous  avons  en  vue  ici  (fig.  1).  Axe  con- 
vexo-concave  de  2  millimètres  d'épaisseur  et  1 1  millimètres 
de  largeur,  à  peu  près  droit  et  vertical  sur  une  longueur 
de  1  décimètre.  Surfaces  striées,  portant  quelques  feuilles 
chétives  à  la  base.  A  1  décimètre  au-dessus  du  sol,  six 
feuilles  naissent  et  à  leurs  aisselles  se  montrent  autant 
d'ombelles  avortées,  courtes,  réduites  à  un  ou  deux  rayons. 
A  cette  hauteur  une  courbe  très  prononcée  se  dessine  ; 
les  deux  arêtes  latérales  deviennent  supérieures  et  donnent 
naissance  à  deux  rameaux  verticaux  un  peu  grêles,  mais 
normaux. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  remarqué  que  les 
rameaux  d'une  branche  fasciée  sont  normaux,  et  le  fait  a 
déjà  été  noté  par  nous  dans  deux  cas  assez  remarquables  !. 
La  branche  se  recourbe  ensuite,  devient  descendante  pen- 
dant 4  centimètres,  puis  revient  progressivement  à  la  ver- 
ticale ascendante  par  une  courbe  régulière.  Il  est  à  remar- 
quer que,  de  la  première  courbe  à  la  dernière,  il  y  a  un 
mouvement  complet  senestrogyre  et  que,  par  conséquent, 


i.  Gagnepain,  —  Xouvellrs  Soins  tnratologiques.  Bull.  Société  bot.  Fr.  18H4, 
p.  605,  n*'  l  et  2 
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l'arête  de  droite  passe  à  gauche  et  vice  versa.  Ayant  atteint 
pour  la  seconde  fois  la  verticale  ascendante,  la  branche 
devenue  hampe  florifère  termine  ses  contorsions  par  une 
ombelle  touffue,  large.  Son  involucre  est  composé  de 
60  bractées,  c'est-à-dire  en  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand  que  normalement  ;  et  jaillissent  groupés  en  trois 
faisceaux  peu  distincts  plus  de  250  rayons  primaires. 
Beaucoup  de  fleurs  sontavortecs,  mais  surtout  à  l'extérieur; 
un  grand  nombre  de  fruits  paraissent  bien  constitués  et 
doués  de  la  faculté  germinative. 

En  résumé  la  fasciation  complète  est  accompagnée  d'aphyl- 
lotaxie,  c'est-à-dire  manque  de  régularité  dans  la  disposition 
des  feuilles;  de  géotropisme  partiel;  de  profusion  triple 
des  axes  de  l'inflorescence. 

L'aphyllotaxie  est  habituelle  dans  les  fasciations,  et  il 
n'y  a  pas  à  s'y  arrêter  plus  longtemps. 

Quant  au  géotropisme,  il  parait  d'ordre  purement  méca- 
nique, à  cause  de  la  première  courbe  qui  déplace  la  direc- 
tion des  arêtes  dans  le  sens  latéral,  puis  à  cause  de  la 
faiblesse  d'une  mince  tige  ployant  encore  sous  le  poids 
d'une  énorme  ombelle. 

La  multiplicité  des  rayons  de  cette  ombelle  est  proba- 
blement due  elle-même  à  quelque  soudure  intime  de  deux 
ou  trois  rameaux;  de  sorte  que  la  fasciation  se  complique- 
rait encore  de  concrescence. 

Stellaria  Holostea  L. 

Briet  et  Coddes,  près  Cercy,  14  et  20  mars. 

Les  fleurs  de  la  Stellaire  Holostée  sont  remarquables 
entre  toutes  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  leurs  pétales 
bifides.  Ce  qui  surprendra,  c'est  qu'à  deux  fois  différentes, 
en  deux  localités  un  peu  distantes,  il  ait  été  observé  des 
individus  de  cette  Stellaire  portant  des  fleurs  entièrement 
apétales,  environ  onze  jours  avant  l'anthèse  des  individus 
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normaux.  Cependant  la  famille  des  Caryophyllacées  offre  des 
exemples  d'espèces  pétalées  avec  des  variations  apétales 
ou  inversement.  Sagina  proeumbens  et  5.  apetala,  ordinai- 
rement privées  de  corolle,  en  sont  quelquefois  ornées,  et 
le  cas  a  été  observé  pour  Tune  et  l'autre  aux  environs  de 
Cercy,  où  la  variation  se  trouve  en  même  temps  que  le 
type.  Cerastium  glomeratum,  Stellaria  média,  S.  graminea, 
S.  uliginosa  ont  des  variations  apétales.  On  trouve  danx  Alsine 
Cherleri  une  s.-var.  viridis,  qui  n'est  peut-être  qu'une 
phyllodie  des  pétales. 

Dans  l'individu  que  nous  avons  en  vue,  il  y  a  progrès 
dans  l'anomalie  depuis  la  première  fleur  jusqu'à  la  dernière. 
Celle  de  la  base  est  normale.  Les  deux  suivantes  ont  les 
pétales  de  moitié  plus  petits.  Les  trois  autres  ont  des  pétales 
réduits  à  des  écailles  verdâtres  et  entières,  presque  ense- 
velies sous  l'or  des  étamines.  Enfin  les  fleurs  supérieures 
possédant  de  10  à  12  étamines  à  filets  élancés  n'offrent 
plus  le  moindre  rudiment  de  pétales. 

L'automne  ayant  été  exceptionnellement  doux,  en  1896, 
il  est  possible  que  les  individus  observés  aient  préparé 
dès  cette  époque  une  seconde  floraison  pour  novembre  ou 
décembre  *.  Mais  le  froid  avait  surpris  les  pauvres  fleu- 
rettes en  formation  et  empêché  le  développement  de  leurs 
organes.  Les  premières-nées  étant  complètes,  les  autres 
n'étaient  qu'en  ébauche  quand  elles  profitèrent  de  quelques 
beaux  jours,  pour  étaler  leurs  imperfections  au  gai  soleil  si 
impatiemment  attendu. 

Veronlca   serpyllifolia  L. 

Cercy,  25  mars. 

La  Véronique  à  feuilles  de  serpollet  fut  aussi  une  de  ces 
fleurs  trop  hâtives  et  surprises  par  le  froid  de  l'hiver.  Un 

1.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Vinca  minor  et  tant  d'autres  espèces  qui  sont 
relatées  dans  nos  observations  sur  le?  dates  de  floraison  et  qui  ont  passé 
l'hiver  en  boulons. 
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individu  observé  le  25  mars  offrait  les  particularités  sui- 
vantes :  tige  et  feuilles  inférieures  pléthoriques.  Premières 
fleurs  à  sépales  largement  foliacés.  Corolle  très  réduite  et 
presque  imperceptible.  Progressivement  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent  le  long  de  l'épi,  les  fleurs  reviennent  à  la  forme 
normale. 

Anagallis  ar venais  L.  var.  phœnicea  Lam. 
Bois  de  Raveau,  9  août. 

En  1896,  nous  décrivions  une  phyllanthie  de  ce  même 
Mouron  rouge1.  Le  cas  observé  cette  année  en  diffère  par 
plusieurs  points  et  se  complique  d'un  début  de  prolifération 
nettement  caractérisé.  Sépales  accrus;  pétales  de  même 
forme,  de  même  couleur  et  de  même  consistance  que  les 
sépales;  étamines  réduites  aux  anthères  sessiles;  capsule 
normale  quoique  un  peu  plus  aiguë.  A  l'intérieur  le  trophos- 
perme  est  converti  en  deux  folioles  de  2  millimètres  de 
longueur  sur  un  demi-millimètre  de  largeur. 

Dans  le  cas  de  1896  la  prolifération  à  peine  indiquée 
tenait  plutôt  la  place  de  la  capsule  absente. 

Pirus  communia  L.,  race  dite  Bonne  Louise. 

Cercy. 

Ce  Poirier  greffé  et  palissé  à  l'exposition  N.-E.,  le  long 
d'un  grand  mur,  a  donné  des  rameaux  -  corymbes  longue- 
ment accrus  et  fleuris  au  moment  où  les  fruits  dont  il  était 
chargé  avaient  déjà  la  grosseur  du  pouce. 

Un  de  ces  rameaux  occupe  l'extrémité  d'une  branche  de 
charpente  à  la  partie  inférieure  de  la  palmette  simple.  Les 
feuilles  en  sont  petites,  avec  des  pétioles  de  3  à  5  centi- 
mètres, ovales  et  longuement  atténuées  aux  deux  extré- 
mités. 


1.  F.   Gagnepain,  Notes   têraloloyiques,  Sec.   hi»t.  nat.    Autun,   IX9   bull., 
séance?,  p.  271. 
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Les  pédoncules  des  fleurs  portent  çà  et  là  des  yeux 
avortés  au  nombre  de  2-4  avec  des  phyllodes,  ou  fausses 
stipules,  promptement  caducs.  Longs  de  6  - 10  centi- 
mètres, très  grêles,  ils  sont  distants  les  uns  des  autres  de 
1  à  15  millimètres  à  leur  aisselle.  Les  fleurs  à  ovaire 
presque  nul  portent  6  sépales,  avec  un  supplémentaire 
sur  le  tube  du  calice,  comme  cela  arrive  souvent  dans  la 
Nèfle.  Pétales  5,  longuement  onguiculés.  Nombreuses 
étamines  à  anthères  épanodiques  en  forme  de  queue  de 
poisson. 

A  mesure  que  Ton  arrive  au  centre  du  corymbe,  les  pétales 
augmentent  en  nombre,  ceux  du  centre  étant  des  étamines 
converties.  Quelques  pétales  sont  sépaloïdes  par  une  nervure 
médiane  verdâtre  et  velue. 

L'exposition  ombreuse,  la  taille  de  l'arbre  trop  courte, 
donnent  à  croire  que  ces  corymbes  monstrueux  sont  des 
acheminements  imparfaits  de  la  rosette  florifère  au  rameau 
gourmand. 

En  résumé  :  multiplicature  des  sépales  et  des  pétales, 
sépalodie  de  quelques  pétales,  pétalodiedes  anthères,  avor- 
tement  de  l'ovaire. 


Matlhfola  glabra.  DC 

Cercy,  avril. 

Des  fleurs  précoces  de  cette  Crucifère  ouvertes  en 
décembre  et  janvier,  vertes  ou  décolorées,  doubles  par  la 
culture,  sont  devenues  prolifères  en  avril  suivant  et  ont 
permis  la  description  suivante  (fig.  1  bis). 

Pédoncule  normal  présentant  à  son  sommet  trois  rangs 
de  cicatrices  d'insertion  provenant  de  la  chute  des  verti- 
cilles  de  la  fleur  précédente.  L'axe  floral  se  continue  par 
un  second  pédoncule  issu  de  la  première  fleur,  et  porte  à 
sa  base  quatre  appendices  foliacés  sur  le  dos,  pétaloïdes  à 
la  marge  ;  ils  sont  velus,  blanchâtres  sur   la  partie  verte 
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absolument  comme  les  feuilles  et  entièrement  glabres  aux 
bords  qui  sont  rosés  comme  dans  la  fleur  de  cette  race  cultu- 
rale.  L'axe  floral  se  continue  encore  sur  une  longueur  de 
1  i  millimètres  et  se  termine  par  deux  fleurs  dont  l'inférieure 
parait  en  bouton  rudimentaire.  L'autre  a  5  sépales  et,  comme 
elle  est  très  double,  l'effort  des  pétales  a  rejeté  les  sépales 
latéralement.  Au  nombre  de  plus  de  30,  il  y  a  parmi  les 
pétales  normaux  7  qui  sont  plus  petits,  qui  proviennent 
d'étamines  et  sont  dispersés  parmi  les  autres.  Le  centre  de 
la  fleur  est  occupé  par  20  écailles  vertes,  canescentes 
avec  une  pointe  rosée,  qui  représentent  probablement  un 
troisième  stade  de  prolifération  dans  la  même  fleur. 

Le  pied  présente  de  nombreuses  fleurs  aussi  bizarrement 
organisées  qui  semblent  prouver  que  cette  intéressante  ano- 
malie a  été  aidée,  sinon  produite,  par  la  douceur  de 
l'automne  et  l'arrivée  des  froids  en  janvier.  Les  fleurs  de 
la  base  de  cette  prolifération  à  triple  étage  avaient  pu  éclore 
avant  l'hiver,  avaient  ensuite  été  contenues  par  les  gelées 
qui  n'avaient  pas  suffi  à  les  détruire,  et  avaient  continué 
leur  curieuse  évolution  avec  le  printemps  précoce. 

Avec  la  triple  prolifération,  il  y  a  encore  conversion  de 
Taxe  floral  en  court  rameau,  légère  duplicature  des  sépales, 
duplicature  des  pétales,  pétalodie  des  étamines.  * 

Vlnca   m  In  or  L. 

Cercyf  21  mars. 

La  duplicature  des  Pervenches  sauvages  parait  très  rare, 
et  nous  n'avons  pu  encore  la  constater,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Pervenches  cultivées  en  bordures  dans  les 
jardins.  Cependant  l'examen  attentif  du  changement  apporté 
par  la  culture  dans  les  différents  organes  est  réellement  sug- 

• 

1.  En  1898  le  même  individu  ne  présente  que  la  duplicature  sans  proliféra- 
tion. Ce  fait  prouve  que  la  température  a  joué  un  rôle  important  dans  la 
production  de  l'anomalie  qui  vient  d'être  décrite» 
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gestif,  et  à  ce  titre,  nous  présentons  la  description  suivante 

qui,  dans  Tordre  de  l'anomalie,  va  du  simple  au  composé  : 

1°  Sépales  normaux;  8  pétales  au  lieu  de  5;  7  étamines; 

1  ovaire  bistigmatifère.   On  trouve  aussi  des   fleurs  ayant 

2  ovaires  surmontés  chacun  d'un  stigmate. 

2°  Pétales  6;  7  étamines  ;  ovaire  presque  didyme  surmonté 
d'un  seul  style.  Enfin,  ce  qui  diffère  notablement  du  stade 
précédent,  on  trouve  latéralement  deux  corps  ayant  la  plus 
grande  analogie  avec  l'ovaire  et  qui,  pour  ce  fait,  seront 
nommé  ovaroïdes  (fig.  2).  Ils  n'ont  pas  de  style  et  font 
l'effet  des  glandes  occupant  la  base  des  étamines  dans  les 
Crucifères. 

3°  Pétales  6  ;  7  étamines,  dont  2  seulement  sont  normales  ; 
une  a  le  bord  de  l'anthère  violet  (début  de  pétalisation)  ;  les 
autres  ont  un  appendice  pétaloïde  plus  ou  moins  développé 
qui  atteint  parfois  les  dimensions  indiquées  par  la  fig.  4. 
.L'ovaire  est  didyme  comme  précédemment  ;  il  est  aussi 
accompagné  de  deux  ovaroïdes,  mais  le  style  est  non  seule- 
ment stigmatifère  au  sommet,  mais  encore  sur  le  rebord  en 
turban  (fig.  3). 

4°  Sur  les  6  étamines  une  seule  n'est  point  pétaloïde,  les 
5  autres  sont  transformées  en  pétales  aussi  grands  que  les 
normaux,  mais  un  peu  incisés,  irréguliers  avec  des  saillies 
et  sans  trace  d'anthère.  Cependant  on  reconnaît  facilement 
leur  origine  au  filet  velu,  élargi  et  contourné  à  la  partie 
moyenne  (fig.  5). 

5°  Outre  les  anomalies  précédentes  on  rencontre  sur  une 
même  fleur  3  styles,  dont  2  sans  ovaires,  soudés  à  la  base. 
L'un  de  ces  deux  jumeaux  a  le  sommet  transformé  en  enton- 
noir. C'est  le  début  de  la  pétalodie  des  styles  (fig.  6  et  7).  Le 
troisième  style  est  davantage  transformé  en  pétale  héliçoïde, 
avec  une  teinte  bleue  caractéristique  à  la  partie  interne  et 
supérieure  du  cornet  (fig.  8). 

6°  Deux  corolles  se  contournent  l'une  dans  l'autre;  l'inté- 
rieure seule  a  des  étamines  opposées.  Quelques  pétales  de 
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la  corolle  externe  sont  panachés,  avec  présence  d'une  ner- 
vure verdâtre  sur  quelques-uns  qui  deviennent  ainsi  légè- 
rement sépaloïdes  (fig.  9,  diagramme). 

7°  Le  cas  se  complique  surtout  au  gynécée  qui  se  compose 
de  3  ovaroîdes  sans  styles,  naissant  à  la  base  de  3  ovaires 
dégénérés  portant  des  stigmates  (fig.  10).  Et,  comme  si  ce 
n'était  assez,  un  phyllode  vient  augmenter  le  nombre  des 
organes  inutiles  (fig.  1 1).  Il  a  la  forme  d'une  feuille  attei- 
gnant la  demi-hauteur  d'un  style  normal.  Enfin  une  des 
feuilles  ovariennes  s'individualise  et  constitue  un  ovaire 
creux  ouvert  latéralement  (fig.  12).  Dans  un  autre  style,  la 
feuille  ovarienne  devient  tout  à  fait  indépendante  et  diver- 
gente au  sommet  (fig.  13  et  14). 

Dans  cette  remarquable  anomalie,  on  a  remarqué  :  mul- 
tiplicature  des  pétales,  des  étamines,  des  pistils,  pétalodie 
unilatérale  ou  bilatérale  des  anthères,  sépalodie  des  pétales, 
pétalodie  commencée  des  stigmates,  formation  d'ovaroïdes 
et  de  phyllodes,  individualisation  partielle  des  feuilles  car- 
pellaires. 

Cardamlne  pratensls  L. 
Cercy,  10  mai. 

Un  individu  de  la  vulgaire  Cardamine  des  prés  croissant 
au  bord  du  canal  du  Nivernais  a  donné  lieu  à  la  description 
suivante  : 

Pleur  inférieure  à  sépales  et  pétales  normaux.  Les  deux 
étamines  extérieures  sont  pétaloïdes.  L'une  d'elle  est  asymé- 
trique par  le  développement  exclusif  d'un  lobe  de  l'anthère, 
l'autre  lobe  étant  réduit  à  une  bordure  jaunâtre  (fig.  15). 
Dans  l'autre  l'épanouissement  des  lobes  est  égal  ;  l'anthère 
devient  donc  un  pétale  aussi  grand  que  les  normaux  ;  mais 
elle  conserve,  comme  preuve  de  son  origine,  la  présence  du 
double  bourrelet  jaune  qui  se  trouve  au  milieu  du  limbe, 
comme  une  nervure  saillante  (fig.  16). 

Les  fleurs  suivantes  offrent  les  mêmes  anomalies,  mais 
réduites  bien  que  parfaitement  reconnaissables. 
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Dans  les  fleurs  du  sommet,  on  trouve  en  outre  une  silique 
stipitée  et  convertie  en  silicule  par  un  renflement  très 
court.  Ce  renflement  contient  huit  appendices  très  ténus, 
verdâtres,  ne  ressemblant  nullement  à  des  ovules,  mais  rap- 
pelant ce  qui  a  été  observé  à  l'intérieur  des  capsules  anor- 
males du  Mouron  rouge.  C'est  donc  un  début  de  proliféra- 
tion, et  le  cas  se  présente  assez  rarement  dans  les  Cruci- 
fères pour  motiver  une  description. 

Matrlcarla  Inodora.  L. 

Cercy,  mars  et  avril. 

Il  s'agit  de  nombreux  individus  trouvés  fleuris  en  été 
qui,  selon  toute  apparence,  avaient  passé  l'hiver  avec  des 
capitules  à  peu  près  développés.  Nous  donnerons  la  descrip- 
tion de  l'anomalie  la  plus  complète  et  la  plus  remarquable. 

Tige  florifère  courte,  peu  vigoureuse,  à  feuilles  chétives 
et  rapprochées  vers  le  sol.  Capitule  ordinairement  unique, 
distant  de  3  centimètres  des  feuilles  supérieures.  Involucre 
composé  de  nombreuses  bractées;  les  3  inférieures  sont 
entièrement  foliacées,  bipinnatiséquées  à  segments  filiformes 
allongés.  Ces  bractées  aussi  grandes  que  les  rayons  de  la 
circonférence  donnent  à  la  plante  un  aspect  qui  rappelle 
celui  de  Nigella  Damascena. 

Les  bractées  suivantes  décroissent  rapidement  de  pro- 
portions (fi g.  17  et  18).  Elles  cachent  un  premier  rang  de 
fleurons  ligules,  à  ligule  large,  tridentée  au  sommet,  peu 
différente  des  normales.  Si  on  enlève  cette  couronne  de 
demi-fleurons,  on  aperçoit  des  bractées  presque  normales, 
lancéolées,  scarieuses  aux  bords,  verdâtres  sur  la  ligne 
médiane  avec  une  pointe  légèrement  noire  (flg.  18).  Elles 
protègent  une  seconde  couronne  de  fleurons  ligules,  qu'ac- 
compagnent des  écailles  analogues  à  celles  des  Anthémis  et 
noyées  aussi  au  centre  du  capitule  dans  les  fleurons  tubuleux. 

En  résumé  la  disposition  de  ce  bizarre  capitule  est  la  sui- 
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vante,  de   bas  en   haut  ou  de  l'extérieur  à  l'intérieur    : 
1°  bractées  extérieures  foliacées,  —  2°  demi-fleurons  ligules, 

—  3°   bractées  scarieuses,  —   4°    demi-fleurons    ligules, 

—  5°  bractées  scarieuses  ou  écailles  et  fleurons  tubuleux. 
Sur  certains  individus,  il  a  été  trouvé  6  rangs  de  demi- 
fleurons  ligules  et  autant  de  rangs    d'écaillés  scarieuses, 
avant  de  rencontrer  les  fleurons  tubuleux  du  centre. 

Enfin,  fait  très  remarquable  dans  une  Composée,  les 
demi-fleurons  rayonnants  des  rangs  extérieurs  deviennent 
bitriligulés  par  la  pétalodie  des  stigmates  filiformes  (fig.  20, 
21,  22,  23). 

Tel  est  le  tableau  synoptique  de  cette  intéressante  ano- 
malie :  phyllodie  involucrale,  multiplicature  des  bractées, 
des  fleurons  et  demi-fleurons,  pétalodie  des  stigmates. 

La  grande  quantité  des  individus  anormaux,  leur  rareté 
ou  leur  absence  dans  les  autres  années,  jointe  à  l'excessive 
douceur  de  l'automne  et  à  la  clémence  de  l'hiver,  indiquent 
que  la  température  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  production 
de  ce  cas  tératologique.  ! 

Anthémis  nobilis.  L. 

Le  Plessis,  près  Semelay,  30  mai. 

Après  la  Matricaire,  la  Camomille  romaine  apporte  son 
contingent  d'infirmités  à  notre  étude,  elle  qui  a  la  prétention 
d'être  médicinale. 

Ainsi  sur  deux  espèces  si  voisines,  les  effets  pourront  être 
utilement  comparés  etmontrer  l'unité  d'action  ou  les  caprices 
inexpliqués  des  lois  de  la  tératologie. 

L'individu  de  l'étang  du  Plessis  a  un  involucre  normal,  ce 
qui  l'éloigné  des  Matricaires  ;  mais  parmi  ses  nombreux 
fleurons  rayonnants,  plusieurs  se  distinguent  par  les  styles 

1.  Nous  n'avons  pu  encore  trouver  cette  année  (mars  1898),  des  individus 
semblablement  anormaux.  Gomme  pour  Matthiola  glabra  le  rôle  de  la  tempé- 
rature exceptionnelle  de  1897  paraît  évident. 
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qui  deviennent  ligules  et,  par  conséquent,  pétaloïdes  comme 
pour  l'espèce  précédente. 

De  plus  il  y  a  soudure  très  caractérisée  entre  deux 
akènes  de  la  circonférence  du  capitule.  Leurs  2  styles  sur- 
montés de  4  stigmates  sont  très  apparents  ;  mais  ils  ont  une 
ligule  unique  plus  large  et  à  dents  multiples  au  sommet, 
ce  qui  démontre  surabondamment  la  soudure  de  ces  deux 
frères  siamois  du  règne  végétal. 

Enfin  un  fleuron  tubuleux  du  centre  est  devenu  rayon- 
nant par  une  ligule  courte,  large  et  verticale,  tandis  que 
les  autres  fleurons  du  centre  sont  avortés ,  noirâtres  et 
hâtivement  desséchés. 

Etang  de  la  Garenne  ou  de  la  Boue,  près  Remilly,  30  mai. 

Tige  petite,  rampante,  presque  aphylle,  terminée  par  une 
calathide  verte,  n'ayant  que  quelques  fleurons  tubuleux 
noyés  au  milieu  de  nombreuses  bractées.  Bractées  exté- 
rieures pinnatifides,  à  4-5  paires  de  segments  filiformes, 
longues  de  7  millimètres  et  plus  (fig.  24).  Ces  bractées  sont 
sur  plus  de  18  rangs  et  diminuent  progressivement  de  pro- 
portions à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  centre,  où 
elles  se  confondent  par  la  forme  et  les  dimensions  avec  les 
écailles  qui  accompagnent  les  fleurons  (fig.  25).  Cependant 
là  encore  elles  les  dominent  de  leurs  pointes  vertes. 

De  bas  en  haut  ou  de  l'extérieur  à  l'intérieur  et  entremêlés 
aux  bractées  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  trouve  : 

1°  Une  couronne  de  demi-fleurons  ligules,  à  peine  per- 
ceptibles, flétris,  et  ne  dépassant  point  les  bractées  exté- 
rieures ; 

2°  Des  fleurons  tubuleux  parfaitement  vivants  et  un  peu 
plus  grands  que  d'ordinaire,  qui  deviennent  pédicellés  sur 
un  pédicelle  de  2-3  millimètres  de  haut. 

Ce  cas  tératologique  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec  les 
deux  précédents  se  résume  ainsi  :  accrescence  et  phyllodie 
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des  bractées  involucrales  et  des  écailles  centrales,  accres- 
cence  des  fleurons  tubuleux. 

La  comparaison  entre  ces  trois  anomalies  de  Composées, 
surtout  entre  celle  des  Matricaires  et  la  dernière,  atteste  un 
parallélisme  presque  complet,  dû  sans  doute  à  une  seconde 
floraison  en  1896,  retardée  par  le  retour  des  froids.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  floraison  est  vernale  et  les 
tiges  naines  presque  aphylles  ont  la  plus  complète  analogie. 
Il  est  intéressant  d'observer  dans  IHatricaria,  au  centre  du 
capitule,  les  écailles  propres  aux  Anthémis,  et  ce  fait,  tout 
en  indiquant  la  parente  très  proche  de  ces  deux  genres, 
impose  la  conclusion  que  l'absence  ou  la  présence  de  ces 
écailles  parmi  les  fleurons  tubuleux  est  un  caractère  dis- 
tinctif,  d'ordre  secondaire  au  point  de  vue  spéculatif,  mais 
qu'il  est  cependant  excellent  dans  la  pratique,  attendu  la 
rareté  de  ce  cas  tératologique  dans  les  années  ordinaires. 

L'évolution  parallèle  de  ces  écailles  qui  sont  simples 
dans  Matricaria  et  pinnatiséquées  dans  Anthémis,  montre 
assez  que  ce  dernier  genre  possède  une  facilité  plus  étendue 
sous  le  rapport  de  révolution  complète  de  ces  organes. 

On  le  voit,  tant  par  ces  notes  que  par  celles  des  années 
précédentes,  les  cas  tératologiques  sont  d'observation  facile 
au  botaniste  qui  herborise  beaucoup.  Ils  sont  d'abord  plus 
fréquents  qu'on  ne  se  l'imagine  peut-être  et,  par  leur 
aspect  insolite,  ils  frappent  vivement  l'œil  et  ne  passent 
point  inaperçus.  C'est  qu'en  effet  la  moindre  anomalie  est 
rarement  seule,  et  souvent  en  analysant  les  organes  d'un 
individu  qui  a  frappé  l'attention,  on  se  procure,  par  l'ob- 
servation attentive,  la  surprise  de  découvertes  fort  inatten- 
dues. Autant  les  effets  des  lois  de  la  nature  sont  variés 
dans  ses  multiples  productions,  autant  sont  variées  les  excep- 
tions que  nous  appelons  anomalies  et  qui,  comme  toutes 
les  exceptions,  confirment  les  lois. 

P.  Gagnepain. 

S.H.N.    1898  3 
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Explication  de  la  Planche. 


1.  Fasciation  do  Daucus  Carota  réduct.  demi-gr.  environ. 

1  bis.  Schéma  de  la  prolifération  de  Matthiola  glabra,  gr.  nat. 

2.  Ovaroïde  de  Vinca  minor,  gr.  nat.  X  2. 

3.  Style  et  ovaire,  gr.  nat. 

4.  Anthère  épanodique  sur  un  lobe,  l'autre  reste  jaune  et  nor- 

mal, gr.  nat. 

5.  Anthère  épanodique  double,  gr.  nat. 

6-7.    Styles  géminés  vus  devant  et  derrière;  début  de  pétalodie, 
2  gr.  nat. 

8.  Style    à    pétalodie    plus    complète;  partie    teintée    violette, 

2  gr.  nat. 

9.  Diagramme  de  la  plus  grande  multiplicature  des  pétales. 

10.  Styles  et  ovaires  multipliés,  etovaroîdes  à  la  base,  gr.  nat. 

11.  Ovaroïde  transformé  en  phyllode,  2  gr.  nat. 

12.  Ovaire  ouvert  unilatéralement  à  la  base,  3  gr.  nat. 

13-14.  Ovaire  à  feuille  carpcllaire  libre  au  sommet,  vu  sur  deux  faces 

opposées,  3  gr.  nat. 
15.        Etamine  simplement  épanodique  de  Cardamine  pralensis;  la 

partie  non  teintée  représente  le  lobe  normal  de  l'anthère, 

gr.  nat. 
10.        Etamine  doublement  épanodique;  la   double  nervure  de  la 

partie  médiane  est  l'anthère  jaune,  gr.  nat. 

17.  Bractée  moyenne  de  l'involucre  de  Matricaria  inodora,  gr.  nat. 

18.  Bractée  supérieure,  gr.  nat. 

10.        Ecaille  parmi  les  fleurons  tubulcux  du  centre,  2  gr.  nat. 

20.  Demi-fleuron    biligulé   par  pétalodie  des  stigmates;    demi- 

fleuron  normal  en  pointillé,  pour  comparer,  gr.  nat. 

21.  Anomalie  précédente  plus  accentuée,  gr.  nat. 

22.  Bifurcation  de  la  ligule  et  pétalodie  d'un  stigmate,  gr.  nat. 

23.  Double  pétalodie  des  stigmates,  gr.  nat. 

24.  Phyllodie   d'une  bractée  involucralo   extérieure  (inférieure) 

Anthémis  nobilis,  gr.  nat. 

25.  Phyllodie  d'une  écaille  avoisinant  les  fleurons  tubuleux  du 

centre,  gr.  nat. 

F.  G. 
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La  Société  reçoit  à  l'unanimité,  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  C.  Thomas,  pharmacien  au  Creusot,  présenté  par 
M.  Raymond  et  M.  le  docteur  Diard. 

M.  Edouard  Soudan,  sous-chef  de  gare  de  remplacement 
à  Aulun,  présenté  par  M.  Soudan,  son  père,  ingénieur  à 
Nancy,  et  Mlle  Ernestino  Soudan,  sa  sœur. 

Et  comme  membre  correspondant,  M.  l'abbé  Parât,  curé 
de  Bois-d'Arcy  (Yonne),  présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot 
et  V.  Berthier. 

Le  secrétaire  énumère  ensuite  les  envois  et  les  dons  faits 
à  la  Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  7  du 
tome  XXVe  de  la  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  la  soixante- 
treizième  année  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  la 
XXVe  et  la  XXVIe  année  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  fascicule  4 
du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et 
des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  le  tome  IIIe 
do  la  quatrième  série  do  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  d'Elbeuf, 
son  Bulletin  de  1897. 

Par  le  Club  Alpin  français,  le  dernier  numéro  do  son 
Bulletin  pour  l'année  1897  et  le  premier  do  1898. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  première  livrai- 
son du  tome  XIe  de  son  Bulletin  (1  vol.  de  texte  avec  atlas), 
ainsi  que  les  comptes  rendus  de  ses  séances  de  novembre 
et  décembre  1897. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  do  la 
France,  le  quatrième  trimestre  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 
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Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  113  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
Vendômois,  le  tome  XXXVI0  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
la  fascicule  de  novembre  1897  de  son  Bulletin  et  celui  de 
janvier  1898. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  24 
de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  les  numéros  7,  8,  9  de  son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropo- 
logie, les  numéros  disponibles  de  ses  Bulletins  de  1894  à 
1897  inclus. 

Par  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie,  le  premier  fascicule  du  tome  XIe  de  la  deuxième 
série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  naturalistes  luxembourgeois,  sa  publi- 
cation :  Fawia,  pour  Tannée  1897. 

Par  la  Société  des  naturalistes  d'Odessa,  les  tomes  XX* 
et  XXIe  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  le 
dernier  numéro  de  son  Bulletin  pour  Tannée  1896  et  le 
premier  de  1897. 

Par  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
bourg, les  tomes  XXVII0  et  XXVIIIe  de  ses  Travaux. 

Par  TAcadémie  des  sciences  de  Philadelphie,  son  Bulletin 
d'avril  à  septembre  1897. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  10 
et  11  du  tome  XVIIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques , 
ainsi  que  les  comptes  rendus  du  Congrès  des  sociétés 
savantes,  tenu  à  la  Sorbonne  en  1897. 

Par  M.  Eugène  Autran,  le  numéro  1  du  tome  VIe  du 
Bulletin  de  V Herbier  Boissicr. 

Par  M.  Husnot,  le  numéro  1  de  la  vingt-cinquième  année 
de  sa  Revue  bryologique. 
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Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  120  et  121  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  327  et  328  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  fascicule  XXIIIe 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  cette  revue. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  259  à  262  de 
leur  journal  :  le  Naturaliste. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  21  à  24  de  son  Journal 
de  botanique  pour  Tannée  1897. 

Par  M.  Gabriel  de  Mortillet,  une  note  sur  les  Grottes  ornées 
de  gravures  et  de  peintures,  qu'il  a  publiée  dans  le  premier 
numéro  de  la  Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'anthropologie 
de  Paris,  15  janvier  1898. 

Par  M.  le  docteur  Gillot,  quatre  notes  dont  il  est  l'auteur  : 
Lamium  album,  cas  tératologique  !.  —  L'anatomie  végé- 
tale et  la  botanique  systématique,  nature  hybride  du  Rumex 
palustris2. —  Note  sur  le  Cltelidonium  majus  L.  et  sa 
variété  lacinialum  3.  —  Notes  de  géographie  botanique 
française.  Dispersion  des  espèces.  4 

Par  Mme  Philippe  Develay,  de  la  part  de  M.  Robrieux, 
un  singe  naturalisé. 

Par  M.  Bailly,  d'Etang,  des  lichens  de  la  Réunion. 

Par  Mme  Duchamp,  trente-neuf  volumes  provenant  de 
la  bibliothèque  de  son  fils  : 

Archives  du  Muséum  de  Lyon,  première  année.  — Ency- 
clopédie d'histoire  naturelle,  Chenu.  —  La  Vie  des  animaux 
illustrée,  Brehm.  —  Sciences  naturelles,  Thèses.  — Malaco- 
logie lyonnaise,  Locard.  —  Thèses  diverses.  —  Linnée, 
Systema  naturw,  1756,  et  Fauna  Sverica,  1761.  — Antoine- 
Laurent   do   Jussieu,  Gênera  plantarum,  1789.  —  Muséum 


1.  Bulletin  de   la  Société    botanique  de  France,  tome   XLIVe,  séance   du 
9  juillet  1807. 

2.  Ibid.,  séance  du  23  juillet  1897. 

3.  Journal  de  botanique,  t.  XI,  1897,  u°  21. 

4.  Le  Monde  des  plantes,  n»  98,  Bulletin  de  l'Association  française  de  bota- 
nique, page  59. 
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d'histoire  naturelle.  —  Papillons,  Lucas.  —  Société 
Eduenne  1865.  —  Le  Microscope,  J.  Dalimier.  —  Le  Micros* 
cope,  Frey.  —  Les  Animaux,  Victor  Meunier.  —  La  Lune, 
Guillemin.  —  L'Astronomie  pratique.  —  De  la  Terre  à  la 
Lune,  J.  Verne.  —  Les  Jeunes  Naturalistes.  —  Rollet.  — 
Revue  internationale  des  sciences.  —  Deutsches  Archiv,  et 
cinq  brochures  diverses. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de 
la  Société,  puis  M.  Roche  ajoute  : 

a  Mme  Duchamp,  veuve  de  notre  regretté  collègue  Jean- 
Baptiste  Duchamp,  à  laquelle  nous  devons  déjà  une  pro- 
fonde reconnaissance  pour  le  don  généreux  qu'elle  a  fait 
à  notre  Société,  désirant  que  ce  qu'elle  peut  retrouver  qui 
a  servi  à  son  fils  pour  l'histoire  naturelle,  puisse  avoir  son 
utilité  pour  cette  science,  a  bien  voulu  nous  donner  les 
ouvrages  qui  sont  sur  le  bureau  et  dont  la  nomenclature 
précède. 

»  Espérons  que  l'exemple  de  Gabriel  Duchamp,  mort  à 
trente  ans,  naturaliste  et  médecin,  professeur  distingué, 
engagera  les  jeunes  gens  studieux  à  profiter  du  travail 
accumulé  que  présentent  notre  bibliothèque  et  nos  collec- 
tions, afin  de  devenir,  à  leur  tour,  de  savants  naturalistes, 
ce  qui  leur  permettra  d'apporter  à  la  science,  à  notre  pays, 
leurs  observations  et  leur  contingent  de  travail.  Ils  accom- 
pliront ainsi  le  vœu  de  notre  généreuse  donatrice.  » 

M.  le  président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  pro- 
ductions cryptogamiques,  au  sujet  desquelles  il  donne  les 
explications  suivantes  : 

«  Depuis  plus  de  deux  mois  la  ville  de  Chalon-sur-Saône 
est  en  émoi  par  suite  d'une  altération  persistante  de  ses 
eaux  potables.  Les  journaux  de  la  localité  ont  consacré  de 
nombreux  articles  à  cette  «  question  des  eaux,  »  et  il  est 
avéré   aujourd'hui  que  les  eaux  servant  à  l'alimentation  de 
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la  ville  sont  contaminées  par  un  cryptogame  qu'on  a  pris 
d'abord  pour  une  algue,  et  qui,  d'après  les  études  de  M.  J. 
Chifflot  (de  Chalon),  chef  des  travaux  botaniques  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon  !,  et  de  M.  Gay,  professeur  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Montpellier,  n'est  autre  qu'un  champignon 
filamenteux  aquatique  de  la  famille  des  Saprolégniacées,  le 
Leptomitus  lacteus  Agardh.  Ce  champignon  qui,  vous  le 
voyez,  se  présente  sous  forme  d'épais  feutrage  gélatineux 
d'un  blanc  jaunâtre,  pullule  dans  les  eaux  chargées  de 
matières  organiques,  et  s'est  développé  récemment  dans 
les  réservoirs  de  Chalon  au  point  qu'on  a  pu  en  enlever  plus 
de  dix  mètres  cubes  à  la  fois,  sans  parvenir  à  en  débarrasser 
les  conduites.  Il  communique  à  l'eau  une  coloration  jaune 
et  un  goût  très  désagréable,  qui  la  rendent,  sinon  nuisible, 
tout  au  moins  impropre  aux  usages  domestiques.  Les  masses 
cryptogamiques  en  se  décomposant  sont  envahies  par  d'autres 
parasites,  notamment  des  Bactériacécs  filamenteuses,  Cre» 
nothrix  Kiihniana  Rabenh.,  Cladothrix,  Zooglées,  etc.,  et  il 
serait  grandement  à  craindre  que  ce  milieu  infecté  ne  favo- 
risât à  l'occasion  le  développement  de  microbes  pathogènes. 
C'est  donc  à  bon  droit  que  les  Chalonnais  se  préoccupent 
de  la  question,  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent,  malgré 
de  nombreuses  tentatives  et  expériences,  on  n'a  pas  réussi 
à  débarrasser  les  eaux  de  leur  mauvais  goût  et  de  leurs 
champignons,  qui  se  multiplient  obstinément.  La  cause  de 
cette  contamination  récente  est  uniquement  attribuable  à 
l'excès  de  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux  de 
la  Saône  et  cela  pour  deux  raisons.  Depuis  quelques  années 
on  a  établi,  pour  le  service  do  la  navigation  en  Saône,  des 
barrages,  qui  ont  ralenti  le  cours  des  eaux,  et  transformé 
en  amont  de  Chalon  la  rivière  en  un  véritable  marais  peu- 


1.  On  trouvera  dans  le  Progrès  de  Saône-et-Loirc,  numéro  du  mercredi 
2;)  février  1898,  iu-exteueo,  le  remarquable  rapport  adressé  par  M.  J.  Chifflot 
à  la  commission  de?  eaux  et  à  la  municipalité  rie  Chalon-sur-Saône,  avec 
tous  les  détails  désirables. 
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plé  de  plantes  dont  la  décomposition  est  une  première  cause 
de  viciation  des  eaux.  En  second  lieu,  la  féculerie  établie 
sur  le  cours  do  la  Genise  (bras  de  la  Saône  à  Saint-Lau- 
rent) déverse  dans  la  rivière  les  résidus  de  sa  fabrication. 
Il  en  résulte  que  les  matières  organiques  de  cette  double 
provenance  ont  peu  à  peu  imprégné  les  lits  de  graviers 
qui  filtraient  les  eaux,  et  pénétré  dans  les  prises  d'eau  de 
la  ville  situées  en  aval  et  à  proximité  de  la  féculerie.  Le  Lep- 
tomitus  lacteus  Ag.  et  les  Phycomycètes  ou  Bactériacées 
qui  l'accompagnent  ont  peu  à  peu  infecté  les  puits,  et  de  là 
se  sont  propagés  en  masses  énormes  et  sans  cesse  renou- 
velées, dans  les  réservoirs  et  les  tuyaux  de  canalisation. 
L'hiver  est  l'époque  préférée  de  la  végétation  de  ces  cryp- 
togames, et  la  municipalité  impuissante  est  obligée  d'at- 
tendre Tété  pour  en  espérer  l'arrêt,  sous  peine  d'être  obligée 
à  une  réfection  totale  de  ses  prises  d'eau  et  des  conduits 
de  distribution.  On  voit  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
question;  celle-ci  n'a  rien  de  nouveau,  du  reste,  car  des 
faits  analogues  se  sont  déjà  produits  en  Allemagne,  prou- 
vant une  fois  de  plus  l'influence  des  infiniment  petits  au 
détriment  de  ceux  qui  sont  tentés  de  se  croire  parfois  infi- 
niment grands  !  » 

CORRESPONDANCE 

Quatre  sociétés  savantes  proposent  l'échange  de  leurs 
publications  avec  les  nôtres.  Ce  sont  :  la  Société  des  natu- 
ralistes de  l'Ain  ;  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers  ; 
la  Société  d'horticulture  et  viticulture  de  la  Côte-d'Or  ;  la 
Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie  ;  elles 
sont  agréées  à  l'unanimité  comme  sociétés  correspondantes. 

Depuis  la  dernière  réunion,  la  Société  est  également 
entrée  en  relations  d'échange  avec  le  Journal  de  Conchylio- 
logie,  dont  M.  II.  Crosse  est  le  savant  directeur. 

Lettre  officielle  du  ministère  de  l'instruction  publique 
prescrivant  l'ordonnancement  d'une  somme  de  mille  francs, 
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à  titre  d'encouragement,  au  profit  et  pour  les  travaux  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Aulun. 

M.  l'abbé  Renoux  communique  le  curieux  fait  suivant  : 

«  Vécy  présence  d'ung  monstre  trouvé  dans  ung  œuf,  au 
Boucheron  près  Authun  en  Bourgogne  le  20  mart  1565.  Ce 
présent  monstre  que  voy  es  cy  devant  a  esté  trouvé  dans 
ung  œuf,  ayant  la  fasse  et  le  visage  de  ung  homme,  fors 
les  cheveux  en  petys  serpentaulx,  tandy  que  la  barbe  à  la 
mode  et  façon  de  petys  serpens  qui  luy  sortent  hors  du  men- 
ton ;  et  fut  trouvé  le  vinctième  jour  du  mois  de  mart  der- 
nier passé  mil  cinq  cent  soixante  et  neuf,  en  un  village 
nommé  Boucheron,  auprès  do  Authun  en  Bourgogne,  par 
une  chambrière  qui  cassoit  des  œufs  pour  les  mectre  au 
beurre,  entre  lesquels  cestuy  cy  estayt;  et  étant  cassé  par 
elle,  veict  sortir  ledit  monstre  ayant  fasse  humaine,  les  che- 
veux et  barbe  de  serpens,  dont  elle  fut  merveilleusement 
épouvantée  :  parquoy  estant  adverty,  Monsieur  le  baron  do 
Sénecey,  Chevalier  de  l'Ordre,  a  esté  de  sa  part  envoyé 
ledit  monstre  au  Roy  qui  pour  lors  éloit  à  Mau  !  »  * 

Il  serait  curieux,  ajoute  M.  l'abbé  Renoux,  de  lire  dans 
les  publications  du  temps  le  signalement  de  cet  affreux 
petit  monstre  et  sa  présentation  au  roy. 

M.  H.  de  Chaignon  signale  deux  oiseaux  peu  communs, 
qu'il  rencontre  depuis  trois  hivers,  dans  les  rochers  de 
Crussol,  en  face  de  Valence. 

C'est  d'abord  un  couple  de  Traquet  rieur,  Saxicola  leucura 
Keys.  et  Blas.  Ce  petit  passereau,  des  plus  farouches  et 
des  plus  méfiants,  est  toujours  inabordable.  Il  habite  d'or- 
dinaire les  régions  du  Centre,  mais  il  descend  au  Midi  pour 
nicher. 

Puis  un  petit  groupe  d'Accenteurs  alpins,  Âccentor  Alpi- 
nus  Bechst.  ex  Gmel.  Absolument  opposés  aux  précédents, 

1.  Extrait  du  plus  ancien  des  registres  paroissiaux  de  Nizerolles  (Allier). 
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ces  derniers  sont  très  familiers,  très  faciles  à  approcher; 
ils  remontent  au  printemps  sur  les  hautes  cimes  des  Pyré- 
nées pour  y  nicher. 

Proteau  n'indique  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  espèces  dans 
son  Catalogue  des  Oiseaux  observés  dans  l'arrondissement 
d'Autun,  pendant  le  cours  des  années  1844  à  1860  !.  M.  do 
Chaignon  a,  en  outre,  envoyé  de  Valence  (Drôme)  un 
rameau  de  Plaqueminier  chargé  de  fruits  mûrs,  de  la  gros- 
seur d'une  grosse  cerise  noire,  et  à  goût  de  pruneaux.  Le 
Plaqueminier,  Diospyros  lotus  L.,  originaire  du  midi  de 
l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique,  est  cultivé  pour  ses  fruits 
corrîestibles  qui  ne  mûrissent  guère  que  dans  les  régions 
méridionales,  ou  dans  quelques  jardins  bien  exposés  du 
centre  de  la  France.  M.  le  docteur  Gillot  dit  que,  depuis 
plusieurs  années,  un  pied  de  Plaqueminier  végète  dans  son 
jardin,  sans  fleurir  toutefois.  M.  Maurice  de  Laplanche  ajoute 
qu'un  de  ses  amis  en  a  plusieurs  sujets  dans  son  verger  à 
Beaune  (Côte-d'Or)  et  qu'ils  y  fructifient  admirablement. 

Cet  arbuste  sert  parfois  à  greffer  les  Figues-casques  du 
Japon,  Diospyros  Kaki  L.,  à  fruits  bien  plus  gros,  jaunâtres 
et  savoureux,  acclimatées  depuis  quelques  années  en  Pro- 
vence. 

M.  le  président  annonce  que  la  Société  sera  représentée, 
par  M.  B.  Renault  et  par  M.  le  docteur  Gillot,  au  36e  Con- 
grès des  Sociétés  savantes,  qui  sera  tenu  à  la  Sorbonne, 
les  12,  13  et  14  avril  prochain,  puis  il  lève  la  séance,  l'ordre 
du  jour  étant  épuisé. 


1.  Mémoires  d'histoire  naturelle  publiés  par  la  Société  Edueune,  tome  1er, 
page  253. 
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SÉANCE  DU  17  AVRIL  1898 


PRESIDENCE  DE  M.   BULLIOT 


Bureau  :  MM.B.  Renault;  Roche  ;  Charles  Clément  ;  Mar- 
chai, du  Creusot;  Bovct  ;  Chevalier  Joseph;  Racouchot 
Philippe  ;  V.  Berthier. 

Etaient  en  outre  présents  :  MM.  André  Georges;  André 
Louis;  Berthier  Maurice;  Berthier  Pierre;  l'abbé  Bisch, 
de  Lyon  ;  François  Bisch,  de  Lyon  ;  Boell  ;  Charvot  Théodore  ; 
Cottard  Lazare;  Devillebichot ;  Devieux  et  son  fils;  le  doc- 
teur Diard,  du  Creusot;  Michel  Faure,  de  Lyon; le  docteur 
Laguille;  Langeron  Paul,  de  Lyon;  Larchey-Deguin  î 
Mariotte  Christophe;  Pernot  Stanislas;  Pitois  Etienne; 
Pons  Edouard;  Reyssier  Joseph;  Reyssier  Pierre;  Rigol- 
lot  François  ;  Sauzay  Jean,  et  Trunel,  d'Epinac. 

M.  le  docteur  Gillot  et  M.  Raymond,  du  Creusot,  font 
excuser  leur  absence  en  exprimant  leurs  regrets  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  réunion. 

La  parole  est  donnée  à  M.  B.  Renault,  qui  s'exprime 
ainsi  : 

Messieurs, 

Depuis  la  dernière  réunion  de  la  Société  la  mort  a  fait 
des  vides  nombreux  dans  ses  rangs  ;  les  noms  de  MM.  Buf- 
noir,  Gouthière,  Seguin,  Rigollot,  Geoffroy,  viennent 
s  ajouter  à  la  liste  déjà  trop  longue,  détaillée  dans  une  de 
nos  dernières  séances.  Loin  de  moi  la  pensée  d'empiéter 
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sur  les  fonctions  si  délicates  et  si  bien  remplies  par  notre 
éminent  confrère  le  docteur  Gillot,  et  de  vouloir  remplacer 
sa  parole  élégante  et  persuasive. 

Permettez-moi  seulement  de  dire  quelques  mots  sur  un 
collègue  que  tous  nous  avons  connu,  et  que  tous  nous 
regrettons  profondément. 

Jean  Rigollot,  né  à  Autun  le  15  novembre  1817,  y  est 
mort  le  25  mars  1898,  à  l'âge  de  qualre-vingt-un  ans. 

Sa  carrière  relativement  longue  peut  être  citée  comme 
un  modèle  de  travail,  de  justice,  de  fidélité  et  d'abnégation. 

Jeune,  dans  des  conditions  peu  favorables,  il  sut  par  un 
labeur  opiniâtre  acquérir  les  grades  nombreux  et  indispen- 
sables à  l'exercice  difficile  de  la  pharmacie.  C'est  à  Mont- 
marault  dans  l'Allier  qu'il  alla  se  fixer  ;  mais  entraîné  par 
ses  idées  de  justice  et  de  philanthropie,  il  ne  sut  contenir 
ses  élans  généreux  et  fut  arrêté  à  la  suite  du  coup  d'État 
du  2  décembre  1851. 

Sa  captivité  dura  un  an,  apportant  dans  le  fonctionnement 
de  sa  pharmacie  des  troubles  sérieux  et  inévitables  ;  mais 
dès  qu'il  fut  de  retour,  les  nombreuses  sympathies  qu'il 
avait  su  provoquer  transformèrent  cette  perturbation  mo- 
mentanée en  une  véritable  prospérité.  En  1867,  il  songea  à 
réaliser  sa  petite  fortune,  remit  sa  pharmacie  et  revint 
dans  son  pays  natal  vers  la  fin  de  1871.  Malgré  ses  faibles 
ressources  il  refusa  plus  tard  toutes  les  indemnités  pécu- 
niaires qui  lui  furent  offertes,  pour  augmenter,  disait-il,  la 
part  de  ses  compagnons  d'infortune. 

L'activité  de  son  esprit,  le  besoin  de  travail  pour  dissiper 
ses  tristesses,  le  portèrent  à  consacrer  son  temps  à  la 
science  et  aux  affaires  locales.  Dès  1874  il  publiait  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Eduenne  une  notice  sur  la  Céramique 
gauloise.  * 


1.  T.  III,  p.  203,  1874,  nouvelle  série. 
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La  sûreté  do  son  jugement  et  retendue  de  ses  connais- 
sances le  désignèrent  bientôt  à  l'attention  de  ses  concitoyens 
qui  le  portèrent  au  conseil  municipal.  Chargé  de  rédiger  le 
rapport  sur  les  fontaines  publiques,  il  en  donna  lecture  dans 
la  séance  du  29  juin  1878;  il  dut  également  à  ces  précieuses 
qualités  les  fonctions  de  suppléant  du  juge  de  paix  et  de 
premier  adjoint  au  maire  d'Autun. 

Je  laisse  à  d'autres  plus  compétents  la  tâche  de  faire  res- 
sortir, comme  il  convient,  le  dévouement  à  la  chose  publique, 
l'urbanité  parfaite  à  l'égard  des  personnes  qui  venaient 
réclamer  son  intervention  et  qui  emportaient  sinon  une 
satisfaction  complète  à  leurs  demandes,  au  moins  chaque 
fois,  des  paroles  bienveillantes  et  pleines  d'encouragements. 
Le  souvenir  de  son  abord  sympathique  était  si  bien  entré 
dans  l'esprit  de  ses  concitoyens  que  même  après  avoir 
quitté,  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé  et  de  son  grand 
âge,  le  poste  de  premier  adjoint,  il  les  vit  souvent  venir,  à 
son  domicile  particulier,  chercher  le  concours  de  ses  con- 
seils et  do  ses  lumières. 

Malgré  le  temps  considérable  consacré  aux  affaires  de  la 
ville,  notre  confrère  trouvait  le  loisir  d'effectuer  de  longues 
courses  dans  les  environs  à  la  recherche  des  bois  fossiles 
devenus  rares  dans  la  région.  C'est  dans  une  de  ces  courses 
faites  avec  une  ardeur  toute  juvénile,  comme  il  l'avouait 
lui-même,  qu'il  fit  la  découverte  du  monument  préhisto- 
rique du  Champ  de  la  Justice;  enthousiasmé  par  sa  décou- 
verte il  tenta  de  la  faire  plus  complètement  revivre  ;  la  pho- 
tographie nous  en  a  conservé  le  souvenir,  et  c'est  heureux  ! 
car  chacun  de  nous  se  rappelle  les  tracasseries  et  les 
déboires  qu'une  ignorance  jalouse  et  injustifiable  a  opposés 
à  ses  efforts  rendus  de  la  sorte  presque  stériles. 

Des  notes  nombreuses  publiées  dans  les  journaux  de  la 
localité1,  diverses  notices  telles  que  :  Monuments  préhisto- 

1.  République  du  Morvan,  27  mai  1883,  —  3  avril  1884,  etc. 
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riques  du  Champ  de  la  Justice,  1882;  le  Bain  de  rosée  de  mai 
et  la  Station  préhistorique  de  Saint-Symphorien,  montrent  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  passion  il  poursuivait  cette  résur- 
rection pleine  d'intérêt  pour  la  science  et  pour  notre  contrée. 

Les  travaux  nécessités  dans  le  sous-sol  des  rues  de  la 
ville  par  rétablissement  du  système  artériel  des  égouts, 
devinrent  pour  lui  une  mine  féconde  d'observations  qu'il 
consigna  dans  plusieurs  notices  inédites  ou  publiées  dans 
divers  recueils,  une  entre  autres  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Eduenne  *  et  portant  le  titre  de  Notice  sur  les  égouts 
antiques  découverts  dans  la  tranchéede  ï }égout  collecteur en  1891 . 

Naguère  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle il  a  donné  une  note  sur  Autun  préhistorique,  —  Exhaus- 
sement du  sol  jusqu'à  nos  jours.  2 

Il  assistait  régulièrement  à  nos  séances  que  plusieurs  fois 
il  fut  appelé  à  présider. 

C'est  surtout  dans  ses  recherches  relatives  à  l'histoire 
naturelle  qu'il  eut  la  main  heureuse  :  le  nombre  des  échan- 
tillons de  bois  siliciflés  recueillis  par  Rigollot  atteint  un 
chiffre  élevé,  la  plupart  d'entre  eux  sont  allés  enrichir  les 
collections  du  musée  de  la  ville.  Malgré  la  patience  et  la 
fatigue  que  demandent  et  entraînent  les  sciages  et  les  polis- 
sages des  plantes  minéralisées  par  la  silice,  il  se  mit  cou- 
rageusement à  l'œuvre  et  beaucoup  figurent  dans  les  vitrines 
municipales,  sorties  de  sa  main,  brillantes  et  achevées.  Plus 
de  400  préparations,  transparentes,  taillées  dans  des  bois 
fossiles  très  variés,  viennent  augmenter,  dans  une  large 
mesure,  le  prix  et  l'intérêt  de  ces  richesses.  Parmi  les 
genres  nouveaux  découverts  par  notre  savant  confrère  je 
puis  citer  les  genres  Grammatopteris,  Retinodendron  et 
Meta- Cor daites  dont  les  espèces  portent  son  nom. 

Telle  est,  chers  collègues,  en  peu  de  mots,  la  vie  de 


1.  Nouvelle  série,  t.  XXI,  p.  7,  1893. 

2.  IX9  Bulletin,  séance  du  15  mars  1896. 
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l'homme  de  bien  que  nous  avons  perdu,  vie  qui,  je  le  répète, 
peut  être  citée  comme  un  modèle  d'abnégation,  de  travail 
et  de  probité. 

D'unanimes  et  sympathiques  regrets  s'ajoutent  à  ceux  que 
M.  B.  Renault  vient  d'exprimer  d'une  voix  sincèrement 
émue. 

M.  Bulliot  insiste  à  son  tour  sur  la  déplorable  disparition 
des  menhirs  du  Champ  de  la  Justice,  que  son  influence 
personnelle  a  été  impuissante  à  conserver,  puis  il  signale 
l'importance  des  produits  céramiques  offerts  par  M.  Rigollot 
à  la  Société  Educnne. 

Le  secrétaire  énumère  ensuite  les  envois  et  les  dons  que 
la  Société  a  reçus  depuis  sa  dernière  réunion  : 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  quatrième  fascicule  du  tome  XXIIe  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  numéro  4  du  tome  VIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'études  agricoles,  scientifiques  et  histori- 
ques de  Matour,  le  numéro  2  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  de  spéléologie,  le  numéro  12  du  tome  IIIe 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  5  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  philomathique  de  Paris,  le  numéro  2  du 
tome  IX0  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes,  le 
numéro  4  du  tome  XXV0  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la 
Meuse,  les  feuilles  9,  10  et  11  du  tome  IXe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  deuxième  partie 
du  tome  XI0  de  son  Bulletin  et  les  comptes  rendus  de  ses 
réunions  do  janvier,  février,  mars  1898. 
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De  la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain,  le  premier  fasci- 
cule de  son  Bulletin  de  1898. 

De  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
premier  fascicule  du  tome  XXXIe  de  ses  Annales. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  1,2,  3,  de  son  XXIVe  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  les  numéros  4  et  5  du  tome  XXIXe  de  ses  Annales. 

De  la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire 
naturelle  de  la  Manche,  le  XVe  volume  de  ses  Mémoires. 

Du  Club  Alpin  Français,  les  numéros  2  et  3  de  son  Bul- 
letin de  1898. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers, 
le  XXIXe  volume  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  Ier  volume  de  la 
septième  série  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  Eduenne,  le  tome  XXIVe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  zoologique  de  France,  les  numéros  1  à  9 
du  tome  XXIIe  de  son  Bulletin,  et  les  numéros  1  à  4  du 
tome  Xe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  cinquième  fasci- 
cule du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  8  du 
tome  XXVe  de  son  Bulletin  et  les  comptes  rendus  des  séances 
de  cette  Société  pour  l'année  1897. 

De  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  le  LIe  volume  de  son  Bulletin  (premier  trimestre 
1897). 

De  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  4 
du  tome  XIXe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  les  années  1893  à  1897  de  son  Bulletin  et  le  premier 
fascicule  de  celui  de  1898. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le  qua- 
trième fascicule  du  tome  XXXIIIe  de  son  Bulletin. 

S.H.N.  1898.  4 
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Do  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
bourg, les  numéros  5  et  6  des  Comptes  rendus  de  ses  séances 
de  1897  et  le  tome  XXVIIIe  de  ses  Travaux. 

De  la  Société  botanique  du  grand  duché  de  Luxembourg, 
le  tome  XIIIe  de  ses  Mémoires. 

Du  Musée  Paulista,  le  IIe  volume  de  sa  Revue. 

De  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  dixième  fascicule  du  tome  XXXIe,  et  les  fasci- 
cules un  et  deux  du  tome  XXXIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  fascicule  du  tome  XLII0  de  son  Bul- 
letin. 

Du  Musée  des  naturalistes  de  Berlin,  les  Mélanges  de  ses 
collections  zoologiques. 

De  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  le  IIIe  volume 
des  Annales  de  l'Institut  colonial  de  Marseille. 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  numéros  7 
et  8  de  son  Bulletin  de  1897. 

Du  ministère  de  l'instruction  publique,  une  Etude  sur  les 
reptiles  et  les  batraciens,  par  MM.  Duméril  et  Bocault. 

De  M.  Autran,  les  fascicules  2,  3,  4  du  tome  VIe  du  Bul- 
letin de  l'herbier  Boissier. 

De  M.  E.  Olivier,  les  numéros  122,  123  de  sa  Revue  scien- 
tifique du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

De  M.  Husnot,  le  numéro  2  de  la  vingt-cinquième  année 
de  sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  328  à  331  de  la«  Feuille 
des  jeunes  naturalistes.  » 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  263  à  266 
de  leur  Revue  «  le  Naturaliste.  » 

De  M.  Marlot,  doux  ouvrages  dont  il  est  l'auteur  : 

«  Notes  préhistoriques  sur  VAvalonnais.  »  4 


i .  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  «les  sciences  de  L'Yonne,  1er  semestre  1897 . 
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«  Note  sur  un  nouveau  gisement  de  phosphates  de  chaux  dans 
Vinfra-lias  de  l'Yonne  et  de  la  Côte-d'Or.  »  * 

Ainsi  que  les  statuts  de  la  Société  civile  des  carrières  et 
des  mines  d'Arlcuf. 

De  M.  Charles  Jault,  un  très  beau  nid  de  guêpe  cartonnière. 

De  MM.  J.  Sauzay  et  M.  Berthier,  une  jeune  loutre  tuée  par 
eux  à  la  cascade  de  Brisecou,  et  naturalisée  par  M.  G.  Vary. 

De  M.  Treney,  à  Baume,  près  Pouilly-en-Auxois,  un 
échantillon  de  tuf  au  sujet  duquel  il  donne  les  renseigne- 
ments suivants  : 

«  Mon  village,  le  hameau  de  Baume,  commune  de  Créan- 
cey,  est  situé  dans  un  vallon,  comme  Vauchignon.  Il  y  a 
dans  ce  vallon  nombre  de  sources  dont  l'eau  est  chargée  de 
matières  calcaires,  de  la  nature  du  tuf,  qui  s'attachent  aux 
plantes  dans  le  ruisseau,  et  leur  donnent  l'aspect  de  pétrifi- 
cation. Ces  dépôts  se  sont  accumulés,  avec  les  siècles,  dans 
le  vallon  et  ont  une  épaisseur  de  2  à  3  mètres  sur  lesquels 
le  village  est  entièrement  construit.  En  creusant,  on  y  trouve 
quantité  d'empreintes  de  feuilles  et  de  branchages,  dont 
j'envoie  un  échantillon;  on  y  trouve  même  communément 
des  troncs  d'arbres  d'une  certaine  dimension,  à  cette  profon- 
deur de  2  à  3  mètres. 

»  L'an  dernier,  un  de  mes  voisins  a  démoli  une  vieille 
maison  pour  la  reconstruire,  et  en  creusant  pour  faire  une 
cave,  il  a  trouvé  des  noisettes  parfaitement  conservées,  à 
2  mètres  de  profondeur,  et  qui  étaient  sans  doute  enfouies 
là  depuis  des  siècles.  Il  en  a  planté,  et  les  jeunes  sujets 
qui  en  proviennent,  sont  de  toute  beauté. 

»  J'ai  cru  que  c'était  là  un  fait  assez  remarquable  pour  le 
signaler  à  la  Société.   » 

De  M.  L.  Morot,  les  numéros  1  à  4  de  son  Journal  de 
botanique  pour  Tannée  1898. 

1.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  2«  semestre  1896. 
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Do  M.  Edouard  Pons,  un  goéland  rieur  (Larus  ridibundus) 
tué  par  lui  à  Margenne  le  27  mars  dernier. 

De  M.  Bessct,  à  Marchaux,  une  Aguassière  cinelc  (Hydro- 
bata  C inclus)  G.  R.  Gray  tuée  par  lui  à  la  cascade  de  Bri- 
secou. 

De  M.  Ormezzano,  un  bois  fossile  injecté  de  carbonate  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer,  provenant  des  argiles  rouges  de 
Chenoux  près  Marcigny  (étage  toarcicn  de  d'Orbigny). 

De  M.  Marillier,  artiste  peintre  à  Autun,  un  bel  échan- 
tillon de  gomme  d'acajou,  du  Sénégal. 

De  M.  Riollot,  partie  de  la  tête  d'un  hippopotame  (Hippo- 
potamus  amphibius  Linn.)  tué  par  son  frère,  l'explorateur 
Francis  Riollot,  aux  Ambiras  (Congo  français),  lors  de  sa 
première  expédition  en  1891. 

De  M.  Changarnier,  à  Bcaune,  un  échantillon  de  dolomie 
du  keuper  de  Marcilly  (Côte-d'Or)  et  deux  spécimens  d'Echi- 
nodocardium  cordatum  Desor.  de  Palavas  près  Montpellier. 

De  M.  Ph.  Racouchot,  une  collection  de  silex  taillés  de 
diverses  provenances. 

De  M.  S.-E.  Lassimonne,  la  quatrième  centurie  de  Galliœ 
medix  flora  eœsiccata,  dont  M.  le  docteur  Gillot  signale 
l'importance  dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  S.-E.  Lassimonne,  de  Moulins  (Allier),  continue  la 
publication  de  son  intéressant  herbier  de  la  France  centrale 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  à  plusieurs  reprises 
[Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  procès-verbaux  des  séances, 
VIP  année  (189i),  p.  33  et  210  ;  Xe  année  (1897),  p.  116),  et 
il  vient  do  nous  en  adresser  le  quatrième  fascicule  com- 
prenant les  numéros  300-403.  La  plupart  des  espèces,  qui 
se  recommandent  tant  par  le  choix  des  échantillons  que  par 
l'exactitude  des  déterminations,  appartiennent  à  la  flore  du 
Bourbonnais,  en  particulier  des  environs  de  Moulins,  et 
nous  pouvons  signaler  entre  autres  :  Anémone  rubra  Lam., 
Corydallis  solida  Sm.,   Silène  conica  L.,    Radiola   linoïdes 
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Gmel.,  Lotus  diffusus  Sol.,  Vicia  lathyroïdes  L.,  Lathyrus 
angulatus  L.,  Lupinus  reticulatus  Desv.,  Sedum  cepœa  L., 
Sanicula  europwa  L.,  Erica  cinerea  L.,  Sparganium  simplex 
Huds.,  Osmunda  regalis  L.,  etc.,  etc.  A  côté  des  plantes  de 
l'Allier,  pour  la  plupart  silicicoles,  M.  Lassimonne  a  été 
chercher  dans  le  département  voisin  de  la  Nièvre,  sur  les 
coteaux  calcaires  de  Livry,  Talaux,  etc.,  des  spécimens  de 
flore  calcicole  :  Polygala  calcarea  Schultz,  Althxa  hirsuta 
L.,  Genliana  germanica  Wild.  Globularia  vulgaris  L.,  Poly- 
podium  calcareum  Sw.,  etc.,  et  la  collaboration  de  notre 
zélé  collègue,  M.  Gagnepain,  lui  a  fourni  un  sérieux  con- 
tingent de  plantes  remarquables  des  environs  de  Cercy- 
la-Tour  (Nièvre),  la  plupart  hydrophiles  :  Elatine  hexandra 
DC,  Cynoglossum  pictum  Aït,  Naïas  major  Roth,  Caulinia 
fragilis  Wild.,  Schœnus  ferrugineux  L.,  Scirpus  ovatus 
Roth,  Pilularia  globulifera  L.,  etc.  Comme  dans  les  fasci- 
cules précédents,  la  végétation  des  montagnes  du  Puy- 
de-Dôme  est  également  représentée  par  Trollius  europ&us 
L.,  Viola  sudetica  Wild.,  etc.  ;  et  enfin  nous  mentionnerons 
tout  particulièrement  les  espèces  adventices  si  intéressantes 
à  étudier  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique  et 
de  la  naturalisation  des  espèces.  M.  Lassimonne  a  pu  cen- 
turier  et  des  espèces  adventices  indigènes  :  Silène  gallica  L., 
Ornithopus  sativusBrot.  d'origine  méridionale,  et  des  espèces 
adventices  exotiques  américaines,  déjà  signalées  dans  le 
centre  de  la  France,  mais  qui  semblent  s'y  propager  de 
plus  en  plus  :  Stenactis  annua  Nées,  Collomia  glutinosa 
Reuter,  Amsinckia  angustifolia  Lehm.  (Cf.  docteur  Gillot, 
Plantes  adventices  d'origine  américaine^  in  Bull,  scientif.  du 
Bourbonnais,  IX  (1896),  p.  161;  Feuille- des  jeunes  natura- 
listes, numéro  287,  1er  septembre  1894,  et  numéro  314, 
1er  décembre  1896.)  »  Docteur  X.  Gillot.  » 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de  la 
Société. 
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M.  B.  Renault  signale  l'intérêt  qui  résulterait  de  recher- 
ches plus  complètes  et  plus  nombreuses,  opérées  dans  les 
tufs  de  Créancey.  On  pourrait,  de  la  sorte,  étudier  la  flore 
de  ce  dépôt  pendant  toute  la  durée  de  sa  formation. 

M.  Treney  sera  prié  de  vouloir  bien  tenir  la  Société  au 
courant  des  renseignements  qu'il  pourra  recueillir  à  l'avenir 
à  ce  sujet,  et  de  contrôler  lui-même  la  véracité  du  fait 
qu'il  vient  d'avancer. 

Certaines  graines  conservent,  en  effet,  leurs  propriétés 
germinatives  pendant  fort  longtemps.  Bonnet  assure  que 
des  haricots  auraient  germé  au  bout  de  deux  cents  ans  !  ; 
mais  à  côté  de  l'histoire  il  y  a  tant  de  légendes,  qu'un 
examen  sérieux  n'est  jamais  superflu. 

On  cite  à  ce  propos  les  blés  trouvés  dans  les  greniers  de 
César,  à  Gergovie,  et  ceux  bien  plus  anciens  rencontrés  à 
côté  des  momies  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Le  public 
accorde  généralement  aux  uns  et  aux  autres  la  faculté  de 
germer  et  de  produire  même  de  fort  beaux  épis,  mais  aucune 
preuve  certaine  n'en  n'a  été  fournie,  et  toutes  les  expé- 
riences tentées  dans  ce  but  ont  donné  des  résultats  négatifs. 

M.  Bulliot  rappelle  à  ce  sujet  la  réflexion  de  Maspéro. 
«  Ce  qui  est  bizarre,  disait  le  savant  égyptologue,  c'est  que 
pas  un  des  grains  de  blé  trouvés  par  nous  dans  les  sarco- 
phages d'Egypte  n'ait  voulu  germer,  et  que  cette  propriété 
appartienne  exclusivement  aux  blés  recueillis  par  les  Arabes, 
dans  les  mêmes  conditions.  » 

M.  Bulliot  se  propose  de  faire  des  essais  analogues  sur 
des  blés  découverts  par  lui  à  une  assez  grande  profondeur, 
dans  les  substructions  d'une  maison  gauloise  au  Beuvray. 
L'expérience  sera  intéressante,  car  ces  blés,  bien  que  com- 
plètement noirs,  ne  sont  ni  carbonisés,  ni  gâtés.  Cette  cou- 
leur leur  vient  probablement  du  séjour  qu'ils  ont  fait  en 
terre  depuis  près  de  vingt  siècles. 

1.  Paling.  philos.  III,  4. 
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M.  fi.  Renault  rappelle  qu'en  1866,  on  a  communiqué  à 
la  Société  botanique  de  France,  l'observation  suivante  : 

A  Paris,  sous  les  fondations  d'une  très  ancienne  maison 
démolie  dans  la  Cité,  le  Dr  Boisduval  a  pris  une  certaine 
quantité  d'une  terre  noirâtre,  au  milieu  de  laquelle  un 
examen  attentif  lui  avait  fait  découvrir  des  graines.  Celles- 
ci  semées  avec  soin  et  sous  cloche,  lui  ont  donné  des  pieds 
de  Juncus  bufonius,  plantes  de  marais  et  de  terres  inondées, 
c'est-à-dire  croissant  ordinairement  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  qu'offrait  le  sol  sur  lequel  fut  bâtie 
Lutèce.  Ces  graines  auraient  eu  plus  d'un  millier  d'années 
d'existence  et  pouvaient  encore  germer.  Le  fait  n'a  pas  été 
observé  à  nouveau. 

Appelée  à  se  prononcer  sur  l'admission  de  nouveaux  adhé- 
rents, la  Société  reçoit  à  l'unanimité,  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  Gérardin,  professeur  au  collège  d'Autun,  présenté 
par  MM.  Grézel  et  Pernot. 

M.  Louis  Perreau,  fabricant  de  cierges  à  Santenay,  pré- 
senté par  MM.  Niez-Vautet  et  Dameron. 

M.  Henri  Réty,  instituteur  au  Chatz,  près  Arleuf,  pré- 
senté par  MM.  Murlot  et  Bourgeot. 

M.  B.  Renault  fait,  au  nom  de  M.  Roche  et  au  sien,  une 
communication  qui  paraîtra  in  extenso  dans  le  XIe  Bulletin, 
et  dont  voici  le  résumé  succinct  : 


Sur  la  constitution  des  Lignites  et  sur  les 
Organismes  qu'ils  contiennent. 

Les  lignites  sont  des  combustibles  fossiles  brûlant  avec 
facilité,  donnant  quelquefois  à  la  distillation  des  quantités 
notables  de  paraffine;  tantôt  leur  aspect  est  terreux,  jau- 
nâtre et  ils  semblent  formés  d'argile  et  de  menus  fragments 
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de  végétaux  ;  tantôt  ils  sont  de  couleur  noire,  tenace,  à 
cassure  luisante  et  conchoîde. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  des  lignites  de  cette  der- 
nière catégorie,  provenant  du  Var  (Fuveau,  la  Cadière),  du 
Puy-de-Dôme  (Menât),  de  l'Ain,  des  Basses-Alpes,  de  la 
Savoie,  du  Chili,  etc.  Elles  feront  l'objet  d'une  communica- 
tion ultérieure. 

Les  lignites  dont  nous  entretenons  la  Société  aujourd'hui 
appartiennent  exclusivement  au  terrain  éocène  du  dépar- 
tement de  l'Hérault. 

Réduits  en  plaques  minces  transparentes,  ils  nous  ont 
montré  de  nombreux  organismes,  les  uns  appartenant  au 
règne  animal,  les  autres  au  règne  végétal. 

Parmi  les  premiers,  nous  citerons  des  Infusoires  cuirassés 
appartenant  à  la  famille  des  Kéronina  tels  que  des  Âspidisca, 
des  Ploesconia,  des  Cinetoconia(ce  dernier  genre  est  nouveau). 

Parmi  les  organismes  végétaux,  nous  signalerons  :  1°  des 
fragments  de  feuilles,  de  bois  et  d'écorces  ;  2°  de  nombreux 
champignons  microscopiques  du  groupe  des  Hyphomycètes 
et  se  rapportant  aux  genres  Helminthosporium,  Macrosporium, 
Morosporium  (ce  dernier  genre  est  nouveau);  3°  des  Diato- 
mées venant  se  ranger  dans  le  genre  Frustulia;  4°  des 
Bactériacées  rentrant  dans  la  famille  des  Microcoques. 

Les  principales  conclusions  de  ce  travail  sont  : 

Que  ces  lignites  se  sont  formés  dans  des  eaux  maréca- 
geuses peuplées  d'Infusoires  et  dans  lesquelles  étaient  trans- 
portés de  nombreux  restes  de  végétaux  variés  chargés  do 
champignons  microscopiques. 

Que  la  matière  fondamentale  amorphe  qui  soude  ces 
divers  débris  paraît  être  le  résultat  du  travail  microbien 
sur  ces  débris  eux-mêmes  ;  ils  se  montrent  en  grande  partie 
désorganisés  et  souvent  aussi  altérés  que  ceux  que  Ton 
trouve  dans  la  matière  fondamentale  de  la  houille. 

Nous  remercions  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous 
envoyer  des  échantillons  de  lignite  et  particulièrement  M.  le 
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directeur  de  la  mine  du  Bois-d'Asson  (Basses-Alpes).  Cer- 
tains qu'il  pourrait  rendre  des  services  à  la  Société  en 
enrichissant  nos  collections  des  remarquables  fossiles  du 
gisement  qu'il  exploite,  nous  vous  proposons  de  le  nommer 
membre  correspondant. 

Adopté  par  acclamation,  de  même  que  la  présentation  de 
M.  Dupaquier,  professeur  à  l'école  préparatoire  de  Nolay 
(Côte-d'Or). 

M.  Bulliot  félicite  M.  B.  Renault  de  son  importante  com- 
munication, dont  l'intérêt  est  augmenté  par  de  nombreuses 
photographies  exécutées  d'après  nature,  par  Monpilard,  avec 
son  talent  bien  connu,  et  qui  sont  mises  sous  les  yeux  de  la 
Société.  Dans  ces  photomicrographies  qui  accompagneront 
le  mémoire,  il  est  vraiment  curieux  de  voir  très  nettement, 
sous  un  grossissement  de  800  à  900  diamètres,  les  micros- 
copiques fossiles  signalés  par  les  auteurs  dans  leur  sédui- 
sante et  toute  nouvelle  théorie. 

Lecture  est  donnée  de  la  note  suivante,  envoyée  par 
M.  Camusat. 

Altération  des  Eaux  potables  par  les  Végétations. 

Dans  la  séance  du  13  février  dernier,  notre  savant  vice- 
président,  M.  le  docteur  Gillot,  signalait  à  notre  attention 
un  phénomène  particulier  de  contamination  des  eaux  pota- 
bles qui  émeut  très  fort  en  ce  moment  les  habitants  de  la 
ville  de  Chalon-sur-Saône. 

Dans  cet  exemple,  heureusement  fort  rare,  ce  sont  les 
spores  d'un  champignon,  le  Leptomitus  lad  eus  Agardh,  qui 
jouent  le  rôle  funeste,  mais  il  est  également  d'autres  élé- 
ments d'ordre  végétal,  notamment  les  algues,  qui  contri- 
buent souvent  à  l'altération  des  eaux. 

C'est  surtout  dans  les  réservoirs  d'accumulation  des  eaux 
que  se  développent  ces  végétations  nuisibles,  et,  à  ce  point 
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de  vue,  les  grands  centres  américains,  qui  sont  tous  dotés 
de  réservoirs  immenses,  sont  absolument  mal  partagés. 

Ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  nous  inté- 
resse peut-être  moins  directement  que  le  mal  qui  sévit  en  ce 
moment  à  Chalon-sur-Saône,  mais,  à  un  point  de  vue  géné- 
ral, il  m'a  paru  intéressant  de  signaler  quelques  observa- 
tions relatives  à  ce  sujet.  J'indiquerai  également  dans  cette 
note  les  mesures  plus  ou  moins  efficaces  prises  par  l'asso- 
ciation américaine  des  distributions  d'eau  pour  arrêter,  ou 
tout  au  moins  atténuer  le  développement  des  végétations 
dans  les  réservoirs. { 

A  Chalon-sur-Saône  le  Leptomitus  lacteas  se  développe  de 
préférence  l'hiver;  en  Amérique,  au  contraire,  c'est  en  été 
que  les  végétations  aquatiques  ont  leur  maximum  de  déve- 
loppement et  l'on  doit  surtout  les  attribuer  à  l'influence  des 
rayons  solaires  car  l'obscurité  complète  semble  être  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  les  combattre. 

On  avait  d'abord  attribué  l'origine  de  ces  végétations  à  la 
nature  des  parois  des  bassins,  mais  des  expériences  faites 
sur  de  petits  réservoirs  revêtus  intérieurement  d'asphalte, 
de  béton  et  autres  matières  diversement  colorées  montrè- 
rent que  cette  supposition  n'était  pas  exacte. 

A  Denver  (capitale  du  Colorado,  E.-U.),  l'eau  est  puisée 
à  10  mètres  de  profondeur  dans  des  galeries  où  elle  arrive 
en  traversant  des  couches  de  sable,  puis  remontée  dans  des 
bassins  situés  au  jour. 

On  essaya  d'abord  différents  modes  de  protection  de  ces 
bassins  pour  enrayer  le  développement  des  algues,  puis  on 
s'arrêta  définitivement  à  l'emploi  d'un  plancher  de  couver- 
turc.  Ce  plancher  était  formé  d'une  charpente  supportant 
des  planches  de  25  millimètres  d'épaisseur  sur  300  milli- 
mètres de  largeur  laissant  entre  elles  un  intervalle  de 
40  millimètres. 

1.  Ces  renseignements  spéciaux  sont  extraits  d'une  chronique  de  la  Revue 
industrielle  du  29  mai  1897. 
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Suivant  que  les  planches  sont  disposées  longitudinalement 
dans  le  sens  Nord-Sud  ou  dans  le  sens  Est-Ouest,  les  végé- 
tations apparaissent  ou  disparaissent.  Ceci  se  conçoit  puis- 
que la  première  disposition  seule  laisse  pénétrer  les  rayons 
solaires  en  barres  lumineuses  permanentes. 

Dans  des  expériences  où  Ton  ne  couvrit  que  la  moitié 
seulement  d'un  bassin,  l'autre  moitié  disparut  promptement 
sous  les  algues. 

A  Denver  on  n'a  pas  observé  de  différences  dans  la  mar- 
che des  phénomènes  pour  des  épaisseurs  de  nappe  d'eau 
variant  de  0m90  à  6m90  dans  un  même  réservoir. 

A  Quincy  (Illinois,  E.-U.),  au  contraire,  il  parait  qu'après 
avoir  eu  divers  ennuis  pour  des  épaisseurs  d'eau  de  4m50 
à  6m60,  les  algues  ont  disparu  dès  qu'on  s'est  maintenu  à 
l'épaisseur  de  3  mètres.  Mais,  sur  les  bords  du  réservoir, 
se  développèrent  des  mousses  assez  fournies  pour  être  enle- 
vées au  râteau.  Il  n'y  a  donc  pas  grand  intérêt  à  sacrifier 
une  grande  partie  do  la  hauteur  du  réservoir  pour  suppri- 
mer les  algues  alors  que  l'on  récolte  tant  de  mousses. 

A  Lexington  (Massachusets,  E.-U.),  l'eau  est  préalable- 
ment filtrée  par  des  moyens  mécaniques.  L'aération  et  le 
filtrage  sont  recommandés  pour  prévenfr  les  végétations  à  la 
condition  expresse  de  tenir  l'eau  filtrée  à  l'abri  du  soleil. 

Les  réservoirs  qui  ont  une  profondeur  de  3  mètres,  se 
recouvrent  immédiatement  d'algues  aux  endroits  ensoleillés. 

Le  nouveau  filtrage  auquel  l'eau  doit  être  soumise  est, 
paraît-il,  beaucoup  plus  onéreux  avec  les  algues  que  s'il 
s'agissait  seulement  de  boucs  et  de  sables. 

A  Montgomery  (Alabama,  E.-U.),  les  eaux  puisées  à  une 
profondeur  variant  entre  135  et  195  mètres  sont  emmaga- 
sinées dans  quatre  bassins  circulaires  de  20  mètres  de  dia- 
mètre et  de  7  mètres  de  profondeur. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  voit  se  former  à  la 
surface  une  couche  verdâtre  qui  ne  parait  pas  avoir  d'effets 
désagréables  pour  les  consommateurs.  Aussi,  on  se  borne 
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à  ne  pas  laisser  les  eaux  séjourner  plus  de  trente-six  à  qua- 
rante-huit heures  dans  les  bassins.  On  les  vide  par  le  bas 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  0m90  à  lm20  d'eau  qu'on 
laisse  perdre,  puis  on  nettoie  les  parois  avec  des  balais  en 
fils  d'acier. 

A  Sidney  (Nouvelle-Ecosse,  Canada),  il  suffit  cependant 
d'abriter  l'eau  sous  une  toile  de  tente  pour  lui  conserver 
toute  sa  limpidité. 

On  voit  donc  que  les  Yankees  des  grands  centres  n'ont 
guère  le  droit  d'être  exigeants  sur  la  qualité  de  l'eau  qu'on 
leur  sert  en  dehors  de  chez  eux  et  ce  qui  précède  justifie 
pleinement  les  paroles  de  M.  Masson,  professeur  à  l'Institut 
Franklin.  Dans  une  de  ses  conférences  sur  les  problèmes 
sanitaires  qui  se  rattachent  à  l'alimentation  d'eau  des  villes 
il  disait  :  c  II  est  très  amusant  d'observer  le  soin  avec  lequel 
»  les  Américains  venus  peut-être  d'Albany,  de  Pittsburgh 
»  ou  de  Chicago,  examinent  l'eau  qui  leur  est  offerte  dans 
»  les  capitales  étrangères,  alors  que  celle  qu'ils  ont  l'habitude 
»  de  boire  chez  eux  ne  serait  pas  tolérée  un  instant  dans 
»  les  grandes  villes  d'Europe.  » 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  observations  faites  en  Amé- 
rique  sur  les  phénomènes  de  contamination  des  eaux  par 
les  algues.  Malheureusement,  l'article  de  la  Revue  indus- 
trielle est  aussi  muet  sur  la  nature  même  de  ces  algues  que 
sur  l'origine  des  spores  qui  les  engendrent. 

Ce  sont  cependant  deux  points  intéressants  à  connaître  et 
qui  pourraient  avoir  une  influence  capitale  sur  la  découverte 
de  moyens  préventifs  efficaces. 

En  effet,  si  la  connaissance  des  espèces  peut  faire  con- 
naître les  procédés  à  employer  pour  la  destruction  des 
spores,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  protection  des  bas- 
sins sera  beaucoup  plus  facile  à  réaliser  si  l'on  sait  que  les 
spores  sont  apportées  par  les  eaux,  de  quelque  profondeur 
qu'elles  émanent,  ou  qu'elles  sont  simplement  semées  par 
le  vent. 
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Dans  ce  dernier  cas,  par  exemple,  il  suffirait  de  réaliser 
une  couverture  parfaite  des  bassins  sans  nuire  à  l'aération. 

En  général  la  contamination  des  eaux  par  les  algues  est 
occasionnée  par  des  espèces  bactériennes  appartenant  à 
Tordre  des  Cyanophyciées. 

Ces  espèces  sont  par  elles-mêmes  d'une  parfaite  inocuité 
et  Ton  pourrait  ne  pas  s'en  préoccuper  outre  mesure.  Mais, 
en  dehors  du  mauvais  goût  qu'elles  peuvent  communiquer 
à  l'eau,  elles  ont  la  propriété  de  donner  naissance  à  des 
quantités  innombrables  d'autres  bactéries  qui  peuvent  ne 
pas  être  toujours  inoffensives. 

Les  Infusoires,  qui  vivent  surtout  de  bactéries  et  d'algues 
peu  volumineuses,  pullulent  également  dans  les  eaux  char- 
gées de  végétation  et  l'on  pourrait  presque  les  considérer 
comme  des  agents  purificateurs  des  eaux.  Seulement  quel- 
ques espèces  de  Rhizopodes  possèdent  une  certaine  nocivité 
et  sont  les  agents  de  plusieurs  affections  du  tube  digestif, 
notamment  de  la  dysenterie. 

Il  est  certain,  d'autre  part,  comme  Ta  fait  du  reste  remar- 
quer M.  le  docteur  Gillot,  que  les  eaux  contaminées  par 
des  éléments  végétaux  qui  accumulent  assez  rapidement  les 
détritus  organiques,  peuvent  devenir  un  milieu  do  culture 
microbienne  très  actif  dans  lequel  pourraient,  à  la  longue, 
se  développer  des  colonies  pathogènes. 

A  Chalon,  le  LeptomUus  lac t eus y  ainsi  du  reste  que  les 
bactéries  qui  l'accompagnent,  est  également  inoffensif  par 
lui-même  et  n'a  eu  comme  inconvénients  jusqu'alors,  que 
le  mauvais  goût  qu'il  communique  à  l'eau  et  l'obstruction 
des  conduites.  Il  est  à  désirer  cependant  que  Ton  trouve  au 
plus  vite  un  remède  à  ce  mal  qui,  par  la  suite,  pourrait  se 
transformer  en  un  véritable  fléau. 

En  tout  cas,  quel  que  soit  le  procédé  plus  ou  moins  oné- 
reux qui  permettra  à  la  municipalité  chalonnaise  de  ramener 
les  eaux  potables  à  leur  titre  normal,  il  sera  absolument 
nécessaire,  pour  éviter  le  retour  de  la  contamination,  de 
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modifier  l'installation  des  prises  d'eau  proprement  dites. 
Cette  modification  devrait  surtout  consister  dans  l'établisse- 
ment de  puits  ou  de  caves  destinés  à  recevoir  des  sables 
filtrants  dont  le  remplacement  pourrait  se  faire  fréquem- 
ment et  facilement.  Ce  serait  là  la  meilleure  pratique  pour 
arrêter  le  passage  des  spores,  par  conséquent  leur  transport 
à  travers  les  canalisations. 

Creusot,  le  27  mars  1898 

J.  Camusat. 


A  propos  de  la  loutre  offerte  à  la  Société,  le  secré- 
taire croit  intéressant  de  rappeler  ce  que  Buffon  dit  de 
ce  Carnivore  : 

Voici,  dit  le  grand  naturaliste  *,  ce  que  M.  le  marquis 
de  Courtivron,  mon  confrère  à  l'Académie  des  sciences,  a 
bien  voulu  m'écrire  en  date  du  15  octobre  1779,  sur  une 
loutre  très  privée  et  très  docile  qu'il  a  vue  à  Autun  : 

«  Vous  autorisez,  Monsieur,  ceux  qui  ont  quelques  obser- 
vations sur  les  animaux  à  vous  les  communiquer,  même 
quand  elles  ne  sont  pas  absolument  conformes  à  ce  qui 
peut  paraître  avoir  été  votre  première  opinion.  En  relisant 
l'article  de  la  loutre,  j'ai  vu  que  vous  doutez  de  la  facilité 
qu'on  aurait  d'apprivoiser  cet  animal.  Dans  ce  que  je  vais 
vous  dire,  je  ne  rapporterai  rien  que  je  n'aie  vu,  et  que 
mille  personnes  n'aient  vu  comme  moi  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean-le-Grand,  à  Autun,  dans  les  années  1775-1776;  j'ai  vu, 
dis-je,  pendant  l'espace  de  près  de  deux  ans,  à  différentes 
fois,  une  loutre  femelle  qui  était  arrivée  peu  do  temps  après 
sa  naissance  dans  ce  couvent,  et  que  les  tourières  s'étaient 
plu  à  élever.  Elles  l'avaient  nourrie  de  lait  jusqu'à  deux  mois 
d'âge,  qu'elles  commencèrent  à  accoutumer  cette  jeune 
loutre  à  toutes  sortes  d'aliments  ;  elle  mangeait  des  restes 

1.  Œuvres  complètes  de  Buffon,  Paris,  Pillot,  1830,  tome  XV,  page  76. 
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de  soupe,  de  petits  fruits,  des  racines,  des  légumes,  de  la 
viande  et  du  poisson  ;  mais  elle  ne  voulait  point  de  poisson 
cuit,  et  elle  ne  mangeait  le  poisson  cru  que  lorsqu'il  était 
de  la  plus  grande  fraîcheur;  s'il  avait  plus  d'un  jour  elle  n'y 
touchait  pas.  J'essayai  de  lui  donner  quelques  petites  carpes  ; 
elle  mangeait  celles  qui  étaient  vives;  et  pour  les  mortes, 
elle  les  visitait  en  ouvrant  l'ouïe  avec  sa  patte,  les  flairait  et 
le  plus  souvent  les  laissait,  même  quand  on  les  lui  présen- 
tait avant  de  lui  en  donner  de  vives.  Cette  loutre  était  privée 
comme  un  chien;  elle  répondait  au  nom  de  loup-loup,  que 
lui  avaient  donné  les  tourières.  Elle  les  suivait,  et  je  l'ai 
vue  revenir  à  leur  voix  du  bout  d'une  vaste  cour  où  elle  se 
promenait  en  liberté,  et,  quoique  étranger,  je  me  faisais 
suivre  en  l'appelant  par  son  nom.  Elle  était  familiarisée 
avec  le  chat  des  tourières,  avec  lequel  elle  avait  été  élevée, 
et  jouait  avec  le  chien  du  jardinier,  qu'elle  connaissait  de 
bonne  heure  :  pour  tous  les  autres  chiens  et  chats,  quand 
ils  approchaient  d'elle  elle  les  battait.  Un  jour  j'avais  un 
petit  épagneul  avec  moi  ;  elle  ne  lui  dit  rien  d'abord,  mais 
le  chien  ayant  été  la  flairer,  elle  lui  donna  vingt  soufflets 
avec  ses  pattes  de  devant,  comme  les  chats  ont  coutume  de 
faire  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  de  petits  chiens,  et  le  pour- 
suivit, à  coup  de  nez  et  de  tête,  jusque  entre  mes  jambes  ; 
et  depuis  quand  elle  le  vit,  elle  le  poursuivit  de  même.  Tant 
que  le  chien  ne  se  défendait  pas,  elle  ne  se  servait  pas  de 
ses  dents,  mais  si  le  chien  faisait  tête  et  voulait  mordre, 
alors  le  combat  devenait  à  outrance,  et  j'ai  vu  bien  des  fois 
des  chiens  assez  gros,  déchirés  et  bien  mordus,  prendre  le 
parti  de  la  fuite. 

»  Cette  loutre  habitait  la  chambre  des  tourières,  et  la 
nuit  elle  couchait  sur  leur  lit;  le  jour  elle  se  tenait  ordinai- 
rement sur  une  chaise  de  paille,  où  elle  dormait  couchée 
en  rond,  et  quand  la  fantaisie  lui  prenait,  elle  allait  se 
mettre  la  tête  et  les  pattes  de  devant  dans  un  seau  d'eau 
qui  était  à  son  usage,  ensuite  se  secouait  et  venait  se  remettre 
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sur  sa  chaise  ou  allait  se  promener  dans  la  cour  ou  dans  la 
maison  extérieure.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  couchée  au 
soleil  ;  alors  elle  fermait  les  yeux  :  je  l'ai  portée,  maniée, 
prise  par  les  pattes  et  flattée;  elle  jouait  avec  mes  mains, 
les  mordait  insensiblement  et  faisait  petites  dents,  si  cela 
peut  se  dire,  comme  on  dit  que  les  chats  font  pattes  de 
velours. 

*>  Je  la  menai  un  jour  auprès  d'une  petite  flaque  d'eau, 
où  la  rivière  d'Arroux  en  laisse  lorsqu'elle  est  débordée  — 
ce  qui  vous  paraîtra  surprenant  et  ce  qui  m'étonnait  aussi 
—  c'est  qu'elle  parut  craindre  de  voir  l'eau  en  si  grand 
volume  ;  elle  n'y  entra  pas,  passé  le  bord  où  elle  se  mouilla 
la  tête  comme  dans  le  seau  :  je  la  fis  jeter  à  quelques  pas 
dans  l'eau  ;  elle  regagna  le  bord  bien  vite  avec  une  sorte 
d'effroi,  et  nous  suivit,  très  contente  de  retrouver  ses  tou- 
rières.  Si  on  peut  raisonner  d'après  un  seul  fait  et  un  seul 
individu,  la  nature  parait  n'avoir  pas  donné  à  cet  animal  le 
même  instinct  qu'aux  canards,  qui  barbotent  aussitôt  qu'ils 
sont  éclos,  en  sortant  de  dessous  une  poule. 

»  Cette  loutre  était  très  malpropre  :  le  besoin  de  se  vider 
paraissait  lui  prendre  subitement,  et  elle  se  satisfaisait  de 
même,  quelque  part  qu'elle  fût,  excepté  sur  les  meubles, 
mais  à  terre  et  dans  la  chambre  comme  ailleurs,  les  tou- 
rières  n'avaient  jamais  pu,  même  par  des  corrections, 
l'accoutumer  à  aller,  pour  ses  besoins,  à  la  cour,  qui  était 
peu  éloignée  :  dès  qu'elle  s'était  vidée  elle  venait  flairer  ses 
excréments,  ainsi  que  les  chats,  et  faisait  un  petit  saut 
d'allégresse  ensuite,  comme  satisfaite  de  s'être  débarrassée 
de  ce  poids. 

»  J'ai  souvent  eu  occasion  de  voir  cette  loutre,  parce  que 
je  ne  passais  point  à  Autun  sans  aller  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jcan-le-Grand,  où  Mme  de  Courtivron  avait  une  tante,  et 
j'ai  diné  dix  fois  avec  la  loutre,  qui  était  de  très  bonne  com- 
pagnie. On  me  l'offrit  ;  je  l'aurais  acceptée  pour  la  mettre, 
enchaînée  sur  le  fossé  de  ma  maison  à  Courtivron,  où  elle 
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aurait  eu  occasion  de  se  marier,  si  je  n'avais  reconnu  la 
difficulté  de  l'enchaîner,  à  cause  que  le  cou  de  cet  animal 
est  presque  de  même  diamètre  que  sa  tête  et  son  corps  ;  je 
pensai  qu'elle  pourrait  s'échapper  et  multiplier  chez  moi  les 
loutres,  qui  n'y  sont  que  trop  communes. 

»  Je  me  reproche  de  m'être  si  fort  étendu  sur  cet  article 
des  loutres,  comme  susceptibles  d'être  apprivoisées;  mais 
j'ai  cru  devoir  vous  donner  un  exemple  de  ce  que  j'ai  vu  dans 
votre  Bourgogne.  Ainsi  sans  recourir  aux  exemples  de 
Danemark  et  de  Suède,  s'ils  existent  tels  que  le  P.  Vanière, 
dans  son  poème  du  Prœdium  rusticum,  les  a  célébrés, 
voilà  des  choses  sur  lesquelles  vous  pouvez  compter,  et  il 
n'y  a  rien  de  poétique  dans  ce  que  je  vous  dis.  » 

Dans  son  Supplément  à  l'Histoire  naturelle  de  Buffon  1f 
Cuvier  complète  ainsi  ces  renseignements  : 

«  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  dit  Buffon  de  la  loutre 
commune,  quant  à  ses  mœurs  dans  son  état  naturel;  mais 
nous  relèverons  son  erreur  quand  il  suppose  trop  de  gros- 
sièreté à  cet  animal  pour  être  capable  d'éducation  ;  la  loutre 
au  contraire  s'apprivoise  sans  peine,  s'attache  à  la  personne 
qui  la  nourrit,  vient  à  sa  voix,  la  suit,  ne  cherche  point  à 
fuir,  et  si  elle  est  dans  le  voisinage  des  eaux,  s'y  baigne, 
y  pêche  même  et  revient  à  son  gîte  avec  la  proie  qu'elle  a 
saisie.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  ces  faits  2,  et  les 
loutres  apprivoisées  que  j'ai  possédées  me  rendent  très 
vraisemblables  ceux  que  je  n'ai  point  vérifiés  ;  car  ces 
loutres  étaient  libres,  caressantes  et  accouraient  au  moindre 
signe  des  personnes  qu'elles  connaissaient.  » 

Les  Chinois  et  divers  peuples  sauvages  ont,  parait-il, 
parfaitement  réussi  à  domestiquer  la  loutre  et  à  s'en  servir 
pour  la  pêche,  comme  on  se  sert  des  chiens  pour  la  chasse. 


1.  Paris,  Pillot,  1831,  tome  I,  page  193. 

2.  Gesner,  etc. 

S.  H.  N.  1898, 
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M.  Théodore  Charvot  confirme  tous  ces  dires  en  ajoutant 
qu'il  a  vu  chez  Mmc  la  baronne  d'Espiard,  à  Mazille1,  dont 
le  parc  est  côtoyé  par  la  rivière  d'Aron,  une  jeune  loutre 
qu'elle  avait  élevée  au  biberon,  et  si  bien  apprivoisée  qu'elle 
ne  quittait  pour  ainsi  dire  pas  le  salon,  où  un  fauteuil  atti- 
tré lui  était  particulièrement  réservé. 

Tous  les  jours,  après  déjeuner,  la  loutre  était  conduite  à 
la  rivière  dans  laquelle  elle  plongeait  avec  délices,  et  il 
était  bien  rare  qu'elle  n'en  rapportât  pas,  chaque  fois,  un 
poisson  qu'elle  donnait  à  sa  maîtresse.  Il  en  fut  ainsi  pen- 
dant cinq  ans  au  bout  desquels  la  loutre  disparut  un  beau 
jour,  et  on  ne  la  revit  plus. 


Contribution  à  la  Flore  de  Saône-et-Loire. 

M.  Emile  Château,  instituteur  à  Bourg-Ie-Comte  et 
membre  do  la  Société,  communique  le  résultat  de  ses  her- 
borisations sur  différents  points  du  Maçonnais,  du  Charollais 
et  en  dernier  lieu  du  Brionnais,  avec  l'indication  précise  de 
localités  nouvelles  pour  les  espèces  les  plus  intéressantes  : 

Ranwiculus  albicans  Jord.  Bords  de  la  Loire  au  Port-Chas- 

set,  commune  de  Bourg-le-Comte. 
/{.  chivrophyllos  L.  Au  Gras,  entre  le  Bas-Bouis  et  le  Port- 

Chasset,  commune  de  Bourg-lc-Comte. 
Adonis  aulumnalis  L.  Champs  cultivés  entre  le  canal   do 

Roanne  à  Digoin,  au-dessous  de  Bas-Bouis,   com- 
mune de  Bourg-le-Comte. 
Corydallis  solida  Sm.  Salornay-sur-Guyc,  à  l'entrée  du  bois, 

sur  le  chemin  de  Flagy. 
C.  lutea  DC.  Mâcon,  murs  du  cimetière,   et  boulevard  de 

la  Liberté.  N'y  existe  qu'à   l'état  adventice,  et  sans 

doute  échappée  des  jardins. 

I.  Près  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre  . 
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Sinapis  cheiranthus  Koch.  Champs  et  grèves  de  la  Loire,  à 

Bourg-le-Comte. 
Sisymbrium  sophia  L.  Rues  de  Bourg-le-Comte,  et  bords  de 

la  Loire  à  Chambilly. 
Turritis  glabra  L.  Chemin  de  Bourg-le-Comte  à  Avrilly. 
Cardamine  impatiens  L.  Chemin  de  Marcigny  à  Chambilly, 

bords  de  la  Loire. 
Roripa  pyrenaïca  Sp.  Bords  du  canal  à  Artaix. 
Iberis  amara  L.  Décombres  de  la  Loire  à  Chambilly;  Salor- 

nay-sur-Guye,  champs  en  allant  à  la  Roche. 
Lepidium  draba  L.  Bords  de  la  Loire  en  Chcnon-Baugy. 
Lepidium  graminifolium  L.  Bords  de  la  Loire  à  Chambilly. 
Biscutella  lœvigata  L.  Bords  de  la  Loire  entre  l'embouchure 

de  l'Urbize  et  Avrilly. 
Isatis   tinctoria  L.  Levée  du   chemin  de   fer  do   Mâcon  à 

Genève  ;   bords   du   canal  de  Roanne  à  Digion.  — 

Espèce  adventice  indigène,  qui  se  propage  surtout  le 

long  des  voies  ferrées   et   des  canaux,  parfois  dans 

les  cultures  et  sur  les  vieux  murs. 
Astrocarpus  Clusii  Gay.  Abondant  aux  environs  de  Bourg-le- 
Comte;  les  Charnays,  route  d'Avrilly. 
Cucubalus  baccifer  L.  Haies  près  de  la  petite  Grosne  et  de  la 

gare  de  Charnay-lès-Mâcon  ;  haies  de  Bourg-le-Comte. 
Altlixa  officinalis  L.  Prés  de  Nouzeuille,  entre  Salornay-sur- 

Guyc  et  Sailly. 
Hypericum  pulchrum  L.  Bourg-le-Comte,  haies  à  la  Bcr- 

thaud. 
Oxalis  stricta  L.  Bourg-le-Comte,  champs  cultivés, 
Trifolium  subterraneum  L.   Prés  des  bords  de  la  Loire  à 

Bourg-le-Comte. 
Coronilla  emerus  L.  Sennecé-lès-Màcon,  au  bois  de  Naisse; 

bois  de  la  Roche  à  Salornay-sur-Guye. 
Vicia  lathyroïdes  L.  Bourg-le-Comte,  bords  de  la  Loire. 
Sanguisorba  officinalis   L.   Bords   du   canal  de   Roanne  à 

Digoin,  à  Chambilly,  Bourg-lc-Comte,  etc. 
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Trapa  natans  L.  Mâcon,  creux  près  de  la  tuilerie  des  Mar- 
rans;  pêcherie  Bérard  à  Bourg-le-Comte  ;  mares  à 
Chambilly. 

Onothera  biennis  L.  Abondant  à  Bourg-le-Comte  et  aux 
bords  de  la  Loire.  —  Plante  adventice  exotique, 
complètement  naturalisée. 

Lythrum  hyssopifolium  L.  Bourg-le-Comte,  champs  humides 
surtout  à  la  Berthaud  et  entre  le  canal  de  la  Loire. 

Epilobium  rosmarinifolium  Jacq.  Carrières  à  la  Grisière 
près  Mâcon. 

Carrigiola  littoralis  L.  Bourg-le-Comte,  sables  de  la  Loire. 

Hemiaria  glabra  L.  Mâcon,  bords  de  la  Saône. 

//.  hirsuta  L.  Champs  des  Charnays  à  Bourg-le-Comte  ;  Saint- 
André-le-Désert. 

Sedum  cepœa  L.  Près  de  la  gare  de  Charnay-lès-Mâcon  ; 
Bourg-le-Comte,  en  allant  aux  Charnays. 

Saxifraga  granulata  L.  Bourg-le-Comte  ;  Saint-Martin-de- 
Salenccy. 

Peucedanum  palustre  Mœnch.  Bords  du  canal  do  Roanne  à 
Digoin;  Bourg-le-Comte,  Chambilly. 

Peucedanum  parisiense  DC.  La  Roche  à  Salornay-sur-Guye. 

Comtes  mas  L.  Bois  de  la  Roche  à  Salornay-sur-Guye. 

Adoœa  moschatellina  L.  Salornay-sur-Guye,  bois  de  la  Roche  ; 
Sailly;  rue  Chogne  à  Bourg-le-Comte,  haies. 

Rubia  peregrina  L.  Salornay-sur-Guye;  Sercy,  coteaux  cal- 
caires. 

Sherardia  arvensis  L.  Saint- André-le-Désert,  champs. 

Asperula  odorata  L.  Saint-Martin-de-Salencey,  près  du  ruis- 
seau des  Hermites. 

Valeriana  dioïca  L.  Bourg-le-Comte,  au  Theulet. 

Cirsium  eriophorum  Scop.  Bourg-le-Comto,  entre  le  village 
et  le  Bas-du-Riz. 

C.  acaule  Ail.  Salornay-sur-Guye,  château  de  Sailly. 

lnula  britannica  L.  Bords  de  la  petite  Grosne  près  de 
Mâcon. 
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Antennaria  dioïca  Gœrtn.  Mac  on,  la  Grisière,  près  de  la 
route  cTHurigny. 

Ar ternis ia  absinthium  L.  Bourg-le-Comte,  chemin  d'Avrilly; 
certainement  à  l'état  adventice. 

A.  campestris  L.  Bords  de  la  Loire;  Chambilly,  Bourg- 
le-Comte. 

Tanacetum  vulgare  L.  Route  de  Bourg-le-Comte  à  Cham- 
billy, entre  le  canal  et  TUrbize;  bords  de  la  Loire. 
Fréquemment  cultivé  dans  les  jardins,  et  se  rencontre 
çà  et  là  à  l'état  de  plante  adventice  indigène. 

Senecio  viscosus  L.  Bourg-le-Comte,  sables  de  la  Loire  où 
il  abonde. 

5.  Fuclisii  Gmel.  Haies  à  l'étang  Chassin,  entre  Bourg-le- 
Comte  et  Avrilly. 

S.  paludosus  L.  Bords  de  la  Veyle  et  de  la  petite  Grosne, 
près  Mâcon. 

Petasites  officinalis  Mœnch.  Baugy,  à  Refïi. 

Chondrilla  juncea  L.  Bords  de  la  Loire,  Baugy,  Bourg-lc- 
Comte. 

Lactuca  saligna  L.  La  Tour,  près  Salornay-sur-Guye. 

L.  virosa  L.  Chambilly,  Bourg-le-Comte. 

Andryala  integrifolia  L.  Chambilly,  Bourg-le-Comte,  où 
elle  est  commune;  Salornay-sur-Guye,  bois  de  la 
Paz,  où  elle  est  rare. 

Campanula  patula  L.  Haies  à  Bourg-le-Comte,  Chambilly. 

Asclepias  Comuti  DC.  Port-Chasset  à  Bourg-le-Comte,  où 
elle  est  très  abondante.  D'origine  américaine;  se 
trouve  ça  et  là  au  bord  des  rivières  à  l'état  de  plante 
adventice  exotique,  et  se  propage  à  l'aide  de  ses 
puissants  drageons. 

Jasminum  fruticans  L.  Dans  un  mur  vers  le  moulin  de  la 
Grisière,  près  Mâcon.  — Déjà  indiqué  à  cette  localité 
par  le  docteur  Carion  (Catal.  pi.  vascul.  S.-et-L.  1861, 
p.  70),  où  il  se  maintient,  mais  certainement  à  l'état 
d'espèce  adventice  indigène  méridionale, 
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Cicendia  filiformis  Del.  Chemin  sur  Bretaud,  à  Saint- 
Martin-dc-Salencey,  lieux  humides. 

Lithospermum  purpureo-cœraleum  L.  Coteaux  calcaires  au- 
dessous  de  la  Roche  à  Salornay-sur-Guye. 

Echinospermum  lappula  Lehm.  Bourg-le-Comte. 

Physalis  alkehengi  L.  Vignes  au-dessus  du  canal  et  de  la 
ferme  du  Bas-du-Riz  à  Bourg-le-Comte. 

Lycium  barbarum  L.  Moulin  do  la  Grisière,  près  Mâcon; 
çà  et  là  à  l'état  adventice  ou  naturalisé  dans  les 
haies. 

Datura  stramonium  L.  Grèves  de  la  Loire  à  Bourg-le- 
Comte. 

Anarrhinum  bellidi  folixim  Desf.  Bourg-le-Comte. 

Scrofularia  canina  L.  Très  abondante  au  Gras,  entre  lo 
Bas-Bouis  et  le  Port-Chasset,  commune  de  Bourg-le- 
Comte,  et  sur  toutes  les  grèves  do  la  Loire. 

Gratiola  of/icinaiis  L.  Bourg-le-Comte,  creux  d'eau  voisins 
de  la  Loire. 

Odontites  lutea  Rchb.  Salornay-sur-Guye,  bois  de  la  Roche  ; 
Sailly. 

Utricularia  vulgaris  L.  Bourg-le-Comte,  creux  Tortiot. 

Salvia  sclarea  L.  Chambilly,  bords  de  la  Loire  ;  murs  à 
Bourg-le-Comte  ;  probablement  comme  plante  adven- 
tice rudérale. 

Sculellaria  hastifolia  L.  Prairies  des  bords  de  la  Saône  au- 
dessous  de  Mâcon. 

Hottonia  palustris  L.  Bourg-le-Comte,  fossés  du  canal  entre 
les  ponts  du  Bas-Bouis  et  du  Bas-du-Riz,  où  elle 
abonde. 

Anagallis  tenella  L.  Bourg-lc-Comtc,  prés  tourbeux  au- 
dessus  du  chemin  d'Avrilly. 

Armcria  plantagiaea  Wild.  Bourg-le-Comte,  très  commune 
dans  les  prés  voisins  de  la  Loire. 

Plantago  coronopus  L.  Bourg-le-Comte,  sables,  bords  des 
chemins. 
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P.  arenaria  Waldst.  et  Kit.  Bourg-le-Comte,  grèves  de  la 

Loire,  où  il  abonde. 
Rumex  hydrolapathum  Huds.  Bourg-le-Comte,  Chambilly, 

bords  du  canal. 
Passerina    annua    Spr.     Saint-André-lc-Désert,    Bourg-le- 

Comtc. 
Uaphne  laureola  L.  Abondant  au  bois  de  la  Roche  à  Salornay- 

sur-Guye. 
Asarum  europxum  L.  Parties  humides  du  bois  de  la  Roche 

à  Salornay-sur-Guye. 
Euphorbia  esula  L.  Haies  des  prairies  des  bords  de  la  Saône 

au-dessous  de  Mâcon. 
Alisma  ranunculoïdes  L.  var.  repens  DC.   (A.  repcns  Cav.). 

Bourg-le-Comte,  bords  du  canal  de  Roanne  à  Digoin, 

entre  les  deux  écluses. 
Butomus  umbellatus    L.    Chambilly;    bords    du    canal   de 

Roanne  à  Digoin;  Céron  dans  un  creux  à  Germauges  ; 

Sercy  près  de  Saint-Gcngoux-le-National. 
Fritillaria  meleagris  L.  Prairies  des  bords  de  la  Saône  à  Mâcon. 
Scilla  bifolia  L.  Bois  de  la  Roche  à  Salornay-sur-Guye. 
Allium  angulosum  DC.  Prairies   des  bords  de  la  Saône  au- 
dessus  de  Mâcon. 
Ornithogaium  umbellatum  L.  Environs  de  Mâcon;  Bourg-lc- 

Comte,  entre  le  Bas-Bouis  et  la  Loire. 
Muscari  botryoïdes  DC.   Dans   un  pré  entre   Marcigny  et  le 

bac  d'Artaix,  à  gauche  du  chemin  ;  Bourg-le-Comte, 

aux  Chambons. 
Paris  quadrifolia  L.  Sennecé-lès-Mâcon,  dans  un  ravin,  au 

bois  de  Naisse. 
Maïanthcmum  bifolium    DC.    Sennecé-lès-Mâcon,    bois   de 

Naisse. 
Iluscus  aculcatus  L.   En  montant   de  Salornay-sur-Guye   à 

Flagy,  abondant. 
Xarcissus  pseudo-narcissus  L.  Bonnay,  bois  entre  Besanceuil 

et  le  château  de  Saillv. 
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Hydrocharis  morsus  ranx  L.  Mâcon,  marais  du  Stand  ;  Bourg- 
le-Comte,  fossés  du  canal  entre  les  ponts  du  Bas- 
Bouis  et  du  Bas-du-Riz. 

Vallisneria  spiralis  L.  Bourg-le-Comte,  canal  de  Roanne  à 
Digoin,  où  elle  abonde. 

Potamogeton  pusillus  L.  Id. 

P.  acutifolius  Link.  Id.  Rare. 

Typha  angustifolia  L.  Mâcon,  marais  du  Stand  (avec  T.  lati- 
folia  L.)  ;  Bourg-le-Comte,  creux  aux  Simons. 

Cyperus  fascus  L.  Salornay-sur-Guye,  pont  de  Lomonot; 
prés  aux  Jondots  de  Sailly. 

Leersia  oryzoïdes  DC.  Mâcon,  marais  du  Stand;  bords  du 
canal  à  Bourg-le-Comte. 

Mibora  vema  P.  de  B.  Sancé  près  Mâcon;  chemin  de  Bourg- 
le-Comte  au  Port-Chasset. 

Alopecurus  utriculatus  Pers.  Varennes-lès-Mâcon,  prairies 
des  bords  de  la  Saône. 

Gaudinia  fragilis  P.  de  B.  Bords  des  chemins  et  prairies  à 
Marcigny,  Bourg-le-Comte;  commune. 

Gastridiwn  lendigerum  Gaud.  Bourg-le-Comte  à  la  Berthaud  ; 
champs  entre  le  canal  et  la  Loire  au-dessus  de  Cham- 
billy. 

E.   CUATEAU. 


M.  Marchai  signale  un  retard  dans  l'arrivée  des  hiron- 
delles, cette  année.  D'après  lui,  la  première  aurait  été 
aperçue  au  Creusot  le  5  avril,  mais  plusieurs  sociétaires 
assurent  en  avoir  vu  à  Autun  cinq  jours  avant. 

M.  Marchai  constate  en  outre  que  le  nombre  do  ces 
aimables  messagers  du  printemps  va  diminuant  tous  les  ans, 
dans  une  proportion  pour  ainsi  dire  inverse  du  nombre 
des  martinets.  Y  a-t-il  corrélation?  ou  est-ce  le  résultat  de 
causes  indépendantes?  toujours  est-il  que  depuis  deux  ou 
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trois  ans,  on  voit  dans  nos  pays  beaucoup  moins  d'hiron- 
delles et  beaucoup  plus  de  martinets.  Le  nombre  des  pies 
augmenterait  aussi,  selon  M.  Marchai,  dans  des  propor- 
tions inquiétantes.  Or,  chacun  sait  que  la  pie  est  non  seu- 
lement un  oiseau  de  mauvais  augure,  mais  un  Carnivore  de 
la  pire  espèce,  qui  détruit  quantité  de  nids  de  passereaux, 
privant  ainsi  l'agriculture  du  concours  de  ces  précieux  auxi- 
liaires. C'est  en  outre  le  fléau  des  guérets  et  des  basse- 
cours  qu'il  dévaste;  cailles,  perdreaux,  lapins,  levrauts 
mémo,  quelques  jours  après  leur  naissance,  deviennent 
aussi  bien  la  proie  de  ces  redoutables  carnassiers  que  les 
poussins  qu'ils  viennent  enlever,  sans  plus  se  soucier  des 
cris  de  la  couveuse  que  des  menaces  de  la  fermière  cher- 
chant à  les  défendre. 

Les  rares  services  rendus  par  la  pie  en  détruisant 
quelques  rongeurs,  souris,  vers  blancs,  hannetons,  etc.,  ne 
pouvant  contrebalancer  les  dégâts  qu'elle  commet,  et, 
d'autre  part,  les  importants  services  que  rend  l'hirondelle 
en  purgeant  l'air  d'innombrables  insectes,  motivent,  de  la 
part  de  la  Société  un  vœu  unanime  tendant  à  la  destruction 
du  premier  de  ces  oiseaux  et  à  la  protection  que  Ton  devrait 
accorder  au  second. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Renault,  la  Société  vote  de 
sincères  remerciements  à  M.  Milne-Edwards  pour  tout  l'in- 
térêt qu'il  nous  porte  et  la  bienveillance  avec  laquelle  il 
apprécie  nos  publications  au  comité  des  Travaux  scienti- 
fiques, bienveillance  et  recommandations  dont  dépendent, 
chaque  année,  les  subventions  allouées  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique. 

L'organisation  des  excursions  est  ajournée  jusqu'au  retour 
de  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  B.  Renault  rappelle  que  les  salles  du  Musée  de  Mon- 
tessus  seront  ouvertes  au  public,  tous  les  dimanches  de 
une  heure  à  quatre  heures,  du  1er  mai  au  30  septembre. 
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M.  Parmenticr  annonce  que  sa  Flore  nouvelle  de  la  chaîne 
jurassique ,  éditée  par  la  Société  en  1894  !,  vient  d'être 
honorée  d'une  souscription  de  cinquante  exemplaires  par 
le  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  et 
adresse  une  communication  : 


A  propos  de  Roses. 

Depuis  quelques  années  l'anatomie  végétale  a  fourni  des 
applications  nombreuses  et  pratiques  à  la  classification  et 
ù  la  détermination  des  végétaux,  tant  fossiles  que  vivants. 
La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  n'est  pas  restée 
étrangère  à  ce  progrès.  Il  suffit  de  rappeler  les  beaux  tra- 
vaux de  paléontologie  végétale  de  son  savant  président, 
M.  Bernard  Renault,  et  l'important  mémoire  publié  par  un 
de  ses  distingués  collaborateurs,  M.  C.-Eg.  Bertrand,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille2.  Plus  récem- 
ment, un  autre  de  ses  membres,  M.  P.  Parmentier,  à  la 
suite  de  ses  maîtres,  Vcsque,  Van  Tieghem,  etc.,  a  publié 
d'intéressants  essais  sur  les  applications  de  l'histologie 
végétale  à  la  systématique  et  à  la  tératologie  3.  Il  était  donc 
tout  indiqué  d'aborder  à  l'aide  des  moyens  d'investigation 
de  la  science  nouvelle  l'étude  des  genres  particulièrement 


1.  Septième  Bulletin,  page  125. 

2.  C.-Eg.  Bertrand,  Des  Caractères  que  l'anatomie  peut  fournir  ù  la  classifica- 
tion des  végétaux  (Bull.  Soc.  liist.  nat.  d'Autun,  IV  (1801),  p.  297-348). 

3.  P.  Parmenlier,  Du  Rôle  de  l'anatomie  pour  la  distinction  des  espèces  cri- 
tiques on  litigieuses  (Au.  Se.  nat.,  7«  série,  Botanique,  1896'.  —  Docteur  Gillot 
et  Parmeutier,  l'Anatomie  végétale  et  la  Systématique  (Bull.  Soc.  bot.  France, 
XL1V  (1397),  p.  325).  —  Docteur  Gillot  et  Parmentier,  Lamium  album;  cas 
tèratologique  (Bull.  Soc.  liist.  nat  d'Autun,  X  (1897),  p.  470),  etc.  P.  Parmeutier, 
VEspèce  végétale  en  classification  naturelle.  [Le  Monde  des  fiantes,  VII  (juin- 
juillet  1898),  p.  1.1.Y:.  Histoire  des  Magnoli.icccs  'Bull,  scient,  de  France  et  de 
Belgique,  t.  XXVII,  1896.) 
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riches  en  formes  végétales,  et  dont  la  taxinomie  est  si  dis- 
cutée par  les  botanistes  modernes  suivant  ridée  que  chacun 
d'eux  se  forme  de  l'espèce. 

Il  n'en  est  guère  do  mieux  étudiés  que  le  genre  Rosa. 
Les  rhodographes  français,  suisses  ou  belges,  Boreau, 
Grenier,  Déségliso,  Boullu,  Ripart,  Ozanon,  Gillot,  Debeaux, 
Gentil,  Pons  et  Coste,  etc.,  Cottet,  Burnat  et  Gremli, 
Christ,  Dumortier,  Crépin,  etc.,  ont  examiné  par  le  menu 
les  formes  variées  à  l'infini  de  ce  beau  genre,  et  la  multi- 
plicité des  espèces  décrites  est  bien  faite  pour  décourager  et 
dérouter  les  phytographes.  Heureusement,  depuis  un  cer- 
tain temps,  une  réaction  s'est  faite  contre  les  excès  de 
Técole  analytique;  et  le  savant  monographe  belge,  M.  P. 
Crépin,  a  tout  le  premier  réagi  contre  la  pulvérisation  de 
l'espèce,  la  buissonomanie  !.  Tous  ses  efforts,  résultats  de 
longues  et  patientes  études,  poursuivies  pendant  près  de 
quarante  années,  se  sont  portés  sur  la  réduction  de  ces 
formes  ou  micromorphes  en  espèces  légitimes  et  bien  carac- 
térisées ou  en  hybrides  bien  constatés  2.  Les  botanistes 
attendent  depuis  longtemps  la  monographie  du  genre  Rosa 
annoncée  par  M.  Crépin,  et  que  nul,  plus  que  lui,  n'est 
autorisé  à  écrire.  Toutefois,  avant  de  conclure  et  dans  le 
désir  d'étudier  la  question  sous  toutes  ses  faces  et  d'éclairer 
les  points  encore  obscurs  et  litigieux,  M.  Crépin  a  fourni  à 
un  de  nos  jeunes  anatomistes  les  plus  laborieux  et  déjà 
connu  par  ses  monographies  des  genres  Pulmonaria,  Epilo- 
biuin,  Thalictrum,  etc.  3,  M.  Parmentier,  «  les  matériaux 
de  toutes  les  espèces  de  Roses  connues,  »  tirés  de  son  riche 


1.  F.  Crépin.  le  Rôle  de  la  buissonomanie  dans  le  genre  Rosa  (Bull.  Soc.  roy. 
bot.  Belg.,  XXV  (188(i),  2e  partie,  p.  !>3.  —  L'Obsession  de  l'individu  dans  l'étude 
des  Roses  (ibid.  XXX11  (1803),  2°  partie,  p.  52). 

2.  F.  Crépin,  Ro*;e  hybridœ  (Bull.  Soc.  roy.  bot.  Belg.,  XXXIII  (1894), 
1"  partie,  p.  3-1  43). 

3.  P.  Parmentier,  Recherches  sur  les  Epilobes  de  France  (Revue  gén.  de  bot., 
VIII,  janvier-février  L8ï)6).  —  RecJierches  sur  les  Thalictrum  de  France  (Bull, 
scient,  de  la  France  et  de  la  Belgique,  XXX  (1897),  p.  105-138). 
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herbier.  M.  Parmentier  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  pendant 
deux  ans  a  poursuivi  cette  étude  avec  patience  et  obstina- 
tion, pratiquant  a  plus  de  cinq  mille  coupes  microscopiques 
toutes  dessinées  à  la  chambre  claire.  »  Les  résultats  en 
furent  communiqués  à  M.  Crépin,  mais  les  deux  collabora- 
teurs ne  purent  se  mettre  d'accord  et  la  discussion  s'éleva 
de  nouveau  entre  eux  sur  la  définition  capitale  de  l'espèce 
et  de  ses  caractères  :  l'un  maintenant  la  valeur  des  espèces 
morphologiques,  dégagées  par  lui  du  chaos  des  micromor- 
phes;  l'autre  n'admettant  comme  espèces  «  primaires  ou 
réelles  que  celles  qui  sont  déterminées  à  la  fois  par  des 
caractères  morphologiques  et  anatomiques.  »  * 

Dans  une  verte  critique  de  la  méthode  anatomique  2, 
M.  F.  Crépin  a  pris  à  partie  les  résultats  obtenus  par 
M.  Parmentier,  dont  le  mémoire  encore  inédit,  mais  sous 
presse,  doit  prochainement  paraître,  et  proclame  sa  profonde 
déception.  Il  établit  que  les  caractères  anatomiques  n'ont 
pas  plus  de  fixité  et  n'offrent  pas  un  critérium  plus  sûr  que 
les  caractères  morphologiques,  et  triomphe  du  «  complet 
insuccès  des  procédés  et  de  la  méthode  de  la  nouvelle 
école,  »  à  laquelle  il  reproche  en  outre  de  se  laisser  aller 
à  des  conclusions  trop  hâtives,  d'après  des  études  insuffi- 
santes et  sur  des  données  qui  sont  loin  d'être  encore 
«  entièrement  et  définitivement  acquises  à  la  science.  »  Il 
maintient  donc,  d'après  sa  longue  expérience,  les  droits 
acquis  et  la  supériorité  actuelle  de  la  morphologie. 

Piqué  au  vif,  M.  Parmentier  adresse  à  M.  P.  Crépin  la 
réponse  suivante  : 3 


1.  Le  Monde  des  Plantes,  loc.  cit.,  VU,  p.  1H9. 

2.  F.  Crépin,  VAnatomic  appliquée  à  la  classification  (Bull.  Soc.  roy.  bot.  de 
Belgique,  XXXVII  (1898),  p.  1). 

3.  A  l'occasion  de  cette  note  parvenue  longtemps  après  la  séance,  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  rappelle  qu'elle  décline  toute  responsabilité  à 
l'égard  des  opinions  personnelles  exprimées  par  ses  membres  dans  les 
mémoires  ou  communications  qui  lui  sont  adressés.  {Note  du  Bureau.) 
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L'Anatomie  appliquée  à  la  classification 

(1"  réponse  à  M.  François  Crépin). 

Critiquer  une  œuvre  scientifique  avant  qu'elle  n'ait  vu  le 
jour  est  un  acte  sans  précédent  dans  les  annales  de  la 
science!  Il  faut,  pour  justifier  cette  critique,  que  son  auteur 
trouve  un  intérêt  fort  sérieux  à  prévenir  le  lecteur,  à  altérer 
en  lui  l'attrait  de  l'inconnu  et  à  l'indisposer  contre  l'œuvre 
visée.  Cet  acte,  M.  F.  Crépin,  directeur  du  Jardin  botanique 
de  l'Etat,  à  Bruxelles,  vient  de  le  commettre! 

Dans  un  article  récent,  intitulé  «  l'Anatomie  appliquée  à 
la  classification  !,  »  M.  Crépin  parle  «  d'une  nouvelle  école 
qui  s'est  donné  pour  mission  de  reviser  les  classifications 
établies  sur  les  caractères  morphologiques  »  en  faisant 
appel  aux  données  anatomiques.  Il  y  montre  ce  que  sont 
ces  caractères,  ainsi  que  l'espoir  et  la  prétention  des  parti- 
sans de  cette  jeune  école;  puis  lance  ce  cri  de  guerre  : 
«  C'est  aux  monographes  surtout  qu'incombe  la  tâche  de 
défendre  la  cause  de  la  morphologie  si  violemment  attaquée 
par  quelques  adeptes  de  l'école  anatomiquo.  »  Enfin  il 
aborde  le  point  capital,  je  veux  dire  la  critique  de  l'œuvre 
précitée. 

«  Dès  maintenant,  dit-il,  je  pourrais  fournir  la  preuve 
que  l'anatomie  a  été  tout  à  fait  impuissante  dans  ses  essais 
concernant  le  genre  Rosa.  Seulement,  pour  donner  cette 
preuve,  je  suis  forcé  d'attendre  la  publication  d'un  mémoire 
qui  m'a  été  communiqué  par  son  auteur.  »  M.  Crépin  se 
garde  bien  d'attendre,  et,  plus  loin,  il  proclame  hautement 
la  nullité  dudit  mémoire  et  le  condamne  en  dernier  ressort. 
Quoique,  par  une  clémence  inexplicable,  je  n'aie  pas  été 
nommé  dans  l'article,  de  nombreux  savants  m'y  reconnaî- 

1.  In  Bull.  Soc.  roy.  de  bot.  de  Belgique,  t.  XXXVII  (1898).  1"  partie. 
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tront  sans  peine,  sachant  que  je  me  suis  occupé  du  genre 
Rosa.  Je  ne  sais  donc  aucun  gré  au  botaniste  belge  d'avoir 
gardé  le  silence  sur  mon  nom. 

Il  me  serait  facile  de  répondre,  sans  grande  discussion, 
aux  doléances  de  M.  Crépin.  Je  pourrais  lui  diro  par  exemple 
que,  n'ayant  jamais  fait  cVanatomie  d'une  manière  ostensible, 
il  me  parait  singulier  de  la  lui  voir  tailler  en  brèches  avec 
tant  d'autorité.  Je  pourrais  ajouter,  sans  crainte  d'un 
démenti,  que  M.  Crépin  est  très  mécontent  de  ce  que  mon 
mémoire  ne  corrobore  pas  entièrement  ce  qu'il  a  déjà  écrit 
sur  les  Roses,  et  compromet  le  succès  de  sa  grande  mono- 
graphie que  nous  attendons  tous  avec  une  légitime  impa- 
tience. Mais  je  préfère  rester  sur  le  terrain  de  la  critique 
nette  et  loyale,  et  répondre,  point  par  point,  aux  inexac- 
titudes de  M.  Crépin. 

1°  Les  adeptes  expérimentés  de  la  systématique  nouvelle 
n'affirmeront  jamais  que  les  caractères  anatomiques  sont 
seuls  capables  de  dévoiler  les  véritables  affinités  et  les  dif- 
férences essentielles  qui  séparent  les  diverses  entités  taxi- 
nomiques. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  toujours  soutenu  qu'un  tra- 
vail de  classification,  basé  exclusivement  sur  des  recherches 
anatomiques,  ne  valait  pas  mieux  qu'un  autre  fait  à  l'aide 
de  la  morphologie  seule.  Il  me  paraît  banal  de  répéter  sans 
cesse  que  toutes  les  données  de  la  plante,  tant  internes 
qu'externes,  doivent  se  compléter  mutuellement  dans  les 
recherches  taxinomiques. 

La  nouvelle  école,  comme  l'appelle  ironiquement  M.  Cré- 
pin, ne  poursuit  pas  une  chimère.  Animée  d'une  noble 
ardeur,  elle  progresse  sur  une  route  neuve,  d'un  pas  sûr  et 
exempt  de  tout  mouvement  rétrograde  Dédaigneuse  des 
sarcasmes  de  botanistes  exclusivement  inféodés  aux  doc- 
trines des  premiers  âges,  elle  recherche  patiemment  les 
liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les  végétaux,  sachant 
mettre  à  son  profit  les  matériaux  les  meilleurs  entassés  par 
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les  morphologisles.  Elle  établit,  s'il  y  a  lieu,  de  nouveaux 
groupements  taxinomiques,  tout  en  re visant  les  travaux, 
fatalement  incomplets,  de  ses  devanciers.  Il  ne  faut  donc 
pas  crier  à  l'anarchie,  ni  se  liguer  contre  les  anatomistes 
sous  prétexte  qu'ils  portent  atteinte  au  dogme  de  l'ancienne 
école.  Les  uns  et  les  autres  doivent  s'éclairer,  se  seconder 
dans  la  résolution  difficile  des  grands  problèmes  de  la  nature. 

2°  Je  défie  M.  Crépin  de  donner  la  preuve  «  que  l'anatomie 
a  été  impuissante  dans  ses  essais  concernant  le  genre  Rosal  » 
En  entreprenant  des  recherches  et  non  des  essais  sur  les 
Rosiers,  j'avais  surtout  pour  but  l'étude  des  types  spécifiques , 
les  seuls  réellement  intéressants  dans  la  foule  des  repré- 
sentants du  genre.  J'ai  la  conviction  d'avoir  atteint  ce  but. 
La  centaine  d'espèces  établies  par  M.  Crépin  se  ramène 
actuellement  à  dix-sept  authentiques.  Toutes  les  autres  ne 
sont  que  des  espèces  morphologiques,  des  sous- espèces  ou 
des  formes  d'ordre  secondaire1.  La  disposition  de  tous  ces 
représentants  est  presque  conforme,  en  ce  qui  concerne  les 
deux  catégories  d'espèces,  à  celle  adoptée  par  M.  Crépin. 
Pour  ce  qui  est  des  sous-espèces  et  formes  secondaires, 
voici  ce  que  j'en  dis  dans  la  préface  de  mon  ouvrage  en 
cours  d'impression  :  «  Certains  Aoristes  trouveront  peut- 
être  matière  à  critique  dans  l'ordre  suivant  lequel  les  formes 
secondaires  ont  été  énumérées;  d'une  variété  ils  voudront 
faire  une  sous-espèce  et  réciproquement.  Je  ne  m'oppose 
pas  à  ces  petites  modifications,  attendu  qu'elles  sont  du 
domaine  presque  exclusif  de  la  morphologie  externe^  et 
qu'elles  sont,  en  quelque  sorte,  subordonnées  à  l'apprécia- 
tion de  chacun » 

3°  Je  serais  très  heureux  de  connaître  la  raison  pour 
laquelle  les  travaux  de  mon  regretté  et  cher  maître, 
J.   Vesque,  avaient  inspiré  de  la  défiance  au  savant  bota- 


1.  P.  Parmentier,  l'Espèce  végétale  en  classification  (1*  CR.  Académie  des 
sciences,  décembre  1897;  2*  ia  Journ.  de  bot.,  16  décembre  1897;  3°  in  Monde 
des  Plantes,  t«  juin  1898;  4*  Congrès  des  Soc.  savantes.  Pari»,  1898. 
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niste  belge  ?  Serait-ce  parce  qu'ils  sortaient  des  lieux  com- 
muns et  des  tortueux  sentiers  suivis  jusqu'alors  et  ouvraient 
une  ère  nouvelle  à  la  systématique?  Le  grand  A.  de  Can- 
dolle  était  moins  défiant  lorsqu'il  demandait  à  mon  cher 
maître  sa  belle  monographie  des  Guilifères  pour  montrer 
aux  botanistes  actuels,  disait-il,  «  ce  que  serait  la  botanique 
du  vingtième  siècle!   » 

4°  Assurément  les  trente  années  d'expérience  de  M.  Crépin 
valent  mieux  que  la  douzaine  que  je  compte  à  mon  actif, 
malgré  mes  quatorze  ou  quinze  heures  d'études  quoti- 
diennes. C'est  pourquoi  j'ai  eu  recours  aux  connaissances 
rhodologiques  de  mon  honorable  contradicteur  pour  com- 
bler le  vide  occasionné  par  «  mon  ignorance  morpholo- 
gique !  »  J'avais  la  partie  belle  en  m'aidant  de  ses  nom- 
breux travaux  préparatoires,  lesquels  formeraient  à  eux 
seuls  un  volume  de  plus  de  2,000  pages. 

5°  Les  conclusions  de  mes  recherches  ont  profondément 
ému  M.  Crépin.  A  ses  yeux  de  morphologiste,  la  façon  dont 
j'ai  traité  les  formes  du  genre  —  espèces  et  variétés  — 
témoignent  surabondamment  de  l'inanité  tes  particularités  (!) 
anatomiques  invoquées  et  préconisées  par  moi  comme 
caractères.  Il  m'a  conseillé  môme  de  tenir  mon  mémoire 
inédit.  Pourquoi?  —  Sans  doute  pour  éviter  un  échec  à 
l'anatomie,  échec  qui  correspondait  à  un  véritable  effondre- 
ment de  la  science  nouvelle  !  Mais,  fort  de  la  vérité  révélée 
par  les  faits,  je  n'ai  pas  hésité  à  publier  ce  travail.  Je  le 
soumettrai  prochainement  à  l'impartiale  appréciation  des 
savants  spécialistes  avec  l'assurance  d'un  travailleur  qui  a 
su  résister  à  toute  influence  contraire,  brisant  peut-être  de 
précieuses  sympathies,  par  respect  pour  la  science  ! 

6°  Tous  les  morphologistes,  spécialistes  et  autres,  ne  par- 
tageront sans  doute  pas  l'opinion  de  M.  Crépin  en  ce  qui 
concerne  le  peu  de  valeur  des  caractères  anatomiques,  lors- 
qu'ils liront  les  passages  relatifs  aux  R.stylosa,  R.  gallica,  etc. 
Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  craint  de  me  faire  part  de 
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l'impossibilité  qu'ils  éprouvaient  à  définir  l'espèce  en  pré- 
sence de  l'inconstance  ou  de  la  grande  diffusion  des  données 
morphologiques.  J'ai  la  conviction  que  M.  Crépin  éprouve 
aussi  le  même  embarras.  A  quelles  causes  ce  dernier  tient- 
il?  Point  n'est  besoin  de  trente  années  d'expérience  pour 
comprendre  qu'il  tient  à  deux  causes  essentielles  :  1°  à  la 
connaissance  incomplète  de  l'entité  spécifique  ;  2°  au  nombre 
trop  considérable  d'espèces  admises.  La  lecture  du  chapitre 
où  je  traite  de  l'espèce  végétale  en  classification  fera  com- 
prendre la  nécessité  des  réductions  opérées  par  moi.  J'y 
définis  V espèce  :  V ensemble  des  individus  d'un  même  phylum 
qui  possèdent  les  mêmes  caractères  morphologiques  et  anato- 
miques  exprimés  à  des  degrés  différents. 

Un  seul  caractère  qualitatif,  qu'il  soit  externe  ou  interne, 
est  nécessaire  et  suffisant,  je  le  répète,  pour  déterminer 
une  espèce.  M.  Crépin  peut-il  attacher  ce  caractère  à  cha- 
cune de  ses  créations  spécifiques?  — Non,  assurément! 

7°  Le  savant  qui  se  livre  à  des  recherches  de  classification 
peut  se  trouver  en  présence  de  l'un  des  quatre  cas  suivants  : 

a  —  Les  caractères  morphologiques  et  anatomiques  sont 
qualitatifs. 

Ici  pas  de  difficultés,  l'espèce  est  nettement  circonscrite 
par  toutes  les  données. 

b  —  Les  caractères  morphologiques  sont  qualitatifs  et  les 
caractères  anatomiques  quantitatifs. 

Dans  ce  second  cas,  la  morphologie  a  la  prépondérance  et 
l'espèce  qu'elle  définit  a  une  valeur  égale  à  la  première. 

c  —  Les  caractères  morphologiques  sont  qxtantitatifs  et  les 
caractères  anatomiques  seuls  qualitatifs. 

Ici  la  morphologie  cède  le  pas  à  l'anatomie,  et  l'espèce 
est  encore  identique  aux  deux  précédentes.  La  plupart  des 
espèces  vraies  du  genre  Rosa  répondent  à  cette  hypothèse. 

d  —  Les  deux  ordres  de  caractères  sont  quantitatifs. 

Il  n'y  a  plus  alors  d'espèces  réelles,  mais  il  peut  y  avoir 
des  espèces  morphologiques,  si  les  caractères  externes  sont 

S.H.N.  1898.  6 
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plus  importants  que  les  autres.  Dans  le   cas  contraire  on 

n'a  affaire  qu'à  des  formes  secondaires. 

Il  importe  donc  qu'une  collaboration  intime  s'établisse 

entre  le  morphologistc  et  l'anatomiste  pour  les  recherches 

concernant  la  Botanique  systématique  :  le  premier  apportant 

ses  renseignements   organographiques   et   biologiques;  le 

second»  tous  les  caractères  tirés  de  l'intimité  des  tissus.  Il 

faut  en  outre,  pour  que  la  collaboration  soit  parfaite,  que 

chacun  sache  faire  abstraction  de  sa  personnalité  et  de  ses 

idées  préconçues. 

Paul  Parmentier. 

Baume-les- Dames,  20  mai  1898. 

Le  X°  Bulletin   est  distribué   aux  membres  présents,  et 
l'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 


■ooeftoo* 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1898 


PRESIDENCE    DE    M.   A.    ROCHE 


Sont  présents  :  MM.  André  Georges,  Boniface,  Charvot 
Théodore,  Chevalier  J.-B.,  Chevalier  Joseph,  Charles  Clé- 
ment, Cougnct,  Croizier  Henri,  Devillebichot,  le  docteur 
DiarJ,  du  Creusot,  le  docteur  Gillot,  le  docteur  Laguillc, 
Marchand,  du  Creusot,  Martet,  du  Creusot,  Nidiaud,  du 
Creusot,  Pemot  Ernest,  Philippe  Uacouchot,  Paul  Sauzay, 
le  docteur  Valat,  et  V.  Berthier. 
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La  Société  est  appelée  à  se  prononcer  sur  l'admission, 
comme  membres  titulaires,  de  : 

M.  Henry  de  Bontin,  rue  Jeannin,  à  Autun,  et  au  châ- 
teau de  Bontin,  commune  des  Ormes  (Yonne),  présenté  par 
M.  B.  Renault  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Emile  Cochet,  banquier  à  Toulon-sur-Arroux,  présenté 
par  MM.  Philippe  Druard  et  Gaston  Douhéret. 

M.  le  docteur  Dechaumc-Montcharmont,  médecin  à  Etang, 
présenté  par  M.  le  docteur  Gillot  et  M.  B.  Renault. 

M.  Marcel  Douhéret,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Montluçon,  présenté  par  MM.  Gaston  Douhéret  et 
V.  Berthier. 

M.  Folin,  juge  au  tribunal  civil  d' Autun,  présenté  par 
M.  Devillebichot  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Gouthière,  négociant  au  Creusot,  présenté  par  MM. 
Chopin  et  Marchai. 

M.  Graillot  Léon,  négociant  à  Autun,  présenté  par  MM. 
Paul  Sauzay  et  V.  Berthier. 

M.  Jarlot  Jean,  banquier  à  Autun,  présenté  par  M.  le 
docteur  Gillot  et  M.  Jarlot  James. 

M.  Lacomme  Emmanuel,  juge  au  tribunal  civil  d'Autun, 
présenté  par  MM.  Devillebichot  et  Letort,  pharmacien. 

M.  Martinon  Lazare,  à  Autun,  présenté  par  MM.  Cambrai 
et  V.  Berthier. 

M.  Thevenin  Armand,  préparateur  au  Muséum  de  Paris, 
présenté  par  MM.  Albert  Gaudry  et  B.  Renault. 

L'admission  a  lieu  par  acclamation,  de  même  que  celle 
de  M.  Mouillé,  instituteur  à  Savilly  (Côte-d'Or),  présenté 
comme  membre  correspondant  par  M.  le  docteur  Gillot  et 
M.  V.  Berthier. 

M.  le  docteur  Gillot  donne  lecture  de  la  notice  bio- 
graphique suivante  sur  M.  Henri  Schneider,  membre 
d'honneur  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 
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Le  21  mai  dernier,  la  ville  du  Creusot  présentait  un  spec- 
tacle imposant,  et  donnait  en  même  temps  un  bel  exemple. 
La  population  tout  entière,  grossie  d'un  grand  nombre  de 
notabilités  départementales  et  parisiennes,  se  pressait  aux 
obsèques  de  M.  Henri  Schneider,  gérant  des  usines,  décédé 
à  Paris  le  17  mai  1898,  dans  sa  cinquante-huitième  année, 
et  apportait,  sans  distinction  d'opinions  ni  do  partis,  un  écla- 
tant témoignage  d'estime,  de  respect  et  de  reconnaissance 
sur  la  tombe  d'un  des  puissants  du  jour,  qui  sut  toutefois 
rester  pendant  toute  sa  vie  un  homme  utile  et  un  honnête 
homme  ! 

La  vie  de  M.  Henri  Schneider,  comme  industriel  et 
comme  homme  politique,  demande  une  biographie  détaillée 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'écrire.  Elle  se  résume  toutefois 
dans  un  travail  assidu,  des  efforts  constants,  une  influence 
légitimement  acquise  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  éner- 
giquement  exercée  pour  assurer  et  développer  le  succès 
croissant  du  Creusot,  devenu  l'une  des  premières  usines  du 
monde.  Aussi  regardait-il  comme  son  titre  le  plus  cher 
celui  de  Maître  de  forges!  Né  au  Creusot  le  1 0  décembre  \  840, 
M.  Henri-Adolphe-Eugène  Schneider  y  passa,  pour  ainsi 
dire,  sa  vie  tout  entière.  Initié  de  bonne  heure  à  la  technique 
métallurgique  et  aux  détails  de  l'administration,  il  fut 
en  1867  associé  à  la  direction  des  usines  et  en  devint  le  seul 
gérant  en  1875,  à  la  mort  de  son  père  M.  Eugène  Schnei- 
der, d'éminente  mémoire.  On  peut  dire  que,  pendant  plus 
de  trente  années,  il  a  personnifié  le  Creusot  dont  il  fut  maire 
de  1871  à  1896,  conseiller  d'arrondissement  depuis  1868, 
conseiller  général  depuis  1876,  député  depuis  1889,  jusqu'au 
moment  où,  vaincu  avant  l'heure  par  une  cruelle  maladie, 
aggravée  par  le  surmenage  physique  et  intellectuel  d'une 
existence  aussi  laborieuse  et  aussi  méritante,  il  dut  rési- 
gner ses  fonctions  et  les  transmettre  à  son  fils,  digne  héri- 
tier du  nom,  de  l'intelligence  et  des  aptitudes  industrielles 
de  sa  famille.  Homme  d'expérience  et  de  progrès,  finan- 
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cier  émérite,  M.  Henri  Schneider  était  entré,  à  juste 
titre,  dans  les  conseils  des  nombreuses  sociétés  indus- 
trielles. Régent  de  la  Banque  de  France,  administrateur 
de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans,  etc.,  il 
montra  partout  la  même  compétence,  et  les  services  qu'il 
a  rendus  au  pays  ,  par  le  merveilleux  développement  de  la 
métallurgie  française,  par  les  perfectionnements  de  l'artil- 
lerie et  des  armements  de  la  marine,  lui  valurent  en  1878 
la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Malgré  ces 
hautes  situations  officielles,  M.  Henri  Schneider,  naturelle- 
ment bon,  juste  et  charitable,  resta  simple,  affable  et  acces- 
sible aux  ouvriers  qui  constituaient,  pour  ainsi  dire,  sa 
grande  famille,  auxquels  il  était  tout  dévoué,  qu'il  dota 
de  nombreuses  institutions  philanthropiques  :  caisse  de 
retraites,  asile  de  vieillards,  Hôtel-Dieu,  etc.,  et  dont  le 
respect,  la  gratitude  et  l'affection  ont  été  sa  première  et 
meilleure  récompense. 

Il  est  permis  de  se  demander  quelle  place  a  pu  tenir, 
dans  une  existence  aussi  remplie,  l'histoire  naturelle,  en 
apparence  si  étrangère  à  ses  occupations,  et  quel  intérêt  a 
pu  lui  inspirer  une  Société  aussi  modeste  que  la  nôtre.  Et 
cepehdant  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  doit  à 
M.  Henri  Schneider  une  mention  spéciale  et  justement 
méritée,  non  seulement  pour  lui  avoir  gracieusement  accordé 
dès  le  début  le  haut  patronage  de  son  nom,  inscrit  sur  la 
première  liste  de  ses  membres,  mais  pour  en  avoir  cons- 
tamment encouragé  et  généreusement  subventionné  les 
travaux. 

L'instruction,  sous  toutes  ses  formes,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse  ont  toujours  été  une  des  préoccupations  cons- 
tantes de  MM.  Schneider,  et  les  écoles  du  Creusot  passent 
avec  raison,  surtout  depuis  les  améliorations  introduites 
par  M.  H.  Schneider  et  le  développement  qu'il  leur  a 
donné,  pour  des  modèles  d'aménagement  et  des  foyers  actifs 
d'instruction  pratique.  Dès  l'année  1883,  M.  H-  Schneider, 
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mis  au  courant  des  progrès  de  la  géologie  et  de  la  paléonto- 
logie, et  saisi  de  l'importance  utilitaire  de  ces  sciences 
appliquées  à  l'industrie  métallurgique  et  minière,  en  favo- 
risa l'étude  de  la  part  des  ingénieurs,  des  professeurs  et 
des  employés  les  plus  compétents  de  son  entourage,  et  les 
engagea  à  réunir  une  collection  des  minéraux  et  des  fos- 
siles extraits  dos  mines  et  des  houillères  du  Creusot.  Cette 
collection  qui,  plus  tard,  s'augmenta  de  toute  la  flore  paléon- 
tologique  des  bassins  houillers  avoisinants,  Montchanin, 
Charmoy,  Dccize,  etc.,  ainsi  que  de  celle  du  basssin  permien 
d'Autun,  fut  d'abord  installée  au  château  de  la  Verrerie  où 
la  Société  put  la  visiter  le  17  avril  1887  (Bull.  soc.  hist.  no  t. 
d'Autan,  I  (1888),  Procès-verbaux  des  séances,  p.  3'i3).  En 
1892,  elle  fut  transportée  dans  un  local  plus  vaste,  situé 
sur  la  place  de  la  Pharmacie,  où  la  Société  a  pu  l'admirer 
de  nouveau,  singulièrement  accrue  et  méthodiquement 
classée,  le  15  octobre  1896.  Cette  collection  toute  spéciale 
est  remarquable  par  le  nombre  et  la  beauté  des  échantillons, 
et  le  nom  du  fondateur,  M.  Henri  Schneider,  y  est  réelle- 
ment gravé  sur  la  pierre,  œre  perennius,  par  la  dédicace 
d'une  rare  Cycadée  fossile,  trouvée  dans  le  grès  houiller  de 
Longpendu  près  Montchanin,  et  que  notre  savant  président, 
M.  Bernard  Renault,  a  nommée  Noeggerathia  Schneideri. 
Le  Creusot  en  possède  l'unique  échantillon,  qui  a  fait  l'ob- 
jet d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences,  le 
8  février  1886,  de  la  part  do  MM.  B.  Renault  et  Zciller. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  des  encouragements  pareils, 
que  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  ait  trouvé  un 
accueil  empressé  au  Creusot.  L'importance  prise  par  le 
nombre  de  ses  adhérents  entraîna,  avec  l'agrément  et 
l'appui  de  M.  Henri  Schneider,  la  formation  d'une  Section 
du  Creusot,  dont  son  fils,  M.  Eugène  Schneider,  voulut 
bien  accepter  la  présidence,  et  dont  les  travaux  variés 
tiennent  une  placo  honorable  dans  les  Bulletins  de  notre 
Société.  MM.  Schneider,  convaincus  de  l'utilité  des  œuvres 
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de  vulgarisation  scientifique  et  de  leur  influence  moralisa- 
trice, s'empressèrent  de  fournir  aux  jeunes  naturalistes  un 
local  approprié  pour  leurs  réunions.  Mais  là  ne  s'arrêta  pas 
leur  généreux  concours,  car  des  meubles  disposés  pour 
recevoir  des  collections  vinrent  immédiatement  garnir  cette 
salle,  et,  de  plus,  une  allocation  annuelle  de  150  francs 
favorisa  considérablement  l'étude  des  sciences  naturelles 
au  Creusot.  L'inauguration  de  ladite  salle,  à  laquelle  fut 
convoqué  le  bureau  d'Autun,  eut  lieu  le  20  novembre  1892 
(Bull,  soc.  kist.  nat.  d'Autun,  VI  (1893),  Procès-verbaux  des 
séances,  p.  60'i).  Elle  a  été  depuis  lors  le  siège  des  séances 
régulières  des  sociétaires  du  Creusot  ;  il  s'y  est  donné  des 
conférences  dont  l'intérêt  et  le  succès  ont  attiré  de  nom- 
breux auditeurs  et  augmenté  le  chiffre  de  nos  titulaires. 

Toutes  les  fois  que,  par  les  membres  de  notre  Société, 
des  demandes  furent  adressées  à  M.  Henri  Schneider,  dans 
un  but  de  recherches  scientifiques,  soit  pour  explorer  les 
galeries  des  mines,  soit  pour  obtenir  la  libre  circulation 
dans  l'enceinte  de  l'usine,  elles  furent  toujours  accueillies 
avec  autant  de  bienveillance  que  d'empressement;  et  c'est 
grâce  à  cette  intervention  aussi  libérale  qu'éclairée  de  son 
administration  qu'ont  pu  être  publiés  sur  la  flore  souter- 
raine des  galeries  de  mines,  et  sur  la  végétation  adventice 
si  riche  et  si  curieuse  du  Creusot,  une  série  de  notes  ou 
mémoires  importants. 

A  la  section  d'histoire  naturelle  du  Creusot,  M.  H.  Schnei- 
der autorisa  et  encouragea  l'adjonction  d'un  cours  de  topo- 
graphie dirigé  par  le  regretté  Ch.  Martet  (Bull.  Soc.  hist. 
nat.  d'Autun,  VIII  (1895),  Procès-verbaux  des  séances,  p.  134; 
et  IX  (1896)  ibid.  p.  12),  et  qui  obtint  de  brillants  succès. 
Chaque  année,  M.  H.  Schneider  envoyait  à  Paris,  à  ses 
frais,  le  premier  élève  récompensé  pour  assister  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  la  Société  de  topographie  de  France. 

On  voit  qu'en  dehors  des  sciences  naturelles  proprement 
dites,  M.   Henri   Schneider  aimait  à  patronner  toutes  les 
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institutions  qui  s'y  rattachent.  L'agriculture  eut  toujours 
pour  lui  le  plus  grand  attrait,  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  occupées  par  la  gestion  et  l'amélioration  de  ses 
importants  domaines.  L'un  des  fondateurs  et  des  soutiens 
de  la  Société  hippique  de  Saône-et-Loirc,  il  établit  au  Creusot 
un  hippodrome  où  chaque  année  de  brillantes  réunions 
sportives  groupaient  autour  de  lui  les  éleveurs  et  les  agri- 
culteurs du  département.  Partout,  dans  notre  région,  on  le 
retrouve  au  premier  rang  dans  les  comices  agricoles,  les 
concours  régionaux,  les  expositions,  etc.,  prodiguant  à 
l'agriculture  les  encouragements  et  les  récompenses.  Nous 
ne  pouvons  pas  oublier  notamment  la  grande  part  prise 
par  M.  Henri  Schneider  au  Concours  régional  d'Autun  en 
1888.  En  outre  d'une  exposition  industrielle  des  plus 
remarquables,  de  superbes  corbeilles  de  plantes  sorties 
des  serres  du  Creusot  y  rehaussaient  l'attrait  des  salles 
et  des  parterres,  et  toute  une  vitrine  y  étalait  au  regard 
les  plus  beaux  spécimens  de  la  flore  fossile  prélevés  dans 
les  collections  du  Creusot  (Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun,  II 
(1889),  p.  429-484).  On  y  pouvait  étudier  également  les 
phosphates  métallurgiques  obtenus  par  la  pulvérisation  des 
scories  des  hauts  fourneaux.  On  sait  que,  l'un  des  premiers, 
M.  Henri  Schneider,  s'occupa  de  leur  utilisation  et  fit 
réaliser  des  progrès  considérables  dans  la  préparation  et 
l'emploi  de  ces  produits,  si  recherchés  aujourd'hui  par  les 
agriculteurs. 

L'horticulture  ne  lui  inspirait  pas  moins  d'intérêt.  En 
dehors  du  beau  parc  et  des  vastes  serres  de  la  Verrerie, 
où  il  aimait  à  réunir  et  à  faire  admirer  de  splendides  col- 
lections de  plantes  rares,  il  avait  fait  partager  une  partie 
des  terrains  de  l'usine,  non  bâtis  ni  boisés,  en  un  grand 
nombre  de  jardins  d'une  superficie  minimum  de  500  mètres 
carrés,  et  les  avait  donnés,  moyennant  une  infime  rede- 
vance annuelle,  en  jouissance  à  tout  le  personnel  qui  en 
était  dépourvu.  A  chacun  des  concours  cantonaux  ou  des 
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comices  agricoles  qui  ont  eu  lieu  au  Creusot,  M.  H.  Schneider 
affectait  une  somme  importante  pour  distribuer  des  prix 
aux  Creusotins  dont  les  jardins  étaient  le  mieux  cultivés  et 
entretenus. 

Les  encouragements  et  l'appui,  ainsi  prodigués  avec 
autant  de  bienveillance  que  d'intelligence  par  M.  Henri 
Schneider  aux  utiles  distractions  scientifiques  ont  eu,  comme 
on  le  voit,  l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  développe- 
ment de  notre  Société  d'histoire  naturelle  et  sur  les  travaux 
de  nos  sociétaires  du  Creusot.  C'est  avec  la  même  bien- 
veillance et  la  même  générosité  que  M.  Henri  Schneider  a 
bien  voulu  parfois  participer  directement  à  notre  œuvre, 
notamment  lors  de  la  souscription  pour  l'installation  du 
Musée  de  Montessus  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 
Nous  devions  donc  à  sa  mémoire  ce  faible  tribut  de  recon- 
naissance, d'autant  mieux  que  ces  faits,  et  non  les  moins 
intéressants  de  sa  vie,  risquaient  davantage  d'être  laissés 
dans  l'ombre  par  ses  biographes,  et  qu'ils  nous  fournissent 
l'occasion  d'apporter  une  fois  de  plus  l'expression  de  nos 
regrets  et  de  notre  respectueuse  condoléance  à  une  famille 
dans  laquelle  nous  comptons  un  de  nos  vice-présidents,  et 
qui  incarne,  de  père  en  fils,  dans  notre  région,  les  traditions 
de  travail,  d'honneur  et  de  patriotisme  ! 

Docteur  X.  Gillot. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  son  Bulletin 
de  1897. 

Par  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de  la  Meuse,  les  fascicules  1  et  2  du  tome  X  de  ses  Publi- 
cations. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  fascicules  4  et  5  de  son  Bulletin  de  1898. 
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Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la 
France,  le  numéro  1  du  tome  VIII  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  6  du  tome  XXIX  de  ses  Annales  et  le 
numéro  1  du  tome  XXX. 

Par  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart,  le 
numéro  6  du  tome  VII  de  son  Bulletin  et  le  numéro  1  du 
tome  VIII. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  le  numéro  2  du  tome  XXI  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  les  numéros  1  et  2 
du  tome  XXVI,  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  de  l'industrie  minérale,  les  comptes  rendus 
de  ses  séances  d'avril  et  mai  1898,  et  la  troisième  livrai- 
son du  tome  XI  de  son  Bulletin  (1  vol.  de  texte  et  1  atlas  de 
planches). 

Par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  fascicule  6  de 
son  Bulletin  de  1897. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  numéro  1  du  tome  VII  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  TAveyron, 
les  procès-verbaux  de  ses  séances  du  13  juillet  1894  au 
4  mars  1897. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  numéro  1 
du  tome  XX  de  son  Bulletin. 

Par  le  Club  Alpin  français,  son  Bulletin  mensuel  d'avril 
1898. 

Par  la  Société  Dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropo- 
logie, le  numéro  1  du  tome  V  de  ses  Bulletins. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de 
l'Ain,  le  numéro  10  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  les  tomes  I  et  II 
de  la  sixième  série  de  ses  Actes.  (Vol.  LI  et  LU.) 

Par  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen, 
son  Bulletin  de  1897. 
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Par  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  les  numé- 
ros 8  et  9  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  25 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  114  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  le  tome  XXII  de  ses 
Annales. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  les  fascicules 
1  et  2  du  XIXe  volume  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  Linnéenne  de  Lyon,  le  tome  XL  de  ses 
Annales. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  la  pre- 
mière série  de  ses  Conférences  rurales  (numéro  1  à  12, 
1896,  1897). 

Par  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse 
Alsace,  le  fascicule  3  du  tome  XXXIV  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  127  du  volume  XXXII  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich,  son 
Bulletin  de  mai  1898. 

Par  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique,  les 
procès-verbaux  de  ses  séances  de  1895  et  1896,  ainsi  que 
les  tomes  XXVIII,  XXIX  et  XXXI  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  belge  de  géologie,  les  fascicules  2  et  3  du 
tome  X  de  son  Bulletin,  et  les  fascicules  2  et  3  du  tome  XI. 

Par  l'Institut  Smithsonien,  le  volume  VIII  de  ses  Mé- 
moires, 1897-1898. 

Par  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
son  Bulletin  trimestriel  d'octobre  à  décembre  1897. 

Par  le  Musée  national  de  Montevideo,  le  fascicule  8  du 
tome  II  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  des  naturalistes  de  Saint-Pétersbourg,  le 
XXVe  et  le  XXVIe  volumes  de  ses  Travaux,  avec  un  atlas  de 
20  planches  in-4°  et  les  comptes  rendus  de  ses  séances  de 
novembre  1897. 
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Par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  numé- 
ros 1,  2  et  3  de  son  Bulletin  de  1898. 

Par  le  Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art 
arabe,  le  fascicule  13  de  ses  Publications. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  la  table  des 
matières  du  tome  XVII  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques, 
et  les  numéros  1 ,  2  et  3  du  tome  XVIII  de  cette  même  Revue. 

Par  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  124,  125,  126  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais,  ainsi  qu'un  ouvrage  qu'il 
vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  Faune  de  V Allier. 

Par  M.  R.  Husnot,  le  numéro  3  de  la  vingt-cinquième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

Par  M.  Vuillermet  François,  les  numéros  4  et  5  de  sa 
Revue  viticole  et  horticole. 

Par  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  5  et  6  du  tome  VI 
du  Bulletin  de  Vhcrbier  Boissier. 

Par  M.  Adrien  Dollfus,  le  numéro  332  de  la  Feuille  des 
jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  fascicule  XXIV  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  cette  publication. 

Par  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  267  à  271  de 
leur  Revue  le  Naturaliste. 

Par  M.  Alfred  Giard,  la  deuxième  partie  du  tome  XXVIII 
de  son  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Par  M.  H.  Marlot,  les  statuts  de  la  Société  civile  des  car- 
rières et  des  mines  d'Arleuf. 

Par  M.  Gabriel  de  Mortillet,  trois  notes  dont  il  est  l'au- 
teur :  le  Nu,  photographies  anthropologiques  *,  le  Préhisto- 
rique suisse  2,  l'Atlantide. 3 

Par  M.  Zeiller,  Revue  des  travaux  de  paléontologie  végé- 
tale publiés  dans  le  cours  des  années  1893-1896,  ouvrage 
dont  il  est  l'auteur  et  qui  est  extrait  de  la  Revue  générale 
de  botanique  (tome  IX,  page  314). 

1.  Revue  de  l'École  d'anthropologie,  n*  du  15  avril  1898. 

î.  Ibid.,  n°  du  15  mai  1898. 

3.  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
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Par  M.  Edouard  Piette,  Étude  d'ethnographie  préhistorique, 
note  qu'il  a  publiée  en  collaboration  avec  M.  Joseph  de  la 
Porterie  dans  V  Anthropologie  >  tome  VIII,  p.  165  à  173. 

Par  M.  le  docteur  Gillot,  Dictionnaire  de  médecine  de 
P.  H.  Nysten,  Paris,  Baillière,  1858. 

Par  M.  Perruchot  René-Marie,  divers  échantillons  de 
granité  des  Bois  de  Folin  et  un  lot  de  silex  taillés,  recueillis 
par  lui  à  Roussillon. 

Par  M.  Paul  Bidault,  deux  scorpions  et  un  joli  spécimen 
de  gypse  lenticulaire,  provenant  des  sables  du  Sahara,  au 
sud  de  Laghouat. 

Par  M.  Victor  Gillot,  un  échantillon  du  même  gypse,  de 
même  provenance,  mais  beaucoup  plus  gros. 

Par  M.  Ph.  Racouchot,  un  papillon  nocturne,  le  bombyx 
Grand  Paon  (Satumia  pavonia  major). 

Par  M.  de  Bontin,  toute  une  série  de  roches,  minéraux 
et  fossiles  de  diverses  provenances,  dont  quelques-uns  ont 
le  mérite  d'avoir  été  déterminés  par  M.  Charles  Bazin  de 
Gribeauval,  décédé  au  commencement  de  Tannée  1894, 
dans  sa  résidence  de  Fumerault,  commune  de  Saint-Aubin 
(Yonne),  à  1  âge  de  soixante-quinze  ans.  M.  Bazin  a  été 
pendant  vingt-six  ans  membre  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  et  a  publié  dans  ses 
Bulletins  des  mémoires  importants  sur  l'entomologie,  le 
préhistorique  et  la  géologie.  Il  a  découvert  à  Fumerault 
des  ateliers  de  silex  taillés  et  en  a  réuni  une  importante 
collection.  Ami  de  M.  G.  Cotteau,  il  a  étudié  les  carrières 
cénomaniennes  et  turoniennes  de  Dracy  (Yonne),  les  gise- 
ments phosphatés  de  Saint-Maurice-le-Vial  (Yonne)  et  a 
laissé  un  cabinet  minéralogique  et  paléontologique  impor- 
tant dont  la  perte  serait  regrettable.  ' 


1.  Voyez  la  notice  nécrologique  sur  M.  Bazin  de  Gribeauval,  par  M.  G. 
Cotteau,  in  Bull,  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne,  XLVIll 
(1894),  p.  vu,  séance  du  7  février  1894. 
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M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de 
la  Société,  puis  il  est  donné  lecture  des  communications 
suivantes  : 

Abondance  d'escargots  nuisibles. 

Depuis  les  premiers  jours  d'avril,  on  constate  dans  tous 
nos  environs  une  excessive  abondance  de  plusieurs  petites 
espèces  d'escargots,  la  terreur  des  jardiniers,  car  ils  sont 
exclusivement  herbivores  et  frugivores.  Le  matin  surtout 
on  voit  pulluler  sur  les  buissons,  les  vignes,  les  arbres 
fruitiers  et  les  plantes  potagères  :  VHélice  chartreuse  {Hélix 
carthusiana  Mttll.),  d'un  blanc  uniforme  ;  VHélice  des  jardins 
(H.  hortensis  Mttll.),  généralement  jaune  ou  rose,  avec  une 
à  cinq  bandes  foncées  et  le  péristome  blanc;  VHélice  des 
bois  (H.  nemoralis  L.),  comme  la  précédente,  mais  à  péris- 
tome  toujours  noir,  etc. 

Quoique  ces  petits  limaçons  (vulgairement  nommés  escar- 
gots de  dames,  gamoches),  redoutent  la  sécheresse  et  sur- 
tout l'ardeur  du  soleil,  ils  n'aiment  pas  l'excès  d'humidité, 
peut-être  parce  qu'ils  sont  pulmonés;  aussi  après  la  pluie 
et  pendant  une  très  forte  rosée,  ils  grimpent  aux  ceps,  aux 
échalas,  aux  arbres  et  aux  murs,  et  la  croyanco  est  assez 
répandue  qu'ils  so  cantonnent  plus  ou  moins  haut  suivant 
que  la  pluie  doit  avoir  plus  ou  moins  de  durée;  le  némoral 
surtout  a,  dans  certaines  localités,  la  réputation  d'être  un 
baromètre  très  précis. 

Dans  les  jardins  pullule  aussi  la  petite  limace  agreste 
(Limax  agrestis  L.),  autre  fléau  pour  les  salades,  épinards, 
chicorées,  semis  de  fleurs,  etc.,  et  dont  les  noms  vulgaires 
sont  :  loche,  loche Ue. 

Bien  des  personnes  connaissent  le  goût  de  ces  animaux 
pour  le  papier  mouillé  ;  aussi  j'ai  vu  plusieurs  fois  des 
instituteurs  employer  les  deux  moyens  suivants  pour  les 
attirer  : 
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1°  Planter  le  soir,  de  distance  en  distance,  des  fiches  por- 
tant des  morceaux  de  papier; 

2°  Déposer  en  tas,  dans  les  jardins,  les  balayures  des 
salles  d'école. 

Le  lendemain  matin,  cartes  et  tas  sont  garnis  de  petits 
mollusques  qu'on  écrase. 

Ces  petites  espèces  sont  édules;  mais  on  doit  se  méfier 
de  celles  qui  grimpent  sur  les  plantes  et  surtout  sur  le  buis; 
«  car  on  a  constaté  plusieurs  cas  d'empoisonnement  par  ces 
Hélix,  mais  dans  presque  tous  ces  cas,  ils  avaient  été 
recueillis  dans  les  touffes  du  buis  cultivé  en  bordures  dans 
les  jardins  et  il  est  probable  que  l'absorption  de  cette 
plante  par  les  escargots  les  rend  nuisibles  à  l'alimenta- 
tion. »  (A.  Granger  :  les  Mollusques  de  France^  1er  volume, 
p.  172.) 

Je  ne  puis  citer  de  cas  bien  observés  d'empoisonnement 
par  les  escargots  vivant  dans  les  touffes  de  buis,  mais  c'est 
une  opinion  assez  courante  dans  le  peuple.  Voici,  du  reste, 
qui  semble  corroborer  cette  influence  nuisible  attribuée  au 
buis.  Dans  certaines  localités  du  Chalonnais,  où  les  pentes 
et  les  sommets  des  collines  sont  garnis  de  buis,  on  consi- 
dère comme  de  mauvaise  qualité  la  chair  des  lièvres  et  des 
lapins  qui  y  vivent;  beaucoup  ne  veulent  pas  en  manger. 
Dans  cette  région,  notamment  à  Aluzc,  Culles,  Germagny, 
Savianges,  Saint-Gengoux,  etc.,  on  fait  un  assez  grand 
commerce  d'escargots,  mais  on  évite  ceux  qui  vivent  dans 
les  touffes  de  buis  et  j'ai  entendu  dire  couramment  par  des 
habitants  du  pays  :  «  Les  escargots  du  buis  sont  du  poison, 
comme  les  mauvais  champignons  !  » 

Les  escargots  ne  mangent  peut-être  pas  les  feuilles  du 
buis,  trop  coriaces,  mais  l'humidité  recueillie  sur  ces  plantes 
ne  peut-elle  pas  leur  communiquer  de  mauvaises  pro- 
priétés? 

C.  Mauchal. 
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M.  le  docteur  Gillot  ajoute  que  depuis  longtemps  on  a 
constaté  des  cas  d'empoisonnement  dus  aux  escargots 
nourris  de  plantes  vénéneuses,  solanées  vireuses,  digitale, 
etc.,  notamment  dans  une  observation  de  Réussi  (de  Milan), 
où  des  escargots  pris  dans  un  fossé  où  croissaient  de  la 
ciguë  et  de  la  belladone  ont  produit  des  accidents  toxiques 
(Mérat  et  de  Lens.  Dlct.  des  mat.  méd.  et  de  thérap.,  III,  art. 
Hélix,  p.  464  ;  P.  Gervais,  Dict.  encycl.  se.  médic,  IX  (1875), 
art.  Mollusques,  p.  107).  D'autre  part  les  feuilles  du  buis 
jouissent  de  propriétés  éméto-cathartiques  très  accentuées, 
et  peuvent  même  causer  la  mort  avec  coliques  des  animaux 
qui  en  mangent  (F.  J.  Cazin.  Traité  pratique  des  pi.  médic. 
indigènes,  3e  éd.  (1868),  art.  Buis\  H.  Bâillon  et  de  Savi- 
gnac.  Dict.  encycl.  se.  médic.  XI  (1869),  art.  Buis).  —  Il  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  des  Escargots  nourris  de 
jeunes  feuilles  de  buis  aient  pu  occasionner  des  accidents  à 
la  suite  de  leur  ingestion. 


La  Cochenille  du  faux  Acacia 

(Lecanium  robiniarum  Douglas). 

Je  signale  dans  le  numéro  du  1er  juin  1898  de  la  Feuille 
des  jeunes  naturalistes  (3e  série,  28e  année,  numéro  332, 
p.  141),  un  intéressant  article  de  M.  E.  Henry,  professeur  à 
l'Ecole  forestière  de  Nancy,  sur  les  Cochenilles  forestières.  Il 
cite  la  Cochenille  du  Robinier  ou  faux  acacia  {Lecanium 
robiniarum  Douglas,  L.  robinix  Riloy)  comme  causant  de 
réels  dégâts  dans  les  plantations  de  cet  arbre  en  Hongrie, 
en  Prusse  rhénane  et  en  Alsace.  Il  signale  l'invasion  de  l'Est 
à  l'Ouest  de  cet  insecte  d'origine  inconnue,  mais  probable- 
ment américaine,  comme  l'arbre  qui  le  nourrit.  Il  n'en  est 
fait  mention  que  depuis  1881,  et  M.  Henry  dit  que  cette 
espèce  n'a  pas  encore  été  signalée  en  France,  à  sa  connais- 
sance. 
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Aussitôt  après  la  lecture  de  cet  article,  j'ai  adressé  à 
l'auteur  l'insecte  en  question,  pris  au  Creusot,  où  il  pullule 
cette  année,  et  M.  Henry  a  reconnu  que  c'était  bien  le 
Lecanium  robiniarum. 

Je  viens  de  constater  qu'il  est  très  commun  aussi  à  Mont- 
cenis  et  à  Torcy;  je  l'ai  remarqué  depuis  au  moins  cinq  ou 
six  ans,  et  si  je  ne  l'ai  pas  signalé  plus  tôt,  c'est  que  je  le 
croyais  répandu  partout  et  surtout  que  je  n'étudiais  pas 
encore  les  Hémiptères. 

Il  paraît,  comme  beaucoup  d'insectes  d'ailleurs,  être  sou- 
mis à  des  alternatives  de  rareté  et  d'abondance,  car  il  était 
nombreux  en  1896  et  très  rare  en  1897. 

Les  femelles  en  train  de  pondre  (en  mai-juin)  sont  fixées  à 
la  face  inférieure  des  branches  et  surtout  sur  les  lèvres  des 
plaies  faites  aux  tiges  d'acacias  par  la  terrible  grêle  du 
30  juin  1897.  On  voit  par  là  qu'elles  savent  trouver  abri  et 
écorcc  tendre. 

Les  taillis  d'acacias  ont,  surtout  dans  leurs  premières 
années,  beaucoup  débranches  mortes;  mais  je  n'ose  affir- 
mer que  cela  est  dû  à  cette  cochenille,  qu'on  ne  voit  jamais 
sur  les  pousses  de  l'année  ni  sur  le  bois  mort. 

A  ma  prière,  notre  très  zélé  collègue,  M.  Ormezzano,  de 
Marcigny,  a  bien  voulu  faire  des  recherches  dans  sa  région  ; 
il  vient  de  m'adresser,  ainsi  qu'à  M.  le  docteur  Gillot,  des 
exemplaires  du  L.  robiniarum  qu'il  a  trouvé  en  quantité 
dans  les  endroits  bas  et  abrités  :  1°  entre  Semur  et  Saint- 
Julien-dc-Jonzy  ;  2°  à  Saint- Bonnet-de-Cray,  allée  du  château 
de  Vermont.  La  femelle,  dit-il,  est  fixée  sur  le  jeune  bois 
et  surtout  dans  les  cicatrices  provenant  des  émondages 
récents. 

C.  Marchal. 


S.  H.  N.  1898. 


—  100  — 

est  rarement  limpide,  les  alizés  battent  mollement  une 
partie  de  son  étendue  ;  ils  poussent  de  petits  cumulus  coton- 
neux, les  balayant  dans  l'espace,  en  traînées  pareilles  à 
des  toisons  légères,  tandis  que  le  soleil,  comme  voilé  par 
leur  passage,  les  frange  do  reflets  d'or  qui  vont  s'éteindre 
à  l'horizon,  là  où  la  mer  et  le  ciel  semblent  s'unir  et  se 
confondre. 

Mais  si  les  flots  sont  comme  endormis  d'un  profond  som- 
meil, sous  leurs  couches  plus  ou  moins  épaisses  la  vie  se 
manifeste  en  d'innombrables  formes.  Des  myriades  d'orga- 
nismes :  Amiboïdes,  Foraminifèrcs,  Radiolaires,  Méga- 
cistidés,  Flagellifères,  etc.,  se  meuvent  en  d'insondables 
méandres;  de  leurs  frottements,  de  leurs  contacts  incessants 
nait  un  phénomène  bien  connu  :  la  phosphorescence,  que 
l'on  peut  observer  sur  nos  côtes,  mais  que  les  mers  d'Afrique 
montrent  dans  toute  sa  splendeur. 

La  nuit  venue,  les  eaux  se  couvrent  d'une  poussière  bril- 
lante, des  lueurs  sillonnent  leur  surface,  éclatent  en  étin- 
celles, s'étendent  en  nappes,  ou  se  réunissent  en  globes 
lumineux,  au  tranquille  clapotement  des  vagues  d'un 
océan  de  feu. 

Durant  le  jour,  des  flottilles  d'Acalèphes,  de  Physophores, 
do  Physalies,  de  Vélelles,  de  Médusaires,  voguent  au  gré 
de  la  brise,  mélangeant  leurs  nuances  variées  où  le  rose, 
le  violet,  le  pourpre,  le  bleu  dominent,  et  brillent  d'un 
éclat  comparable  à  un  parterre  de  fleurs  animées. 

Puis  des  nuées  d'Exocets  des  tropiques  surgissent,  s'élè- 
vent en  courbes  gracieuses  pour  retomber  plus  loin,  en  faisant 
miroiter  aux  rayons  d'en  haut  leurs  écailles  métalliques. 

Un  monde  de  Marsouins,  pressés  en  phalanges  serrées, 
bondissent  en  des  courses  folles;  leurs  flancs  d'un  blanc 
nacré,  leur  dos  d'un  noir  bleuâtre  apparaissent  et  disparais- 
sent tour  à  tour,  alors  que  lancés  comme  des  ressorts,  ils 
culbutent  acharnés  dans  leurs  poursuites,  laissant  derrière 
eux  de  longues  traînées  d'écume. 
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Bientôt  aux  infiniment  petits  succèdent  les  géants;  des 
troupes  de  Cachalots  apparaissent.  Tantôt,  comme  des  îles 
flottantes,  ils  restent  immobiles  lançant  par  leurs  évents  de 
hautes  gerbes  d'eau,  tantôt  faisant  jaillir  autour  d'eux  de 
véritables  vagues,  sous  l'impulsion  de  leurs  puissants 
organes  de  natation. 

Au-dessus  planent  les  Pétrels,  les  Mouettes,  rayant  l'es- 
pace de  leur  manteau  sombre,  ou  rasant  de  leurs  ailes  grises 
la  surface  alourdie  des  eaux. 

Enfin,  le  navire  s'avance  vers  la  côte.  Là,  deux  barrières 
semblent  placées  pour  en  défendre  l'entrée.  D'abord  des 
légions  de  Squales  à  l'œil  glauque  nagent  lentement,  lais- 
sant entrevoir  à  fleur  d'eau  la  pointe  de  leurs  ailerons  noirs, 
sentinelles  vigilantes,  prêtes  à  broyer  sous  la  triple  rangée 
des  lances  triangulaires  de  leurs  mâchoires  quiconque  appro- 
che de  leur  domaine;  plus  loin  en  avant  les  brisants  mugis- 
sent et  roulent. 

Il  existe  peu  de  parages  sur  les  côtes  d'Afrique  sans 
Squales  et  sans  brisants,  sans  brisants  surtout. 

Presque  toujours  règne  le  long  des  côtes  une  ligne 
d'accores;  ces  accores  venant  à  se  combiner  avec  les  cou- 
rants qui  les  côtoient,  quoique  mus  d'une  vitesse  relative- 
ment faible,  produisent  des  flots  de  fond  ;  ceux-ci,  forcés  de 
s'élever  les  uns  au-dessus  des  autres,  en  vertu  de  la  résis- 
tance produite  par  les  accores,  se  pressent  avec  toute  la 
force  acquise,  et,  parvenus  à  leur  sommum,  retombent  sur 
eux-mêmes,  sous  l'influence  de  la  pesanteur,  sans  pouvoir 
s'étendre  en  nappes,  brisant,  selon  l'expression  consacrée, 
comme  s'ils  déferlaient  contre  une  barrière  do  rochers. 

Ah! je  les  connais  les  brisants  de  la  côte  d'Afrique!  que 
de  fois  n'ai-je  pas  eu  à  les  traverser  pour  aller  comme 
médecin  sanitaire,  donner  la  libre  pratique  aux  navires  de 
commerce,  et  aux  passagers  du  bateau  colonial,  embossés 
dans  la  rade  de  Cuet-N'Dar,  attendant  le  signal  :  barre  belle, 
pour  franchir  sans  danger  l'entrée  du  fleuve  Sénégal, 
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Il  me  fallait  alors  affronter  ces  brisants  sur  une  frêle 
pirogue,  montée  par  mes  Laptots  noirs.  Avec  une  adresse 
éprouvée,  ils  savaient  faire  glisser  la  légère  embarcation 
dans  le  vallon  creusé  entre  deux  montagnes  de  vagues,  puis 
d'un  vigoureux  coup  de  pagaie,  la  faire  remonter  sur  leurs 
crêtes,  pour  la  lancer  avec  vitesse  dans  la  région  calme 
du  flot.  Il  arrivait  parfois  que,  malgré  la  précision  de  la 
manœuvre,  la  pirogue  chavirait;  force  était  alors  au  méde- 
cin et  à  l'équipage  de  plonger  dans  l'abîme,  mais  instanta- 
nément la  pirogue  était  redressée  et  le  voyage  se  pour- 
suivait sans  encombre. 

Les  débuts  me  furent,  je  dois  l'avouer,  pénibles,  mais 
on  s'habitue  à  tout,  même  à  un  bain  forcé  dans  les  brisants; 
et  puis,  à  chaque  plongeon,  mon  grand  nègre  Moudoun 
Séen  s'empressait  de  me  pêcher  paternellement,  et  c'est 
en  souriant  que  je  le  voyais  me  regarder  comme  pour  me 
dire  :  «  Hé  bien,  Major,  grâce  à  moi,  tu  l'as  encore  cette 
fois  échappé  belle,  cela  vaut  bien  un  verre  de  Sangara.  » 
Inutile  de  dire  qu'au  retour  le  verre  do  Sangara  était  loya- 
lement versé. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  en  passant  que  le  Sangara  à 
l'aide  duquel  on  pourrait  obtenir  bien  des  choses  n'est 
autre  qu'un  horrible  trois-six  de  grains,  additionné  dans 
des  proportions  déterminées  d'une  décoction  de  poivre  noir 
et  do  tabac.  Cette  liqueur  très  recherchée  des  Africains, 
dont  ils  s'enivrent  avec  délices,  ce  qui  les  conduit  rapide- 
ment à  l'abrutissement  le  plus  complet,  est  d'invention  euro- 
péenne et  l'objet  d'une  large  importation. 

Les  mers  d'Afrique  réservent,  comme  on  le  voit,  bien 
des  surprises,  la  terre  ferme  en  renferme  de  non  moins 
grandes. 

Les  côtes  sont  généralement  uniformes.  Si  sur  certains 
points  se  dressent  des  falaises  peu  élevées,  du  reste,  dans 
la  majorité  des  cas  le  rivage  se  confond  avec  la  mer;  à  Tonde 
mourante  succèdent  les  vagues  de  sable. 


-  103  — 

La  dune  ininterrompue  s'étend  jusqu'à  l'horizon,  borné 
par  de  petites  chaînes  de  collines  noyées  dans  une  vapeur 
bleuâtre  ;  le  terrain  coupé  de  monticules  est  ondulé  ;  au 
fur  et  à  mesure  que  Ton  s'avance,  le  sol  s'élève  en  pentes 
douces  vers  l'intérieur.  Triste  et  nu,  pendant  la  saison  sèche, 
il  verdit  à  l'époque  de  l'hivernage  ;  des  plantes  de  petite 
taille  apparaissent;  des  prairies  de  hautes  herbes  où  errent 
des  troupeaux  d'Antilopes  font,  çà  et  là,  de  largos  taches; 
des  arbustes,  des  ilôts  de  Palmiers,  se  dressent  épars  ;  de 
loin  en  loin,  d'énormes  Baobabs  étendent  leurs  vastes 
branches  rigides,  le  tout  coupé  de  maigres  cultures  de 
Sorgho,  autour  de  rares  et  pauvres  villages  de  cases,  à  la 
toiture  de  paille  desséchée  par  les  rayons  brûlants  d'un 
soleil  torride. 

Je  ne  parlerai  pas  des  régions  désertiques  du  Chamana 
des  Maures,  limité  au  nord  par  la  zone  des  forêts  de  Gom- 
miers, sans  autre  végétation  que  des  plaines  de  Sbat,  sans 
eau,  creusées  par  places  d'excavations  remplies  de  vase, 
sorte  de  marécages  saumâtres,  désignés  sous  le  nom  de 
Sebkhas. 

Peu  de  voyageurs  se  sont  aventurés  dans  ces  parages 
dangereux,  pauvres,  trop  pauvres  pour  le  naturaliste,  sil- 
lonnés par  les  caravanes  de  Maures  nomades  :  Trarza, 
Zenaga,  Oualed-m-Barek,  ou  par  les  redoutables  Touareg 
des  environs  du  lac  Tchad. 

Poursuivons  donc  notre  marche  et  gravissons  les  pentes 
qui  conduisent  aux  régions  supérieures. 

Réduit  à  saplus  grande  simplicité,  le  système  orographique 
africain  figure  un  long  plateau  principal,  d'où  rayonnent 
des  chaînes  plus  ou  moins  élevées,  dirigées  du  S.-E.  à  l'E., 
de  TE.  à  l'O.  et  du  S.-O.  au  N.-O. 

Je  voudrais  faire  parcourir  au  lecteur  quelques-unes  de 
ces  chaînes  principales;  je  voudrais,  escaladant  le  massif 
du  Fouta-Djallon,  d'où  s'épanchent  le  Sénégal,  la  Gambie, 
la  Casamancc,   le  Geba,  le  Nunez,  le  Pongo,  les  Scarcies, 
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bien  d'autres  fleuves  encore,  lui  montrer,  non  loin  des 
sources  de  la  Kakrima,  les  crêtes  isolées  du  Soudoumali 
découpées  en  aiguilles,  auxquelles,  comme  des  aires  d'aigles, 
se  suspendent  les  chaumières  de  Bogoma;  je  voudrais  lui 
faire  entrevoir  le  lointain  paysage  où,  du  pied  des  blocs 
énormes  du  Timbi-Koundou,  jaillit  le  Timbi  cette  source 
sainte  du  Niger,  que  Zweifel  et  Moustier  avaient  les  pre- 
miers soupçonnée,  qu'ils  touchaient  presque  lorsqu'ils  furent 
arrêtés  par  le  fanatisme  des  naturels,  et  néanmoins,  cons- 
cients de  l'importance  de  leur  découverte,  gravaient  leurs 
noms  sur  l'écorce  d'un  arbre,  ignorant  alors  que  l'un  d'eux, 
en  récompense  de  ses  fatigues,  se  verrait  condamné,  par 
ses  propres  concitoyens,  à  chercher  dans  la  mort  un  refuge 
contre  la  misère. 

Je  voudrais  encore,  visitant  les  monts  Kameroun,  lui 
faire  recueillir  avec  le  savant  docteur  suédois  Sjôstedt,  les 
curieux  mollusques  dont  il  enrichissait  tout  dernièrement 
nos  galeries  ;  je  voudrais  lui  faire  remonter  la  Ramboé,  le 
Congo,  l'Ogooué,  fleuves  sur  le  cours  desquels  tant  d'inté- 
rêts sont  en  jeu;  je  voudrais  le  conduire  sur  les  bords  du 
Tanganika  où  vivent  de  si  remarquables  Mollusques  au 
faciès  thalassique,  que  M.  Foa  vient  de  nous  apporter;  puis 
descendant  les  gradins  étages  au  milieu  des  nuages,  les 
arêtes  dentelées,  les  pics  qui  déchirent  le  ciel,  le  faire 
pénétrer  dans  les  profondeurs  des  vallées  où  rugissent  les 
fauves,  dans  les  plaines  où  errent  l'Eléphant  et  les  grands 
mammifères,  couvertes  de  pâturages,  de  bois  sans  fin,  de 
forêts  immenses,  sous  un  ciel  d'airain  immobilisé  dans  la 
révolution  lente  du  jour  ;  je  voudrais  lui  faire  tout  embrasser, 
tout  étreindre,  mais  il  m'est  impossible  de  tout  décrire  et  je 
dois  limiter  mon  sujet.  Au  surplus,  pour  pénétrer  au  cœur 
des  régions  que  je  viens  d'effleurer  d'un  vol  rapide,  souvent 
les  seuls  moyens  de  communication  sont  les  fleuves  et 
les  cours  d'eau.  Etudions  ces  cours  d'eau  et  ces  fleuves. 

Leur  ramure  hydrographique  est  naturellement  sous  la 
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dépendance  du  relief  orographique,  et  leur  volume  subor- 
donné aux  saisons. 

Ils  commencent  généralement  par  de  minces  filets  d'eau 
grossis  soit  par  les  réservoirs  naturels  des  plateaux,  par 
des  marécages,  des  lagunes,  soit  par  les  ruisseaux  dont 
les  régions  des  collines  sont  zébrées.  Les  cours  d'eau 
deviennent  réellement  importants  dans  les  grands  valon- 
nements  où  ils  serpentent. 

Malgré  cela  ils  sont  loin  d'être  uniformément  navi- 
gables; des  bateaux  d'un  assez  fort  tonnage  peuvent  bien 
les  remonter  à  une  certaine  dislance,  mais  des  obstacles  ne 
tardent  pas  à  naitre  et,  bien  souvent,  c'est  à  peine  si  des 
pirogues  peuvent  y  évoluer  dans  des  conditions  satisfaisantes 
de  sécurité. 

Les  eaux,  d'ordinaire  profondes  pendant  l'hivernage, 
s'abaissent  à  la  saison  sèche  et  découvrent  de  vastes  bancs 
de  sables  qui,  dans  l'intervalle  des  saisons,  deviennent  des 
prairies  de  hautes  herbes  et  de  roseaux  où  s'ébattent  les 
Hippopotames,  où  viennent  dormir  nonchalamment  étendus 
au  soleil  des  tribus  de  Crocodiles. 

Le  courant  torrentueux  à  l'époque  des  crues  ronge  les 
talus  du  fleuve,  charrie  des  arbres  arrachés,  d'épais  blocs 
de  terre  revêtus  de  végétation,  véritables  îles  flottantes 
soutenues  par  un  entrelacement  de  racines  et  de  lianes. 

Des  barrages,  des  rapides,  des  chutes  quelquefois  très 
hautes,  se  succèdent  souvent  sans  interruption,  encombrant 
le  lit,  à  peine  praticable  aux  pirogues  dites  des  rapides;  puis 
insensiblement  les  rives  s'écartent,  la  nappe  d'eau  s'étend, 
donnant  naissance,  à  son  embouchure,  à  des  estuaires  et  à 
des  deltas. 

Souvent,  dans  la  région  inférieure  du  cours,  lorsque  le 
fleuve  pénètre  et  arrose  les  dernières  vallées,  des  canaux 
sinueux,  terminés  en  doigts  de  gant,  s'abouchent  sur  ses 
bords,  semblables  à  de  gigantesques  cœcums,  parfois  plus 
larges,  plus  profonds  que  le  fleuve  lui-même,  où  le  flux  et  le 
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reflux  brassent  incessamment  des  vases  pestilentielles  :  ce 
sont  les  marigots,  si  spéciaux  au  Sénégal  et  au  Gabon 
notamment. 

Parmi  les  diverses  zones  de  végétation  étagées  sur  les 
berges  des  fleuves  ou  diversement  distribuées,  une  particu- 
lièrement est  à  considérer  :  c'est  la  forêt. 

La  forêt  africaine  se  montre  sous  deux  aspects  :  la  forêt 
des  eaux  et  la  forêt  terrestre. 

Du  point  où  les  fleuves,  les  rivières,  les  marigots,  se 
déversent  à  la  mer,  jusqu'à  la  limite  où  s'arrête  le  flot  de 
la  marée  montante,  le  Palétuvier,  qui  aime  le  mélange  des 
eaux  douces  et  salées,  implante  dans  les  plaines  vaseuses 
ses  racines  contournées  en  tout  sens;  ses  tiges  serrées 
élèvent  sur  chaque  rive  un  épais  rideau  fait  de  cannelures 
verticales,  alternativement  claires  et  sombres,  d'où  s'échap- 
pent mille  branches,  se  mêlant  en  un  réseau  inextricable, 
unies  souvent  d'une  berge  à  l'autre,  voûte  de  verdure  que 
pénètrent  à  peine  les  rayons  du  soleil. 

L'inépuisable  fécondité  des  Palétuviers  abandonne  aux 
courants  leurs  fruits  déjà  germes  sur  les  branches;  ainsi 
aptes  à  prendre  racines,  à  se  maintenir  partout  où  existe 
une  trace  de  limon,  ils  se  disséminent  au  loin,  donnant  nais- 
sance à  une  végétation  de  plus  en  plus  envahissante,  pieuvre 
immense,  dont  les  tentacules  puissantes  n'ont  d'autre  but 
que  de  fixer  les  alluvions,  et  de  conquérir  sur  l'océan  lui- 
même  des  assises  de  terre  nouvelles. 

Quand  les  eaux  se  retirent,  des  masses  compactes  d'Huî- 
tres, d'Ethéries  se  voient  suspendues  en  grappes  aux  racines 
des  Palétuviers;  sous  les  grottes  humides  faites  de  rentre- 
lacement  de  leurs  branchages  s'agite  tout  un  monde  :  là, 
des  Cardisomes  à  la  carapace  violacée,  des  Sesarmes  d'un 
jaune  livide,  cheminent  à  reculons,  grimpent,  descendent; 
plus  loin  dorment  des  groupes  de  Crocodiles;  ici  traversent 
rapides  de  grands  Varans  du  Nil;  des  troupes  de  Canards 
aux  plumes  irisées,  barbotent  dans  la  vase;  des  Aigrettes 
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à  l'éclat  de  neige  se  tiennent  perchées  immobiles;  et  le 
grand  Aigle  pêcheur  à  tête  blanche  passe  et  repasse  en 
jetant  son  cri  rauque  et  retentissant. 

Quelle  que  soit  l'heure,  des  nuées  compactes  de  mous- 
tiques tourbillonnent  :  malheur  au  naturaliste  qui  les 
approche  sans  défiance. 

Derrière  cette  barrière  presque  sans  issue,  dressée  jus- 
qu'à la  limite  des  voies  navigables,  se  prolonge  la  forêt  ter- 
restre. 

Il  est  difficile  de  la  peindre,  il  est  difficile  de  traduire 
l'impression  saisissante  qu'éprouve  celui  qui  la  voit  pour  la 
première  fois. 

Elle  s'étend  vaste,  profonde,  inaccessible;  c'est  à  peine, 
dit  Raffenel,  si  l'on  peut  pénétrer  à  travers  de  véritables 
murailles  d'arbres  et  de  plantes;  lentement,  sans  violence, 
elle  s'empare  du  sol,  marchant  vers  des  limites  inconnues; 
grande  dans  son  désordre  même,  sa  masse  colossale  paraît 
coulée  dans  un  bloc,  figée  dans  l'immobilité,  inerte  comme 
le  terrain  qui  la  porte.  Dans  son  épanouissement  de  Vierge 
aux  flancs  sans  cesse  avides,  elle  poursuit  sa  marche  avec 
l'imposante  manifestation  de  sa  force,  sûre  d'elle-même, 
toujours  grandissante. 

Sur  toute  son  étendue  planent  le  silence  et  la  solitude; 
la  brise  pout  rompre  un  instant  son  immobilité,  bercer  de 
molles  ondulations  son  dôme  de  verdure,  mais  quand  bat 
la  rafale,  elle  s'arrête  impuissante  devant  le  rempart  qu'elle 
oppose;  l'orage  a  beau  rugir,  il  passe...,  la  forêt  est  à  peine 
ébranlée. 

Dans  le  calme  qui  précède  la  chute  du  jour,  le  murmure 
cadencé  du  vent,  comme  un  soupir,  gémit,  mêlé  au  bruis- 
sement des  feuilles  froissées  des  hautes  cimes,  plainte 
monotone  et  troublante,  à  peine  interrompue  par  la  note 
mélancolique  d'un  oiseau  solitaire,  préludant  au  repos  du 
soir. 

De  même  que  la  vie  se  manifeste  intense  sous  les  vagues 
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de  plomb  des  mers  d'Afrique,  de  même  sous  les  sombres 
arcades  de  la  forêt  s'ébattent  une  foule  d'animaux  :  les 
lointains  rugissements  des  fauves,  les  cris  discordants  des 
petits  mammifères,  le  hululement  des  oiseaux  des  ténèbres, 
se  mêlent,  se  confondent  dans  un  concert  sinistre  ;  des 
lueurs  s'entrecroisent,  feux  follets  issus  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  ou  traînées  lumineuses  d'insectes 
tourbillonnant  en  des  cercles  fantastiques  :  tout  à  coup,  de 
lugubres  craquements  éclatent,  c'est  un  des  Rois  de  la 
futaie,  usé,  vermoulu  par  l'âge,  qui  en  tombant  exhale  la 
suprême  plainte  d'un  athlète  vaincu. 

Vienne  le  jour,  la  forêt  se  montre  non  moins  imposante 
à  celui  qui  peut  y  pénétrer  à  travers  les  rares  sentiers 
tracés  par  l'homme  ou  les  passées  des  grands  mammifères. 
Enveloppée  de  clarté,  elle  arrête  le  soleil  au  passage;  une 
lumière  diffuse,  tamisée  par  les  feuilles,  pénètre  seule  à 
travers  sa  masse  touffue,  effleurant  ses  profondeurs  sans 
les  atteindre  complètement. 

Sous  cette  sorte  de  pénombre  se  pressent  les  essences 
diverses,  les  arbres  s'élèvent  en  colonnes,  forment  des 
voûtes,  des  portiques  ;  de  leurs  sommets  des  lianes  descen- 
dent, lancent,  comme  autant  de  câbles,  leurs  minces  tiges  à 
travers  l'espace  ;  des  milliers  do  rameaux  s'entrecroisent, 
courent  d'un  point  à  l'autre,  descendent  pour  remonter  sur 
les  cimes;  des  guirlandes  de  fleurs  pendent  de  tous  côtés; 
des  Orchidées  épiphytes  s'accrochent  aux  troncs  noueux; 
et  sur  le  sol  croissent  d'innombrables  plantes,  des  légumi- 
neuses aux  corolles  ailées,  des  Aroïdées,  des  Bromélia- 
cées, des  Fougères  aux  frondes  balancées  dans  un  gracieux 
désordre,  au  milieu  d'une  tiédeur  moite  et  de  vapeurs  qui 
voilent  les  lointains. 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  forêt,  devient  une  cause  puis- 
sante d'énervement,  d'insalubrité  pour  l'homme. 

En  effet  au  sein  d'une  terre  surchauffée,  les  fermentations 
de  la  vie  éteinte  se  continuent  sans  arrêt  ;  sans  cesse  tra- 
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vaille,  le  sol  dégage  en  tout  temps  ses  effluves  meurtrières 
et  les  répand  dans  l'air  respiré;  c'est  un  immense  labora- 
toire dont  le  soleil  active  perpétuellement  les  matériaux, 
où  la  nature  élabore  ses  préparations  et  détruit  pour  mieux 
développer  les  germes  de  sa  fécondité. 

Le  climat,  peut-être  serait-il  préférable  de  dire  le  milieu, 
figure  un  ensemble  complexe  fait  de  plusieurs  éléments  : 
la  température,  la  pression  atmosphérique,  l'état  hygromé- 
trique, la  tension  électrique  et  l'agitation  comme  la  com- 
position de  l'air  ambiant. 

Dans  les  régions  que  nous  parcourons,  ces  éléments  sont 
plus  ou  moins  en  jeu,  cependant  l'intervention  du  premier  : 
la  température,  domftie  ;  la  radiation  solaire  a  donc  une 
part  prépondérante,  car  elle  détermine  l'évolution  des  sai- 
sons. 

Les  saisons  en  Afrique  subissent  des  modifications  qui 
comportent  :  les  différences  de  latitude,  l'action  des  cou- 
rants atmosphériques,  la  position  par  rapport  aux  chaînes 
de  montagnes,  la  nature  du  sol  et  l'état  de  la  végétation, 
indépendamment  des  lois  générales  auxquelles  elles  sont 
soumises. 

Elles  se  divisent  en  saison  sèche  et  en  saisons  pluvieuses; 
ces  dernières  constituent  l'hivernage.  Entre  l'équateur  et 
les  tropiques  les  saisons  pluvieuses  dépendent  du  mouve- 
ment en  déclinaison  du  soleil  ;  on  a  deux  saisons  pluvieuses 
près  de  l'équateur,  mais  à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne,  au 
N.  et  au  S.,  l'arrivée  des  pluies  retarde  dans  le  premier 
cas,  avance  dans  le  second,  et  la  durée  de  l'une  des  saisons 
pluvieuses  augmente  tandis  que  l'autre  diminue. 

A  l'époque  des  pluies  correspondent  les  Tornades.  Ce 
phénomène  météorologique  s'annonce  par  un  petit  nuage 
blanc  d'une  immobilité  complète,  au  milieu  d'un  ciel  de 
l'azur  le  plus  pur;  bientôt  le  nuage  s'étend,  un  vent  impé- 
tueux souffle  et  tourbillonne,  des  éclairs,  des  éclats  de 
tonnerre  d'une  force  inimaginable  se  succèdent,  et  brusque- 
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ment  des  avalanches  d'eau  se  précipitent  avec  impétuosité. 
Les  phases  du  phénomène  s'accomplissent  dans  un  temps 
très  court,  et  il  est  rare  d'observer  plus  d'une  Tornade  par 
jour. 

L'état  de  l'atmosphère  est  bien  différent  avant  ou  après 
la  Tornade  ;  quelques  heures  avant,  l'air  est  surchargé 
d'électricité,  la  température  est  étouffante,  la  respiration 
pénible,  la  tension  nerveuse  est  extrême.  Peu  d'instants 
après,  la  température  baisse  rapidement,  un  sentiment  de 
bien-être  succède  à  la  suffocation  de  tout  à  l'heure. 

Durant  la  saison  qui  précède  les  pluies,  on  observe  d'autres 
tornades,  dites  Tornades  sèches  ;  ce  sont  des  météores  ani- 
més d'un  double  mouvement,  mouvement  de  propulsion  en 
avant,  et  mouvement  giratoire  sur  eux-mêmes,  charriant 
d'énormes  colonnes  de  sables  impalpables  dont  les  effets 
désastreux  influent  sur  l'homme  et  les  animaux. 

Sous  l'influence  constante  des  éléments  combinés,  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  il  est  facile  de  prévoir  ce 
qui  attend  l'explorateur  sur  le  sol  africain.  Ce  n'est  pas  le 
cas  d'énumérer  ici  les  mesures  hygiéniques  qu'il  aurait  à 
prendre;  je  dirai  cependant  qu'avant  toute  chose,  dès  son 
arrivée  sur  un  point  quelconque  du  continent  africain,  il 
doit  jeter  pardessus  bord  toutes  ses  habitudes  européennes, 
sans  exception,  et  s'entraîner  peu  à  peu  à  vivre  de  la  vie 
des  noirs. 

C'est  par  ce  seul  moyen  que  je  suis  parvenu  à  éviter  sou- 
vent de  pernicieuses  influences. 

Je  viens  d'exposer  à  grands  traits  la  nature  intime  des 
régions  africaines.  Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  ces  con- 
naissances suffisent  au  voyageur  naturaliste,  que  pénétra 
de  ces  conseils,  il  va  lui  être  facile  de  recueillir  des  col- 
lections, des  mollusques  par  exemple.  Il  n'est  pas  aussi 
simple  qu'on  pourrait  le  croire  de  draguer  la  côte,  d'exa- 
miner chaque  rocher,  chaque  flaque  d'eau,  de  fouiller  la 
vase   des   marigots,  d'explorer  les  berges   des  fleuves,  de 
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soulever  les  amas  de  branchages,  d'étudier  le  tronc  des 
arbres.  Ce  serait  une  étrange  erreur.  Seul,  livré  à  ses  propres 
forces,  sans  soutien  que  sa  bonne  volonté,  sans  aucun  aide, 
comment  co  voyageur  pénétrera-t-il  dans  les  forêts  que  je 
viens  de  décrire  ?  comment  s'aventurera-t-il  sur  le  bord 
des  cours  d'eau?  comment  se  dirigera- t-il  dans  cet  inconnu 
qui  le  guette?  etc.,  etc. 

Pour  triompher  de  toutes  ces  difficultés  il  faut  des  guides, 
il  faut  des  porteurs,  il  faut  des  interprètes  :  où  les  choisir? 
évidemment  parmi  les  naturels,  par  conséquent  parmi  de# 
inconnus.  Il  est  donc  bon  de  savoir  ce  qu'est  l'homme  Noir. 

Les  populations  qui  habitent  lo  continent  africain  ne 
sont  pas  uniformes,  les  tribus  nombreuses  diffèrent  sous 
plusieurs  rapports,  leurs  idiomes  ne  se  ressemblent  pas, 
leurs  coutumes  varient  d'un  point  à  un  autre,  il  n'y  a  pas, 
en  somme,  une  race  Noire,  mais  des  races  Noires  ethnolo- 
giquement  dissemblables  ;  néanmoins,  considérées  dans 
leur  ensemble,  elles  présentent  des  caractères  communs. 

Tous  ceux  qui  les  ont  étudiées  sont  unanimes  pour 
déclarer  que  le  vrai  signe  du  caractère  négritique,  est  sa 
disposition  véritablement  enfantine. 

De  Quatrefagcs  considère  le  Nègre  comme  un  être  dont 
l'intelligence,  par  suite  d'un  arrêt  de  développement,  est 
restée  au  point  où  on  l'observe  chez  les  adolescents  de  la 
race  blanche.  «  Il  aura,  dit-il,  toute  sa  vie,  la  légèreté,  la 
versatilité  et  l'étourderie  de  l'enfant.  » 

Malgré  l'autorité  du  maître,  sans  vouloir  par  trop  médire 
des  Nègres,  je  ne  les  peindrai  pas  sous  cet  aspect,  car  si 
l'on  arrive  parmi  eux  imbu  do  cette  croyance,  on  serait 
singulièrement  surpris  de  voir  que  ces  grands  enfants,  comme 
on  se  plait  à  les  appeler,  se  montrent  sous  de  singuliers 
aspects. 

La  fainéantise,  la  vanité,  la  lubricité,  le  vol,  la  trahison, 
la  cruauté  froide,  voilà  leurs  qualités  dominantes  ! 

Le  Nègre  ne  réfléchit  pas,  il  manque  do  jugement,  il  n'a 
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nulle  prévoyance,  il  n'est  ni  brave  ni  généreux,  il  n'aime 
pas,  il  ne  plaint  pas  ni  ne  soulage  ;  sans  pitié  pour  tout  ce 
qui  est  au-dessous  de  lui,  bas  et  rampant  envers  ceux  qui 
le  dominent,  la  vie  pour  lui  ne  compte  pas  quand  elle  n'est 
pas  la  sienne  propre;  son  amour  du  moi,  sa  vanité  sont 
extrêmes;  les  moindres  oripeaux  excitent  sa  convoitise 
et  flattent  son  orgueil  ;  quelle  que  soit  sa  condition,  chef  ou 
esclave  il  est  mendiant  de  premier  ordre;  avide  de  plaisirs 
il  se  livre  à  des  tam-tam  délirants,  à  des  danses  lubriques 
échevelées  ;  bavard  infatigable,  pour  un  rien  il  provoque 
des  palabres  tumultueuses  où  les  rixes  fréquentes  se  ter- 
minent souvent  en  sanglantes  orgies;  il  s'enivre  jusqu'à 
l'abrutissement  de  sangara  et  d'alougou. 

Comme  exemple  de  la  passion  des  nègres  pour  les 
liqueurs  alcooliques  corrosives,  je  ne  saurais  mieux  faire, 
que  de  rapporter  un  fait  cité  par  Marche,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  dévoués  voyageurs  du  Muséum.  Lors 
de  l'un  de  ses  voyages  au  Gabon,  en  compagnie  du  mar- 
quis de  Compiègne,  autre  savant  voyageur  bien  connu,  mort 
victime  de  son  dévouement  pour  la  science,  il  avait  su 
entretenir  de  fréquents  rapports  avec  N'Combé,  chef  des 
Gallois  et  surnommé  le  Roi  Soleil.  «  Tous  les  matins,  dit 
Marche,  nous  lui  donnions  une  ration  d'alougou,  mixture 
non  moins  horriblo  que  le  sangara.  Un  jour,  impatientés 
de  ses  demandes  réitérées,  nous  lui  versâmes  un  grand 
verre  d'alcool  à  90°,  dont  nous  nous  servions  pour  nos  pré- 
parations ;  nous  nous  apprêtions  à  rire  de  sa  grimace,  lors- 
que nous  le  vîmes,  après  avoir  trempé  ses  lèvres  dans  le 
breuvage,  avaler  prestement  le  reste  et  me  dire  :  Comment, 
tu  as  de  l'alougou  comme  ça  et  tu  n'en  donnais  pas  à  ton 
vieil  ami  qui  t'aime  tant,  à  moi  qui  suis  le  Roi  par  dessus 
tout  et  qui  aime  bien  ça?  Nous  restâmes  décontenancés  et 
notre  plaisanterie  tourna  en  confusion,  car  depuis  ce  moment 
il  vint  nous  réclamer  tous  les  jours  de  l'alougou  blanc, 
Alougou  pou-pou!  » 
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Fourbe,  no  tenant  aucun  compte  de  la  parole  donnée,  le 
Noir  ne  recule  pas  devant  la  trahison  ;  il  est  lâche  car  il 
n'attaque  pas  en  face,  il  manœuvre  dans  l'ombre. 

Je  l'ai  écrit  dans  un  de  mes  récents  ouvrages,  le  Noir  est 
et  sera  sans  cesse  l'ennemi  implacable  du  Blanc.  D'autres 
que  moi  ont  hautement  proclamé  cette  vérité  indéniable.  Il 
sait  que  la  résistance  ouverte  est  dangereuse.  Profond  et 
habile  toxicologiste,  il  a  recours  aux  herbes  vénéneuses  si 
communes  dans  les  régions  qu'il  habite  ;  à  un  moment  donné, 
le  poison  habilement  administré  exerce  ses  ravages  et  le 
patient,  brisé  par  une  force  qu'il  attribue  aux  effluves  mias- 
matiques, s'éteint  sans  soupçonner  la  main  qui  Ta  frappé. 

Hecquart  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Il  est  prudent,  lorsqu'on  est 
en  relations  fréquentes  avec  les  Nègres,  de  veiller  sur  leurs 
mains  et  de  ne  pas  les  laisser  approcher  des  endroits  où  se 
préparent  les  aliments.  » 

Leur  religion,  s'ils  en  ont  une,  est  le  pur  et  simple  ani- 
misme ;  là  même  où  le  Noir  est  devenu  mahométan,  il  est 
quand  même  resté  fétichiste;  de  toutes  les  croyances  qu'il 
paraîtra  accepter,  il  ne  prendra  sincèrement  et  sérieuse- 
ment que  les  pratiques  de  cet  ordre. 

J'ai  connu  personnellement  des  missionnaires  Nègres, 
élevés,  instruits  en  France,  dont  la  poitrine  était  constellée 
de  médailles,  de  scapulaires,  mélangés  aux  grigris  des  tri- 
bus dont  ils  étaient  sorlis  ;  c'est  à  ces  derniers  uniquement 
qu'ils  adressaient  leurs  plus  ferventes  prières. 

Autour  des  centres  où  se  sont  péniblement  implantés  les 
Européens,  il  semblerait  que  des  modifications  se  sont  opé- 
rées dans  le  caractère  des  Nègres  ;  il  n'en  est  rien,  ils  sont 
devenus  plus  rusés,  plus  fourbes,  ils  ne  se  sont  assimilé 
que  les  vices  du  Blanc. 

Leur  laisse-t-on  reconnaître  qu'on  a  besoin  de  leurs  ser- 
vices, leurs  exigences  ne  connaissent  pas  de  bornes,  jamais 
ils  ne  se  déclareront  satisfaits  et  jamais  un  refus  ne  les 
rebutera. 

S.II.N.  1898.  8 
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Les  traflcants  blancs,  il  faut  être  juste,  cherchent  souvent 
à  les  tromper,  mais  ils  n'arriveront  jamais  à  atteindre  leur 
degré  d'astuce;  le  Nègre  ne  recule  devant  rien  pour  s'ap- 
proprier le  bien  de  l'étranger. 

Tel  est,  dans  toute  sa  nudité,  sans  exagération,  le  carac- 
tère général  du  Nègre,  est-ce  vraiment  l'enfant  auquel  on 
ne  cesse  do  le  comparer? 

Bien  souvent  on  a  cherché  à  expliquer  les  causes  de  cette 
mentalité  particulière  :  les  uns  l'ont  attribuée  à  l'organisa- 
tion physique  des  races  Nigritiques,  d'autres  à  la  nature 
de  l'habitat  où  ces  races  sont  cantonnées;  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  discuter  ces  manières  de  voir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  l'on  peut  affirmer  d'après  une 
expérience  acquise,  ce  que  tous  les  voyageurs  ont  constaté, 
c'est  que  prétendre  imposer  aux  Nègres  la  civilisation  euro- 
péenne est  une  aberration. 

Mais  jo  n'ai  pas  à  parler  ici  de  civilisation.  M 'adressant  à 
des  Naturalistes,  je  leur  dirai  seulement  :  vous  n  avez 
pas  à  faire  de  propagande  soi-disant  utilitaire;  laissez  à 
leurs  utopies,  à  leurs  rêves,  ceux  que  hante  le  besoin  de  faire 
du  Nègre  notre  égal  ;  aussi  bien  on  connaît  le  mobile  qui 
les  guide  ;  laissez-les  catéchiser  des  peuplades  qui  se  sont 
toujours  moquées,  qui  se  moqueront  toujours  de  leurs  ensei- 
gnements, laissez  les  remingtons  des  Stanley,  les  dum-dum 
d'Albion  ouvrir  de  larges  voies  que  fermeront  aussitôt 
percées,  la  force  d'inertie  du  Nègre,  les  pernicieux  effluves 
d'un  sol  meurtrier. 

Souvenez-vous  seulement  que  c'est  par  l'apparat  de  la 
force  sans  effusion  de  sang,  que  vous  soumettrez  au  moins 
temporairement  des  hommes  dont  le  concours  vous  est 
indispensable. 

L'obéissance  du  Nègre  à  l'Européen  est  en  raison  directe 
de  la  crainte  que  celui-ci  lui  inspire.  Il  suffit  de  montrer  de 
la  fermeté  pour  le  rendre  traitablc;  par  la  crainte  que  vous 
lui  inspirez  vous  devenez  fétiche,  c'est-à-dire  sacré  pour  lui. 
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Soyez  juste  envers  tous,  ne  cédez  jamais  s'il  tente  de 
vous  effrayer.  Paraître  lui  être  supérieur  d'une  façon  quel- 
conque, avoir  un  prestige  qu'il  n'est  pas  habitué  à  trouver 
dans  son  entourage,  voilà  le  secret  de  l'autorité  que  vous 
pourrez  exercer  sur  lui. 

Le  Noir  a  un  respect  invincible  pour  le  chef  qui  sait 
s'imposer  et  prouver  par  ses  actes  qu'il  est  son  maître. 

Voilà  pourquoi  le  tirailleur  indigène,  dont  on  a  souvent 
et  à  juste  titre  vanté  les  hauts  faits,  marche  sur  l'ennemi 
et  enlève  victorieusement  les  positions  qu'on  lui  indique. 

Il  craint  l'officier  Blanc  qui  le  commande ,  il  le  res- 
pecte ;  dès  lors  il  en  fait  son  fétiche  et  il  lui  obéit  aveu- 
glément. 

Ce  n'est  ni  par  affection,  ni  par  dévouement,  que  mon 
Nègre  Moudoun-Seen  de  tout  à  l'heure  me  disputait  aux 
brisants,  il  était  guidé  par  un  unique  mobile  :  l'amour 
effréné  du  Sangara. 

Je  ne  saurais  donc  trop  le  répéter,  que  la  connaissance 
d'une  contrée  est  indispensable  avant  d'y  entreprendre  toute 
recherche  et  je  crois  rendre  un  réel  service  aux  explorateurs 
en  leur  adressant  les  recommandations  suivantes  : 

Quel  que  soit  le  pays  où  vous  comptiez  vous  rendre, 
ayez  soin  avant  votre  départ  de  lire  attentivement  ce  qui  a 
été  publié  sur  ce  pays,  entourez-vous  de  tous  les  renseigne- 
ments qui  le  concernent,  étudiez  sa  constitution  physique, 
initiez-vous  aux  mœurs,  au  caractère  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent, parmi  lesquels  vous  serez  journellement  en  contact; 
ainsi  préparés,  les  obstacles  s'aplaniront  ;  partant,  vos 
recherches  seront  moins  pénibles,  vos  récoltes  plus  faciles 
et  vous  pourrez  accomplir  dans  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, les  missions  qui  vous  seront  confiées. 
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M.  Maurice  Pic,  de  Digoin,  fait  à  la  Société  la  com- 
munication suivante  : 

Description  de  Coléoptères. 

Mariouta  n.  genre  {  —  Pattes  rétractiles.  Antennes  non 
coudées,  insérées  dans  une  échancrure  nette  en  avant  des 
yeux,  à  premier  article  robuste,  le  deuxième  assez  gros  et 
court,  subdenté,  suivants  plus  étroits  avec  les  trois  derniers 
très  larges  formant  une  massue  forte.  Hanches  antérieures 
distantes,  obtusément  coniques  et  saillantes  ;  postérieures 
transverses.  Cuisses  un  peu  excavées  en  dessous  pour  rece- 
voir les  tibias,  tarses  de  cinq  articles  simples.  Forme  allon- 
gée. Front  dépourvu  d'ocelles.  Tête  assez  dégagée  du  pro- 
thorax, celui-ci  moins  large  que  les  élytres  en  arrière. 

Ce  curieux  genre,  rentrant  dans  les  Brachymères  ou  Cryp- 
tomères, groupe  des  Dermestidœ,  diffère,  à  première  vue,  de 
tous  les  genres  de  ce  groupe  par  la  forme  générale  du 
corps,  le  prothorax  bien  plus  étroit  que  les  élytres  à  la  base  ; 
par  le  vertex  dépourvu  d'ocelles  il  se  rapproche  du  genre 
Dermestes,  mais  la  tête  est  plus  longue,  assez  dégagée  du 
prothorax  et  la  forme  de  plusieurs  parties  du  corps  est  toute 
autre.  Dans  la  collection  Leprieur  ce  genre,  très  particu- 
lier de  forme,  était  placé  dans  les  Bostrichidx  avec  l'éti- 
quette :  «  genre  Dinoderus  affinis  »,  mais  après  l'avoir  sou- 
mis à  MM.  Reittcr  et  de  Hcyden,  puis  étudié  moi-même  de 
mon  côté,  je  l'ai  rangé,  d'accord  pour  cela  avec  nos  hono- 
rables collègues  étrangers,  dans  les  Dcrmeslidx. 

Mariouta  Letourneuxi.  —  Allongé,  à  peine  brillant, 
revêtu  à  l'état  frais  de  poils  courts  jaunâtres,  mi-dressés  et 
espacés,  noir,  parfois  vaguement  rembruni  sur  les  élytres, 
avec  les  pattes  ordinairement  un  peu  roussâtres  et  les  an- 
tennes d'un  roux  testacé.  Tête  relativement  longue,  assez 

1.  Etyraologie  :  Mariout,  nom  propre  de  lac. 
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dégagée  du  prothorax,  large  en  arrière  vers  les  yeux,  sub- 
tronquée en  avant,  à  ponctuation  granuleuse  assez  forte  et 
écartée  sur  le  milieu;  yeux  assez  saillants.  Antennes  d'un 
roux  testacé,  insérées  en  avant  des  yeux  dans  une  échancrure 
nette,  à  premier  article  gros,  plus  long  que  le  2e,  celui-ci 
subtriangulaire  et  plus  épais  que  3-8,  3e  plus  long  que  4e, 
celui-ci  et  suivants  de  plus  en  plus  raccourcis  et  élargis,  9 
à  11  tout  à  fait  transversaux  et  formant  une  massue  forte. 
Prothorax  à  ponctuation  irrégulière,  granuloso-pustuleuse, 
un  peu  déprimé  latéralement,  modérément  transversal,  bien 
dilaté  sur  les  côtés  un  peu  avant  le  milieu,  diminué  en  avant 
et  surtout  en  arrière,  sillonné  longitudinalement  sur  le 
disque  et  marqué  de  chaque  côté  de  deux  impressions  plus 
ou  moins  profondes.  Écusson  assez  large,  en  demi-cercle. 
Élytres  rebordés,  subparallèles,  un  peu  convexes,  bien  arron- 
dis à  l'extrémité,  plus  larges  que  le  prothorax,  finement 
subréticulo-granuleuses  avec  des  stries  presque  nulles,  a 
impressions  préscutellaires  peu  marquées  et  les  épaules 
bien  arrondies.  Pattes  un  peu  roussâtres,  modérément 
fortes,  peu  longues,  rétractiles.  Dessous  du  corps  noir  ou 
un  peu  roussâtre,  brillant,  légèrement  pubescent. 

Var.  A.  Entièrement  d'un  roux  clair  (immature  probable- 
ment). 

Long.  5-6  mill.  Bords  du  lac  Mariout  en  Egypte  (Letour- 
neux  in  coll.  Pic).  Je  possède,  venant  de  la  collection 
Leprieur,  plusieurs  exemplaires  de  cette  curieuse  espèce, 
et  j'ai  vu  au  Muséum  de  Paris  cet  insecte  étiqueté  d'Oran 
dans  la  collection  de  Marseul.  Parait  vivre,  comme  les  Der- 
mesteSy  dans  les  cadavres. 

Danacœa  mecheriensis.  —  Modérément  allongé,  ver- 
dâtre  bronzé  revêtu  d'une  pubescence  écailleuse,  blanche, 
épaisse  et  peu  serrée;  antennes  et  pattes  testacées.  Tête 
assez  longue,  avec  les  yeux  à  peu  près  de  la  largeur  du 
bord  antérieur  du  prothorax.  Antennes  testacées,  un  peu 
rembrunies  à  l'extrémité,  pas  très  longues,  assez  grêles,  à 
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7-10  articles  un  peu  transversaux.  Prothorax  relativement 
long,  nettement  dilaté  sur  son  milieu,  orné  d'une  ligne 
transversale  pubescente  nette.  Écusson  à  pubescence  sem- 
blable à  celles  du  corps.  Élytres  relativement  allongés, 
cependant  assez  larges,  légèrement  atténués  à  l'extrémité, 
non  ornés  d'une  pubescence  plus  claire  sur  les  côtés.  Pattes 
claires.  Long.  3,5  mill.  Algérie  sud  :  Mecheria  (Docteur 
Chobaut,  Pic).  Cette  espèce,  rentrant  dans  le  groupe  IV 
(ex  Schilsky  in  Kuster  XXXIII),  est  assez  particulière  par 
la  forme  de  son  prothorax  qui  est  long  et  dilaté  nettement 
sur  son  milieu  et  la  tête  relativement  étroite;  voisine  de 
minuta  Pic  (dubia  Schils.),  mais  tête  un  peu  plus  longue, 
pubescence  plus  épaisse,  non  sensiblement  plus  claire  sur 
les  côtés. 

Je  sépare,  provisoirement  comme  variété  de  cette  espèce, 
sous  le  nom  de  nigrofemorata,  une  race  que  je  possède 
d'Oran  et  qui  se  distingue,  en  outre  de  la  coloration  des 
cuisses  en  majeure  partie  noires,  par  le  prothorax  un  peu 
moins  dilaté  sur  les  côtés  et  la  forme  du  corps  moins  atté- 
nué en  avant. 

Danacœa  Sahlbergi.  —  Relativement  étroit  et  allongé, 
verdâtre  métallique  revêtu  d'une  pubescence  blanche,  lon- 
gue, assez  fine  et  peu  serrée;  antennes  et  pattes  testacées. 
Tête  courte,  avec  les  yeux  à  peine  plus  larges  que  le  bord 
antérieur  du  prothorax.  Antennes  testacées,  grêles  et 
courtes,  à  9e  art.  peu  long.  Prothorax  un  peu  plus  long  que 
large,  en  carré  long,  à  peine  dilaté  sur  le  milieu,  légère- 
ment sinué  sur  les  côtés,  pas  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant;  pubescence  simplement  dirigée  d'avant  en  arrière. 
Écusson  à  pubescence  semblable  à  celle  des  élytres.  Élytres 
allongés,  subparallèles,  un  peu  plus  larges  que  le  protho- 
rax, subarrondis  séparément  à  l'extrémité.  Pattes  claires. 

Long.  2,6  à  3  mill.  Asie  centrale  :  Aulie  (J.  Sahlberg  in 
coll.  Sahlberg  et  Pic).  Près  de  D.  pubescens  Pic,  mais  plus 
allongé  avec  la  pubescence  un  peu  plus  fine  et  plus  blanche. 


—  119  — 

Je  ne  connais  pas  D.  olivacea  Baudi,  mais  d'après  la  des- 
cription, cette  espèce  paraissant  voisine  de  Sahlbergi  aurait 
le  prothorax  dilaté  en  arrière,  et  la  forme  générale  doit  être 
plus  élargie. 

Dasytes(Metadasytes)jurjurensis.  o*  — Assez  allongé, 
brillant,  hérissé  de  poils  foncés  dressés,  noir  avec  la  tête 
et  le  prothorax  légèrement  métalliques.  Tête  avec  les  yeux 
plus  large  que  le  prothorax,  à  ponctuation  forte  et  écar- 
tée avec  une  impression  en  fer  à  cheval  très  profonde  sur  le 
devant  du  front.  Antennes  entièrement  noires,  hérissées  de 
poils  longs,  foncés,  à  articles  allongés  à  partir  du  4°,  les  3-6 
un  peu  anguleux  au  sommet,  les  derniers  très  longs  et  plus 
ou  moins  cylindriques.  Prothorax  assez  transversal,  peu 
long,  à  bordure  relevée  en  arrière;  il  est  nettement  dilaté 
et  bien  arrondi  postérieurement  et  présente  une  ponctuation 
forte  et  écartée.  Écusson  large,  tronqué  au  sommet.  Élytres 
assez  allongés,  subparallèles,  un  peu  plus  larges  que  le  pro- 
thorax sur  les  épaules  qui  sont  légèrement  saillantes,  à 
ponctuation  irrégulière,  forte  et  peu  rapprochée.  Pattes 
entièrement  noires. 

Long.  3,5  mill.  Algérie  :  Talarana  dans  la  chaîne  du 
Djurjura  où  je  l'ai  capturé  Tan  passé. 

Cette  espèce  dans  le  groupe  des  Metadasytes  ne  peut  se 
rapprocher  que  de  nigrocyaneus  Muls.-Rey,  mais  la  forme 
générale  est  plus  étroite  et  bien  plus  large  en  arrière. 

Malthinus  (?  Progeutes)  Olcesei.  —  Robuste,  subpa- 
rallèle, brillant,  varié  de  testacé  jaunâtre  et  de  brun  rous* 
sâtre  ou  noirâtre  ;  élytres  ornés  d'une  tache  jaune  à  l'extré- 
mité. Tête  modérément  rétrécie  en  arrière,  finement  gra- 
nuleuse, presque  entièrement  noirâtre  en  arrière  et  d'un 
testacé  brunâtre  en  avant,  labre  rembruni.  Antennes  rous- 
sâtres,  plus  ou  moins  obscurcies,  à  2e  art.  aussi  long  que  3e. 
Prothorax  brillant,  très  transversal,  rebordé,  un  peu  diminué 
en  avant,  sillonné  sur  le  disque,  à  ponctuation  irrégulière; 
il   est  en  majeure   partie  testacé  jaunâtre   et  maculé  de 
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taches  brunes  discales  irrégulières.  Écusson  jaunâtre,  élytres 
subparallèles,  à  lignes  peu  régulières  de  points  fortement 
marqués,  en  majeure  partie  d'un  jaune  grisâtre,  mais  un 
peu  obscurcis  vers  Técusson  et  près  de  la  tache  apicale 
jaune.  Pattes  à  coloration  à  peu  près  uniforme,  d'un  brun 
roussâtre. 

Long.  4  mill.  Tanger  (Olcèse  in  coll.  Tournier). 4 

Par  sa  coloration  plus  pâle,  son  aspect  plus  brillant, 
M.  Olcesei  se  distinguera  à  première  vue  de  longipennis  Luc. 
et  races  affines  dont  il  présente  la  forme  générale  ;  forme 
moins  allongée  avec  prothorax  plus  transversal  que  la 
plupart  des  Malthodes  s.  str.  D'après  la  description  me  paraît 
être  voisin  de  sulcicollis  Mars.,  dont  il  diffère  au  moins  par 
la  coloration  moins  foncée  et  les  dessins  du  prothorax. 

Malthinus  angusticollis.  —  Allongé,  foncé  à  l'exception 
du  devant  de  la  tête,  du  pourtour  du  prothorax,  d'une 
tache  élytrale  apicale,  de  la  base  des  antennes  et  de  la 
majeure  partie  des  pattes  qui  sont  d'un  jaune  pâle.  Tête 
bien  diminuée  en  arrière,  foncée  sur  cette  partie,  brillante, 
finement  ponctuée  ;  2e  art.  des  antennes  de  la  longueur  du 
3e.  Prothorax  long  et  étroit,  peu  brillant,  diminué  en  avant, 
sillonné  sur  son  disque  en  arrière,  largement  foncé  sur  le 
disque  et  étroitement  bordé  de  jaune  pâle.  Écusson  noir. 
Élytres  irrégulièrement  et  peu  nettement  ponctués,  d'un 
gris  obscurci  à  peu  près  uniforme  avec  une  tache  jaune 
apicale.  Pattes  pâles  avec  l'extrémité  des  cuisses  intermé- 
diaires et  la  majeure  partie  des  postérieures  obscurcies. 

Long.  3  mill.  Algérie  :  Misserghin  (Pic).  Aussi  à  Tanger 
(Olcèse  in  coll.  Tournier). 

Diffère  de  cincticollis  Kiesw,  dont  il  n'est  peut-être 
qu'une  variété,  par  la  coloration  générale  foncée,  le  pro- 
thorax largement  noir  sur  le  milieu,  les  élytres  sans 
macules  latérales  blanchâtres. 

1.  Je  rappelle  que  la  collection  il.  Tournier  est  actuellement  en  ma  posses- 
sion. 
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Anémia  cornuta.  —  Noir  de  poix,  subparallèle,  convexe, 
paraissant  glabre.  Tête  à  ponctuation  ruguleuse,  irrégu- 
lière, très  particulièrement  sculptée  en  avant  avec  le  bord 
antérieur  du  front  sinué  et  échancré  au  milieu,  puis  flanqué 
de  chaque  côté  d'une  sorte  de  dent  large  émoussée  au 
sommet,  cette  dent  placée  un  peu  en  dedans,  ce  qui  laisse 
encore  une  sorte  de  petite  échancrure  latérale  en  avant  de  la 
tête.  Pro thorax  transversal,  rebordé,  convexe  à  ponctuation 
granuloso-pustuleuse,  un  peu  espacée  seulement  sur  le 
disque  et  surtout  en  arrière,  presque  droit  sur  les  côtés, 
à  peine  plus  large  en  avant  avec  les  angles  postérieurs 
presque  émoussés.  Élytres  subparallèles,  un  peu  atténués  à 
l'extrémité,  paraissant  un  peu  moins  larges  que  le  prothorax 
à  ponctuation  irrégulière  peu  forte  et  plus  écartée  sur  le 
disque.  Tibias  postérieurs  munis  d'un  appendice  large, 
échancré  au  sommet. 

Long.  4,5  mill.  Arabie  (Dr  Millingen  in  coll.  Tournier). 

De  fascies  et  taille  cette  espèce  rappelle  assez  A.  sardoa 
Gêné,  mais  elle  est  remarquable  entre  toutes  par  la  sculp- 
ture de  sa  tête,  celle-ci  munie  de  cornes  émoussées  dirigées 
en  avant;  moins  convexe  et  plus  parallèle  que  pilosa  Trn., 
plus  allongé  que  Fausti  Reitt.,  etc. 

Œdemera  Olcesei.  —  Grand,  un  peu  brillant,  entière- 
ment foncé,  noir  bronzé  revêtu  d'une  pubescence  couchée 
gris  jaunâtre  ou  grisâtre.  Antennes  à  dernier  article  échan- 
cré par  côté.  Front  impressionné  transversalement  entre 
les  yeux,  ceux-ci  gris  et  assez  saillants.  Prothorax  un  peu 
plus  long  que  large,  assez  dilaté  arrondi  en  avant,  presque 
droit  vers  la  base,  orné  de  trois  impressions  nettes,  une 
discale  de  chaque  côté  et  une  basale  devant  l'écusson;  le 
bord  postérieur  est  un  peu  échancré  et  la  ponctuation  irré- 
gulière, granuleuse  et  bien  marquée.  Élytres  larges  aux 
épaules,  très  atténués  à  l'extrémité,  à  ponctuation  granu- 
leuse dense  et  côtes  bien  marquées,  la  3e  paraissant  séparée 
jusqu'au  bout  du  rebord  latéral.  Dessous  du  corps  foncé. 
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Cuisses  postérieures  o*  assez  renflées  avec  les  jambes  peu 
arquées. 

Long.  9-10  mill.  Tanger  (Olcèse  in  coll.  Tournier). 

De  taille  et  fascies  rappelle  beaucoup  var.  sericans  Muls. 
mais  les  pattes  sont  entièrement  foncées  et  le  prothorax  est 
irrégulièrement  et  nettement  ponctué-granuleux. 

Probosca  nigrofemorata.  —  Allongé,  vert,  passant  au 
cuivreux  sur  Favant-corps,  avec  une  pubescence  couchée 
gris  jaunâtre  peu  fournie  en  dessus,  blanche  argentée  et 
dense  en  dessous.  Antennes  foncées  avec  les  Ie"  articles 
roussâtres  à  la  base,  le  2e  presque  moitié  moins  long 
que  4e.  Prothorax  peu  convexe,  marqué  de  points  ombiliqués 
forts  et  rapprochés,  un  peu  atténué  en  arrière,  nettement 
impressionné  de  chaque  côté  antérieurement,  légèrement 
sillonné  transversalement  sur  la  base  avec  le  rebord  posté- 
rieur très  relevé.  Écusson  court,  pubescent  de  grisâtre. 
Elytres  peu  convexes,  allongés,  atténués  à  l'extrémité,  ornés 
de  2  côtes  peu  marquées  en  dessus  avec  la  suture  un  peu 
relevée;  ponctuation  assez  fine  et  dense.  Cuisses  foncées 
avec  les  tarses  plus  ou  moins  rembrunis  ou  obscurcis,  tibias 
testacés. 

Long.  8  mill.  Algérie  :  Ain  M'lila(Pic). 

Très  voisin  de  viridana  Schm.  avec  la  forme  ély traie  un 
peu  plus  allongée,  les  cuisses  foncées,  la  pubescence  moins 
fournie  sur  le  corps,  et  je  ne  pense  pas,  par  ces  différents 
caractères,  que  ce  soit  une  simple  variété  de  cette  espèce. 

Canifa  Lee,  (Scraptia  Latr.)  fuscula  var.  algirica.  — 
Allongé,  plus  ou  moins  complètement  rembruni  ou  obscurci, 
à  pubescence  jaunâtre  mi-couchée,  ponctuation  générale 
assez  fine  et  rapprochée;  pattes  ordinairement  pâles. 
Antennes  assez  fortes,  roussâtres  ou  obscurcies,  à  2e  art. 
plus  gros,  égalant  à  peu  près  3e,  le  4e  étant  bien  plus  long. 
Yeux  atteignant  le  bord  postérieur  de  la  tête,  celle-ci  un  peu 
bombée.  Prothorax  un  peu  déprimé  sur  le  disque,  très 
transversal,  arrondi  en  arc  sur  les  côtés  antérieurs,  droit  sur 
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les  côtés  postérieurs  avec  les  angles  postérieurs  plus  ou 
moins  saillants;  il  est  marqué,  de  chaque  côté  de  la  base, 
d'une  impression  très  nette  et  plus  ou  moins  large,  souvent 
une  troisième  impression  moins  prononcée  entre  celles-ci. 
Écusson  triangulaire.  Élytres  très  allongés,  à  peine  plus 
larges  que  le  prothorax,  subarrondis  séparément  à  l'extré- 
mité, à  l'état  mature  et  frais. 

Long.  2,3  à  3,2  mill.  Algérie  :  Tigzirt,  Kabylie,  Taria. 
Se  capture  surtout  dans  la  région  du  littoral,  en  battant 
les  branches  sèches  des  chênes  principalement. 

C.  algirica  parait  remplacer  dans  le  nord  de  l'Afrique 
la  fuscula  forme  type  dont  il  diffère  par  les  impressions 
prothoraciques  plus  marquées,  ordinairement  plus  larges 
et  par  là  plus  rapprochées  du  bord  externe,  le  prothorax 
déprimé  en  dessus,  par  le  4e  art.  des  antennes  un  peu  plus 
long,  etc. 

Canifa  mozabita.  —  Relativement  court  et  peu  allongé, 
testacé  avec  les  yeux  noirs,  orné  d'une  pubescence  jau- 
nâtre un  peu  soulevée,  à  ponctuation  ély traie  un  peu  moins 
fine  que  celle  du  porthorax.  Antennes  épaisses,  à  2°  art. 
plus  gros  et  à  peine  moins  long  que  le  3°,  le  4e  plus  long. 
Yeux  atteignant  ou  presque  le  bord  postérieur  de  la  tête, 
celle-ci  un  peu  bombée.  Prothorax  très  transversal,  légè- 
rement tronqué  en  avant,  puis  arrondi  en  arc  sur  les  côtés 
antérieurs,  subarrondi  sur  les  côtés  vers  la  base  avec  les 
angles  peu  marqués  ;  point  d'impressions  basâtes,  mais  seu- 
lement des  dépressions  latérales  peu  marquées.  Ecusson 
subarrondi  au  sommet.  Élytres  peu  allongés,  à  peine  plus 
larges  que  le  prothorax,  légèrement  atténués  en  pointe  à 
l'extrémité. 

Long.  2  à  2,2  mill.  Algérie  sud  :  Ghardaïa  (Pic). 

Diffère  de  ophthalmica  Muls.-Rey  par  la  forme  moins 
allongée,  le  prothorax  dépourvu  de  fossettes  nettes  et  les 
yeux  encore  plus  rapprochés  du  bord  postérieur  de  la  tête. 
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Mylacus  syriacus.  —  Globuleux,  ovale,  légèrement 
convexe,  noir  métallique  brillant  avec  les  antennes  (celles-ci 
insérées  à  peu  près  sur  le  milieu  du  rostre),  tibias  et  tarses 
roussâtres.  Rostre  épais,  peu  élargi  à  l'extrémité,  légère- 
ment sillonné  en  avant,  à  scrobes  courtes  et  ptéryges  non 
marquées.  Tête  à  ponctuation  dense,  peu  forte,  avec  les 
yeux  assez  saillants.  Antennes  rousses  à  scape  long  et 
recourbé,  1er  art.  du  funicule  plus  long  que  2e,  massue  peu 
forte,  obscurcie.  Prothorax  à  ponctuation  pustuleuse  fine 
et  très  dense,  caréné  sur  son  milieu,  plus  large  que  long, 
un  peu  plus  rétréci  en  avant  qu'en  arrière,  un  peu  arrondi 
sur  les  côtés  postérieurement  avec  une  large  bande  pileuse 
blanchâtre  latérale  de  chaque  côté,  cette  bande  visible  du 
dessus.  Élytres  bien  plus  larges  que  le  prothorax,  élevés 
en  avant,  largement  arrondis  sur  les  épaules,  légèrement 
convexes  en  dessus,  nettement  striés-ponctués  (intervalles 
larges  très  finement  pointillés),  peu  densément  revêtus 
d'une  fine  et  longue  pubescence  grise  mélangée  de  jau- 
nâtre, cette  pubescence  couchée,  irrégulièrement  disposée. 
Pattes  roussâtres,  robustes,  avec  les  cuisses  très  épaissies, 
mais  inermes,  celles-ci  obscurcies. 

Long.  3,4  mill.  Syrie  :  Akbès  (Delagrange  in  coll.  Pic). 

Par  son  faciès,  se  rapprochant  de  M.  verruca  Bohm., 
moins  globuleux,  avec  la  ponctuation  prothoracique  dense 
et  point  de  tache  pileuse  basale  ;  voisin  par  sa  vestiture 
simple  et  sa  forme  de  turcicus  Seidl.  dont  il  parait  se 
distinguer  par  la  carène  prothoracique,  les  yeux  assez 
saillants,  etc. 

Mallosia  costata.  —  ^  Assez  robuste,  un  peu  convexe, 
noir  avec  les  épipleures  roussâtres.  Antennes  foncées, 
courtes  et  un  peu  épaissies.  Tête  et  prothorax  revêtus 
d'une  pubescence  brun  foncé  avec  des  poils  obscurs  dressés, 
ce  dernier  orné  d'un  tubercule  assez  saillant  sur  les  côtés. 
Ëcusson  revêtu  de  pubescence  brune,  légèrement  tronqué 
au  sommet.  Élytres  subparallèles,  atténués  et  légèrement 
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tronqués  en  dedans  à  l'extrémité,  marqués  de  côtes  sail- 
lantes, les  intervalles  garnis  d'une  pubescence  fine  et  dense 
d'un  gris  jaunâtre  condensée  en  arrière  en  lignes  régulières 
(au  nombre  de  trois  réunies  plus  ou  moins  à  l'extrémité) 
parsemées  de  quelques  rares  points  dénudés,  ces  bandes 
étant  très  peu  disjointes  en  avant  pour  former  des  macules 
pileuses  irrégulières.  Pattes  pas  très  fortes,  modérément 
pubescentes  avec  les  tibias  garnis  de  quelques  longs  poils 
foncés.  Dessous  du  corps  assez  densément  revêtu  d'une 
pubescence  brun  jaunâtre,  assez  fine. 

Long.  31  mill.  Kurdistan  (Dr  Staudinger  in  coll.  Pic). 

Par  sa  pubescence  foncée,  cette  espèce  se  rapproche  seu- 
lement des  M.  tristis  Reitt.  et  mirabilis  Fald.,  dont  elle 
diffère  nettement  par  les  élytres  munis  de  côtes  et  la 
pubescence  des  intervalles  disposée  en  bandes  longitudi- 
nales. 

M.  PIC. 


CORRESPONDANCE 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Liard, 
conseiller  d'État  et  directeur  de  renseignement  supérieur, 
remercie  M.  B.  Renault  de  lui  avoir  offert,  au  nom  de  la 
Société  d'histoire  naturelle ,  un  exemplaire  de  notre 
Xe  Bulletin. 

M.  B.  Renault  informe  la  Société  que  M.  Albert  Gaudry 
ayant  eu  récemment  l'occasion  de  parler,  dans  son  cours, 
des  reptiles  permiens,  s'est  longuement  étendu  sur  ceux 
d'Autun  ;  il  a  cité  les  noms  des  savants  autunois  qui  ont 
sauvé  tant  de  merveilles,  fait  l'éloge  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  qui  répand,  dans  la  région,  le  goût  des  excursions 
et  des  recherches  scientifiques,  et  enfin  montré,  en  étalant 
notre  dernier  volume,  les  résultats  surprenants  qu'une 
société  de  province  pouvait  obtenir,  grâce  à  l'émulation  et 
à  l'entrain  communiqués  à  tous  ses  membres. 
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A  la  suite  de  son  cours,  le  savant  professeur  a  montré  à 
ses  auditeurs,  à  l'aide  de  projections  lumineuses,  les  rep- 
tiles découverts  par  MM.  Roche,  Bayle  et  Cambrai. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  B.  Renault  annonce  que 
M.  Albert  Gaudry,  toujours  si  aimable  pour  nous,  a  bien 
voulu  déposer  notre  dernière  publication  sur  le  bureau  de 
l'Institut,  dans  sa  séance  du  13  juin  1897,  en  disant  à  ce 
propos  : 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  au  nom  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  le  dixième  volume 
publié  par  cette  savante  Société  depuis  sa  fondation. 
Comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  l'Académie,  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  me  paraît  digne  d'atti- 
rer particulièrement  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  au 
mouvement  scientifique  de  notre  pays,  car  ses  succès  gran- 
dissent toujours,  le  nombre  de  ses  membres  n'est  pas  loin 
d'atteindre  six  cents;  quoique  ses  publications,  demeurées 
dans  le  domaine  élevé  de  la  science  pure,  désintéressée, 
n'aient  pas  encore  abordé  les  applications  industrielles,  elles 
ont  pris  une  telle  extension  que  pour  1897  la  Société  d'Au- 
tun est  obligée  de  donner  deux  volumes.  Le  volume  que  je 
remets  à  l'Académie  est  accompagné  de  belles  figures;  il 
renferme  des  mémoires  de  zoologie,  de  botanique,  de 
paléontologie  végétale,  notamment  la  continuation  des 
curieuses  recherches  de  M.  Bernard  Renault  sur  les  Microbes 
des  temps  primaires  et  sur  les  Boghead.  » 

M.  le  président  ajoute  que,  pour  répondre  à  de  si  bien- 
veillantes félicitations,  la  Société  n'a  qu'à  continuer  à  les 
mériter. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  de  la  part 
de  M.  Francis  Pérot,  de  Moulins,  membre  correspondant, 
un  manuscrit  sur  des  Silex  taillés  de  la  période  néolithique, 
qui  présentent  des  profils  humains  et  d'animaux.  Ce 
travail  est  accompagné  de  dessins  au  crayon  reproduisant 
les  principaux  objets  décrits  par  l'auteur. 
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Dans  uno  séance  précédente,  M.  V.  Berthier  a  déjà 
appelé  l'attention  de  la  Société  sur  des  silex  analogues, 
provenant  de  sa  collection  particulière.  D'autres  collec- 
tionneurs ont  cru  reconnaître  une  intention  manifeste  dans 
la  taille  de  Silex  similaires,  mais  aucun  mémoire  n'a  été 
publié  dans  cet  ordre  d'idées,  et  chaque  fois  que  ces  faits 
ont  été  signalés,  les  savants  qui  font  autorité  dans  la 
matière,  se  sont  contentés  de  sourire  et  de  nier. 

La  question  étant  cependant  intéressante,  et  les  argu- 
ments fournis  par  le  patient  chercheur  moulinois  n'étant 
pas  sans  valeur,  la  Société  décide  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Fr.  Pérot,  tout  en  laissant  bien  entendu  à 
l'auteur  la  responsabilité  de  ses  hypothèses. 

La  Société  décide  en  outre  que  les  dessins  indispen- 
sables à  l'appui  de  cette  théorie  seront  fournis  par  la  pho- 
tographie, de  façon  à  ne  pas  laisser  à  l'imagination  d'un 
dessinateur  la  possibilité  d'exagérer  sa  pensée  en  ne 
rendant  pas  scrupuleusement  les  figures  décrites. 

On  décide  une  excursion  ayant  pour  objectif  l'Isle-sur- 
Serein  et  Montréal  (Yonne),  puis  la  séance  est  levée,  l'ordre 
du  jour  étant  épuisé. 


SÉANCE  DU  18  SEPTEMBRE  1898 


PRÉSIDENCE   DE  M.   RAYMOND 


Bureau  :  M  M .  B .  Renault  ;  le  docteur  Gillot  ;  Roche;  Jeannet  ; 
Charles  Clément;  Bovet;  Chevalier  Joseph  et  V.  Berthier. 

Sont  en  outre  présents   :   MM.   Georges   André;    Louis 
André  ;  Maurice  Berthier  ;  Bidaut,  de  Paris  ;  l'abbé  Bonin  ; 
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Chevalier  J.-B.  et  son  (ils;  Cressian;  Georges  Domonmerot; 
Desmoulins,  de  Pierrefitte;  De  vieux;  Devillcbichot  ;  le 
Directeur  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ;  frère 
Gabriel  ;  Paul  Gillot,  de  Paris  ;  le  docteur  Laguille  ;  Mange- 
matin-Girard  ;  Mariotte  Christophe  et  son  fils;  Monthelie; 
Louis  Morot,  de  Paris;  Louis  Pautet,  de  Montceau,  et  son 
fils;  Louis  Pitois;  Philippe  Racouchot;  Lucien  Royer  et  un 
de  ses  amis,  et  Silvestre. 

La  parole  est  à  M.  B.  Renault  qui  fait  la  commu- 
nication suivante  : 


Note   sur  la  Tourbière   de  Fragny, 

PAR  MM.  B.  RENAULT  ET  A.  ROCHE. 

Avec  M.  Roche  nous  avons  commencé  quelques  recher- 
ches sur  la  Tourbière  de  Fragny,  située  à  Test  d'Autun,  et 
placée  à  une  hauteur  d'environ  5G0  mètres.  Le  chemin  de 
grande  communication  conduisant  à  Blanzy  Ta  divisée  en 
deux  parties  et  a  modifié  quelque  peu  l'écoulement  de  la 
nappe  d'eau  souterraine. 

On  sait  en  effet  que  la  plupart  des  plantes  de  la  tourbe 
appartiennent  aux  Familles  inférieures  :  ce  sont  des  Mousses, 
des  Cypéracées,  des  Joncs,  des  Saules  nains,  etc.,  qui 
vivent  le  pied  dans  l'eau  ou  dans  un  sol  très  humide  ;  le 
sous-sol  par  conséquent  doit  être  imperméable,  légèrement 
en  pente,  et  formé  de  roches  massives  telles  que  le  granit, 
le  gneiss,  etc.  ;  à  Fragny  la  couche  imperméable  est  cons- 
tituée par  de  l'argile  plastique  grise  reposant  sur  les  grès 
rhétiens. 

D'après  Lesquereux  voici  comment  s'établit  et  se  déve- 
loppe une  Tourbière  dans  le  Jura.  Le  sol  humide  est  d'abord 
envahi  par  des  Sphaignes  ;  après  une  série  de  générations, 
le  milieu  leur  devient  défavorable,  elles  diminuent,  et  sur 
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leurs  débris,  les  détritus  qu'elles  ont  laissés,  se  développent 
d'autres  espèces  de  mousses,  telles  que  les  Hypnes,  les 
Hydnes  auxquelles  viennent  se  mêler  des  Joncs,  des  Garex  ; 
puis  on  voit  apparaître  des  Grassettes,  des  Violettes  d'eau, 
des  Saxifrages,  etc.  ;  toutes  ces  plantes  sont  herbacées.  La 
végétation  ligneuse  vient  après,  représentée  par  la  Canne- 
berge,  les  Saules  nains,  les  Bouleaux,  etc. 

La  Tourbe  résultant  de  1  accumulation  lente  et  continue 
de  débris  de  végétaux  se  développant  et  mourant  sur  place, 
doit  présenter,  dans  le  sens  vertical,  des  variations  de  struc- 
ture dues  à  la  différence  très  grande  du  temps  qui  s'est 
écoulé,  entre  la  formation  des  couches  inférieures  et  celle 
des  couches  supérieures. 

En  effet,  au-dessous  de  la  couche  superficielle  où  se  trou- 
vent les  plantes  vivantes  qui  continuent,  par  dessus,  l'exis- 
tence de  la  Tourbière,  on  en  distingue  deux  autres  :  la  pre- 
mière, la  moins  ancienne,  présente  un  tissu  lâche,  feutré, 
formé  de  l'entrelacement  des  racines,  rameaux,  ramules, 
feuilles  des  plantes  qui  ont  vécu  autrefois  et  dont  les  tissus 
sont  encore  reconnaissables,  surtout  dans  les  assises  supé- 
rieures, la  teinte  est  grise  et  se  distingue  par  sa  nuance  de 
la  deuxième  couche  plus  profonde;  celle-ci  est  feuilletée, 
plus  noire,  plus  compacte,  les  tissus  des  plantes  ramollis  et 
écrasés  par  la  charge  des  assises  supérieures  deviennent 
de  moins  en  moins  distincts,  cependant  on  peut  y  reconnaître 
les  troncs  d'arbres  que  leurs  dimensions  ou  la  résistance 
dos  tissus  ont  protégés  plus  longtemps. 

La  couche  supérieure  se  trouve  donc  comprise  dans  une 
zone  d'une  épaisseur  à  peu  près  constante  et  se  transformant 
sans  cesse  ;  à  sa  base  elle  passe  à  l'état  de  Tourbe  noire, 
tandis  qu'au  sommet  elle  se  renouvelle  sans  cesse  par 
l'apport  provenant  des  plantes  vivant  à  la  surface;  cet 
accroissement,  variable  du  reste  avec  la  latitude,  paraît  com- 
pris entre  0m60  et  lm30  par  siècle. 

Tantôt  la  Tourbe  est  parfaitement  pure,  c'est  lorsque  le 
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terrain  où  elle  se  trouve  est  disposé  en  pente  légère  et  ne 
reçoit  que  des  infiltrations  d'eau  peu  importantes;  tantôt  ce 
combustible  est  mélangé  à  des  matières  terreuses  apportées 
par  les  inondations,  c'est  lorsque  le  sol  des  Tourbières  est 
placé  dans  les  plaines  ou  les  vallées  au  niveau  des  cours 
d'eau  :  telle  est  la  Tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Souvent  l'eau  qui  baigne  les  plantes  de  la  Tourbière  est 
légèrement  colorée  en  brun  par  des  produits  ulmiques,  et  si 
elle  n'est  pas  renouvelée  trop  rapidement  il  est  facile  de 
constater  qu'elle  présente  une  réaction  acide.  Les  Bactéria- 
cées  qu'on  y  rencontre  paraissent  inoffensives,  et  les  peu- 
plades qui  vivent  sur  le  cours  supérieur  de  l'Amazone 
recherchent  les  eaux  brunes  de  préférence  à  celles  des 
fleuves  et  des  rivières  où  elles  se  rendent.  Les  Tourbières 
exigent  ordinairement  pour  se  former  un  climat  froid  et 
humide  dont  la  température  moyenne  peut  être  comprise 
entre  les  limites  extrêmes  de  3°  et  11°,  celle  de  7°  à  8° 
parait  être  la  plus  favorable.  Il  en  résulto  que  leur  exis- 
tence doit  être  contemporaine  et  que  leur  origine  ne  peut 
remonter,  pour  nos  contrées,  au  delà  de  l'époque  quater- 
naire1. 

Malgré  la  sécheresse  persistante  qui  régnait  à  l'époque 
où  nous  avons  visité  la  Tourbière  de  Fragny,  la  surface 
était  couverte  de  verdure,  les  plantes  les  plus  communes 
que  nous  y  avons  remarquées  sont  des  touffes  de  Joncs,  de 
Carex,  de  Bruyères,  de  Graminées  diverses,  une  certaine 
quantité  de  Sphaigncs,  do  Polytrics,  de  Droséras,  de  Vio- 
lettes d'eau,  des  pieds  isolés  de  Fougères,  de  Saule,  de 
Genévrier,  de  Chêne  et  de  Genêt,  etc. 

La  végétation  est  donc  herbacée  et  ligneuse. 

La  première  couche  de  Tourbe,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  où  s'effectue  le  passage  à  la  Tourbe  noire,  est 
assez  faible  à  cause  du  peu  d'activité  de  la  végétation  super- 

1.  Nous  mentionnerons  plus  tard  quelques  exceptions. 
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ficielle  ;  on  y  remarque  de  nombreuses  radicelles  apparte- 
nant aux  plantes  qui  ont  vécu  à  la  surface  ;  sa  couleur  est 
brun  jaunâtre  au  lieu  d'être  grise. 

La  deuxième  couche  dépasse  souvent  60  centimètres  en 
épaisseur,  elle  est  de  couleur  noire,  non  feuilletée,  plastique, 
grasse  au  toucher;  délayée  sans  écrasement  et  examinée  au 
microscope,  elle  paraît  formée  de  très  petits  fragments  de 
végétaux,  provenant  de  divers  tissus  tels  que  cuticule, 
épidémie,  endoderme,  liège,  de  cadres  elliptiques  détachés 
de  vaisseaux  ayant  appartenu  à  des  racines  de  Bouleau, 
de  spores  de  Fougères,  macrospores ,  grains  de  pollen 
d'Abiétinées,  etc.,  dans  un  état  de  division  tel  que  Ton 
croirait  que  la  masse  a  été  soumise  à  une  trituration  éner- 
gique. 

Dans  la  première  couche,  les  débris  sont  plus  volumineux, 
moins  altérés,  on  observe  des  fragments  do  radicelles  com- 
posés seulement  de  deux  portions  annulaires  superposées  ; 
la  plus  externe  correspond  à  l'assise  subéreuse,  la  plus  interne 
à  l'endoderme,  tous  les  autres  tissus,  même  le  cylindre 
ligneux  ont  disparu,  quelquefois  l'assise  subéreuse  seule  a 
persisté.  Les  fragments  de  feuilles  sont  rares,  mais  on  ren- 
contre, dans  toute  l'épaisseur  de  la  Tourbière,  des  racines 
volumineuses  appartenant  à  des  Bouleaux. 

Ces  racines  présentent  des  degrés  d'altération  fort  divers, 
depuis  celui  où  les  tissus  semblent  presque  intacts,  jusqu'à 
celui  où,  devenus  tendres,  mous,  ils  cèdent  à  la  moindre 
pression  et  sont,  pour  ainsi  dire,  plastiques. 

Dans  le  premier  état  les  cellules  des  rayons  médullaires 
renferment  des  grains  d'amidon  qui  se  colorent  par  l'iode, 
à  froid,  comme  les  racines  attenant  encore  à  l'arbre  vivant. 
Dans  le  second  cas,  les  grains  d'amidon  ont  disparu  et 
souvent  les  cellules  sont  entourées  de  filaments  mycéliens 
de  Péronosporée  dont  nous  avons  pu  observer  les  suçoirs 
de  formes  variées,  les  oogones,  les  anthéridies;  sous  peu 
nous  donnerons  des  détails  plus  étendus  sur  cette  Péronos- 
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porée,  ils  seront  accompagnés  de  figures  montrant  le  déve- 
loppement complet  du  parasite. 

Les  parois  des  vaisseaux  et  des  cellules  se  trouvent  en 
outre  couvertes  de  fines  granulations  qui  doivent  être  con- 
sidérées comme  des  Microcoques;  ces  organismes  accompa- 
gnent du  reste  la  plupart  des  petits  fragments  qui  forment 
la  masse  de  la  Tourbe  noire,  et  ceux  de  taille  plus  grande 
que  Ton  rencontre  dans  la  Tourbe  brune. 

Des  observations  précédentes  il  résulte  : 

i°  Que  la  Tourbière  de  Fragny  est  alimentée  par  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  végétales  herbacées  ou  frutescentes , 
mais  que  son  accroissement  est  très  lent. 

2°  Que  la  masse  de  la  Tourbe  noire  est  formée  de  débris 
microscopiques  végétaux  provenant  des  tissus  les  plus  résis- 
tants, tels  que  cuticules,  épiderme,  spores,  macrospores, 
grains  de  pollen,  cadres  d'épaississement  de  vaisseaux,  etc., 
tous  les  autres  tissus  ayant  disparu  sous  des  influences 
diverses,  entre  autres  l'action  microbienne. 

3°  Qu'entre  les  éléments  de  cette  sorte  de  boue  végétale 
on  ne  remarque  pas,  comme  cela  se  rencontre  dans  beau- 
coup de  lignites,  de  matière  fondamentale  qui  les  pénètre 
et  les  réunit,  cotte  matière,  souvent  formée  de  principes 
ulmiques,  est  enlevée  à  mesure  qu'elle  se  forme  et  produit 
les  eaux  brunes. 

4°  Que  l'état  de  division  des  débris  organiques  qui  n'ont 
subi  aucun  transport,  n'est  pas  le  résultat  de  chocs  multi- 
ples, mais  qu'il  est  dû  à  la  désorganisation  sur  place  des 
différents  tissus;  cette  remarque  pourrait  sans  doute  s'appli- 
quer à  beaucoup  de  Houilles  qui  offrent  également  une  divi- 
sion très  grande  dans  les  fragments  de  végétaux  qui  les 
forment. 

5°  Qu'il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  racines  de  Bou- 
leau assez  volumineuses,  démontrant  qu'à  certains  moments 
une  végétation  arborescente  a  pu  prendre  possession  de  la 
Tourbière. 
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6°  Que  ces  racines  ont  subi  une  altération  profonde,  sous 
l'influence  de  causes  diverses,  entre  autres  de  Péronosporées 
qui  en  ont  envahi  les  tissus. 

7°  Les  fibres  et  les  vaisseaux  ligneux,  après  lavages  avec 
une  dissolution  faible  de  potasse,  montrent  leurs  parois 
couvertes  de  microcoques  ou  de  leurs  traces. 


Du  Mode  de  Propagation  des  Bactériacées 

dans  les  combustibles  fossiles 

et  du  Rôle  qu'elles  ont  joué  dans  leur  formation. 

Nous  avons  démontré  l'existence  des  Bactériacées  à  l'in- 
térieur des  tissus  végétaux  transformés  en  Houilles, 
Bogheads,  Cannels,  Lignites,  Tourbes.  Leur  présence  cons- 
tante en  quantité  considérable  dans  tous  ces  combustibles 
fait  légitimement  préjuger  que  ces  microorganismes  ont 
joué  à  toutes  les  époques  un  rôle  important  dans  les  modi- 
fications éprouvées  par  les  substances  végétales  pour  deve- 
nir des  Houilles,  des  Lignites  ou  des  Tourbes. 

Il  y  avait  quelque  intérêt  à  aller  plus  loin,  et  à  suivre 
ces  infiniment  petits  non  seulement  à  travers  des  fragments 
plus  ou  moins  volumineux  de  plantes,  mais  encore  dans 
l'épaisseur  même  des  parois  des  vaisseaux  et  des  cellules 
qui  en  forment  la  charpente. 

Pour  le  moment  il  nous  suffira  de  prendre  un  exemple 
dans  un  Cannel,  une  Houille  et  un  Lignite. 

1°  Cannel.  —  Les  Cannels  sont  caractérisés  par  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  de  fructifications  de  végétaux, 
telles  que  spores  de  Fougères,  microspores  et  macrospores 
de  Lycopodiacées,  grains  de  pollen,  etc.,  noyés  dans  une 
matière  fondamentale  plus  ou  moins  abondante;  à  ces 
éléments  qui  dominent,  viennent  s'ajouter  (suivant  les  gise- 
ments) quelques  Algues,  telles  que  les  Pilas,  les  Thylax, 
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les  Cladisco  thaï  lus,  mais  toujours  en  petite  quantité  *.  Les 
fructifications  sont  souvent  dans  un  état  do  destruction 
très  avancé,  réduites  à  une  mince  enveloppe  aplatie;  il 
n'est  guère  possible  de  découvrir  sur  la  tranche  la  moindre 
trace  de  Microcoques,  mais  sur  les  deux  faces,  au  contraire, 
on  distingue  un  assez  grand  nombre  de  ces  organismes  et 
en  même  temps,  les  cavités  superficielles  qu'ils  y  ont  creu- 
sées ;  ces  cavités  peuvent  correspondre  à  des  canalicules 
internes. 

Cependant  certaines  macrosporcs  possèdent  des  parois 
assez  épaisses  pour  que  sur  la  tranche  on  puisse  suivre  au 
microscope  la  marche  des  Coccis;  cette  marche  est  indi- 
quée par  des  sortes  de  canalicules  sinueux,  extrêmement 
petits,  vides  ou  occupés  encore  par  des  Microcoques  jux- 
taposés en  chaînettes,  visibles  seulement  sous  un  grossis- 
sement de  12  à  1500  diamètres;  le  mode  de  multiplication 
des  Coccis  par  division  successive  des  cellules  à  l'intérieur 
du  tissu,  explique  facilement  leur  disposition  en  files 
linéaires  ayant  l'aspect  de  canalicules  quand  les  parois  des 
Coccis  ne  sont  pas  distinctes.  Si  ces  canalicules  sont  nom- 
breux l'enveloppe  parait  occupée  par  une  sorte  do  réseau 
qui  peut  être  confondu  facilement  avec  le  mycélium  d'un 
champignon  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'Antlira- 
comyces  cannellensis.  Ce  réseau  s'en  différencie  cependant 
par  l'absence  de  ramifications  et,  par  suite,  d'une  spore 
terminant  chaque  ramule;  de  plus,  dans  la  plupart  des  cas, 
il  est  possible  de  résoudre  les  canalicules  en  chaînettes  do 
Microcoques,  les  ramules  de  YAnthracomyces,  au  contraire, 
sous  les  plus  forts  grossissements,  demeurent  simples  et 
continus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  macrospore  s'ob- 


1.  Les  Cannelé  semblent  résulter  d'une  sorte  de  sélection  naturelle  qui  a 
porté  principalement  sur  des  organes  de  fructification.  Les  Bogheads,  au 
contraire,  comme  l'on  sait,  sont  formés  presque  uniquement  d'Algues  et  d«? 
matière  fondamentale. 
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serve  également  sur  les  autres  fructifications  contenues 
dans  la  matière  fondamentale  des  Cannels.  On  peut  donc  se 
figurer  ces  fructifications  la  plupart  du  temps  réduites  à 
leur  enveloppe,  comme  ayant  été  attaquées  par  leur  sur- 
face externe  et  interne  ;  les  Coccis  dissolvant  la  paroi  en 
contact  y  creusaient  une  cavité  ;  celle-ci  se  développait  en 
canaliculc  sous  l'action  des  jeunes  provenant  de  la  division 
incessante  des  cellules  terminales.  Les  Coccis  morts  res- 
taient emprisonnes  dans  le  canal  et  leurs  parois  sphériques, 
encore  visibles  dans  beaucoup  de  cas,  montrent  que  ce 
sont  bien  eux-mêmes  qui  l'ont  creusé.  Les  produits  prove- 
nant des  actes  vitaux  de  ces  microorganismes  ont  dû  con- 
courir dans  une  certaine  mesure  à  la  production  de  la 
matière  fondamentale. 

2°  Houille.  —  Dans  plusieurs  Communications  antérieures 
nous  avons  indiqué  que  les  diverses  parties  des  plantes  ne 
présentaient  pas  la  même  résistance  aux  Bactériacées,  les 
tissus  mous,  les  rayons  cellulaires,  la  moelle,  etc dispa- 
raissent les  premiers,  puis  viennent  les  fibres  ligneuses,  les 
vaisseaux,  enfin  les  tissus  plus  résistants  tels  que  le  liège, 
l'épiderme,  les  enveloppes  des  spores,  les  cuticules,  etc. 

11  est  clair  que  si  les  produits  de  la  décomposition  ont  été 
enlevés  à  mesure  qu'ils  se  formaient  en  même  temps  que 
les  différentes  Bactéries  qui  la  provoquaient,  il  n'est  rien 
resté  du  végélal  primitif  dont  les  organes  ont  disparu  suc- 
cessivement dans  l'ordre  marqué  par  leur  plus  grande 
résistance. d 

Si  au  contraire  une  partie  des  produits  élaborés  par  les 
actes  vitaux  des  Bactériacées  n'ont  pu  s'échapper,  retenus 
par  leur  état  physique  et  les  conditions  mêmes  de  leur 
formation,  c'est-à-dire  enfouissement  sous   de    nouveaux 


1.  Les  préparations  faites  daus  les  magmas  siliceux  de  Saint-Etienne 
montrent  la  matière  organique  végétale  à  tous  les  degrés  de  décomposition, 
et  des  Bactériacées  variées;  la  minéralisation  a  surpris  et  conservé  le  tout 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  au  moment  de  l'arrivée  des  eaux  siliceuses. 
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apports  ou  sous  des  sables  et  des  argiles,  et  aussi  parce 
que  leur  décomposition  a  été  limitée  par  une  sorte  de 
sélection  qui  n'a  permis  qu'à  une  seule  espèce  de  micro- 
coques de  vivre  et  de  se  multiplier,  ces  produits,  dis-je 
(matière  fondamentale),  se  seront  accumulés  mélangés  d'une 
part  avec  les  débris  végétaux  les  plus  résistants,  et  de 
l'autre  aux  Coccis  qui  ont  provoqué  cette  décomposition 
plus  ou  moins  avancée,  mais  qui  ont  fini  par  rendre  le 
milieu  mortel  pour  eux. 

Des  sections  faites  dans  la  Houille  de  Decazeville  mon- 
trent, en  effet,  une  matière  fondamentale  de  couleur  rouge 
brun,  laissant  voir,  quand  elle  est  convenablement  amincie, 
une  quantité  considérable  de  Micrococcus  Carbo,  des  frag- 
ments de  feuilles  dans  lesquels  on  distingue  des  cellules 
en  palissades,  des  portions  d'épiderme  et  de  cuticule,  des 
débris  de  tissus  ligneux,  des  grains  de  pollen,  des  spores  de 
nature  diverse,  etc..  Ces  observations  viennent  confirmer 
les  déductions  qui  précèdent,  car  les  Microcoques  ne  sont 
pas  seulement  disséminés  dans  la  matière  fondamentale, 
mais  se  voient  sur  et  dans  les  débris  végétaux  qu'ils  étaient 
en  train  de  détruire. 

Pour  suivre  la  marche  des  Microcoques  dans  les  tissus 
houillifiés,  nous  avons  exécuté  des  préparations  dans  de  la 
Houille  de  bois  de  Cordaïte  ayant  fourni  à  l'analyse  la  com- 
position suivante  : 

C  =  82,84  ;  H  =  4,88  ;  0  =  1 1 ,84  ;  Az.  =  0,44, 

C'est-à-dire  sensiblement  la  composition  de  la  Houille 
de  Commentry. 

Sur  une  coupe  transversale,  les  trachéides  présentent  une 
section  elliptique  irrégulièro  de  couleur  foncée  ;  on  voit 
qu'elles  ont  cédé  à  une  compression  extérieure  qui  les  a 
dévices  et  déformées;  la  section  elliptique  noire  est  entourée 
d'une  ligne  plus  claire  figurant  la  membrane  commune;  le 
microscope  ne  peut  montrer  de  Coccis  ni  dans   la  région 
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noire  intérieure  ni  dans  la  membrane  commune;  on  en  dis- 
tingue au  contraire  un  grand  nombre  dans  les  rayons  cellu- 
laires. 

Une  coupe  radiale  offre  également  à  la  place  des  rayons 
cellulaires  une  assez  grande  quantité  de  ces  microorga- 
nismes, que  Ton  parvient  aussi  à  distinguer  dans  ou  contre 
les  membranes  communes  sous  forme  de  chapelets  paral- 
lèles; ils  n'étaient  pas  visibles  sur  la  coupe  transversale. 

La  difficulté  de  les  apercevoir  provient  sans  doute  de 
l'opacité  des  préparations  houilliOées  d'une  part,  et  de 
l'autre,  de  leur  petite  dimension  qui  ne  dépasse  pas  Op.5; 
ils  ne  sont  visibles  du  reste  que  parce  qu'ils  sont  peu 
colorés  au  milieu  de  la  masse  foncée.  Si  celle-ci  est  rendue 
trop  transparente  par  l'amincissement  il  n'y  a  plus  contraste 
et  ils  disparaissent. 

On  rencontre  quelquefois,  dans  les  schistes  ou  les  grès 
houillcrs,  dans  le  Boghead,  etc.,  des  fragments  de  troncs 
dont  une  partie  est  houillifiée  seulement,  et  dont  l'autre  en 
outre  est  minéralisée  ;  la  partie  houillifiée  peut  avoir  été 
comprimée;  les  cellules  et  les  vaisseaux  écrasés  sont  alors 
presque  aussi  difficiles  à  observer  que  ceux  des  troncs 
houillifiés  ordinaires,  non  pétrifiés  ;  dans  la  région  minéra- 
lisée, au  contraire,  les  parois  des  cellules  et  des  vaisseaux 
également  houillifiées,mais  soutenues  par  la  matière  incrus- 
tante, ne  se  sont  pas  affaissées  et  par  conséquent  sont 
plus  faciles  à  observer. 

Sur  une  coupe  transversale  d'un  bois  de  Cordaïte  sili- 
cifié  des  Thélots  près  Autun1,  les  parois  des  trachéides  ont 
conservé  une  épaisseur  presque  normale,  mais  elles  sont 


1.  Nous  devons  à  M.  Cambra  y,  ingénieur  de  la  Compagnie  lyonnaise  des 
schistes  bitumineux,  un  tronc  de  Cordaïte  recueilli  au  milieu  de  la  couche  du 
lioghead  qui  présente  cette  particularité;  nous  le  prions  d'accepter  nos 
remerciements.  Les  tissus  étaient  houillifiés  partiellement  et  quelques-uns 
s'étaient  déjà  affaissés  sur  eux-mômes  quand  la  pétrification  s'est  produite, 
celle-ci  les  a  conservés,  eu  pénétrant  même  dans  la  partie  comprimée,  tels 
qu'ils  étaient  au  moment  de  l'arrivée  des  eaux  mioéralisantes. 
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divisées  en  filaments,  en  feuillets  concentriques  colorés  en 
brun,  couverts  de  nombreux  Micrococcus  Carbo  ;  l'intérieur 
de  la  trachéido  paraît  ne  renfermer  que  de  la  silice.  Sur  les 
feuillets,  les  Microcoques  sont  disposés  en  lignes  verticales 
et  transversales. 

Dans  d'autres  régions  de  l'échantillon,  les  coupes  mon- 
trent les  parois  des  trachéides  moins  épaisses,  les  feuillets 
moins  nombreux,  mais  l'intérieur  est  rempli  d'une  substance 
brune  qui  dans  les  parties  devenues  transparentes  laisse  voir 
de  nombreux  Microcoques,  comme  si  la  substance  bouilli- 
fiée  des  parois  s'était  répandue  dans  la  cavité  de  la  trachéide 
entraînant  les  microonranismes  avec  elle.  Les  filaments  et 
les  portions  de  parois  épargnés,  couverts  de  Microcoques, 
indiquent  que  la  houillification  n'était  pas  complète  et 
qu'elle  a  été  arrêtée  par  la  pétrification. 

Les  rayons  cellulaires  sont  également  remplis  de  Coccis. 

L'examen  des  coupes  longitudinales  complète  les  obser- 
vations faites  sur  les  sections  transversales.  Les  minces 
feuillets  provenant  de  la  division  longitudinale  des  parois 
sont  couverts  de  Microcoques,  surtout  au  contact  des  mem- 
branes communes.  La  cavité  des  trachéides  est  remplie  de 
silice  tantôt  incolore,  tantôt  colorée  par  la  matière  brune 
dont  nous  avons  parlé;  celle-ci  est  divisée  en  tronçons 
séparés  par  des  espaces  clairs  comme  si  avant  d'être  pétri- 
fiée elle  avait  subi  quelque  retrait  en  longueur  et  en  largeur  ; 
dans  les  parties  suffisamment  transparentes,  on  distingue 
une  grande  quantité  de  Microcoques. 

Sur  une  coupe  longitudinale  radiale,  la  matière  colorante 
noire  parait,  quelquefois,  tapisser  l'intérieur  des  cellules  et 
des  vaisseaux;  en  se  contractant,  elle  s'est  fissurée  dans 
beaucoup  d'endroits.  La  couche  est  plus  épaisse  dans  les 
points  qui  correspondent  aux  aréoles,  au  pore  central  et  aux 
ponctuations  communes,  aux  rayons  cellulaires  et  aux  tra- 
chéides; le  retrait  éprouvé  par  cette  couche  brune  a  déter- 
miné, avant  la  silicification,  la  séparation,  sous  forme   de 
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cercles  inégaux  en  diamètre,  des  parties  correspondantes 
aux  aréoles  et  aux  pores  ;  de  sorte  qu'en  beaucoup  de  points 
on  voit  comme  flottant  au  milieu  de  la  silice,  des  disques 
bruns  inégaux,  et  sur  les  parois  des  trachéides  les  espaces 
circulaires  incolores  laissés  par  leur  départ. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  une  autre 
substance  jaune  brun  qui  a  joui  d'une  fluidité  plus  grande  ; 
elle  se  présente  sous  forme  de  sphérules  de  grandeurs  diffé- 
rentes, et  contenant  souvent  à  leur  intérieur  un  noyau 
polyédrique  ou  sphérique  mesurant  1  à  2  ja.  { 

Nous  regardons  la  matière  noire  des  trachéides  silicifiées 
comme  semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  les 
trachéides  de  Cordaïte  houillifiées  do  Commentry.  Si  dans 
cette  dernière  nous  n'avons  pu  y  constater  la  présence  do 
Coccis,  cela  tient  à  la  grande  opacité  de  la  houille;  ils  sont 
visibles  au  contraire  dans  l'échantillon  des  Thélots  parce 
que  cette  substance  non  comprimée,  divisée  par  la  silice, 
peut  acquérir,  sous  une  faible  épaisseur,  une  transparence 
suffisante  pour  qu'on  puisse  les  observer. 

Il  semble  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  travail 
microbien  a  consisté  dans  la  dissolution  partielle  des  parois 
des  cellules  et  des  vaisseaux.  Sous  l'influence  des  actes 
vitaux  inhérents  à  ces  organismes,  les  produits  gazeux  se 
sont  dégagés;  les  produits  semi-fluides  sont  restés,  conser- 
vant quelquefois  la  forme  des  cellules  et  des  vaisseaux  et 
retenant  comme  témoignage  les  restes  de  nombreux  Micro- 
coques anaérobies. 

La  Houille  serait  donc  un  mélange  de  débris  végétaux 
plus  ou  moins  avancés  en  décomposition  sous  l'action  micro- 
bienne, cimentés  par  une  portion  des  produits  provenant 
de  cette  altération  (matière  fondamentale)  et  des  Micro- 
coques  eux-mêmes. 


1.  Celte  matière  jaune  brun  est  insoluble  dans  l'alcool,  la  benzine,  le  sul- 
fure de  carbone;  elle  est  moins  foncée  que  la  première  et  ressemble  à  des 
gouttelettes  de  résine. 
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La  Houille  pure  provenant  du  bois  de  Cordaïte,  dont 
nous  avons  donné  ci-dessus  la  composition,  peut  être 
exprimée  par  la  formule  !  approchée  C9H60.  L'équation 
qui  représente  les  réactions  ayant  amené  la  cellulose  à  la 
composition  de  la  Houille  serait  alors  : 

CMH40OÎ0  _  CWO  +  7  (CH4)  +  8  CO*  +  3  H20 

en  admettant  que  la  cellulose  seule  ait  fourni  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'oxygène. 

Le  poids  de  la  houille  produite  représente  20  pour  cent  de 
celui  de  la  cellulose  ou  1/5  seulement;  les  4/5  se  sont  dégagés 
à  l'état  de  gaz  ou  d'eau.  Il  est  clair  que  si  la  houille  avait 
conservé  le  volume  primitif  de  la  cellulose,  elle  posséderait 
sous  ce  volume  une  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène 
très  inférieure,  et  son  pouvoir  calorifique  serait  bien  moins 
grand  ;  mais  il  n'en  est  rien,  elle  s'est  considérablement 
contractée  et,  suivant  le  degré  d'altération  et  de  compres- 
sion qu'elle  a  subi,  la  houille  de  bois  n'occupe  plus  que 
1/12,  1/15,  1/30  du  volume  occupé  par  le  bois  non  altéré 
qui  lui  a  donné  naissance.  Cette  contraction  représente 
non  seulement  la  diminution  de  volume  résultant  du  chan- 
gement de  composition  de  la  cellulose  qui  a  perdu  une 
certaine  quantité  de  ses  éléments,  mais  encore  celle  pro- 
venant de  la  disparition  de  la  cavité  des  trachéides  ligneuses 
dont  les  parois  amincies  se  sont  rapprochées  faisant  dispa- 
raître la  cavité  centrale.  En  attribuant  la  moitié  de  la  con- 
traction à  cette  dernière  cause,  on  voit  que  Ton  serait  con- 
duit à  admettre  que  le  cinquième  du  poids  primitif  de  la 
cellulose,  représenté  par  C9HcO,  composé  surtout  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  se  trouverait  condensé  dans  un  volume 
six  fois  plus  petit,  condensation  un  peu  forte  2,  mais  plus 
que  suffisante  pour  expliquer  la  supériorité  du  pouvoir  calo- 

1.  La  formule  C'H°0  comprend  à  la  fois  la  composition  de  la  substance 
houillifiée  et  celle  des  Microcoques  qui  s'y  trouvent. 

2.  La  part  de  contraction  faite  à  la  disparition  des  cavités  cellulaires  peut, 
en  effet,  Être  plus  considérable  que  celle  que  nous  supposons 
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rifique  de  la  Houille  sur  celui  de  la  cellulose,  sans  l'inter- 
vention d'injection  étrangère. 

3°  Lignites.  —  Les  produits  d'altération  des  végétaux 
sont  tellement  colorés  dans  la  plupart  des  Houilles,  que 
sur  une  très  faible  épaisseur,  10  ja,  par  exemple,  les  lamelles 
sont  encore  opaques;  réduites  à  1  \i  elles  deviennent  trans- 
lucides, mais  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'une  portion 
très  minime  des  cellules  et  des  vaisseaux  retenue  dans  leur 
épaisseur.  On  conçoit,  dès  lors,  qu'il  soit  impossible  dans 
bien  des  cas  de  suivre  la  marche  des  Goccis  sur  une  cer- 
taine longueur;  c'est  seulement  sur  des  coupes  longitudi- 
nales radiales  et  tangentielles  que  l'on  peut  observer  des 
lignes  souvent  irrégulières  plus  claires,  que  le  microscope 
finit  par  résoudre  en  chapelets  de  Microcoques. 

Les  bois  contenus  dans  les  Lignites  ont  fourni  des  pro- 
duits d'altération  moins  foncés  que  ceux  de  la  Houille,  les 
portions  de  parois  épargnées  n'ont  pas  été  rendues  opaques 
par  leur  présence.  Sur  les  lamelles  assez  épaisses  mais 
restées  suffisamment  transparentes,  il  y  a  des  cellules  et  des 
vaisseaux  dans  lesquels  on  découvre  facilement  le  chemin 
suivi  par  les  Bactériacées. 

D'un  autre  côté  les  Lignites  ainsi  que  les  Tourbes  offrent 
bien  plus  que  les  Cannels  et  la  Houille  des  degrés  variés  dans 
l'altération  des  végétaux  qui  ont  concouru  à  leur  formation. 

Tantôt,  en  effet,  le  bois  est  assez  bien  conservé  pour  être 
travaillé  et  poli,  la  lignitification  est  à  peine  commencée  ; 
tantôt,  au  contraire,  les  débris  de  plantes  sont  désorganisés, 
difficilement  déterminables  et  comme  fondus  dans  une 
substance  amorphe  qui  rappelle,  sans  en  avoir  la  composi- 
tion, la  matière  fondamentale  des  Cannels  et  des  Houilles. 
Tous  les  passages  existent  entre  le  Lignite  à  peine  ébauché, 
brun  jaunâtre,  et  le  Lignite  fait  à  cassure  noire  et  rési- 
noïde. 

Pour  étudier  la  marche  envahissante  des  Goccis  nous 
pouvons  prendre  pour  exemple  un  bois  de  Conifère  plio- 
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cène  peu  altéré  de  Durfort1.  Le  tronc  couché  horizontale- 
ment s'était  aplati  sous  l'influence  de  la  pression  exercée 
sur  lui  de  haut  en  bas,  mais  sans  déchirement  de  tissus; 
le  bois  a  donc  possédé  une  certaine  plasticité  permettant 
aux  parois  de  se  déplacer,  de  se  plisser  sans  se  rompre.  Une 
coupe  transversale  montre  nettement  la  succession  des 
couches  concentriques  annuelles,  et  c'est  la  portion  de 
chacune  correspondant  à  la  période  printanière  qui  porte 
les  traces  les  plus  marquées  d'écrasement  et  de  plissement 
des  cellules  et  des  vaisseaux  en  forme  d'S. 

Les  vaisseaux  quoique  déformés  et  aplatis  laissent  encore 
voir  leurs  ornements  ;  les  rayons  cellulaires  sont  très  dis- 
tincts, mais  les  parois  paraissent  corrodées,  déchiquetées, 
creusées  de  sillons.  Avec  un  grossissement  de  douze  cents 
diamètres  on  distingue  des  chapelets  de  Microcoques  dirigés 
le  long  des  membranes  communes  ;  perpendiculairement  à 
cette  direction  et  toujours  dans  l'épaisseur  des  parois,  des 
files  do  Microcoques  rectilignes  ou  sinueuses  se  portent 
vers  les  arêtes  opposées  des  vaisseaux,  d'autres  chaînettes 
très  courtes  vont  des  membranes  communes  à  la  cavité  des 
trachéides.  Les  cellules  des  rayons  ligneux  présentent  les 
mômes  particularités.  On  peut  en  conclure  que  l'envahis- 
sement des  parois  des  éléments  ligneux  se  faisait  suivant 
les  trois  dimensions,  et  souvent  les  trajets  sont  si  rapprochés 
en  certains  points,  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  plages 
uniquement  couvertes  do  Microcoqucs. 

Les  bois  de  Conifères  complètement  lignitifiés  de  Sainte- 
Colombe  (Yonne)  présentent  beaucoup  de  trachéides  non 
écrasées  dont  les  parois  sont  peuplées  de  Coccis,  ceux-ci  en 
ont  même  quelquefois  rempli  la  cavité  comme  dans  l'exemple 
du  bois  silicifié  des  Thélots,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,   mais   la    matière   qui   les   accompagne  étant   beau- 


1.  Durfort  est  la  localité  qui  a  fourni  de  si  beaux  restes  d'animaux  fossiles, 
entre  autres  le  squelette  complet  de  VKIepha*  méridionaux  qui  flgure  dans  l?s 
paieries  do  Paléontologie  animale  du  Muséum. 
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coup  moins  noire,  on  les  distingue  avec  la  plus  grande 
netteté. 

On  sait  que  la  cellulose  ordinaire  agit  sur  la  lumière  pola- 
risée et  que  l'image  s'éclaire  quand  on  interpose  une  pré- 
paration de  tissu  ligneux,  par  exemple,  entre  deux  Nichols 
croisés.  Les  bois  des  Lignitcs  agissent  sur  la  lumière  pola- 
risée avec  plus  ou  moins  d'énergie  suivant  le  degré 
d'envahissement  des  Coccis;  lorsque  ceux-ci  qui  sont 
inactifs,  deviennent  assez  nombreux  sans  que  pour  cela 
la  transformation  de  la  cellulose  soit  complète,  la  prépa- 
ration reste  invisible,  elle  n'agit  plus  sur  la  lumière  pola- 
risée. { 

Il  n'est  guère  possible  en  présence  do  ces  faits  de  ne  pas 
admettre  l'intervention  des  Microcoques  dans  la  transfor- 
mation des  tissus  végétaux  en  Lignite  ;  leurs"  dimensions 
sout  un  peu  plus  faibles  que  celles  du  Micrococcus  Carbo  do 
la  houille,  ils  ne  mesurent  que  0^.3  à  0(/.4  ;  ils  sont  incolores 
ou  peu  colorés.  Nous  les  avons  désignés  sous  le  nom  de 
Micrococcus  licjnitûm . 

Cette  progression  des  Coccis  suivant  les  trois  dimensions 
dans  l'épaisseur  des  parois  des  vaisseaux  et  des  cellules 
dans  les  bois  en  voie  de  se  lignitifier,  a  bien  pu  exister  dans 
les  bois  qui  se  sont  houillifiés,  mais  ceux-ci  sont  trop 
altérés  et  trop  opaques  pour  que  nous  ayons  pu  suivre  aussi 
nettement  la  marche  de  l'envahissement.  C'est  surtout, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  les  parois  latérales 
radiales  des  vaisseaux  et  des  cellules  que  Ton  découvre  des 
chaînettes  de  Microcoques  rectilignes  ou  sinueuses  dirigées 
le  plus  souvent  suivant  la  longueur  des  éléments  organi- 
ques. Sur  une  coupe  transversale  l'épaisseur  des  parois  ne 
comprenant  plus  guère  que  la  membrane  commune,  est 
trop  faible  pour  que  Ton  puisse  les  observer.  Dans  la  Houille 


1.  Les  paroid  des  cellules  et  des  vaisseaux  des  plantes  anciennes  minéra- 
lisées par  la  silice  n'ont  également  aucune  action  sur  cette  lumière. 


—  144  — 

minéralisée  contenue  à  l'intérieur  des  trachéides  de  la  Cor- 
daite  des  Thélots,  nous  les  avons  rencontrés,  ainsi  que  nous 
l'avons  signalé,  en  assez  grand  nombre,  il  était  intéressant 
de  rechercher  ces  microorganismes  dans  les  produits  d'alté- 
ration contenus  à  l'intérieur  des  trachéides  en  voie  de  se 
lignitifier. 

Des  préparations  faites  dans  un  bois  d'Angiosperme  de 
Durfort  montrent  l'intérieur  des  cellules  et  des  vaisseaux 
tapissé  d'une  couche  brune,  craquelée,  fendillée,  contenant 
de  nombreux  Goccis;  cette  sorte  de  vernis  desséché  est 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  la  benzine,  l'ammoniaque,  la 
potasse  diluée,  mais  se  dissout  dans  les  acides  étendus; 
c'est  peut-être  une  combinaison  de  produits  ulmiques  avec 
la  chaux.  Les  cellules  et  les  vaisseaux  débarrassés  de  cette 
couche  interne  deviennent  plus  transparents  et  leurs  parois 
apparaissent  encore  pénétrées  de  Microcoques. 

Il  est  évident  que  le  travail  microbien  produisait  assez 
rapidement  la  diminution  de  résistance  des  parois  des  élé- 
ments organiques,  et  les  amenait  à  un  état  de  mollesse 
telle,  qu'ils  devaient  céder  à  la  moindre  pression  et  s'aplatir. 
Si  les  couches  d'épaississements,  puis  les  membranes 
moyennes,  disparaissaient  complètement,  il  ne  restait  plus 
que  les  produits  de  leur  décomposition  (matière  fonda- 
mentale) associés  aux  Microcoques  qui  l'avaient  déterminée. 

Des  divers  faits  que  nous  venons  de  rappeler  nous  pou- 
vons admettre  : 

1°  Que  si  les  plantes  soumises  au  travail  microbien  étaient 
placées  dans  des  conditions  telles,  que  les  produits  de  leur 
fermentation  pussent  être  éliminés  facilement,  tous  leurs 
tissus  disparaissaient  peu  à  peu  et  dans  l'ordre  inverse  de 
leur  résistance. 

2°  Que  généralement  ces  mêmes  conditions  permettaient 
l'apparition  simultanée  ou  successive  de  plusieurs  espèces 
de  Bactériacces,  par  conséquent   la  desorganisation  plus 
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rapide  des  différents  tissus,  grâce  à  une  sorte  de  division  du 
travail  établi  entre  les  différentes  espèces  ou  variétés,  dont 
les  unes  attaquaient  les  membranes  moyennes,  les  autres 
les  épaississements,  etc.  Les  eaux  minéralisantes  nous  ont 
conservé  les  plantes  dans  l'état  de  décomposition  ou  celles-ci 
se  trouvaient  au  moment  de  leur  arrivée  et  en  même  temps 
les  Bactériacées  surprises  dans  leur  travail  de  destruction. 

3°  Que  si  les  plantes,  au  contraire,  étaient  enfouies  de 
telle  sorte  que  les  produits  liquides  ou  solides  de  leur 
décomposition  ne  pussent  être  dissous  et  entraînés,  ceux-ci 
en  s'accumulant  ont  ralenti  non  seulement  l'action  micro- 
bienne mais  déterminé  une  sorte  de  sélection  qui  a  réduit 
à  quelques  espèces  le  nombre  de  Bactériacées  capables  d'y 
vivre  et  de  s'y  développer. 

4°  Celles-ci,  en  s'attaquant  successivement  aux  tissus 
dans  Tordre  croissant  de  leur  résistance,  ont  donné  nais- 
sance à  des  produits  gazeux  qui  se  sont  échappés,  à  des 
produits  semi-fluides  imbibant  à  mesure  les  parties  non 
encore  altérées  et  constituant  ce  que  nous  avons  appelé 
«  matière  fondamentale.  » 

5°  La  matière  fondamentale  est  amorphe,  mais  elle  con- 
tient les  fragments  de  plantes  qui  ont  résisté  à  l'action 
microbienne,  tels  que  spores,  grains  de  pollen,  cuticules,  etc. , 
sur  lesquels  on  distingue  encore  de  nombreux  Coccis.  Cet 
ensemble  représente  avec  les  Coccis  disséminés  dans  la 
masse,  la  composition  de  certains  charbons  du  terrain 
houillcr  supérieur. 

6°  La  matière  fondamentale  est  attaquable  par  certains 
oxydants,  tels  que  :  acide  azotique  et  chlorate  de  potasse, 
acide  chlorhydrique  et  azotate  de  potasse,  acide  sulfurique 
et  chlorate  de  potasse,  etc.  En  traitant  la  houille  pulvérisée 
par  un  de  ces  mélanges,  puis  par  une  dissolution  alcaline, 
on  arrive  à  isoler  les  portions  de  végétaux  qui  ont  résisté  à 
l'action  des  Microcoques  et  que  montrait  le  microscope  avant 
cette  opération. 

S.  H.N.  18U8.  10 
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7°  Les  membranes  communes  des  cellules  et  des  vais- 
seaux paraissent  avoir  résisté  au  Micrococcus  Carbo  plus 
longtemps  que  les  épaississements,  car  elles  restent  sou- 
vent distinctes  sous  forme  de  ligne  mince  et  claire  autour 
de  portions  cylindriques  noires  provenant  de  la  houillifica- 
tion  des  épaississements  des  trachéides. 

8°  Les  Microcoques  sont  surtout  visibles  sur  les  coupes 
radiales  des  bois  houillifiés.  On  peut  distinguer,  en  contact 
avec  les  membranes  moyennes,  des  chaînettes  rectilignes 
ou  tortueuses  indiquant  le  mode  de  progression  de  ces 
microorganismes;  l'opacité  de  la  partie  centrale  de  la  tra- 
chéide  remplie   de  houille  les   rend  invisibles  dans    cette 


région. 


9°  Le  travail  microbien  a  enlevé  à  la  cellulose  pour  la 
transformer  en  houille  les  4/5  environ  de  ses  éléments  ; 
le  1/5  restant,  représenté  par  la  formule  approchée  C9H60, 
est  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  ;  sa  contraction  au 
sixième  ou  au  septième  du  volume  primitif  explique  suffi- 
samment la  supériorité  du  pouvoir  calorifique  de  ce  combus- 
tible sur  le  bois  ordinaire. 

10°  Dans  les  bois  non  écrasés  qui  ont  été  minéralisés  par 
la  silice,  on  trouve  les  produits  de  la  houillification  rem- 
plissant plus  ou  moins  la  cavité  des  trachéides,  ou  bien 
recouvrant  ce  qui  reste  des  parois  d'une  sorte  de  vernis 
noir  qui,  s'il  s'agit  d'une  Gymnosperme,  est  plus  épais  sur 
les  ornements  ponctués.  Il  n'est  pas  rare  que  la  contraction 
subie  par  cette  couche  iVen  ait  déterminé  la  séparation 
partielle  sous  forme  de  disques  de  dimensions  très  variables, 
les  plus  grands  correspondant  aux  aréoles,  les  plus  petits 
aux  ponctuations  des  rayons  cellulaires.  Souvent  la  matière 
houillifiée  se  présente  en  gouttelettes  contenant  un  corps 
sphérique  mesurant  1  à  2  y.  environ  de  diamètre. 

11°  Les  fructifications  diverses  qui  caractérisent  les  Can- 
nels  sont  traversées  par  des  canalicules  dirigés  dans  tous 
les  sens;  ces  canalicules,  creuses  par  les  Microcoques,  sont 
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encore  quelquefois  occupés  par  ceux-ci  qui  apparaissent 
comme  des  chainettes  internes. 

12°  Les  Lignites  contiennent  des  bois  à  peine  altérés, 
d'autres,  au  contraire,  dont  la  décomposition  est  comparable 
à  celle  des  végétaux  de  la  Houille. 

13°  Dans  un  bois  d'altération  moyenne  le  microscope 
montre  des  chainettes  de  Microcoques  rectilignes  ou 
sinueuses  dirigées  dans  les  parois  des  éléments  ligneux 
suivant  leur  longueur,  leur  largeur  et  leur  épaisseur;  sou- 
vent les  chaînettes  sont  assez  rapprochées  pour  que  les 
Coccis  paraissent  en  contact. 

14°  Si  la  trachéide  n'est  pas  écrasée  sa  cavité  peut  être 
remplie  par  ces  microorganismes,  comme  cela  se  remarque 
dans  les  trachéides  houillifiées  conservées  par  la  silice. 

15°  Quelquefois  l'intérieur  du  vaisseau,  au  lieu  d'être 
rempli  par  des  Microcoques,  esttapissé  d'une  sorte  de  vernis 
noir  insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines,  soluble  dans  les 
acides  étendus,  renfermant  également  des  Coccis. 

16°  Les  éléments  ligneux  arrivés  à  un  degré  d'altération 
même  incomplet  n'agissent  plus  sur  la  lumière  polarisée. 

17°  Les  Lignites  faits  présentent,  comme  la  Houille,  une 
matière  fondamentale,  mais  de  composition  différente  et 
contenant  des  principes  ulmiques.        • 

18°  Les  Microcoques  plus  petits  que  ceux  de  la  Houille 
ne  mesurent  que  Oji.3  à  0^4  ;  s'ils  paraissent  avoir  procédé 
d'une  façon  analogue,  ils  ont,  toutefois,  donné  naissance  à 
des  produits  différents.  Nous  les  avons  distingués  sous  le 
nom  de  Micrococcus  lignihim. 
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Une  Orchidée  rare,  Goodyera  repens  R.  Br. 

dans  le  Morvan. 


Le  Goodyera  repens  R.  Br.  ;  Satyrium  repens  L.,  Neot- 
tia  repens  Sw.,  petite  Orchidée  montagnarde,  commune  à 
l'hémisphère  boréal  des  deux  continents,  jouit  d'une  aire  de 
dispersion  très  étendue,  depuis  l'Ecosse,  la  Laponie  et  la 
Sibérie  au  Nord,  70°  lat.  N.,  jusqu'aux  Alpes  italiennes  au 
Sud,  40° lat.  N. ,  et  depuis  les  montagnes  Rocheuses  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  125°  long.  O.,  jusqu'aux  confins  de  la  Sibérie 
orientale,  163°  long.  E.  ;  son  écart  en  latitude  est  donc 
de  50°  et  en  long,  de  288°  (H.  Lecoq.  Et.  sur  iagéog.  bot.  de 
l'Europe,  VIII,  p.  529).  Disséminée  en  Scandinavie,  en  Dane- 
mark, surtout  dans  l'Europe  centrale  :  Allemagne,  Suisse, 
Autriche,  Hongrie,  Dalmatie,  Russie  méridionale  (Nyman, 
Consp.  fl.  europ.)  p.  689  et  Suppl.,  p.  290),  elle  est  assez  com- 
mune en  France  dans  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie,  les  Pyrénées,  mais  très  rare  dans  le 
massif  central  où  l'on  n'en  connaît  encore  que  peu  de  loca- 
lités (A.  Boreau,  PI.  cent,  de  la  France,  3°  éd.,  p.  653; 
Fre  Héribaud- Joseph,  FI.  d'Auvergne,  p.  423).  Spéciale  aux 
forêts  élevées  de  conifères,  elle  descend  rarement  au-des- 
sous de  600  m.,  et  dans  quelques  localités  françaises,  où 
elle  a  été  observée  en  dehors  des  zones  alpines  et  subal- 
pines, elle  paraît  y  avoir  été  introduite  à  des  dates  récentes 
comme  espèce  adventice  indigène  forestière.  Elle  a  été  trouvée, 
en  1826,  dans  le  Loiret,  par  Pelletier,  dans  un  bois  de  pins 
plantés  par  Duhamel  du  Monceau  sur  sa  propriété  de  Vri- 
gny, au  nord  d'Orléans  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  I,  1854,  p.  194); 
puis  aux  environs  de  Paris,  par  E.  Ramey  et  Chatin,  dans 
la  foret  de  Fontainebleau,  où  elle  s'est  naturalisée  et  so 
propage  dans  des  stations  de  plus  en  plus  nombreuses  (Bull. 
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Soc.  bot.  Fr.,  I,  1854,  p.  108,  193;  L.  Fcuilleaubois,  ibid., 
XXX,  1883,  p.  276;  H.  Bâillon,  Dict.  de  bot.  art.  Goodyera)-, 
dans  la  forêt  d'Ermenonville  (Zciller,  Bull.  Soc.  bot.  Fr., 
XXXV,  1888,  p.  417);  dans  la  forêt  de  Rambouillet,  au 
carrefour  du  Sycomore  (Mlle  M.  Belèze,  Bull.  Soc.  bot.  Fr. 
XLI,  1894,  p.  401,  et  Bull.  Assoc.  fr.  Bot.,  I,  p.  60);  aux 
environs  de  Nancy,  par  M.  E.  Chatelin,  dans  la  forêt  de 
Dommartemont  (Fliche,  Note  sur  la  découverte  du  Goodyera 
repens  aux  environs  de  Nancy,  extrait  des  Mém.  de  l'Acad. 
de  Stanislas,  1878;  et  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  XXVII,  1880, 
Revue  bibliographique,  p.  31);  enfin,  plus  au  nord,  en  Hol- 
lande, dans  une  localité  unique  à  Harderwijk  (Bondan, 
1800,  in  Nyman,  Consp.  suppl.,  p.  290).  Il  doit  en  être  de 
même  pour  les  localités  méridionales  des  Landes  (Thore, 
1810);  du  Gard  :  bois  de  pins  près  Saint-Sauveur,  vis-à-vis 
Camprieux  et  Lannezol  (de  Pouzolz,  FI.  du  Gard,  1862, 
p.  403);  de  TAveyron  :  Millau,  bois  de  pins  à  Vinnac 
(A.  Bras,  Cat.  pi.  vase.  Aveyron,  1877,  p.  445).  Plus  récem- 
ment, elle  a  été  retrouvée  dans  l'Allier,  près  de  Moulins, 
par  M.  l'abbé  H.  Bourdot,  dans  les  bois  de  pins  du  parc  de 
la  Ronde,  à  Yzeure,  d'où  elle  a  été  distribuée  par  M.  S.-E. 
Lassimonne,  dans  son  Galliœ  mediœ  flora  exsiccata,  1891, 
n°  22  (Bull.  Soc.  Iiist.  nat.  d'Autun,  Procès-verbaux  des  séances 
de  189b,  p.  36);  et  enfin  dans  deux  localités  de  la  Côte- 
d'Or,  dont  Tune,  peu  connue,  appartient  au  massif  monta- 
gneux du  Morvan,  tel  qu'il  est  compris  par  les  auteurs 
modernes  (abbé  Baudiau,  le  Morvand,  1854;  A.  Hovelacquc 
et  G.  Hervé,  Recherches  éthnol.  sur  le  Morvan  in  Mém.  Soc. 
anthrop.  Paris,  3°  série,  I,  1894,  p.  9). 

Dans  une  Note  sur  la  découverte  de  Goodyera  repens 
dans  la  Côte-d'Or  (Bull.  Soc.  horticult.  et  viticult.  Côte-d'Or, 
3e  série,  XX,  1896,  n°  6,  nov.-déc,  p.  210),  M.  Maurice 
Langeron,  botaniste  distingué  de  Dijon,  signale,  comme 
nouvelle  pour  le  département  de  la  Côte-d'Or,  la  découverte 
de  cette  rare  Orchidée,  dans  une  sapinière  exposée  au  cou- 
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chant,  au  lieu  dit  Saumaise,  à  3  ou  4  kilom.  de  Semur-en- 
Auxois,à  50  m.  environ  des  bords  de  la  petite  rivière  d'Ar- 
mançon.  La  trouvaille  en  a  été  faite  le  10  août  1896,  par 
M.  E.  Fautrey,  instituteur  à  Corromblcs,  et  bien  connu 
surtout  par  ses  travaux  mycologiques.  Dans  l'article  très 
étendu  et  très  documenté  qu'il  a  consacré  à  cette  plante  et 
à  sa  distribution  géographique,  que  nous  avons  résumée 
plus  haut,  M.  Langeron  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
de  la  découverte  bien  antérieure  du  Goodyera  repens  dans 
la  Côte-d'Or,  et  aux  abords  du  Morvan,  puisqu'elle  date  du 
29  juillet  1890,  comme  en  fait  foi  une  lettre  d'envoi  de 
M.  J.-B.  Mouillé,  instituteur  à  Savilly,  canton  de  Liernais, 
à  M.  H.  Lachot,  instituteur  à  Magny-la-Ville,  botaniste 
expert  et  auteur  estimé  de  la  Flore  de  V arrondissement  de 
Semur.  Dès  le  mois  d'août  1890,  M.  H.  Lachot,  après  avoir 
déterminé  l'Orchidée,  insérait  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des 
se.  hist.  et  natur.  de  Semur,  2°  série,  n°  4,  1889,  p.  171)  1, 
la  note  suivante  :  «  M.  Mouillé,  instituteur  à  Savilly,  can- 
ton de  Liernais,  mettait  la  main  sur  une  Orchidée  tout  à  fait 
nconnue  dans  notre  région,  le  Goodyera  repens  R.  Br., 
rouvé  sur  le  territoire  de  Savilly,  au  lieu  dit  En  la  Che* 
vanne,  dans  un  bois  de  sapins  où  il  n'occupe  qu'une  surface 
de  deux  mètres  carrés  environ,  à  une  altitude  de  549  mètres, 
terrain  argilo-sablonneux.  » 

Cette  note,  reproduite  dans  les  journaux  locaux,  est  passée 
inaperçue  Aussi  dès  que  l'annonce  de  la  récolte  faite  par 
M.  Fautrey  du  Goodyera  repens ,  à  Saumaise,  près  Semur, 
eut  été  publiée  par  Y  Indépendant  de  VAuxois  et  du  Morvan, 
organe  républicain  de  l'arrondissement  de  Semur,  numéro 
du  23  août  1896,  M.  II.  Lachot  s'empressait  de  rétablir  les 
droits  de  priorité  de  M-  Mouillé  dans  un  article  intitulé  : 
Question  de  botanique,  et  inséré  dans  le  n°  du  28  août  1896 

1.  Le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur,  de 
1889,  n'a  été  imprimé  qu'au  mois  d'août  1890  ;  la  note  de  M.  Lachot  a  donc  été 
communiquée  pendant  l'impression  et  pour  prendre  date. 
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du  même  journal.  Il  est  regrettable  que  M.  M.  Langeron 
n'en  ait  pas  eu  connaissance  :  nul  doute  que  dans  sa  cons- 
ciencieuse étude,  publiée  seulement  à  la  fin  de  la  même 
année,  il  n'eût  également  rendu  à  M.  Mouillé  la  justice  qui 
lui  était  due.  Celui-ci  a  bien  voulu  compléter  les  détails 
relatifs  à  sa  trouvaille  et  qui  rectifient  sur  quelques  points 
la  note  succincte  de  M.  Lachot.  Ce  n'est  pas  sous  des  sapins, 
mais  sous  des  pins,  au  lieu  dit  En  la  Chevanne}  que  M.  Mouillé 
a  trouvé  le  Goodyera  repens,  et  dans  deux  stations  diffé- 
rentes d'environ  deux  mètres  carrés  chacune  et  composées 
Tune  d'une  cinquantaine  d'échantillons,  l'autre  d'une 
dizaine  de  pieds  seulement.  Les  recherches  faites  pour  en 
découvrir  d'autres  ont  été  infructueuses,  «  ce  qui  fait  sup- 
poser que  la  plante  a  dû  être  importée  avec  les  pins  qui 
n'ont  pas  été  semés  mais  plantés,  il  y  a  environ  cinquante 
ans.  Je  n'ai  pu  connaître,  dit-il,  le  lieu  de  provenance  des 
plants.  Cette  année  on  a  coupé  une  partie  de  ces  pins,  et 
je  crains  bien  que  la  plante  ne  se  trouve  détruite.  »  (Mouillé, 
in  Mi.,  13  avril  1898.) 

De  nombreuses  plantations  d'arbres  verts  ayant  eu  lieu 
dans  le  Morvan,  le  Goodyera  repens  pourra  se  retrouver 
sous  leur  couvert.  Il  importait  donc  d'en  rappeler  la  décou- 
verte faite  par  deux  fois  dans  la  Côte-d'Or,  aux  confins  du 
Morvan,  auquel  Savilly  appartient  sans  conteste,  et  à  une 
distance  relativement  peu  éloignée  de  ses  limites  au  voi- 
sinage de  Semur  ;  d'autant  plus  que  ces  trouvailles  men- 
tionnées dans  des  publications  locales,  peu  répandues  ou 
peu  lues  des  botanistes,  passent  la  plupart  du  temps  ina- 
perçues, tant  qu'elles  n'ont  pas  été  enregistrées  par  les 
journaux  ou  les  ouvrages  spéciaux.  { 

Il  sera  peut-être  également  opportun  de  rappeler,  pour 


1.  C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  utile  de  signaler  la  découverte  du  Goodyera 
repens  dans  le  Morvan  à  la  fois  dans  le  Bulletin  de  V Association  française  de 
botanique,  ira  année,  n»  8-9  août-sept.  1898,  p.  35,  et  dans  les  publications  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 
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guider  les  recherches  des  herborisatcurs  novices,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  végète  le  Goodyera  repens,  dont  le 
port  a  été  comparé,  et  non  sans  raison,  à  celui  des  Pi  roi  es, 
notamment  de  Pirola  secundo,  L.,  si  fréquent  également 
dans  les  forêts  de  sapins  de  la  région  alpine.  Il  croit  uni- 
quement sous  le  couvert  des  arbres  résineux,  principale- 
ment des  Epicéas,  Abies  exeelsa  DC,  plus  rarement  des 
Sapins,  .4.  pectinata  DC,  en  Savoie,  par  exemple  (Bull. 
Soc.  bot.  Fr.f  XIII,  1866,  p.  117),  et  souvent  des  Pins,  Pinus 
silveslris  L.  Ce  sont  même  les  plantations  plus  étendues  et 
plus  prospères  de  cette  dernière  essence,  qui,  dans  le  centre 
de  la  France,  environs  de  Paris,  Fontainebleau,  Nancy, 
Yzeurc,  Savilly,  etc.,  abritent  le  Goodyera.  Et  encore  faut-il 
pour  cela  que  les  plantations  déjà  anciennes  aient  constitué 
un  humus  détritique  d'une  certaine  épaisseur,  formé  aux 
dépens  des  aiguilles  et  des  débris  d'écorecs  tombés  à  terre 
et  recouverts  d'un  tapis  de  mousse  plus  ou  moins  fourni. 
C'est  dans  ces  conditions  favorisées  par  une  exposition 
un  peu  froide  et  un  sol  sablonneux  et  humide  que  celte 
Orchidée  se  développe  le  mieux  (de  Schœnefcld,  Bull.  Soc. 
bot.  /•>.,  II,  1855,  p.  594).  Le  sous-sol  lui  est  par  conséquent 
indifférent  pourvu  qu'elle  trouve  une  couche  suffisamment 
épaisse  de  débris  et  de  terreau  d'arbres  verts.  C'est  ainsi 
qu'elle  se  trouve  près  de  Semur-en-Auxois  en  terrain  cal- 
caire, et  à  Savilly  en  sol  argilo-siliceux  granitique. 

On  sait  que  le  Goodyera  repens,  dont  la  végétation,  comme 
celle  des  Epipogion,  Corallorhiza,  rappelle  un  peu  chez 
nous  celle  des  Orchidées  épiphytes  des  zones  tropicales 
et  qu'on  a  considéré,  mais  à  tort,  comme  demi-parasite, 
émet  des  rhizomes  grêles,  rameux,  fragiles,  qui  se  propa- 
gent, sous  le  couvert  de  la  mousse,  à  la  surface  du  détritus 
humiquo  spécial  formé  par  les  dépouilles  des  conifères. 
Des  pseudorhizes  ou  racines  adventices  assurent  la  nutri- 
tion de  ce  rhizome,  et  se  reproduisent  facilement  en  cas  de 
rupture,  naissant  de  l'aire  môme  de  la  plaie  (Ch.  Royer, 
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FI.  de  la  Côte-d'Or,  p.  510,  511).  Tant  que  les  conditions 
biologiques  favorables  ne  sont  pas  réalisées,  ces  rhizomes 
peuvent  végéter  longtemps  sans  manifester  autrement  leur 
présence  que  par  des  pousses  annuelles,  courtes,  stériles, 
imparfaites  et  qui  passent  inaperçues.  Vienne  par  le  déve- 
loppement du  bois,  par  la  pousse  de  la  mousse,  l'humidité 
croissante,  et,  un  beau  jour,  un  tapis  de  plantes  bien  déve- 
loppées et  fructifère  étonnera  par  son  apparition  soudaine 
le  botaniste  ravi. 

Reste  à  déterminer  l'origine  de  ces  colonies  adventices 
de  Goodycra  repens  à  de  basses  altitudes.  Etant  donnée  la 
ténuité  de  ces  graines,  et  la  lenteur  que  certaines  d'entre 
elles  mettent  parfois  à  germer  et  à  se  développer,  à  l'état 
de  graines  dormantes,  M.  de  Schœnefeld  avait  émis  l'hypo- 
thèse que  «  quelques  graines  de  Goodyera  adhérant  peut- 
être  à  un  des  cônes  qui  ont  servi  à  ensemencer  la  forêt, 
après  avoir  attendu  longtemps  le  moment  propice  pour 
arriver  au  jour,  ont  pu,  en  peu  d'années,  produire  une  riche 
lignée,  par  un  phénomène  de  naturalisation  spontanée.  » 
{Bull.  Soc.  bot.  Fr.}  II,  1855,  p.  595).  M.  Fliche  (loc.  cit.) 
a  combattu  avec  raison  cette  idée  et  invoque  uniquement 
le  transport  des  graines  ténues  et  légères  par  le  vent.  Si 
l'on  considère  la  facilité  avec  laquelle  le  Goodyera  repens 
se  propage  par  les  fragments  de  ses  rhizomes,  d'autre  part 
le  phénomène  bien  connu  de  l'apparition  intermittente  de 
la  plupart  des  Orchidées  forestières,  très  rares  à  certaines 
années,  extrêmement  abondantes  à  d'autres,  suivant  l'état 
d'exploitation  des  bois,  nous  sommes  disposés  à  admettre 
que  dans  tous  les  cas  cités,  où  le  Goodyera  repens  peut  être 
considéré  comme  d'origine  adventice  indigène,  il  a  été  intro- 
duit soit  par  des  graines  entraînées  par  le  vent,  soit  par  des 
fragments  de  rhizomes  adhérents  aux  jeunes  plants  en  cas 
de  transplantation  ;  et  une  fois  que  d'une  façon  ou  d'une 
autre  la  plante  aura  germé  ou  constitué  son  système  souter- 
rain, celui-ci  nous  paraît  susceptible  de  végéter  d'une  vie 
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presque  hypogée  et  d'une  durée  indéfinie,  jusqu'à  l'appa- 
rition des  circonstances  favorables  à  l'entier  développement 
de  la  plante. 

Dr  X.  Gillot. 

A  la  suite  et  à  l'appui  de  cette  communication,  M.  Gillot 
présente  deux  échantillons  de  Goodyera  repens  envoyés  de 
Savilly,  par  M.  Mouillé  lui-même,  et  destinés  à  l'herbier  de 
la  Société. 


Coléoptères  rares  ou  nouveaux 
récoltés  par  M.  Maurice  Pic  cette  année 

dans  les  Alpes. 

En  donnant  les  diagnoses  d'une  espèce  et  d'une  variété 
nouvelles,  je  crois  intéressant  de  signaler  quelques-uns 
des  plus  rares  Coléoptères  que  j'ai  recueillis  lors  d'une 
excursion  entomologique  dans  les  Basses-Alpes  et  les 
Alpes-Maritimes  pendant  les  mois  de  juin  ou  juillet  1898. 

Nebria morula  Daniel.  —  Cette  espèce,  que  j'ai  capturée 
à  Saint-Martin-Vésubie  dans  la  vallée  de  la  Madone,  vient 
seulement  d'être  signalée  en  France  par  M.  Sainte-CIaire- 
Devillc  (Abeille,  XXIX,  1898,  p.  81),  où  elle  n'était  connue 
que  de  la  région  de  l'Authion,  également  dans  les  Alpes- 
Maritimes. 

Esolus  lantosquensis  Grouv.  (in  litt).  —  Forêt  de 
Turini,  près  do  Péira-Cava  (A. -M.).  Cette  espèce,  voisine  de 
carpetanus  Kuw,  était  déjà  signalée  de  Saint-M.-Vésubie 
(Grouvelle)  et  du  col  de  Raus  (Sainte-Claire-Deville). 

Neuraphes  leptocerus  Reitt.  [récemment  signalée  de 
France]  Saint-Sauveur  (A. -M.). 

Neuraphes  Viturati  n.  sp.  —  Large,  à  pubescence 
jaunâtre  mi-dressée,  brillant,  d'un  brun-roussâtre (les  palpes, 
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antennes  et  pattes  étant  plus  claires)  avec  le  prothorax  et  la 
tète  un  peu  obscurcis.  Antennes  robustes,  à  3  avant- 
derniers  articles  de  plus  en  plus  transverses  avec  le  ter- 
minal épais,  peu  long.  Tête  relativement  petite  et  étroite, 
sans  fossettes  près  des  yeux,  à  ponctuation  peu  forte  et 
écartée  avec  une  dépression  très  marquée  sur  le  milieu  de 
la  base.  Prothorax  plus  long  que  large,  très  peu  dilaté 
avant  le  milieu  puis  diminué  antérieurement,  presque  paral- 
lèle en  arrière,  à  ponctuation  assez  fine,  écartée;  il  est 
rebordé  sur  les  côtés  et  surtout  en  arrière,  muni  d'une 
carénule  médiane  entière  et  fortement  sillonné  transversa- 
lement devant  la  base,  ce  sillon  remontant  un  peu  de 
chaque  côté.  Élytres  larges,  subovalaires,  finement  ponctués, 
munis  de  fossettes  préscutellaires  profondes  et  d'un  repli 
humerai  bien  marqué.  Pattes  moyennes  avec  les  cuisses 
assez  épaissies.  Long.  2  mill.  environ.  Alpes-Maritimes  : 
L'Authion  (Sainte-Glaire-Deviile),  Saint-Etienne  et  forêt  de 
Turini  (Pic).  Trouvé  en  tamisant  des  mousses. 

Dans  le  groupe  des  Ncuraplies  dépourvus  de  fossettes 
près  des  yeux  avec  le  prothorax  muni  d'une  carénule 
médiane,  cette  espèce  se  rapproche  seulement,  par  son  pro- 
thorax ponctué  [voir  Bestim.  Tab.  de  Reitter,  traduction  de 
Leprieur,  p.  153]  de  semicaslaneus  Reitt.,  avec  une  autre 
coloration,  la  taille  plus  grande,  etc.  D'après  la  monographie 
de  Croissandcau  {An  fr.,  1894,  p.  359),  cette  espèce  rentre- 
rait dans  le  sous-genre  Tropithorax  et  paraît  devoir  se  placer 
près  de  planiceps  Reitt.,  mais  celui-ci  est  signalé  avec  une 
ponctuation  prothoracique  nulle  et  la  tête  serait  plus  large. 

Dédié  à  M.  l'abbé  Viturat,  en  souvenir  reconnaissant  de  ses  leçons 
entomologiques  d'autrefois,  les  premières  reçues. 

Rhagonycha  morio  Kiesw.  var.  —  Saint-Martin-Vésu- 

bie,  vallée  de  la  Madone.  Signalé  seulement  des  Pyrénées 

et  du  Mont-Dore  (ex  Bourgeois  in  Malacodermes,  p.  149). 

Malthinus  Devillei  Ab.  —  [Espèce  dernièrement  décrite f , 

1.  Abeille,  XXIX,  1898,  p.  92. 
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peut-être  synonyme  de  slriatulus  Muls.?]  Digne  et  Saint- 
Sauveur,  localités  nouvelles. 

Malthinus  sordidus  Kiesw.  —  Saint-Sauveur  [Espèce 
décrite  de  Toscane  et  non  encore  signalée  en  France,  du 
moins  à  ma  connaissance]. 

Hedobia  imperialis  L.  v.  alpina.  —  Petit,  assez  allonge, 
brun  foncé  orné  en  dessus  de  dessins  blanchâtres,  unifor- 
mément pubescent  en  dessous;  pattes  et  antennes  testa- 
cées,  ces  dernières  relativement  épaisses,  à  peine  atténuées 
à  l'extrémité.  Prothorax  brun  foncé,  largement  orné  de 
blanc  sur  les  côtés,  marqué  de  chaque  côté  de  la  base 
d'une  impression  peu  large  et  peu  profonde,  carène  assez 
saillante  en  arrière.  Ecusson  blanc.  Elytres  assez  allongés, 
à  coloration  d'un  brun  foncé,  un  peu  plus  claire  sur  les 
épaules,  la  suture  et  le  bord  externe,  ornés  de  dessins 
blanchâtres  grêles  qui  sont  :  une  macule  numérale  allongée, 
une  très  petite  fascie  oblique  dirigée  vers  la  suture  avant 
le  milieu,  une  fascie  transversale  n'atteignant  pas  la  suture 
après  le  milieu  ;  bordure  latérale  en  partie  et  irrégulière- 
ment pubescente  ainsi  que  l'extrémité  avec  quelques  poils 
blancs  ou  jaunâtres  espacés  vers  les  épaules  et  près  de  la 
suture  en  avant.  Long.  3  millimètres.  Capturé  en  battant 
des  branches  mortes  de  Cytise  (Cytisus  Laburnum  L.)  dans 
la  forêt  de  Turini  (Pic). 

Paraît  différer  de  imperialis  L.  par  la  forme  plus  étroite, 
le  dessin  élytral,  peut-être  aussi  par  les  impressions  du  pro- 
thorax moins  marquées  et  moins  larges  et  les  antennes  un 
peu  plus  épaisses.  Au  premier  aspect  v.  alpina  attire  l'atten- 
tion par  sa  forme  un  peu  allongée  et  sa  très  petite  taille. 

Cryptorrhynchus  lapathi  L.  v.  alpinus  Fûg.  Environs 
de  Seyne  dans  les  Basses-Alpes.  Probablement  non  encore 
signalé  en  France. 

M.  Pic. 
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Note  sur  les  Hypono meutes.  1 

Au  cours  de  l'excursion  faite  par  la  Société,  le  12  juin 
1898,  à  Thoisy-la-Berchère  et  Mont-Saint-Jean  (Côte-d'Or), 
on  a  constaté  que  les  haies  étaient  couvertes  dans  toute 
la  région  d'une  grande  quantité  de  bourses  de  chenilles, 
appartenant  à  deux  espèces  différentes,  et  s'attaquant  les 
unes  au  Fusain  d'Europe,  Evonymus  europœus,  les  autres 
au  Prunellier,  Prunus  spinosa.  Leur  voracité  était  telle  que 
les  arbustes  attaqués  avaient  leurs  feuilles  entièrement 
dévorées,  et  même  Técorce  rongée  jusqu'au  bois,  réduit  à 
l'état  de  baguettes  blanchies  et  desséchées.  Il  était  intéres- 
sant de  connaître  exactement  les  auteurs  de  ces  dégâts,  et, 
en  l'absence  de  membres  compétents,  des  spécimens  de 
ces  chenilles  ont  été  recueillis  par  M.  le  Dr  Gillot,  et 
envoyés  par  lui  à  notre  savant  collègue,  M.  A.  Constant,  au 
Golfe-Jouan.  Avec  son  habileté  et  sa  complaisance  habi- 
tuelles, M.  A.  Constant  a  élevé  ces  chenilles,  a  obtenu  les 
papillons  parfaits  qu'il  a  reconnus  pour  appartenir  au  genre 
Hyponomeuta,  et  a  eu  l'obligeance  de  donner  à  leur  sujet, 
clans  plusieurs  lettres  adressées  à  M.  le  Dr  Gillot,  des. ren- 
seignements de  nature  à  intéresser  la  Société. 

«  Les  Hyponomeutes  sont  des  Microlépidoptères,  ou 
Papillons  de  petite  taille,  appartenant  à  la  famille  des 
IlyponomeutideS)  et  confondus  par  les  anciens  auteurs  avec 
les  TinéideS)  sous  le  nom  vulgaire  de  Teignes. 

»  Les  Hyponomeutes  appartiennent  à  un  genre  qui  n'est 
pas  facile  à  débrouiller  sous  ses  deux  états,  quoique  la 
plupart  de  ses  espèces  soient  communes  ou  même  très 


1.  Ce  genre  de  Lépidoptères  créé  par  Latreille  (1796)  est  inscrit  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  avec  l'orthographe  Yponomeute.  L'étyniologie  ve  lia  rit  du 
grec  uTTovofxewu,  je  creuse,  je  ronge,  doit  comporter  l'orthographe  correcte 
Hyponomcute,  adoptée  avec  raison  par  M.  Constant. 
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communes.  La  synonymie  de  ces  espèces  est  un  vrai  casse- 
tête,  pour  diverses  raisons.  D'abord,  les  chenilles,  sauf 
celles  d'une  seule  espèce,  n'ont  pas  des  habitudes  bien 
variées  ni  dans  leur  vestiture  ni  dans  leur  genre  de  vie; 
elles  sont  d'une  teinte  qui  varie  du  brun  au  jaunâtre,  et 
quelquefois  sur  le  même  individu  selon  son  âge;  pour  tout 
dessin,  des  points  noirs,  deux  sur  chaque  segment,  d'une 
grosseur  toujours  à  peu  près  la  même.  Les  plantes  nour- 
ricières, même,  ne  sont  pas  d'une  indication  très  utile,  et 
certaines  espèces  mangent  indistinctement  les  Pruniers  et 
les  Fusains,  les  Pruniers  et  les  Saules,  les  Pruniers  et  les 
Pommiers,  etc.  Quant  à  l'insecte  parfait,  il  n'est  en  général, 
sauf  quelques  exceptions,  guère  plus  varié  dans  ses  dessins 
que  les  chenilles  elles-mêmes  :  un  fond  blanc  ou  blan- 
châtre, quelquefois  un  peu  sali  de  brun,  et  parsemé  de 
petits  points  noirs  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  D'où 
il  serait  téméraire  d'affirmer  que  la  classification  des  douze 
ou  quinze  espèces  que  contient  le  genre  soit  à  l'abri  de 
toute  critique.  Il  est  arrivé  en  outre  que  des  auteurs 
français,  anglais  ou  allemands,  ont  nommé  à  la  légère 
certaines  espèces  sans  tenir  compte  de  ce  qui  avait  été  fait 
avant  eux;  il  en  est  résulté  une  confusion  très  regrettable 
dans  la  nomenclature  du  genre. 

»  L'examen  des  chenilles  et  leur  élevage  jusqu'à  éclosion 
des  papillons  a  permis  de  déterminer  les  espèces  observées 
en  si  grande  abondance  cette  année  dans  la  Côte-d'Or, 
lors  de  l'excursion  du  12  juin.  Pour  la  chenille  capturée 
sur  le  Fusain,  il  n'y  avait  qu'à  choisir  entre  les  Hypono- 
meuta  plumbella  Hb.  irorella  Hb.  et  cagnagella  Hb.  ;  mais 
comme  //.  irorella  est  une  espèce  rare  habitant  l'Angleterre, 
la  Hongrie,  la  Corse,  l'Asie  Mineure,  encore  inconnue 
en  France,  il  restait  à  opter  entre  les  deux  autres,  plus 
probablement  //.  cagnagella,  qui  vit  aussi  sur  les  pommiers  ; 
et  c'est  en  effet  cette  espèce  qui  a  été  obtenue.  Elle  a  pour 
synonymes  :  H.  cagnagella  Hb.  =  cognatella  Tr.  =  evony- 
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mella,  Scop.  Il  est  bon  de  savoir  que  deux  espèces  ont 
reçu  de  divers  auteurs  le  nom  d'evony mella,  et,  par  uno 
amère  dérision,  celle  qui  a  conservé  le  nom  de  l'arbuste, 
Evonymus,.e$t  précisément  celle  qui  vit  sur  un  Prunus.  Mais 
ce  nom  d'evonymella  avait  été  donné  par  Linné,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  prévalu  pour  l'espèce  des  Prunus 
padus  et  cerasus.  Ajoutons  que  les  chenilles  de  //.  cagnagella 
élevées  au  Golfe-Jouan  avecles  feuilles  d'Evonymusjaponicus, 
à  défaut  d'£.  europxus  qui  y  est  d'une  grande  rareté,  s'en 
sont  accommodées  très  volontiers.  Pour  la  chenille  observée 
sur  le  prunellier,  elle  pouvait  appartenir  aux  Hyponomeuta 
rorella  Hb.  ou  plus  probablement  padella  L.,  qui  vit  aussi 
sur  les  Cratœgus,  Malus,  Mespilus,  etc;  ;  et  l'examen  de 
l'insecte  parfait  a  confirmé  cette  présomption  ;  c'est  bien  à 
Y  H .  padella  L.=variabilis  Zell.=  la  Teigne  Padelle  Walk.= 
la  Teigne  du  cerisier  à  grappes  Devill.,  que  nous  avons 
affaire.  Cette  espèce  est  très  commune  et  se  rencontre  jusque 
dans  les  hautes  Alpes,  où  ello  présente  uno  variété  mon- 
tagnarde dans  laquelle  on  constate  l'envahissement  de 
l'ombre  brune  qui  s'étend  souvent  sur  les  ailes  supérieures 
de  cette  espèce. 

»  Les  insectes  parfaits  sont  bien  plus  semblables  entre  eux 
que  ne  le  sont  les  chenilles.  Cependant  Y  H.  padella  se  dis- 
tingue par  une  taille  généralement  plus  petite  et  le  fond  des 
ailes  supérieures  d'un  blanc  moins  pur  ;  les  points  noirs 
sont  peut-être  un  peu  moins  nombreux,  surtout  vers  l'angle 
supérieur.  En  somme  pour  différencier  les  Hyponomeutes  à 
l'état  paçfait,  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant.  Une  chose  à 
noter,  c'est  que  chez  la  plupart  des  espèces  les  femelles  sont 
en  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  les  mâles  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  formidable  fécondité  de  ces  espèces 
qui,  malgré  leur  petite  taille,  causent  de  grands  ravages. 

»  C'est  ainsi  qu'une  espèce,  Y  IL  malinella  Zel.,  attaque 
les  pommiers  dont  elle  est  un  des  plus  terribles  ennemis. 
Elle  les  couvre  d'une  toile  universelle,  embrassant  quelque- 
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fois  tout  l'arbre  quelle  que  soit  sa  taille;  elle  circule  à  tra- 
vers cette  toile,  ne  laisse  pas  même  une  feuille  vivante 
quand  elle  est  en  assez  grand  nombre,  et  mange  même  les 
pommes  jusqu'à  la  queue;  puis  elle  se  chrysalide  en  groupes 
innombrables  au  sommet  du  tronc,  à  la  naissance  des  grosses 
branches  auxquelles  elle  attache  solidement  ses  coques 
fusiformes,  agglutinées  les  unes  aux  autres  avec  une  symé- 
trie aussi  parfaite  que  celle  des  alvéoles  des  abeilles.  Il  n'y 
a  pas  de  jardin  dont  les  pommiers  ne  soient  souvent  envahis 
par  des  colonies  innombrables  de  cette  espèce,  et  de  deux 
ou  trois  autres  qui  vivent  également  sur  cet  arbre;  et  si 
Ton  n'a  pas  soin  de  se  défendre  dès  le  début  de  l'apparition 
de  l'insecte  par  un  échenillage  complet  et  répété,  au  bout 
de  douze  à  quinze  jours  il  ne  reste  plus  que  le  bois,  quel- 
quefois même  dépouillé  de  son  écorce  sur  les  jeunes 
rameaux.  Et  ces  insectes  destructeurs  savent  très  bien  passer 
d'un  arbre  à  l'autre,  quand  ils  ont  nettoyé  le  premier,  sem- 
blables en  cela  aux  Processionnaires  et  à  divers  autres 
Bombycides  qui  vivent  en  famille.  Heureusement  qu'il  y  a 
quelques  espèces  d'Hyménoptères  parasites  qui  font  une 
consommation  prodigieuse  de  ces  dangereux  animaux,  ce 
qui  fait  qu'une  localité  complètement  ravagée  est  subite- 
ment délivrée  du  retour  de  l'ennemi  pendant  plusieurs 
années  subséquentes,  et  c'est  fort  heureux,  car  autrement 
ils  auraient  vite  englouti  ce  qui  reste  de  Fusains,  de  Pru- 
niers ou  de  Pommiers  à  la  surface  du  globe.  Je  ne  connais 
aucun  oiseau  insectivore  qui  consente  à  manger  les  che- 
nilles des  Hyponomeutes,  quoiqu'elles  soient  assez  glabres 
pour  ne  pas  les  rebuter  par  leurs  poils.  Fauvette,  Rouge- 
gorge,  Rossignol  ou  même  Moineau  ou  Pinson,  tous  les 
refusent.  J'ai  même  vu  quelques  oiseaux  qui  les  avaient 
avalées  avec  voracité,  sans  prendre  le  temps  de  les  déguster, 
les  rendre  peu  de  temps  après  sans  pouvoir  les  digérer. 

»L7/.  ma/ialcbeUahabito  le  Prunus  malialeb  commun  sur  nos 
coteaux  calcaires,  et  se  distingue  bien  difficilement  de  ses 
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voisines  sauf  qu'elle  est  un  peu  plus  grande.  L'//.  sedella  Fr. 
=  viginti'punctata  Retz,  vit  sur  les  Sedum  telephium,  fabaria 
et  autres  espèces  à  larges  feuilles;  elle  est  très  distincte 
parce  qu'elle  est  à  fond  presque  noir.  Enfin,  une  autre 
espèce,  //.  egregrilla  Dup.,  beaucoup  moins  rare  dans  le 
midi  de  l'Europe  que  dans  le  nord,  vit  toujours  solitaire,  et 
jamais  en  famille,  au  contraire  des  autres,  sur  les  Bruyères, 
Eriea  cinerea  et  scoparia,  quelquefois  sur  E.  arborea.  On  la 
trouve  presque  partout  où  croissent  ces  deux  arbustes;  et 
dans  les  localités  du  département  de  Saône-et-Loire  où  se 
rencontre  YE.  cinerea,  on  peut  espérer  trouver  la  chenille 
au  printemps.  Ce  lépidoptère  n'a  pas  encore  été  signalé  en 
Bourgogne.  4 

»  On  peut  rapprocher  des  Hyponomeutes  un  papillon, 
Scythropia  cratœgella  L.,  qui  appartient  à  la  même  famille 
et  qui  vit  aussi  sur  le  Pommier,  l'Aubépine  et  quelquefois 
le  Prunier.  Comme  les  Hyponomeutes,  il  entoure  les 
rameaux  d'un  vaste  réseau  très  peu  épais  à  travers  lequel 
on  voit  circuler  les  petites  chenilles,  qui  suspendent  élé- 
gamment leurs  chrysalides  dans  l'intérieur  du  tissu  sans 
faire  de  coques  et  sans  se  grouper  comme  les  Hyponomeutes, 
dont  on  trouve  quelquefois  plusieurs  centaines  côte  à  côte.  » 

M.  A.  Constant  a  eu  en  même  temps  l'obligeance  de 
nous  adresser,  pour  nos  collections,  une  série  de  spécimens 
des  espèces  dont  il  vient  d'être  question,  préparés  avec 
l'habileté  et  l'élégance  dont  il  est  coutumier,  et  qui  sont 
mis  sous  les  yeux  de  la  Société. 

Docteur  Gillot. 


1.  Dans  son  Catalogue  des  Lépidoptères  du  déparlement  de  Saône-et-Loire  (Soc 
Eduenne,  Mém.  d'hist.  naturelle,  t.  Il,  1886),  M.  A.  Constant  cite  (p.  366-367) 
les  quatre  espèces  suivantes  â'Hyponomeuta  :  H.  plumbella,  S.  V.;  H.  varia- 
bili8  Zel  (//.  padella,  L.)  ;  //.  euonymella  Scop.  [H.  cognatella  Dup.);  H.  Padi Zel. 
(H.  euonymella  Dup.) 


S.H.N.  1898.  11 
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DONS  ET  ENVOIS. 

Le  secrétaire  énumère  les  objets  exposés  sur  la  table  du 
Bureau  et  qui  ont  été  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

De  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  la  collection 
complète  de  son  Bulletin  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1897. 

De  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  le  tome  XXXIV* 
de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  numéro  2  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  le  Ier  volume  de  la 
troisième  série  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  la  quatrième 
livraison  de  sa  Flore  du  haut  Poitou. 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  3  du 
tome  XXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  26 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  les  numéros  2  et  3  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

Do  la  Société  de  spéléologie,  les  numéros  13  et  14  du 
tome  IVe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- Loire, 
les  numéros  6  et  7  de  la  vingt-quatrième  année  de  son  Bul- 
letin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  2  du  tome  XXXe  de  la  deuxième  série 
de  ses  Annales. 

De  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  numéro  2  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  les  numéros  3  et  \  du  tome  XXIe  de  son  Bulletin. 
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De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  premier  fas- 
cicule du  tome  IXe  de  ses  Bulletins. 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  premier  fascicule  du  tome  XXIIIe  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  10 
de  son  Bulletin  trimestriel. 

De  la  Société  dunoise,  le  numéro  115  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  philomathique  de  Paris,  les  numéros  3  et  4 
du  tome  IXe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  TAin,  le 
numéro  2  du  tome  XXXIe  de  ses  Annales. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  quatrième  livrai- 
son du  tome  XIe  de  son  Bulletin  avec  l'atlas  correspondant 
et  les  Comptes  rendus  de  ses  séances  de  juillet  et  août 
1898. 

Du  Club  Alpin  français,  le  tome  XXIVe  de  son  Annuaire 
et  les  numéros  5,  6  et  7  de  son  Bulletin  mensuel. 

De  Tlnstitut  colonial  de  Marseille,  le  tome  IVe  de  ses 
Annales. 

De  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  les  fascicules 
5  à  10  du  tome  VIIIe  de  ses  Annales. 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  numéros  4 
et  5  de  son  Bulletin  de  1898. 

Du  ministère  de  l'Instruction  publique  :  1°  les  numéros  4 
et  5  du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  Travaux  scientifiques; 
2°  les  discours  prononcés  par  MM.  Darlu  et  A.  Rambaud  à 
la  séance  générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes  ;  3°  la 
liste  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques. 

De  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  le  tome 
XXXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  128,  tome  XXXIVe  de  son  Bulletin. 

De   la  Société  des   sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
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basse  Alsace,  le  quatrième  et  le  cinquième  fascicule  du 
tome  XXXIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Coire,  le  tome  XLIe 
de  son  Bulletin  et  un  ouvrage  sur  les  Poissons  du  canton 
des  Grisons. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Zurich,  le  deuxième 
et  le  troisième  fascicule  de  son  Bulletin  de  1898. 

De  Smithsonian  Institution,  son  Bulletin  de  1895. 

Du  Jardin  botanique  du  Missouri,  son  Bulletin  de   1898. 

De  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  le 
premier  fascicule  de  son  Bulletin  de  1898. 

De  l'Institut  géologique  de  Mexico,  le  numéro  10  de  son 
Bulletin. 

Du  Musée  national  de  Montevideo,  le  fascicule  9  du  tome 
IIIe  de  ses  Annales. 

De  M.  Fr.  Vuillemct  les  numéros  6  et  7  de  sa  publica- 
tion :  Dijon  viticole  et  horticole. 

De  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  1*27  et  128  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

Do  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  272  à  276 
du  Naturaliste. 

De  M.  Husnot,  les  numéros  4  et  5  de  la  vingt-cinquième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  333,  334,  335  de  sa 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Do  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  7,  8  et  9  du  tome  VIe 
du  Bulletin  de  i Herbier  Boissier. 

De  M.  Bernard,  directeur  de  la  station  agronomique  de 
Cluny,  deux  publications  dont  il  est  l'auteur  et  qui  ont  pour 
titre  :  Mesure  d»?  V acidité  des  moûts  et  des  vins;  Acidimétrie 
des  moûts,  vins  et  vinaigres. 

De  M.  J.  Vallat,  une  note  dont  il  est  l'auteur  Sur  les  Plis 
parallèles  qui  forment  le  massif  du  mont  Blanc.  * 

i.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  3  mai  1897. 
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De  M.  Zeiller,  une  note  Sur  un  Lepidodendron  silicifié  du 
Brésil,  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  au 
cours  de  la  séance  du  25  juillet  1898. 

De  M.  Thieullen,  un  ouvrage  qu'il  a  publié  Sur  les  Véri- 
tables Instruments  de  Vâge  de  la  pierre.  x 

De  M.  E.  Coste  Gaumartin,  un  ouvrage  sur  la  Chapelle  et 
les  Forges  de  Lacanche. 

De  Mrae  Philippe  Develay,  un  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle en  trois  volumes,  reliés,  dont  deux  de  texte  et  l'atlas, 
par  une  société  de  savants  ;  Paris,  Panckoucke  xdcclxxxvii. 

De  M.  le  docteur  Gillot,  une  série  de  roches  et  de  miné- 
raux qu'il  a  rapportés  du  Lautaret. 

De  M.  Larcher-Deguin,  un  bois  silicifié  provenant  du 
Champ  de  la  Justice,  près  Autun. 

De  M.  René  Millot,  de  belles  empreintes  do  poisson,  pro- 
venant de  ses  carrières  à  ciment  de  Sainte-Colombe,  près 
Tlsle-sur-Serein. 

De  M.  II.  Marlot,  deux  empreintes  végétales,  dans  la 
houille  de  Sincey-lès-Rouvray. 

De  M.  Morin,  divers  fossiles  des  environs  de  Maison-Dieu. 

De  M.  Miolane,  un  veau  à  six  pattes,  naturalisé. 

De  M.  Georges  Masson,  de  Beaune,  une  petite  collection  de 
papillons. 

De  M.  Antonin  Ledion,  à  Couches,  un  curieux  œuf  de 
poule. 

De  M.  V.  Berthier,  quelques  échantillons  de  minéraux  et 
de  fossiles  de  provenances  diverses. 

M.  Bernard  Renault  ajoute  : 

«  Parmi  les  objets  que  nous  avons  reçus,  nous  devons, 
Messieurs,  signaler  tout  particulièrement  un  microtome  et 
un  magnifique  microscope  dont  Mrae  Geoffroy  s'est  généreu- 
sement dessaisie  en  faveur  de  notre  Société,  pour  laquelle 

1.  1  Vol.  grand  in-8»,  avec  planches.  Paris.  Larousse,  1897. 
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son  fils  si  regretté  avait  toujours  manifesté  le  plus  vif  intérêt 
et  le  plus  grand  attachement. 

»  Le  microscope  que  vous  avez  sous  les  yeux,  construit 
par  une  des  meilleures  maisons  de  Paris,  est  précieux  à  plus 
d'un  titre.  D'une  part,  il  permettra  aux  travailleurs  sérieux 
de  poursuivre  des  travaux  exigeant  l'emploi  de  grossisse- 
ments considérables  ;  d'autre  part,  il  sera,  parmi  nous,  comme 
un  vivant  souvenir  d'un  camarade,  d'un  ami  dévoué,  emporté 
trop  tôt  pour  sa  famille  et  pour  la  science  ;  nous  ne  devons 
pas  oublier,  en  effet,  qu'Alexandre  Geoffroy  a  succombé 
sans  avoir  pu  terminer  les  recherches  entreprises  par  lui, 
sur  les  mœurs  et  les  moyens  de  locomotion  des  Diatomées, 
recherches  délicates  qui  demandent  l'emploi  des  instruments 
les  plus  parfaits  et  les  plus  puissants.  De  nombreuses  pré- 
parations exécutées  et  annotées  de  sa  main  sont  une  preuve 
qu'il  a  poursuivi  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  tant  que  ses 
forces  ne  l'ont  pas  trahi. 

»  Malgré  les  nombreux  et  touchants  souvenirs  attachés  à 
cet  instrument,  compagnon  du  travail  de  son  fils  bien-aimé, 
Mme  Geoffroy  a  bien  voulu  nous  confier  pour  l'avenir  ce 
pieux  dépôt,  auquel  elle  a  joint  une  carte  portant  la  délicate 
suscription  :  Souvenir  d'Alexandre  Geoffroy  à  la  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun. 

»  Elle  sera  conservée  précieusement. 

»  Le  Bureau  pense  être  l'interprète  des  vœux  de  la  Société 
en  proposant  d'adresser  à  Mme  Geoffroy  l'expression  de  sa 
vive  reconnaissance  et  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  de 
nos  Bienfaiteurs.  » 

Ratifié  par  acclamation. 

M.  le  docteur  Gillot  dépose  sur  le  bureau  une  liste  de 
Coquilles  recueillies  à  la  Martinique  par  M.  G.  Bordaz  et 
classées  méthodiquementparce  dévoué  sociétaire.  Cette  liste 
sera  publiée  in  extenso  dans  le  Bulletin. 
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Sept  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme 
membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Berthet,  professeur  au  collège  d'Autan,  présenté  par 
MM.  B.  Renault  et  Roche; 

M.  J.-M.  Bézille,  propriétaire  à  Limanton  (Nièvre),  pré- 
senté par  MM.  Ernest  Dechaux  et  V.  Berthier; 

M.  Boise,  ornithologiste  à  Etivey,  près  PIsle-sur-Serein 
(Yonne),  présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier; 

M.  Louis  Duchêne,  à  Saint-Martin,  près  Autun,  présenté 
par  MM.  Ernest  Guenard  et  François  Lahaye  ; 

M.  le  docteur  Guéneau,  médecin  à  la  Roche-en-Brenil, 
présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier; 

M.  René  Millot,  industriel  à  Tlslesur-Serein,  présenté 
par  les  mêmes  ; 

M.  Rondeleux,  industriel  à  Buxière-les-Mines  (Allier), 
présenté  par  MM.  B.  Renault  et  Roche. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  comprend  : 

1°  Une  lettre  du  ministère  de  l'Instruction  publique  invi- 
tant la  Société  à  prendre  part  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  qui  se  tiendra  à  Toulouse  en  1899,  durant  la 
semaine  de  Pâques. 

Plusieurs  programmes  de  ce  Congrès  sont  mis  à  la  dispo- 
sition des  intéressés.  Le  texte  des  mémoires  que  Ton  dési- 
rera y  présenter  devra  être  parvenu,  avant  le  20  janvier 
prochain,  au  troisième  bureau  de  la  Direction  de  l'enseigne- 
ment supérieur. 

2°  Une  lettre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Tarare  proposant  à  nouveau,  à  titre  de  réciprocité  le  titre 
de  «  Société  correspondante.  »  Cette  proposition  est  agréée. 

M.  B.  Renault  rappelle  qu'en  dehors  du  volume  de 
Mémoires  qui  a  déjà  été  distribué  cette  année  et  qui  con- 
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tient  700  pages  de  texte  et  19  planches,  la  Société  pense 
pouvoir  en  donner  un  autre  de  G00  pages  environ  avant  la 
fin  de  1898.  Celui-ci  contiendrait  les  procès-verbaux  des 
séances  de  1897  et  les  comptes  rendus  en  retard  des  excur- 
sions; i°  que  la  composition  du  Bulletin  de  1898  est  éga- 
lement assurée  par  la  collaboration  de  MM.  do  Kochebrune, 
Sauvage,  Renault  et  Roche,  Maroailhou  d'Aymérie,  B.  Re- 
nault, Fauconnet  et  Viturat,  Camusat  et  Marchai,  avec  des 
mémoires  dont  l'importance  n'atteindra  pas  moins  de  700 
pages.  M.  B.  Renault  ajoute  :  «  M.  le  docteur  Gillot  a  été 
l'instigateur  des  projections  à  la  lumière  oxydrique  dont 
vous  allez  voir  les  premiers  essais;  nous  étions  loin,  il  y  a 
huit  jours,  de  supposer  que  nous  pourrions  les  mettre  aujour- 
d'hui sous  vos  yeux,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  n'en  a  pas 
été  fait  mention  dans  les  lettres  de  convocation  ;  il  fallait  tout 
organiser.  Mais  nous  avons  trouvé  auprès  de  la  munici- 
palité et  du  principal  du  collège  une  telle  bienveillance, 
auprès  de  M.  l'abbé  Bonnin  et  de  M.  le  supérieur  des  Frères 
un  tel  concours,  que  dans  l'espace  de  quelques  heures  tout 
a  été  prêt. 

La  Société  adresse  donc  à  M.  le  maire  d'Autun  et  à 
M.  le  principal  du  collège  l'expression  de  sa  reconnaissance; 
à  M.  l'abbé  Bonnin  et  à  M.  le  supérieur  dos  Frères,  ses 
sincères  remerciements  pour  l'aide  effective  et  le  concours 
amical  qu'ils  lui  ont  prodigués. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 

En  quelques  minutes,  la  salle  est  transformée  en  chambre 
noire  et  l'appareil  à  projection,  très  habilement  manœuvré, 
montre,  sur  un  large  écran,  des  images  d'une  netteté  par- 
faite. 

Ce  sont  d'abord  des  photographies  de  différentes  prépa- 
rations pour  le  microscope,  faites  dans  des  bois  silicifiés  de 
la  région  autunoise.  M.  B.  Renault,  avec  sa  clarté  et  sa 
précision  habituelles,  donne  à   leur  sujet  des  explications 
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pleines  d'intérêt;  les  projections  sont  continuées  par  des 
vues  relatives  à  Tanatomie  de  l'homme,  obligeamment  mises 
à  la  disposition  do  la  Société,  en  même  temps  que  l'appa- 
reil. 

Cette  expérience  ayant  donné  les  meilleurs  résultats,  on 
fait  le  projet  de  la  renouveler  pour  des  séances  ultérieures, 
en  attendant  que  les  ressources  de  la  Société  permettent 
de  faire  l'acquisition  d'un  appareil  de  projections. 

Puis  de  sincères  félicitations  et  de  nouveaux  remerciements 
sont  adressés  à  M.  l'abbé  Bonnin  et  à  M.  le  directeur  des 
Frères. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1898. 


PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    DOCTEUR    X.    GILLOT 


Etaient  présents  :  MM.  Abord  Hippolyte;  André  Georges; 
Ballivet;  Camusat,  du  Creusot;  de  Chaignon;  Charollois, 
du  Creusot  ;  Croizier  ;  Dubois  ;  Gillot,  correspondant  du 
chemin  de  fer;  docteur  Laguille;  Marchai,  du  Creusot; 
Roche  ;  Trunel,  d'Epinac,  et  V.  Berthier. 

M.  le  docteur  Gillot  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

J'ai  le  devoir,  en  ouvrant  la  séance,  non  de  vous  annoncer, 
car  vous  en  avez  déjà  été  tous  avertis,  mais  de  vous  rap- 
peler la  perte  toute  réconte  et  très  sensible  que  vient  de 
faire  notre  Société  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres 
fondateurs  les  plus  dignes  d'estime  et  de  respect,  M.  Théo- 
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dore  Charvot.  Il  sera  rendu,  suivant  notre  coutume,  hom- 
mage à  la  mémoire  de  M.  Charvot  dans  une  notice  biogra- 
phique; mais  l'intérêt  qu'il  nous  a  constamment  manifesté 
mérite  que  nous  lui  adressions,  sans  délai,  un  suprême 
adieu,  et  que  nous  transmettions  à  sa  famille,  dans  laquelle 
la  Société  d'Histoire  naturelle  d'Autun  compte  un  des 
membres  de  son  Bureau  les  plus  méritants  et  les  plus 
zélés,  M.  E.  Pernot,  l'expression  de  nos  sincères  et  sym- 
pathiques condoléances. 

La  Société  vient  de  faire  une  perte  non  moins  grande  et 
non  moins  pénible,  dans  la  personne  d'un  autre  de  ses 
adhérents  de  la  première  heure,  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
l'un  de  nos  membres  d'honneur  les  plus  dévoués. 

Les  mêmes  sentiments  de  reconnaissance  nous  font  un 
devoir  d'associer  aujourd'hui  ces  deux  noms  dans  un  témoi- 
gnage commun  d'estime  et  de  regrets,  en  attendant  l'article 
nécrologique  qui  sera  consacré  à  chacun  d'eux. 

Trois  nouveaux  adhérents  viennent  augmenter  le  nombre 
des  membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Antoine  Baron,  notaire  à  Autun,  présenté  par  M.  le 
docteur  Gillot  et  M.  le  docteur  Joseph  Baron. 

M.  Maurice  Langeron,  étudiant  en  médecine  à  Paris, 
présenté  par  M.  B.  Renault  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Albert  Roidot,  colonel  au  64e  de  ligne  à  Ancenis 
(Loire-Inférieure),  présenté  par  M.  le  docteur  Gillot  et 
M.  H.  de  Chaignon. 

L'admission  a  lieu  à  l'unanimité. 

M.  le  président  propose  de  conférer  le  titre  de  membre 
d'honneur  de  la  Société  à  notre  ancien  compatriote, 
M.  Georges  Rouy,  membre  du  bureau  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  président  de  l'Association  française  de 
botanique,  secrétaire  du  Syndicat  de  la  Presse  parisienne, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  qui  jouit  d'une 
grande  notoriété  dans  le  monde  scientifique.   M.  Rouy  a 
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conservé  un  vif  intérêt  pour  l'Autunois,  qui  a  été  le  champ 
de  ses  premières  herborisations.  Il  possède  un  des  herbiers 
les  plus  considérables  et  les  plus  complets  de  l'Europe 
entière,  et  y  puise  les  matériaux  d'importants  travaux, 
entre  autres  de  la  nouvelle  Flore  de  France,  dont  le  cin- 
quième volume  est  sous  presse,  et  dont  il  a  gratifié  notre 
bibliothèque.  Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

DONS   ET    ENVOIS 

Depuis  la  dernière  réunion,  la  Société  a  reçu  : 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  9  de  la 
troisième  série  du  tome  XXVe  et  le  numéro  1  du  tome 
XXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur  (Côte-d'Or),  son  Bulletin  de  1897. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  11 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  troisième  fascicule  de  ses  Annales  (mai, 
juin  1898). 
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de  sa  Flore  du  haut  Poitou. 
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et  3  de  son  Bulletin  de  1898,  et  le  deuxième  fascicule  du 
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logie, le  numéro  2  du  tome  Ve  de  ses  Bulletins. 
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De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  le  numéro  4  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 
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basse  Alsace,  les  fascicules  6  et  7  de  son  Bulletin  de  1898. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  129  de  son  Bulletin. 
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numéros  3  et  4  de  son  Bulletin  de  1897. 

Du  Musée  national  de  Buénos-Ayres,  le  numéro  1  du 
tome  Ier  de  ses  Communications. 

Du  Muséum  de  Paris,  le  numéro  6  de  son  Bulletin  pour 
Tannée  1898. 

Du  ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  6 
et  7  du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques , 
ainsi  que  le  compte  rendu  du  Congrès  des  sociétés 
savantes,  tenu  à  la  Sorbonne  en  1898. 

De  M.  Alfred  Giard,  le  tome  XXXIe,  de  son  Bulletin  scien- 
tifique de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Do  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  10  et  11  du  bulletin 
de  Vllerbier  Boissier9  tome  VIe. 

De  M.  T.  Husnot,  le  numéro  6  de  la  vingt-cinquième 
année  de  sa  Revue  bryologiquc. 

De  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  129,  130  et  131  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France. 

De  M.  Vuillermct,  les  numéros  10  et  11  de  sa  Revue  hor- 
ticole et  viticole.  Dijon,  octobre  et  novembre  1898. 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  277  à  281 
de  leur  Revue  le  Naturaliste. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  236,  237  et  238  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes ,  ainsi  que  le  catalogue  spécial 
numéro  1  et  le  fascicule  numéro  XXVe  du  catalogue  général 
de  la  bibliothèque  de  cette  publication. 

De  M.  Hippolyte  Abord,  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bour- 
gogne, par  M.  Gaston  Abord,  avocat  général  à  la  cour  de 
Dijon,  discours  prononcé  le  17  octobre  1898  à  la  rentrée  de 
la  cour.  Brochure  in-8°  de  60  pages,  Dijon,  Darentière, 
imprimeur,  1898.  —  Du  Patronage  des  condamnés  libérés  et  du 
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Sauvetage  de  l'enfance,  par  M.  Gaston  Abord,  ancien  avocat 
général  à  Montpellier,  discours  de  rentrée  de  la  cour  du 
16  octobre  1896.  Brochure  in-8°  de  66  pages,  Montpellier, 
Martel,  imprimeur,  1896. 

De  M.  J.  Martin,  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  :  Sépultures 
barbares  sous  dalles  brutes  des  environs  de  Tournus  (Saône- 
et-Loire).  Brochure  in-8°  de  30  pages  ornée  de  sept  planches, 
dont  une  en  couleur.  * 

De  Mme  Duchamp,  Catalogue  synonymique  des  hyménop- 
tères de  France,  par  A.  Doubs,  Amiens,  imp.  Lenoël- 
Hérouart,  1874. 

De  M.  Albert  Gaudry,  une  Notice  dont  il  est  l'auteur,  Sur 
les  Travaux  scientifiques  de  Victor  Lemoine.  2 

De  M.  Œhlert,  Note  sur  le  massif  silurien  d'Hesloup,  qu'il 
a  publiée  en  collaboration  avec  M.  A.  Bigot.3 

De  M.  Robin,  son  Almanach,  Annuaire  de  Tournus  pour 
1898. 

De  M.  Roche,  un  bel  échantillon  de  Psaronius  espargeo- 
lensis,  scié  et  poli,  qui  provient  du  Champ  des  Espar- 
geoles  près  Autun. 

De  M.  Antoine  Baron,  un  couple  de  colins  de  Californie 
et  une  colombe  à  plastron  noir  du  Mexique,  naturalisés  par 
M.  G.  Vary. 

De  M.  Henri  Lebègue,  enseigne  de  vaisseau,  quelques 
fragments  d'œuf  d'^Epyornis  trouvés  dans  la  vallée  de  la 
rivière  de  Saint-Augustin,  seule  région  où  on  les  rencontre 
aujourd'hui  à  Madagascar. 

Pendant  son  récent  séjour  dans  cette  ile,  notre  jeune  et 
distingué  compatriote  avait  proposé  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  l'acquisition  d'un  œuf  entier,  mais  le  prix 


1.  Extrait  des  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  3"  série,  tome  II. 

2.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3*  série,  l.   XXVI% 
p.  300,  aunéc  1898. 

3.  Extrait  <lu  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3"  série,  t.  XXVI*, 
p.  82,  année  1898. 
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élevé  qu'on  en  voulait  (350  fr.),  et  qui  est  du  reste  le  prix 
courant,  ne  permit  pas  de  donner  suite  à  cette  offre  bien- 
veillante. La  Société  dut  se  contenter  du  moulage  qu'elle 
possède  et  qui  fait  partie  du  Musée  de  Montessus. 

L'épaisseur  de  la  coquille  des  œufs  dTEpyornis  est  de 
3  millimètres  comme  on  en  peut  juger  ;  leur  capacité  est 
de  neuf  litres,  leur  volume,  celui  de  cent  cinquante  œufs  de 
poule.  Cet  oiseau  est  le  plus  grand  que  Ton  connaisse  ;  les 
ossements  qu'on  en  a  recueillis  ont  permis  d'en  reconstituer 
le  squelette  qui  n'a  pas  moins  de  4  mètres  de  hauteur1. 
Cette  espèce  est  considérée  comme  éteinte. 

Quelques  roches  de  la  région,  ainsi  que  des  dents  et  osse- 
ments de  renne  et  de  cheval  rapportés  par  le  secrétaire  de 
l'excursion  faite  par  la  Société,  le  21  août  dernier  à  Solutré, 
terminent  l'énumération  des  objets  exposés  sur  la  table  du 
Bureau. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs.  M.  Marchai 
signale  la  valeur  scientifique  et  la  rareté  de  l'ouvrage 
offert  par  Mme  Duchamp. 


Il  est  donné  lecture  des  communications  suivantes  : 

Le  Gui  du  Chêne  et  celui  de  l'Aubépine. 

La  très  intéressante  Revue  scientifique  du  Bourbonnais, 
dans  son  numéro  131,  p.  212,  contient  une  courte  note  où 
M.  Moriot,  après  avoir  indiqué  trois  localités  de  nos  envi- 
rons où  il  a  reconnu  le  gui  du  chêne,  ajoute  :  <*  Ce  gui  est 
très  recherché  dans  la  région  pour  ses  propriétés  curatives, 
tandis  que  celui  qui  croît  sur  le  pommier  n'a  aucune  valeur.  » 


1.  Oq  peut  en  voir  un  exemplaire  dans  les  nouvelles  galeries  du  Muséum 
de  Paris,  de  môme  que  plusieurs  œufs  de  cet  oiseau  géant. 
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Au  Creusot,  le  gui  apparaît  parfois  sur  le  marché  ;  mais 
ici  c'est  exclusivement  celui  qui  est  récolté  sur  l'aubépine 
qui  jouit  d'une  grande  réputation  curative.  En  quelques 
minutes  la  provision  de  la  marchande  est  enlevée,  au  prix 
de  0  fr.  25  à  0  fr.  50  la  dose,  pour  les  maladies  du  sexe 
féminin. 

C.  Marchal. 

M.  le  docteur  Gillot  fait  observer  qu'aux  environs  d'Autun, 
le  gui  d'aubépine  est  également  recherché  et  employé,  en 
macération  dans  du  vin  blanc,  contre  les  hydropisies  et 
contre  l'épilepsie.  Cette  réputation  date  de  loin  car,  dès  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  le  botaniste  anglais  Ray  vantait  le  gui 
d'aubépine  :  «  viscus  oxyacantho  innatus  ».  Les  vertus  du  gui 
sont  très  problématiques  et  semblent  uniquement  résider 
dans  une  action  légèrement  purgative.  Le  gui  d'aubépine 
est  peu  commun,  parce  que  cet  arbuste  atteint  rarement, 
dans  notre  pays,  une  taille  et  une  longévité  suffisantes.  Il 
en  existait,  il  y  a  quelques  années,  de  vieux  pieds  à  la 
Vesvro,  commune  de  la  Celle-en-Morvan,  qui  étaient  cou- 
verts de  gui,  et  nombre  de  bonnes  femmes  d'Autun  faisaient 
le  voyage  pour  en  aller  recueillir  les  touffes.  A  noter  encore 
que,  dans  le  Morvan,  le  gui  est  désigné  par  le  nom  patois 
de  jiclot  ou  ziclot. 

Les  Pies  et  les  Orages. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  séance  du  mois  do  mai  1897, 
nous  voyons  qu'un  membre  de  la  Section  du  Creusot  a 
rappelé  la  croyance,  assez  répandue  en  Bourgogne,  que  les 
pies  nichent  très  haut  si  l'année  doit  être  exempte  de  grands 
vents  et  de  violents  orages  ;  au  contraire,  si  la  généralité 
des  nids  est  plus  rapprochée  de  terre,  c'est  le  signe  d'une 
année  de  tempêtes. 
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A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  journal  la  Nature  (26*  année, 
numéro  1310,  9  juillet  1898,  p.  94),  le  passage  suivant  : 

«  Quelques  journaux  du  Midi  annoncent  que  les  orages 
qui  se  sont  succédé  récemment,  ont  permis  de  constater 
l'exactitude  d'une  observation  intéressante,  à  savoir  que  les 
pies  construisent  leurs  nids  en  raison  du  temps  qu'il  fera. 
Quand  l'instinct  particulier  dont  ces  oiseaux  sont  doués 
les  avertit  que  la  saison  sera  exempte  d'orages,  ils  n'hési- 
tent pas  à  bâtir  leurs  nids  à  l'extrémité  des  peupliers;  si, 
au  contraire,  ce  même  instinct  leur  fait  craindre  des  per- 
turbations atmosphériques  prochaines,  ils  nichent  au  milieu 
des  peupliers,  contre  le  tronc,  mettant  ainsi  leurs  couvées 
à  l'abri  des  coups  de  vent.  Cette  année,  tous  les  nids  de 
pies,  à  quelques  exceptions  près,  ont  été  prudemment  cons- 
truits à  l'endroit  protecteur,  où  ils  n'ont  rien  à  redouter 
des  orages.  » 

L'article  se  termine  par  la  réflexion  suivante  du  rédacteur 
de  la  Nature  :  «  Nous  avons  bien  peur,  malgré  tout,  que  ces 
faits  ne  résultent  que  d'une  illusion.  » 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'il  est  bien  éton- 
nant qu'une  croyance  soit  répandue  dans  le  Centre  et  le 
Midi  et  ne  repose  sur  rien.  D'ailleurs  affirmer  ou  infirmer 
est  facile;  mais  il  faut  étayer  son  opinion  sur  un  certain 
nombre  de  faits  probants. 

C.  M. 


En  attendant  que  ces  faits  probants  soient  bien  constatés, 
ce  qui  reste  à  établir,  M.  Camusat  pense,  comme  chacun, 
qu'il  y  a  lieu  de  n'accorder  à  cette  croyance  que  la  valeur 
d'un  préjugé,  et  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  que, 
depuis  l'époque  de  la  nidification,  les  pies  aient  le  pressen- 
timent des  orages  qui  pourront  se  produire  deux  ou  trois 
mois  après. 


S.H.N.  1898. 
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Départ  des  Martinets. 

Les  martinets  sont  très  nombreux  au  Creusot,  plus,  peut- 
être,  que  les  hirondelles.  Cette  année  (1898),  ils  ont  disparu 
subitement  le  31  juillet.  Il  parait  que  c'est  à  peu  près  la 
date  normale.  M.  E.  Olivier  (Iiev.  se.  Bourb.}  numéro  131, 
p.  212,  novembre  1898),  en  a  encore  vu  un  dans  l'Allier  le 
28  août  et  des  bandes  nombreuses  en  Angleterre,  six  jours 
auparavant. 

Dans  le  Tarn,  le  jour  du  départ  est  ordinairement  le 
5  août  ;  on  Ta  vu  parfois  avancé  au  20  juillet,  comme  en 
1893  {Feuille  des  J.  N.,  1894,  numéro  279,  p.  45).  l 

A  quoi  doit-on  attribuer  cet  exode  qui  a  lieu  plus  de  deux 
mois  avant  celui  des  hirondelles?  Est-ce  aux  chaleurs  qui 
se  font  ordinairement  sentir  après  le  15  juillet  et  qui  feraient 
disparaître  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent?  Il  paraît  que 
récemment  on  a  avancé  que  c'est  une  question  de  mue. 
Qu'en  disent  les  auteurs? 

C.  M. 

M.  doChaignon  communique  le  résultat  des  observations 
qu'il  fait  à  ce  sujet  depuis  trente  ans,  et,  d'après  lesquelles 
les  martinets  arrivent  à  Montbrison  le  24  avril  de  chaque 
année  pour  en  repartir  à  la  fin  de  juillet,  à  une  date  qu'il 
ne  se  rappelle  pas  exactement. 

M.  Dubois  ajoute  que  le  séjour  des  martinets  à  Autun 
est  assez  régulièrement  de  trois  mois.  Ils  y  arrivent  à  la  fin 
d'avril  et  en  partent  à  la  fin  de  juillet. 


1.  Un  vieil  Autunois,  amateur  d'histoire  naturelle,  qui  a  fait  depuis  longues 
années  quelques  observation?  sur  le*  oiseaux  migrateurs,  assure  que  le 
Coucou  cesse  de  chanter  et  disparait  du  pays  le  1er  juillet  ;  que  les  Mar- 
tiuets  disparaissent  le  1"  août;  et  que  les  Hirondelles,  du  moins  celles  qui 
nichent  dans  la  localité,  s'assemblent  pour  le  départ  dès  les  premiers  jours 
d'août  et  disparaissent  en  grand  nombre  le  15  août. 
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.  Où  sont  les  types?  Pas  assez  ou  trop  de 

priorité  absolue? 

De  la  propriété  in  litteris. 

Il  me  paraît  bon  de  signaler  à  l'attention  du  monde  zoo- 
logique  quelques  cas  particuliers  pouvant  se  rencontrer 
dans  le  courant  de  nos  études,  afin  de  provoquer,  au  besoin, 
une  discussion  utile  qui  tendrait  à  une  solution  raisonnable 
et  raisonnée. 

Il  est  un  cas  descriptif  particulier  pouvant  se  rencontrer, 
c'est  le  suivant.  Un  auteur  signale,  en  l'accompagnant 
d'une  petite  diagnose,  un  insecte  sous  un  nom  déjà  publié 
(par  exemple  comme  je  l'ai  fait  pour  Melyris  nigra  dans 
V Échange,  numéro  121);  mais  un  autre  auteur,  dont  l'atten- 
tion a  été  attirée  par  cette  note  descriptive,  juge  posté- 
rieurement que  cet  insecte  ne  se  rapporte  pas  à  l'espèce 
ancienne,  mais  doit  être  plutôt  une  nouveauté  et  le  baptise 
alors  d'un  nom  nouveau  (comme  le  Melyris  nigra  Schilsky, 
dans  Kiifïre  Europas,  xxxiv,  numéro  100,  désignant  M.  opaca 
Pic  ncc  Fabricius).  Dans  ce  cas,  où  sont  les  types  de  la 
nouvelle  espèce?  Chez  l'auteur  qui,  le  premier,  a  parlé  de 
l'insecte,  ou  chez  celui  qui  l'a  nommé  postérieurement? 
Plus  justement  ces  types  me  paraissent  devoir  se  rencon- 
trer chez  les  deux  auteurs,  car  chacun  d'eux  possède 
quelques  droits  particuliers.  Le  premier  a  séparé  une  forme 
valable  en  la  faisant  connaître  par  quelques  lignes  descrip- 
tives ;  le  deuxième  a  donné  un  nom  nouveau;  l'un  a  la 
priorité  descriptive,  l'autre  le  droit  nominal  ! 

La  loi  de  priorité  qui  autorise  le  premier  venu  à  substi- 
tuer, pour  cause  de  préoccupation,  à  un  nom  donné  et 
appuyé  d'une  description,  un  nom  nouveau  qui  désignera 
ultérieurement  ce  même  insecte,  me  parait  un  peu  excessive. 
L'auteur  qui  donne  un  nom  nouveau  connaît-il  seulement 


■^ 
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l'espèce  dont  il  parle?  Pas  toujours  et,  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  nécessaire  puisqu'il  ri  a  pas  à  la  décrire,  ceci  étant  fait 
déjà.  Au  fond  il  n'est  pas  juste  de  voir  un  nom  (n'ayant 
que  le  très  petit  mérite  de  n'être  pas  donné  déjà)  qui  prime 
une  description,  car  celle-ci  malgré  tout  ne  pourra  être 
remplacée  ou  substituée,  et  c'est  à  elle  qu'il  faudra  toujours 
recourir  pour  comprendre  l'insecte,  l'espèce  nouvelle  qu'un 
simple  nom  nouveau  ne  peut  faire  connaître.  En  dépit  de  la 
priorité,  le  descripteur  conserve  donc  des  droits  beaucoup 
plus  sérieux  que  le  nominateur  sur  l'espèce  qu'il  a  seul  fait 
connaître  en  la  décrivant. 

La  propriété  des  auteurs  reconnue  absolue  dans  les  publi- 
cations doit-elle  s'étendre  aux  in  litteris  ?  La  réponse  affir- 
mative est  juste  et  raisonnable  !  De  quel  droit  l'auteur  qui 
a  reçu  d'un  autre,  avec  permission  de  le  décrire,  un  insecte 
nommé  in  litteris  par  celui-ci  (si  le  nom  toutefois  n'est  pas 
préoccupé,  car  la  préoccupation  nécessairement  enlève  tout 
droit  nominal),  se  permet-il  de  substituer  au  nom  reçu  un 
nom  de  lui  également  in  litteris?  Quand  un  auteur   aban- 
donne la  description  d'un  insecte  à  un  collègue,  ce  collègue 
doit  s'en  souvenir,  et,  sinon  par  esprit  de  reconnaissance, 
au  moins  par  esprit  de  justice,  il  est  tenu  de  citer  son  cor- 
respondant dans  tous  ses  droits,  ce  qu'il   ne  fait  pas,  par 
exemple,  en  ne  décrivant  pas  la  nouveauté  sous   le   nom 
(valable  toutefois)  reçu.  Il  est  regrettable  que  cette  question 
paraissant  si  simple  et  si  naturelle  ne  soit  pas  comprise  de 
tous.   Malheureusement   la   propriété  des  in  litteris    n'est 
guère  respectée  parfois,  la  faiblesse  ou  la  vanité  poussant 
facilement  un  auteur  à  imposer  sa  personnalité  pour  tout  et 
sur  tous,  et  cette  personnalité  forcément  s'affiche  alors  au 
détriment  des  droits  d'autrui.  La  communication  et  la  des- 
cription  donnent  des   droits  égaux  à   la  possession     d'un 
insecte  existant  dans  deux  collections.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ce  principe  fondamental  et,  pour  cela,  le  descripteur  doit  se 
souvenir  qu'il  publie   un  insecte,  qiïil  ria  pas  possédé   le 
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premier,  ou  bien  qu'il  ne  connaît  que  grâce  à  une  ou  plusieurs 
complaisances y  à  une  communication  désintéressée.  Je 
pourrais  invoquer  aussi  le  respect  des  droits  de  propriété 
pour  des  espèces  nouvelles  provenant  des  chasses  com- 
munes ;  il  n'est  pas  juste  qu'un  des  chasseurs  profite  seul 
des  découvertes  communes  en  communiquant,  à  l'insu  de 
ses  compagnons  de  voyage,  des  nouveautés  à  quelque 
auteur  qui  naturellement  les  publiera  en  lui  laissant  seul 
le  mérite  de  toutes  les  découvertes.  Chacun  doit  se  sou- 
venir toujours  dans  le  courant  de  ses  études  qu'il  n'est  pas 
seul  à  étudier  et  que,  souvent,  le  peu  qu'il  sait  vient  d'une 
complaisance  ou  a  été  provoqué  par  des  communications 
dont  il  devrait  avoir  l'amour-propre  (pour  montrer  qu'il  a 
bonne  mémoire)  de  ne  pas  oublier  l'origine. 

M.  Pic. 

La  communication  de  M.  Pic  donne  lieu  à  quelques 
observations  de  la  part  de  M.  C.  Marchai  et  de  M.  le 
Dr  Gillot.  La  question  leur  semble  avoir  été  résolue,  aussi 
bien  au  point  do  vue  de  la  nomenclature  zoologique  que  de 
la  nomenclature  botanique,  par  les  Congrès  de  Paris  (1867) 
et  de  Bologne  (1881),  qui  en  ont  même  formulé  les  lois, 
et  par  les  discussions  et  rapports  dont  cette  question  a  été 
l'objet  au  sein  des  principales  sociétés  savantes1.  Le  droit 


1.  Voirnotammeut  au  sujet  des  règles  de  la  nomenclature,  tant  zoologique 
que  botanique  :  Actes  du  Congrès  international  de  botanique  à  Paria,  1867,  dont 
les  décisions  ont  été  résumées  par  A.  de  Candolle  :  Lots  de  la  nomenclature 
botanique,  in-8*,  6i  p.  Genève  et  Paris,  1867.  —  Dali.  Nomenclature  en  zoo- 
logie et  botanique;  rapports  à  l'Association  américaine  siégeant  à  Nasbville. 
iu-8°,  56  p.  Salem,  1877.  —  Association  britannique  :  Rutes  for  zoological 
nomenclature,  1878.  —  Congrès  géologique  international  de  Bologne,  1881,  avec 
un  rapport  spécial  de  M.  Douvillé.  —  Cbaper.  Règles  applicables  à  la  nomencla- 
ture des  êtres  organisés,  proposées  à  la  Société  zoologique  de  France  et  Rapport 
fait  au  nom  de  la  commission  de  nomenclature,  in-8",  37  p.  Paris,  1881.  —  A.  de 
Candolle.  Nouvelles  Remarques  sur  la  nomenclature  botanique,  in-8*,  79  p- 
Genève,  1883,  etc.,  etc. 
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de  priorité  est  absolu  quand  il  s'agit  d'une  espèce  nommée 
avec  description;  le  nom  seul,  sans  description,  nomen 
nUrdum,  est  considéré  comme  sans  valeur.  C'est  donc,  en  ce 
cas,  pure  affaire  de  probité  scientifique  de  la  part  d'un 
auteur  que  de  citer  le  correspondant  ou  le  collaborateur 
qui  a  proposé  une  dénomination  spécifique  in  litteris  ou  qui 
lui  a  communiqué  ses  captures  ou  ses  récoltes.  Il  est  facile 
de  concilier  les  droits  de  chacun,  et  M.  le  Dr  Gillot  cite,  à 
l'appui  de  son  dire,  l'exemple  suivant  qui  parait  résumer 
tous  les  points  en  litige  : 

En  1860,  M.  Ch.  Ozanon  récoltait  à  la  Grave  (Hautes- 
Alpes),  un  rosier  qui  lui  parut  nouveau  ;  il  le  communiqua 
à  M.  A.  Déséglise,  qui,  à  son  tour,  le  soumit  à  l'examen 
du  savant  auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la  France, 
A.  Boreau,  un  des  rhodographes  d'alors  les  plus  autorisés. 
Boreau  crut  y  voir  une  espèce  nouvelle  et  le  nomma  Rosa 
minuta  dans  sa  correspondance  avec  Déséglise  {.  Celui-ci 
le  décrivit  alors  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  acadêm. 
d'Angers  (1861),  p.    127,   avec   les   indications  suivantes    : 

X  Rosa  minuta  Boreau  [in  litteris  /).  Suit  la  description,  et 
à  la  fin,  comme  localité  :  Hautes-Alpes,  la  Grave  (Ozanon  /). 

Il  en  résulte  tout  à  la  fois  et  très  clairement  que  la  priorité 
du  nom  appartient  à  Boreau,  celle  de  la  description  à  Désé- 
glise, et  celle  de  la  découverte  à  Ozanon.  Suum  cuique  ! 

M.  le  Président  annonce  que,  sur  la  proposition  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  le  conseil  général  du 
Doubs,  dans  sa  session  d'avril  dernier,  a  demandé  la 
création  d'un  enseignement  de  botanique  agricole,  destiné 
à  rendre  de  réels  services  à  l'agriculture  et  à  la  viticulture 
de  la  région.  Le  département,   la  commune  et  l'État  ont 


1.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'une  simple  forme  de  Rosa  pomi* 
fera  Herm.,  H.  Grenieri  Déségl.,  var.  minuta.  (Bull.  soc.  Dauph.,  X,  1883» 
p.  420.) 
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voté  avec  empressement  les  crédits  nécessaires  à  cet 
enseignement  nouveau.  Sur  la  présentation  du  conseil  de 
l'Université,  il  vient  d'être  confié  à  notre  collègue,  M.  Paul 
Parmentier,  docteur  es  sciences,  professeur  au  collège  de 
Baume-les-Dames,  auteur  de  travaux  de  botanique  estimés, 
dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun.  Nous  sommes  heureux 
d'adresser  nos  félicitations  à  ce  distingué  collègue,  et  il  est 
certain  qu'entre  ses  mains  et  sous  la  haute  direction  de  M.  le 
docteur  À.  Magnin,  chef  du  service  botanique  à  la  Faculté 
de  Besançon,  ce  cours,  dont  la  date  d'ouverture  sera  ulté- 
rieurement annoncée,  donnera  les  résultats  attendus  et 
sera  un  nouvel  élément  de  prospérité  pour  l'université 
franc-comtoise. 


Contributions  à  la  flore  du  département 
de  Saône-et-Loire. 

M.  Claude  Basset,  d'Étrigny,  s'adonne  avec  succès  aux 
études  botaniques.  Successivement  instituteur  adjoint  à 
Montpont-en-Bresse  (1885-1890),  puis  à  Mâcon  (1890-1893), 
actuellement  instituteur  à  Mont,  canton  de  Bourbon-Lancy, 
depuis  1893,  M.  Basset  s'est  familiarisé  avec  la  flore  de  ces 
différentes  régions  du  département,  utilisant  en  outre  ses 
vacances  pour  herboriser  dans  son  pays  natal,  aux  environs 
d'Étrigny,  où  la  flore  brillante  des  collines  calcaires  de  la 
Roche-d'Aujoux  lui  offrait  des  contrastes  si  frappants  avec 
la  végétation  silicicole  du  Bourbonnais.  M.  C.  Basset  a  bien 
voulu  nous  adresser  les  listes  de  ses  principales  récoltes, 
dont  les  espèces  litigieuses  ou  douteuses  ont  été  revues  par 
M.  le  docteur  Gillot. 
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i°.  —  Maçonnais,  vallée  de  la  Saône.  * 

Anémone  ranunculoïdea  L.  —  Etrigny,  bois. 
Ranunculus  sceleratus  L.  —  Etrigny,  fossés,  mares. 
Corydallis  solida  Sm.  —  Etrigny,  bois,  la  Combe-de-Vaux. 
Dentaria  pinnata  L.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Cardamine  hirsuta  L.  —  Etrigny. 

—  impatiens  L.  —  Mancey. 
Turritis  glabra  L.  —  Mancey,  bois. 

Arabis  arenosa  Scop.  —  Etrigny,  rochers  calcaires. 

—  sagittata  L.  —  Etrigny. 

Sinapis  Cheiranthus  Koch.  —  Etrigny,  Balleure,  à  la  Citadelle  ; 
espèce  des  terrains  siliceux. 

Erysimum  cheiranthoideum  L.  —  Etrigny. 

Diplotaxis  muralis  DC.  —  Mâcon. 

Erucastrum  Pollichii  Spr.  —  Mâcon,  bords  de  la  Saône. 

Isatis  tinctoria  L.  — Mâcon,  à  l'état  de  plante  adventice  indigène. 

Viola  scotophylla  Jord.  —  Etrigny,  bois  de  la  Roche-d'Aujoux  (1898). 

Viola  elatior  Fr.  —  Saint-Laurent-lès-Mâcon. 

Helianthemum  Fumana  DC.  —  Mancey,  pelouses  calcaires. 

Dianthus  silvestris  Wulf.  (D.  saxicola  Jord.)  —  Etrigny,  la  Roche- 
d'Aujoux,  rochers  calcaires. 

Dianthus  Carthusianorum  L.  —  Etrigny,  pelouses  calcaires. 

Cucubalus  bacciferus  L.  —  Etrigny,  haies. 

Stellaria  glauca  With.  —  Saint-Laurent-lès-Mâcon,  mares. 

Linum  tenuifolium  L.  —  Mancey  ;  Roche-d'Aujoux. 

—  catharticum  L.  —  Idem. 

Hypericum   pulchrum  L.   —   Champagny-sous-Uxelles,    bois,   sol 

siliceux  ou  arénacé. 
Acer  opulifolium  Vill.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Genista  germanica  L.  —  Prissé-lès-Màcon,  bois. 
Ononis  Columnre  Ail.  —  Etrigny. 
Colutea  arborescens  L.  —  Etrigny,  bois. 


1.  La  plus  grande  partie  des  plantes  indiquées  sur  le  territoire  des  com- 
munes d'Étrigny,  Nanton,  Mancey,  etc.,  ont  été  déjà  signalées  dans  les 
Bulletins  de  la  Soc,  des  se.  nat.  de  S.~et-L.,  IV  (1889),  Excursion  botanique  A  la 
Roche-d'Aujoux,  par  Ch.  Quincy,p.  219,  et  Liste  des  plantes  phanérogamiquea, 
par  l'abbé  Flageolet,  p.  226.  Leur  mention,  dix  ans  plus  tard,  par  M.  C. 
Basset,  est  une  preuve  de  leur  persistance  et  de  leur  extension  dans  ces 
localités. 
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Trifolium  rubens  L.  —  Etrigny. 

—  ochroleucum  L.  —  Jalogny,  pelouses  calcaires. 
Lathyrus  silvestris  L.  —  Etrigny,  forêt  de  Bragny  à  Grousseau. 
Sorbus  Aria  Crantz.  —  Etrigny,  bois. 

—  torminalis  Crantz.  —  Idem. 
Epilobium  rosmarinifolium  Jacq.  —  Mâcon. 
Crassula  rubens  L.  —  Etrigny,  vieux  murs,  vignes. 
Ribes  alpinum  L.  —  Etrigny,  bois  du  sol  calcaire. 
Saxifraga  granulata  L.  —  Etrigny,  teppes  de  Morot  à  Balleure. 
BerulaangustifoliaKoch. —  Charnay-lès-Mâcon,  fossés,  bord  des  eaux. 
Peucedanum  Cervaria  Lap.  —  Etrigny,  C. 

Bupleurum  falcatum  L.  —  Etrigny,  T.C. 

Adoxa  Moschatellina  L.  —  Etrigny,  commune  dans  les  haies. 

Lonicera  Xylosteum  L.  —  Etrigny. 

Asperula  odorata  L.  —  Lugny-lès-Mâcon. 

Rubia  peregrina  L.  —  Etrigny,  bois,  rocailles  calcaires. 

Petasites  ofïicinalis  Mœnch.  —  Etrigny,  prés,  bords  du  ruisseau  de 

Balleure. 
Inula  salicina  L.  —  Etrigny,  bois  du  sol  calcaire. 
Senecio  paludosus  L.  —  Mâcon,  bords  de  la  Saône. 
Leucanthemum  corymbosum  G.  G.  —  Etrigny,  bois. 
Gnaphalium  silvaticum  L.  —  Idem. 

Chondrilla  juncea  L.  —  Etrigny,  vignes  sablonneuses,  à  Balleure. 
Campanula  persicifolia  L.  —  Prissé-lès-Mâcon. 

—  Rapunculus  L.  —  Ghamplieu,  canton  de  Sennecey. 
Gentiana   germanica   L.  —  Etrigny,   bois  de  la  Roche-d'Aujoux, 

terrains  incultes  au-dessus  des  vignes  d'Aujoux. 
Primula  elatior  Jacq.  —  Etrigny,  bois. 
Heliotropium  europceum  L.  — Champlieu,  vignes. 
Lithospermum  officinale  L.  —  Mancey. 

—  purpureo-cœruleum  L.  —  Etrigny,  bois  calcaires. 
Echinospermum  Lappula  Lehm.  —  Etrigny,  vignes  au-dessus  de 

Veneuze. 
Physalis  Alkekengi  L.  —  Etrigny,  vignes  d'Aujoux. 
Veronica  prostrata  DC.  —  Mancey,  pelouses  calcaires. 
X  Digitalis    purpurascens  Roth.  (D.  purpurea  X  lutea).  —  Azé, 

canton  de  Lugny. 
Lathrœa  squamaria  L.  —  Etrigny,  commune  dans  le  bois  au-dessous 

de  la  Roche-d'Aujoux,  parasite   sur  les  racines    de 

noisetiers. 
Melittis  melissophylla  L.—  Lugny-lès-Mâcon,  Etrigny,  bois  calcaires. 
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Leonurus  Cardiaca  L.  —  Etrigny. 
Stachys  germanica  L.  —  Idem. 

—  recta  L.  —  Idem. 

—  annua  L.  —  Nanton,  champs  cultivés. 

—  arvensis  L.  —  Champlieu,  champs  cultivés. 
Scutellaria  hastifolia  L.  —  Mâcon,  prairies  des  bords  de  la  Saône. 
Brunella  grand iflora  Mœnch.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 
Teucrium  Botrys  L.  —  Nanton. 

—  Chamaedrys  L.  —  Etrigny,  bois  et  coteaux  calcaires. 

—  montanum  L.  —  Etrigny,  Roche-d'Aujoux,  pelouses  cal- 

caires. 

—  Scordium  L.  —  Mâcon,  lieux  humides. 
Daphne  Laureola  L.  —  Etrigny,  bois  calcaires. 
Thesium  divaricatum  Jan.  —  Etrigny,  coteaux  de  Balleure. 
Euphorbia  Esula  L.  —  Varennes-Saint-Sauveur. 

—  falcata  L.  —  Nanton,  champs  cultivés. 

—  dulcis  L.  —  Etrigny,  bois. 

—  platyphilla  L.  —  Etrigny,  bords  des  chemins. 
Mercurialis  perennis  L.  —  Sennecey,  Etrigny,  bois. 
Fritillaria  Meleagris  L.  —  Mâcon,  prairies  des  bords  de  la  Saône. 
Scilla  bifolia  L.  —  Etrigny,  bois. 

Muscari  racemosum  DC.  —  Etrigny,  vignes. 

Lilium  Martagon  L.  —  Etrigny,  bois. 

Phalangium  Liliago  Schreb.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 

—  ramosum  Lam.  —  Idem. 

Allium  angulosum  DC.  —  Mâcon,  prairies  des  bords  de  la  Saône) 
15  juillet  1895. 

—  ursinum  L.  —  Etrigny,  bois. 
Ruscus  aculeatus  L.  —  Etrigny,  bois. 
Paris  quadrifolia  L.  —  Idem. 
Maianthemum  bifolium  L.  —  Lugny-lès-Mâcon. 
Narcissus  silvestris  Lam.  —  Etrigny. 

Iris  fœtidissima  L.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Listera  ovata  R.  Br.  —  Etrigny,  prés. 
Neottia  nidus-avis  Rich.  —  Etrigny,  bois  de  la  montagne. 
Limodorum  abortivum  Sw.  —  Etrigny,  teppes  de  la  forêt. 
Orchis  viridis  Crantz.  —  Etrigny. 

—  purpurea  Huds.  —  Idem. 

—  militari8  L.  —  Idem. 

—  conopea  L.  —  Idem. 
Aceras  pyramidalis  Rchb.  —  Idem. 
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Aceras  hircina  Lindl.  —  Etrigny. 
Ophrys  arachnites  Hoflm.  —  Idem. 

—  a  pi  fera  Huds.  —  Etrigny;  Igé,  canton  de  Cluny. 

—  muscifera  Huds.  —  Etrigny,  pelouses  de  Veneuze. 
Elodea  canadensis  Michx.  —  Mâcon,  dans  la  Saône,  mares. 
Cyperus  fuscus  L.  —  Etrigny,  Balleure,  les  Cinq-Fontaines,  dans  le 

bois,  mares  à  la  Petite-Roche. 
Oarex  pallescensL.  — Champagny-sous-Uxelles,  canton  de  Sennecey. 

—  digitata  L.  —  Etrigny,  bois. 

Andropogon  ischsemum  L.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 

Elymus  europœus   L.  —  Etrigny,  bois  au-dessous  de  la   Roche- 

d'Aujoux,  où  il  est  très  abondant;  septembre  1898. 
Mibora  verna  P.  de  B.  —  Etrigny,  T.C.  dans  les  sables,  vignes  de 

la  Varenne. 

2°.  —  Bresse  louhannaise. 

Myosurus  minimus  L.  —  La  Madeleine  (Ain). K 

Radiola  linoides  Gmel.  —  Etangs  de  Genoud  (Ain). 

Lathyrus  cicera  L.  —  Montpont,  sans  doute  cultivé;  et  ça  et  là  à 

l'état  adventice. 
Lythrum  hyssopifolium  L.  —  Montpont. 
Callitriche  stagnalis  Scop.  —  La  Chapelle-Thèclo,  étangs. 
Sium  latifolium  L.  —  La  Madeleine  (Ain). 
Pimpinella  magna  L.  -  Montpont. 

Valeriana  dioica  L.  —  La  Chapelle-Thècle,  prés  marécageux. 
Inula  britannica  L.  —  Montpont. 
Campanula  patula  L.  —  Idem. 
Ilottonia  palustris  L.  —  Sainte-Croix,  canton  de  Montpont,  étangs, 

fossés. 
Lysimachia  nemorum  L.  —  La  Chapelle-Naude. 
Gratiola  officinalis  L.  —  Montpont,  bords  des  eaux. 
Linaria  minor  DC.  —  Montpont,  champs  cultivés. 
Lamium  hybridum  Vill.  —  Idem. 
Galeobdolon  luteum  Huds.  —  Montpont* 
Passerina  annua  Spreng.  —  Idem. 
Ornithogalum  nutans  L.  —  Crottet  (Ain). 


1.  Nous  citons  quelques  localités  du  département  de  l'Ain,  limitrophes  au 
département  de  Saône  -et-Loire,  et  dont  les  plantes  appartiennent  à  la  flore 
de  la  Bresse,  considérée  dans  son  ensemble. 
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Epipactis  latifolia  AU.  —   La  Chapelle-Naude,   bois   des  Dames, 

48  juillet  4889. 
Orchis  viridis  Crantz.  —  Montpont,  près  de  Rachussier. 

—  laxiflora  Jacq.  —  Montpont. 
Luzula  pilosa  Wild.  —  La  Chapelle-Naude. 
Scirpus  maritimus  L.  —  Montpont,  bords  des  eaux. 

—  setaceus  L.  —  Idem. 
Carex  disticha  Huds.  —  Montpont. 

—  brizoidea  L.  —  La  Chapelle-Thècle. 

—  cyperoidea  L.  —  Montpont. 

—  stellulata  Murr.  —  Idem. 

—  silvatica  Huds.  —  Idem. 

—  strigosa  Huds.  —  Idem. 
Alopecurus  utriculatus  L. — Montpont,  prés. 

—  geniculatus  L.  —  La  Chapelle-Thècle. 
Qaudinia  fragilis  P.  de  B.  —  Montpont. 
Brachypodium  silvaticum  P.  de  B.  —  La  Chapelle-Naude. 
Lolium  rigidum  Gaud.  —  Montpont,  champs  cultivés. 

3°.  —  Bourbonnais  :  environs  de  Bourbon- Lancy.* 

Ranunculus  hederaceus  L.  —  Mont,  com.  dans  les  fossés,  ruisseaux; 
sol  siliceux  ou  arénacé. 

—  philonotis  DC.  —  Mont,  com.  dans  les  champs  humides. 
Barbarca  patula  Fr.  —  Mont,  route  de  Grury. 

Cardamine  silvatica  Link.  —  Chalmoux,  bois  des  Combes,  bord  du 
ruisseau  de  Vezon,  sur  la  limite  de  la  commune  de 
Mont. 

—  impatiens  L.  —  Mont,  les  Loges,  la  Croix-du-Pont;  Bour- 

bon-Lancy,  com.  autour  de  la  ville  et  notamment  sur 

les  murs  du  parc  Saint-Léger. 
Sinapis  cheiranthus  Koch.  —  Mont,  la  Chaumelle,  route  de  Maltat; 

Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire;  Grury,  autour  du 

bourg,   etc.;   plante   commune   et  caractéristique  des 

terrains  granitiques  ou  siliceux. 
Koripa  nasturtioidea  Spach.  —  Bourbon-Lancy,  fossés  vers  l'abattoir. 

—  pyrenaica  Spach.  —  Mont,  vers  le  Mont,  la  Croix- du-Pont, 

aux  bords  de  la  route. 


i.  Les  plantes  indiquées  dans  cette  liste  sont  le  résultat  d'herborisations 
récentes,  principalement  au  cours  de  Tannée  4898. 
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Teesdalia  nudicaulis  R.  Br. — Mont,  Chalmoux,  Grury,  sol  granitique  ; 

commun. 
Astrocarpus  Clusii  Gay.  —  Bourbon-Lancy,  à  Brure-Ragon;  Chal- 

moux,  au  Moulin-Philippe. 
Polygala  depressa  Wender.  —  Mont,  Maltat,  Chalmoux;  assez  com. 
Drosera  rotundifolia  L.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle  ; 

Maltat,  à  Flannat. 

—  intermedia  Hayne.  —  Maltat,  pâtures  marécageuses  au 

bas  de  Flannat.  4 
Parnassia  palustris  L.  —  Mont,  dans  tous  les  prés  marécageux,  la 

Chaumelle,  la  Goutte,  etc. 
Silène  nutans  L.  —  Mont,  Chalmoux,  Grury;  rochers,  coteaux  secs. 
Lychnis  silvestris  DC.  —  C.  dans  tous  les  bois,  haies. 
Holosteum  umbellatum  L.  —  Mont. 

Arcnaria  trinervia  L.  —  Mont,  haies,  bords  des  ruisseaux. 
Stellaria  aquatica  DC.  —  Mont,  C.  dans  les  fossés  humides. 
Mœnchia  erecta  Rchb.  —  Mont,  terrains  incultes. 
Elatine  hexandra  DC.  —  Mont,  étang  des  Moinats. 
Linum  catharticum  L.  —  Mont,  prés  de  Bort. 
Althœa  officinalis  L.  —  Maltat,  le  Charton;  assez  loin  des  habitations, 

mais  sans  doute  échappé  des  jardins. 
Malva  moschata  L.  —  Mont,  champs  siliceux. 
Androsœmum  officinale  AH.  —  Depuis  longtemps  signalé  par  Boreau 

(Flore  du  centre  de  la  France,  3e  éd.,  p.  122),  à  Mont, 

Bourbon-Lancy.    Retrouvé   à   Maltat,  dans   un   vallon 

entre  le  Charton  et  les  Loges. 
Hypericum  tetrapterum  Fr.  —  Mont,  bois  du  Sarroux. 

—  hirsutum  L.  —  Mont. 

—  pulchrum  L.  —  Mont,  C.  dans  les  bois;  caractéristique 

des  sols  siliceux. 


1.  Près  de  cette  dernière  localité,  qui  est  souvent  citée  dans  cette  liste,  à 
la  limite  des  communes  de  Mont  et  de  Maltat,  se  trouve  une  station  vraiment 
intéressante  de  plantes  palustres.  Dans  un  espace  de  moins  d'un  hectare,  on 
peut  récolter  successivement  les  espèces  suivantes  : 

Drosera  rotundifolia  et  intermedia,  Anagallis  tenella, 

Parnassia  palustris,  Pedicularis  palustris  et  silvatica, 

Oxalis  acetosella,  Scutellaria  minor, 

Elodes  palustris,  Cyperus  flavescens, 

Carum  verticillatum  G. G.  Scirpus  multicaulis, 

Galium  palustre  et  uliginosum,  Eriopborum  angustifolium, 

Cirsium  anglicum  et  palustre,  Rhynchospora  alba, 

Erica  tetralix  et  tout  à  côté  E.  cinerea  Garex  pulicaris,  panicea,  pallescens, 

avec  la  var.  alba,  leporina,  remota,  hirta,  glauca,etc. 
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Hypericum  humifusum  L.  —  Mont,  T.O.  dans  les  champs. 

Elodes  palustris  Spach.  —  Mont,  prés  tourbeux  de  la  Chaumelle 
de  la  Goutte  ;  Bourbon-Lancy ,  bords  de  ré  tan  g  d 
Clapet. 

Géranium  pyrenaicum  L.  —  Mont. 

Oxalis  acetosella  L.  —  Mont,  la  Chaumelle,  Chatay,  bois,  haies. 

Monotropa  hypopithys  L.  —  Grury,  bois  près  du  bourg. 

Ulex  nanus  Sm.  —  Mont,  la  Chaumelle,  bords  des  chemins. 

Genista  anglica  L.  —  Mont,  la  Seigneurie,  etc.,  T.C. 

Lotus  angustissimus  L.  (L.  diffusus  Sm.  Bor.).  —  Mont,  A.C.  dan: 
les  prairies  artificielles  et  les  champs  avoisinants,  où  i 
a  pu  être  introduit  avec  les  graines  fourragères.  Ces 
ainsi  que  dans  le  jardin  de  l'école,  il  s'est  montré  dam 
une  ligne  de  graminées  provenan  t  de  la  maison  Vilmorin 
Néanmoins  il  appartient  bien  à  la  flore  locale,  et  existi 
en  quantité  sur  les  terrains  incultes  entourant  l'églisi 
de  Mont.  Il  a  du  reste  été  depuis  longtemps  signalé  dam 
la  région,  à  Gueugnon,  etc.  (Dp  Carion,  Cat.  pi.  vase 
S.-et-L.,  p.  34.) 

Medicago  scutellata  AU.  —  Mont,  mais  vraisemblablement  commi 
adventice  indigène. 

—  apiculata  Wild.  —  Mont,  près  du  château  de  Bort. 

—  minima  Lam.  —  Mont,  place  de  l'Eglise.  Cette  espèce 

préférente   des   terrains    calcaires,   se  retrouve   asse: 
souvent  comme  adventice  indigène. 

—  maculata  Wild.  —  Mont,  A.C.  dans  les  prés. 
Trifolium  ochrolcucura  L.  —  Mont,  prés  du  Bort,  le  Sarroux. 

—  elegans  Savi.  —  Mont,  Bourbon-Lancy,  C.  le  long  de 

chemins  ;  spécial  aux  terrains  siliceux. 

—  hybridum  Savi.  —  Mont,  échappé  des  prairies  artificielles 

où  il  est  fréquemment  semé. 

—  striatum  L.  —  Mont,  pâturages. 

—  aureum  Pall.  —  Mont,  28  juin  1897. 

Melilotus  alba  Lam.—  Bourbon-Lancy;  sables  de  la  Loire,  T.C 
C'est  cette  espèce  que  les  marchands  grènetiers  annon 
cent  dans  leurs  catalogues  sous  le  titre  pompeux  d< 
Mélilot  de  Sibérie. 

Ornithopus  perpusillus  L.  —  Mont,  T.C.  dans  les  champs  granitique 
ou  siliceux. 

Potentilla  argentea  L.  —  Mont,  C.  dans  la  région. 

Comarum  palustre  L.  —  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 
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Isnardia  palustris  L.  —  Mont,  étang  de  Saint-Marc  ;  Bourbon-Lancy, 

étang  du  Clapet,  mares  au  Fourneau. 
Illecebrum  verticillatum  L.  —  Mont,  environs  de  l'étang  de  Foulot; 

Maltat,  les  Loges;  sables  siliceux. 
Herniaria  glabra  L.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Corrigiola  littoralis  L.  —  Bourbon-Lancy,  Mont,  T.C.  dans  toute 

la  région. 
Crassula  rubens  L.  —  Bourbon-Lancy,  à  Saint-Léger. 
Sedum  purpurascens  Koch.  —  Mont,  bois,  pâturages. 

—  cepaea  L.  —  Bourbon-Lancy;  Mont;  Grury,  à  Grandbost, 

Montperroux,  etc.  A.C.  sous  les  haies. 

—  elegans  Lej.  —  Mont;  remplace  le  S.  reflexum  L.  dans 

les  terrains  siliceux. 

Umbilicus  pendulinus  L.  — Bourbon-Lancy,  établissement  thermal, 
sur  les  rochers,  chemin  allant  de  Saint-Léger  à  Sur- 
bains. 

Saxifraga  granulata  L.  —  Bourbon-Lancy,  prés  le  long  de  la  route 
près  de  l'abattoir,  et  çà  et  là. 

Chrysosplenium  oppositifolium  L.  —  Grury,  bords  des  ruisseaux, 
bois  de  Crevant. 

Peucedanum  Oreoselinum  Mœnch.  — Mont,  les  Moinats;  Chalmoux, 
au  Moulin-Philippe  ;  Bourbon-  Lancy,  Gi valois,  le  Moulin- 
du-Roi. 

Pimpinella  saxifraga  L.  —  Mont,  C.  surtout  la  var.  dissecta  Retz. 

Carum  verticillatum  Koch.  —  Bourbon-Lancy;  Maltat;  Mont;  Chal- 
moux; Grury,  C.  dans  les  prés  humides  et  aux  bords  des 
étangs. 

iEgopodium  Podagraria  L.  —  Grury,  haies  à  la  Theugne;  fréquem- 
ment cultivée  dans  les  jardins  de  campagne,  et  çà  et  là 
à  l'état  de  plante  adventice  médicinale. 

Conium  maculatum  L.  —  T.C.  dans  toute  la  région. 

Sanicula  europaea  L.  —  Mont,  bois  au  Champ-de-Bryon,  bois  de 
Sarroux. 

Adoxa  Moschatellina  L.  —  Grury,  haies  à  Grandbost;  Bourbon- 
Lancy,  Moulin-Ragon. 

Sambucus  racemosa  L.  —  Grury,  bois  de  Crevant. 

Galium  uliginosum  L.  —  Mont,  prés  marécageux  de  la  Chaumelle. 

—  saxatile  L.  —  Mont  ;  Maltat,  bois  montagneux. 
Crucianella  angustifolia  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Valeriana  dioica  L.  —  Mont,  prés  marécageux  de  la  Chaumelle. 
Valerianella  auricula  L.  —  Grury,  champs  à  Grambois. 
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Artemisia  campestris  L.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Senecio  adonidifolius  Lois.   —  Mont,  Grury,  Chalmoux,  etc.  T.C. 

et  caractéristique  des  sols  granitiques  et  siliceux. 
Anthémis  Cotula  L.  —  Mont. 
Gnaphalium  luteo-album  L.  —  Mont,  au  Moulin-Foulot. 

—  silvaticum  L.  —  Mont,  la  Chaumelle. 
Cirsium  anglicum  Lob.  —  Mont,  prés  humides. 

—  eriophorum  Scop.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire, 

près  du  Fourneau. 
Centaurea  maculosa  Lam.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Arnoseris  pusilla  Gœrtn.  —  Mont,  champs  à  la  Montagne. 
Chondrilla  juncea  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Jasione  montana  L.  —  Mont,  C. 
Campanula  persicifolia  L.  —  Mont,  bois. 

—  Rapunculus  L.  —  Mont,  haies. 

Wahlenbergia  hederacea  Rchb.  —  Mont,  très  abondant  au  pré  de  la 
Frise,  sur  le  domaine  de  la  Chaumelle.  Déjà  signalé  par 
Boreau  à  Saint-Aubin-sur-Loire,  et  par  le  Dr  Carion  à 
Bourbon-Lancy. 

Lysimachia  nemorum  L.  —  Mont,  champ  de  Bryon,  lieux  humides, 
fontaines. 

Anagallis  tenella  L.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle. 

Erica  tetralix  L.  —  Maltat,  marécages  au  bas  de  Flannat. 

—  cinerea  L.  —  Maltat,  Flannat,  le  Charton  ;  Bourbon-Lancy, 

bois  de  Chez-Drouin. 

Menyanthes  trifoliata  L.  —  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 

Physalis  Alkekengi  L.  —  Bourbon-Lancy,  rue  à  Saint-Nazaire. 

Lycium  barbarum  L.  —  Bourbon-Lancy,  haies,  à  l'état  adventice, 
échappé  des  jardins. 

Datura  stramonium  L.  —  C.  autour  des  habitations  sur  les  décombres, 
en  société  avec  Hyoscyamus  niger  L. 

Verbascum  Lychnitis  L.  var.  album  (V.  album  Mill.).  —  Maltat,  les 
Loges  ;  Grury,  la  Theugne,  Grandbois;  plus  C.  dans  les 
terrains  siliceux  que  le  type  à  fleurs  jaunes. 

Veronica  spicata  L.  —  Bourbon-Lancy,  Givalois,  1er  septembre 
1897. 

Anarrhinum  bellidifolium  Desf.  —  Bourbon-Lancy,  tout  le  long  de 
la  voie  ferrée  jusqu'à  Gilly;  Chalmoux,  au  Moulin-Phi- 
lippe; Maltat,  les  Loges,  le  Charton  :  Grury,  Grandbost, 
coteaux  au-dessus  de  l'étang  de  Montperroux;  espèce 
silicicole  des  lieux  secs  et  sablonneux,  A.C. 
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Scrofularia  canina  L.  —  Bourbon-Lancy,  rives  de  la  Loire,  C.  ;  Mont, 
autour  de  l'église,  où  il  a  été  apporté  aveo  le  sable 
employé  à  la  construction. 

Lindernia  Pyxidaria  L.  —  Bourbon-Lancy,  mares  des  bords  de  la 
Loire,  près  du  pont  du  Fourneau. 

Gratiola  officinalis  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  des  bords  de  la  Loire, 
à  Beaulon  (Allier). 

Limosella  aquatica  L.  —  Bourbon-Lancy,  mares  près  du  pont  du 
Fourneau  ;  le  Rio-de-Mont,  commune  de  Beaulon  (Allier). 

Digitalis  lutea  L.  — Grury,  sur  les  ruines  du  château  de  Faulin; 
Mont,  dans  un  bouquet  de  bois  à  la  Chaumelle,  où  cette 
espèce  calciphile  semble  constituer  des  colonies  hétéro- 
topiques  (D«-  Gillot,  Bull.  Soc.  bot.  France,  XLI  (1894), 

p.  XVI). 

Pedicularis  palustris  L.  Mont,  la  Chaumelle,  les  Pilots,  et  en  général 
dans  tous  les  prés  marécageux. 

Salvia  Sclarea  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  de  l'abattoir,  sans  doute 
adventice,  échappée  des  jardins. 

Nepeta  Cataria  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  du  pont  du  Fourneau. 

Stachys  alpina  L.  —  Mont,  bois  du  Sarroux,  chemin  près  du  château 
de  Bost;  Bourbon-Lancy,  haies  à  Saint-Léger. 

Galeopsis  dubia  Leers.  —  Espèce  silicicole  exclusive,  très  commune 
dans  la  région. 

Scutellaria  minor  L.  —  Mont,  prés  marécageux,  avec  une  forme 
élevée  de  4  à  5  décimètres,  au  champ  de  Bryon. 

Brunella  alba  Pall.  —  Bourbon-Lancy,  route  de  Mont. 

Teucrium  Scorodonia  L.  —  Mont,  etc.  ;  espèce  silicicole  très  com- 
mune dans  la  région. 

Armeria  plantaginea  Wild.  —  Bourbon-Lancy,  rives  de  la  Loire. 

Plantago  arenaria  W.  et  K.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 

—  Coronopus  L.  —  Bourbon-Lancy,  route  du  Fourneau. 
Littorella  lacustris  L.  —  Mont,  étangs  des  Moinats  et  de  Foulot. 
Polycnemum  arvense  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Euphorbia  dulcis  L.  —  Mont,  bois. 

—  Lathyris  L.  —  Mont,  près  du  cimetière  ;  adventice  médi- 

cinale, échappée  des  jardins. 
Parietaria  officinalis  L.  —  Bourbon-Lancy,  au  pied  des  murs. 
Scilla  autumnalis  L.  —  Mont,  les  Moinats  ;  Bourbon-Lancy,  le  Mou- 

lin-du-Roi,  Givalois;  Chalmoux,  au  Moulin-Philippe. 

—  bifolia  L.  —  Mont,  au  Moulin-Foulot;  Bourbon-Lancy  ; 

Grury  ;  Maltat;  çà  et  là,  mais  peu  abondant. 
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Muscari  botryoides  DC.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Spiranthcs  autumnalis  Rich.  —  Mont,  pré  au-dessus  du  Moulin-des 

Gouttes. 
Epipactis  latifolia  AH.  — Maltat,  bois  entre  le  Charton  et  les  Loges. 
Orchis  ustulata  L.  —  Mont,  A.C.  dans  les  prés,   Moulin-Foulot, 

Chantot,  etc. 

—  viridis  Crantz.  —  Mont,  prés  du  Bost  et  de  Chantot. 
Sparganium  simplex  L.  —  Bourbon-Lancy,  moulin  du  Clapet. 
Cyperus  flavescens  L.  —  Mont,  les  Pilots,  la  Chaumelle;  Maltat,  à 

Flannat;  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 
Rynchospora  alba  Vahl.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle; 

Maltat,  à  Flannat. 
Scirpus  multicaulis  Sm.  —  Maltat,  marécages  de  Flannat. 

—  ovatus  Roth.  —  Mont,  étang  de  Saint-Marc. 

—  Michelianus    L.   —  Bourbon-Lancy,   mares   au    Four- 

neau. 

—  setaceus  L.  —  Mont,  étang  Saint-Marc. 
Carex  pulicaris  L.  —  Mont,  prés  humides,  A.C. 

—  remota  L.  —  Mont,  C. 

—  brizoidea  L.  —  Mont,  champ  de  Bryon. 

—  canescens  L.  —  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 

—  vulgaris  Fr.  —  Mont,  prés  marécageux. 

—  maxima  Scop.  —  Maltat,  bords  d'un  ruisseau  entre  les 

Loges  et  le  Charton. 
Milium  effusum  L.  —  Mont,  Chalmoux,  bois  des  Combes. 
Alopecurus  pratensis  L.  —  Mont,  prés. 
Aira  prsecox  L.  —  Mont,  place  de  l'Eglise,  et  chaumes  près  du 

Moulin. 

—  caryophyllea  L.  —  Mont,  C.  dans  les  endroits  secs. 

—  caespitosa  L.  —  Grury,  bois  de  Crevant,  et  le  long  du  ruis- 

seau de  la  Theugne. 
Danthonia  decumbens  DC.  —  Mont,  la  Chaumelle;  Bourbon-Lancy, 

bois  du  Vigneau. 
Eragrostis  megastachya  Link.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire  ; 

Mont,  bords  du  ruisseau  de  Sainte-Claire. 
Bromus  giganteus  L.  —  Maltat,  moulin  de  la  Martine. 
Festuca  heterophylla  Ail.  —  Mont,  bois  de  la  Montagne. 
Nardurus  Lachenalii  G.  G.  —  Grury,  à  la  Theugne;  Mont,  0.  dans 

les  champs  près  de  l'église. 
Gaudinia  fragilis  P.  et  B.  —  Mont,  C.  dans  les  prés. 
Nardus  stricta  L.  —  Mont,  prés  marécageux,  A.C. 
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Asplenium  septentrionale  L.  —  Maltat,  à  la  Pierre-de-la-Bacie  ;  Bour- 
bon-Lan  cy,  rochers  près  de  l'abattoir;  Chalmoux,  au 
Moulin-Philippe,  rochers  granitiques. 

Ceterach  ofllcinarum  Wild.  —  Bourbon- Lancy,  sur  les  vieux  murs. 

Equisetum  limosum  L.  —  Bourbon-Lancy,  étangs  du  Clapet. 
—       Telmateya  Ehrh.  —  Mont,  pré  de  la  Goutte. 

G.  Basset. 


M.  G.  Château,  instituteur  à  Bourg-le -Comte,  à  qui  nous 
devons  déjà  une  communication  botanique  importante,  lue 
à  la  séance  du  17  avril  de  la  présente  année,  et  insérée 
dans  les  Procès-Verbaux  des  séances,  p.  66,  nous  signale 
l'extension  progressive  de  deux  plantes  adventices  exotiques 
d'origine  américaine,  le  Lepidium  virginicum  L.,  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire,  dans  les  départements  de  Saône-et- 
Loire  et  de  l'Allier,  et  VOnothera  muricata  L.,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Vindecy,  près  du  bac  de  Bonant. 
Il  a  trouvé  aussi  le  NeoUia  nidus  avis  Rich.  très  abondant 
aux  Drus,  commune  de  Céron,  et  le  Caulinia  fragilis  Wild. 
dans  le  bassin  du  canal,  à  Avrilly.  Il  nous  adresse,  en  outre, 
la  note  suivante  : 


La  Belladone  dans  les  forêts  d'Uchon. 

La  Belladone,  Atropa  Belladona  L.,  a  été  récoltée,  dès 
Tannée  1855,  par  Mme  Rayneau,  dans  les  bois  de  la  Ravière, 
commune  d'Uchon,  et  conservée  dans  un  petit  herbier  que 
son  filn,  M.  Paul  Rayneau,  maire  d'Uchon,  met  à  la  dispo- 
sition des  botanistes  qui  veulent  explorer  sa  forêt.  De  1855 
à  1892,  la  Belladone  ne  semble  pas  s'être  multipliée,  et  je 
n'en  connaissais  qu'une  seule  station  au  lieu  dit  Sur  Curiot, 
dans  la  partie  de  la  forêt  désignée  sous  le  nom  de  Bois  de 
V Hospice,  près  du  village  de  la  Gravetière;  et  cependant,  il 
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n'est  pas  un  seul  coin  des  632  hectares  de  cette  forêt  que 
je  n'aie  maintes  fois  parcouru  pendant  les  vacances  et  qui 
ne  me  soit  familier;  les  forestiers  du  pays  ne  connaissent 
également  la  Belladone  qu'en  ce  point. 

En  1891,  M.  Hayneau  fit  une  vente  de  bois  importante;  la 
forêt  devint  moins  touffue,  le  soleil  y  pénétrait  partout,  et 
les  arbustes  qui  n'y  croissaient  auparavant  qu'en  petit 
nombre,  y  devenaient  très  abondants.  La  Belladone,  elle 
aussi,  envahissait  tous  les  lieux  humides.  En  1894,  je  la 
trouvais  notamment  au-dessus  de  la  Fontaine  àPerraut,  dans 
la  Combe  du  Pdquier,  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Marloix, 
à  la  Penterne,  ruisseau  de  Curiot,  Combe  à  Jean  Brochelin, 
Combe  Marchand.  Chaque  année,  je  notais  soigneusement  sa 
marche,  et  si  elle  avait  continué  à  progresser  dans  les 
mêmes  proportions,  elle  serait  devenue  la  plante  la  plus 
abondante  de  la  forêt.  Mais  elle  eut  bientôt  à  compter  avec 
d'autres  végétaux  mieux  adaptés  au  sol  de  la  Ravière. 

Avant  1892,  on  circulait  dans  la  forêt  avec  la  même  faci- 
lité que  dans  un  parc;  dès  que  les  arbres  furent  plus  clair- 
semés, les  arbustes  s'élevèrent  partout  et  formèrent  des 
fourrés  épais  qui  gênèrent  le  développement  des  plantes 
moins  robustes.  Le  Sureau  à  grappes,  Sambucus  racemosa  L., 
surtout,  semblait  se  plaire  partout  où  était  la  Belladone,  et 
le  Genêt  commun,  Sarothamnus  scoparius  Koch.,  envahissait 
les  lieux  plus  secs;  aussi,  dès  1895,  la  Belladone  avait 
atteint  le  maximum  de  sa  résistance;  elle  se  localisait  défi- 
nitivement dans  les  lieux  cités  plus  haut  et  ne  s'implantait 
nulle  part  ailleurs. 

Quels  peuvent  être  les  agents  qui  transportent  les  grai- 
nes de  Belladone  constituant,  comme  on  sait,  un  poison 
redoutable?  J'ai  bien  lu  quelque  part  que  les  lapins,  les 
moutons  et  les  porcs  les  mangent  sans  en  être  incommodés  ; 
mais  je  ne  pense  pas  que  ces  animaux  puissent  être  mis  en 
cause.  Les  lapins  sont  rares  dans  la  forêt  de  la  Ravière;  les 
moutons  et  les  porcs  n'y  vont  jamais.  J'en  causai,  pendant 
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mon  séjour  à  Uchon,  à  différentes  personnes,  et  Tune 
d'elles  me  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Certains  oiseaux 
mangent  les  fruits  de  la  Belladone  sans  en  être  incommodés. 
Les  grives  surtout  les  recherchent,  et  il  n'est  pas  rare,  dans 
le  Midi,  d'en  mettre  à  la  broche  qui  ont  tellement  absorbé 
de  baies  de  Belladone  qu'elles  peuvent  devenir  un  danger 
pour  les  consommateurs.  En  1872,  dans  le  département  de 
la  Drôme,  chez  un  ami,  on  me  servit  des  grives  qui  s'étaient 
gorgées  de  Belladone  ;  nous  ne  tardâmes  pas  à  ressentir 
les  premiers  symptômes  d'un  empoisonnement.  On  nous 
administra  un  remède  énergique,  et  le  lendemain  tout 
danger  avait  disparu.  »  Partant  de  ce  fait,  il  pourrait  se 
faire  que  les  oiseaux  fussent  les  disséminateurs  de  la  Bella- 
done. Les  grives  sont  peu  nombreuses  dans  la  forêt  de  la 
Ravière,  mais  les  merles  noirs  y  abondent  et  ils  pourraient 
bien  ne  pas  dédaigner  les  fruits  d'Atropa  Belladona  L. 

E.  Château. 

M.  le  docteur  Gillot  a  observé  des  faits  analogues  dans 
le  parc  de  Montjeu,  près  Autun,  où,  dans  la  partie  de  l'Est, 
aux  cantons  de  la  Mouille-aux-Biches  et  de  la  Gravetière, 
la  Belladone  abonde  pendant  quelques  années,  à  la  suite 
des  coupes  de  bois,  et  disparaît  presque  totalement  ensuite, 
étouffée  par  le  développement  du  taillis  et  du  sous-bois.  Il 
en  est  de  même  pour  bon  nombre  de  plantes  forestières, 
réputées  rares,  et  dont  l'apparition  intermittente  trouve  son 
explication  dans  les  alternances  de  l'exploitation  des  bois. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  graines  d'habi- 
tude toxiques  pour  les  animaux  et  pour  l'homme,  ne  le  sont 
point  pour  certains  oiseaux  par  exemple,  un  correspondant 
de  la  Nature  fait  observer  qu'il  se  pourrait  bien  que  le  fait 
fût  très  facile  à  expliquer.  Et  il  l'explique  en  demandant  si 
véritablement  les  oiseaux  consomment  les  graines  dont  il 
s'agit.  Il  est  en  droit  de  poser  la  question,  car  depuis  huit 
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ans  qu'il  a  un  plant  de  Belladone  dans  son  jardin,  pas  une 
fois  il  n'a  vu  un  seul  oiseau  toucher  à  une  seule  des  baies. 
Le  pied  est  dans  un  jardin  renfermant  des  groseilliers,  des 
cerisiers,  des  framboisiers,  et  les  oiseaux  y  sont  autorisés 
à  exercer  leurs  déprédations  par  l'indulgence  dont  on  use 
à  leur  égard  ;  ils  ne  se  font  pas  faute  de  profiter  de  la 
permission  et  dépouillent  les  arbres  fruitiers  en  conscience  ; 
mais  ils  ne  touchent  pas  à  la  Belladone.  Celle-ci  porte  des 
baies  par  centaines;  elles  sont  grosses,  noires,  luisantes, 
appétissantes,  mais  pas  un  oiseau  ne  les  entame.  Ceci 
expliquerait  fort  bien  qu'ils  ne  soient  point  incommodés. 
Cette  observation,  contraire  à  l'opinion  émise  plus  haut  par 
M.  Château,  sera-t-elle  confirmée,  ou  bien  d'autres  obser- 
vateurs pourront-ils  certifier  avoir  vu  manger  de  ces  baies 
à  des  oiseaux  en  liberté  ou  en  captivité?  Toute  la  question 
est  là. ! 

M.  Gillot  rappelle  incidemment  la  singularité  des  noms 
botaniques  de  la  Belladone  :  Atropa  Belladona.  Pendant  que 
le  nom  générique  rappelle  celui  d'une  des  Parques,  la 
sinistre  Atropos,  dont  le  ciseau  tranchait  le  fil  de  la  vie, 
par  allusion  aux  propriétés  vénéneuses  de  la  plante,  l'épi- 
thète  spécifique,  toute  gracieuse,  de  Belladona,  belle  dame, 
forme  une  antithèse  dont  voici  l'explication  :  Au  seizième 
siècle,  dans  les  cours  galantes  d'Italie,  la  Belladone  entrait 
dans  la  composition  d'un  fard  qui  colorait  le  teint  en  bistre, 
et,  en  outre,  grâce  aux  propriétés  mydriatiques  de  la 
plante,  dilatait  les  pupilles  et  semblait,  par  là  même,  agran- 
dir les  yeux  des  dames  qui  en  faisaient  usage  :  d'où  le 
nom  de  Belladona,  belle  dame. 

M.  le  docteur  Gillot  présente  un  échantillon  de  Fougère 
anormale,  avec  la  note  suivante  : 


1.  Iievue  scientifique,  4e  série,  t.  X,  31  décembre  18U8,  p.  847. 
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Anomalie  de  la  Fougère  commune. 

Pteris  aquilina  L.  var.  cristata. 

Notre  collègue,  M.  Q.  Ormezzano,  de  Marcigny,  m'avait 
signalé  l'existence,  aux  environs  de  Marcigny,  d'une  forme 
curieuse  de  la  Fougère  commune,  qu'il  y  observe  depuis 
plusieurs  années,  et  dont  il  m'avait  envoyé  de  beaux  exem- 
plaires récoltés  le  5  juillet  1898.  Dans  une  récente  excur- 
sion, faite  le  27  octobre  dernier,  à  Marcigny,  en  compagnie 
de  M.  Château,  instituteur  à  Bourg-le-Comte,  M.  Ormezzano 
voulut  bien  me  conduire  à  la  localité,  où  j'ai  pu  moi-même 
récolter  quelques  pieds  de  cette  Fougère.  C'est  au  lieu  dit 
les  Cornus,  commune  de  Saint-Martin-du-Lac  (Saône-et- 
Loire),  dans  une  pâture  où  se  voient  encore  des  excavations, 
traces  d'une  ancienne  exploitation  de  limonite  (fer  oxydé 
hydraté),  jadis  employé  pour  les  usines  du  Creusot,  et  des 
amas  de  silex  nodulaire.  La  Fougère  commune,  Pteris  aqui- 
li?ia  L.,  y  est  excessivement  abondante  et  de  haute  taille, 
et  c'est  à  l'orée  du  bois  des  Cornus,  tout  près  de  la  bar- 
rière d'entrée  de  la  pâture,  que  se  trouve  la  station  de  la 
Fougère  anormale;  elle  occupe  environ  dix  mètres  carrés 
et  a  pu  fournir  une  trentaine  d'exemplaires. 

Cette  Fougère  est  de  belle  venue,  quoique  un  peu  moins 
élevée  que  les  pieds  normaux.  Les  frondes  sont  régulières, 
bien  développées  et  fertiles  ;  mais  chacun  des  segments  se 
termine  par  une  partition  du  rachis,  une  ou  plusieurs  fois 
bi-trifurqué,  à  limbe  élargi  et  ondulé,  en  forme  de  bouquets 
serrés  et  crispés  ou  de  crêtes  élégantes;  d'où  le  nom  de 
cristata,  proposé  pour  désigner  cette  variété  tératologique. 
Bon  nombre  de  pinnules  latérales  sont  simplement  bi  ou 
tripartites. 

Il  y  a  longtemps  que  des  anomalies  de  cette  nature  ont 
été  signalées. chez  d'autres  espèces  de  Fougères,  Scolopen- 
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drium,  Polypodium,  Aspidium,  etc.,  et  que  des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  aux  Partitions  anormales  des  Fougères 
(A.  de  Bergevin,  Bull.  Soc.  amis  se.  nat.  de  Rouen,  1889, 
p.  452  ;  A.  Guébhard,  la  Nature,  dix-septième  année  (1889), 
n°842,  p.  122  \  Feuille  des  jeunes  natur.,  vingt-cinquième  année, 
(1895),  n°  293,  p.  65,  etc.);  mais  je  n'ai  trouvé  jusqu'ici 
nulle  part  ni  dans  les  monographies,  ni  dans  les  catalogues 
locaux,  l'indication  de  cette  variété  de  Pteris  aquilina,  qui 
semble  donc  fort  rare. 

Le  nombre  relativement  considérable  des  spécimens 
récoltés  aux  Cornus  ne  permet  pas  d'attribuer  cette  ano- 
malie à  l'action  d'insectes,  comme  Ta  supposé  M.  Guébhard, 
qui  me  paraît  avoir  trop  généralisé  certains  faits  particuliers. 
11  faut  y  voir  une  anomalie  originelle  remontant  à  une  dys- 
trophie  particulière  des  cellules  embryonnaires  apicales;  et 
il  est  vraisemblable  que  tous  les  individus  observés  pro- 
viennent d'un  pied  unique  dont  le  rhizome  s'est  ramifié  et 
a  multiplié,  par  ses  rejets,  la  variété  tératologique.  Il  est 
bon  de  rappeler  toutefois  que  bon  nombre  de  variations 
tératolqgiques  analogues  se  reproduisent  de  semis  et  devien- 
nent héréditaires,  et  chacun  peut  en  ce  moment  voir  dans 
les  serres  de  M.  Bourgeois,  horticulteur  à  Autun,  de  nom- 
breux pots  d'une  Pteris  exotique  garnis  déjeunes  plants  issus 
de  semis  et  reproduisant  tous  exactement  les  mêmes  parti- 
cularités anormales  de  segments  bi,  tri  ou  plurifides  à  leur 
extrémité. 

Dr  X.  Gillot. 


A  la  suite  de  cette  communication,  M.  C.  Marchai,  ins- 
tituteur au  Creusot,  rapporte  que  son  collègue,  M.  Marchand, 
et  lui,  ont  recherché  les  anomalies  des  Fougères  aux  envi- 
rons du  Creusot.  Ils  ont  observé  plusieurs  fois  sur  des  frondes 
adultes  de  Pteris  aquilina  quelques  pinnules  bi  ou  tripartites 
à   leur   extrémité,   mais   en    petite  quantité,  et  jamais  la 


—  201  — 

déformation  en  crête  multifide  et  crispée  que  viennent  de 
rencontrer  MM.  Ormezzano  et  Dr  Gillot. 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  :  «  M.  Ormezzano  m'a  égale- 
ment montré,  croissant  à  trois  ou  quatre  mètres  du  sol, 
dans  l'angle  d'un  mur  fermant  la  cour  d'une  forge  à  Mar- 
cigny,  un  pied  de  Fougère  dont  la  détermination  l'avait 
tout  d'abord  embarrassé.  D'un  rhizome  allongé  et  pendant 
hors  du  mur,  sous  forme  de  gros  cordons  noirs  et  villeux, 
naissent  des  frondes  courtement  pétiolées,  molles,  large- 
ment triangulaires,  à  pinnules  arrondies,  stériles,  mais 
qu'un  examen  attentif  permet  de  rapporter  àPterisaquilina. 
C'était  pour  cette  Fougère  un  habitat  d'autant  plus  anormal 
que  les  murs  sont  considérés,  à  cause  du  mortier  qui  les 
relie,  comme  analogues  à  un  sol  éminemment  calcaire,  et 
que  la  Fougère  commune  passe,  à  bon  droit,  pour  une 
plante  silicicole  ou  calcifuge.  Mais,  ici,  le  fait  perd  de  sa 
singularité  si  l'on  considère  que  le  mur  en  question  est,  en 
grande  partie,  construit  avec  des  rognons  siliceux  nodulaires, 
très  communs  aux  environs  de  Marcigny  et  plus  ou  moins 
altérés,  et  que  la  végétation  de  cette  Fougère,  quoique 
ancienne  de  plusieurs  années,  suivant  l'attestation  de 
M.  Ormezzano,  était  cependant  notablement  appauvrie  ou 
anormale. 

»  J'ai  eu  l'occasion  de  soumettre  ces  observations  à  la 
séance  du  25  novembre  1898  de  la  Société  botanique  de 
France,  où,  soit  dit  en  passant,  aucun  des  membres  présents 
ne  connaissait  d'anomalies  pareilles  à  celle  de  Pteris  aqui- 
lina  var.  cristata  que  je  leur  soumettais;  et  le  savant  secré- 
taire de  cette  Société,  M.  E.  Malinvaud,  en  citant  plusieurs 
exemples  de  colonies  hé  ter  otopiques  de  la  Fougère  commune 
croissant,  en  apparence  du  moins,  dans  des  terrains  calcaires 
ou  crétacés,  rappelait  qu'un  examen  attentif  a  démontré 
qu'il  s'agissait,  dans  tous  ces  cas,  de  roches  à  éléments  très 
compacts,  cédant  très  difficilement  et  en  minime  proportion 
leur  chaux  au  sol  végétal,  plus  ou  moins  imprégnées  de 
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silice,  ou  fissurées  de  fentes  remplies  de  boue  argilo-sili- 
ceuse.  L'existence  vraie  de  la  Fougère  commune  sur  un 
sol  réellement  calcaire  resterait  donc  à  démontrer.  » 

Enfin,  M.  le  docteur  Gillot  signale  la  découverte  qu'il  a 
faite  au  cours  de  cette  excursion  du  27  octobre,  aux  envi- 
rons de  Marcigny,  dans  une  fontaine  située  au  milieu  d'un 
pré,  à  gauche  du  chemin  qui  tend  des  Cornus  au  bois  de 
Morvan,  d'une  Characée  nouvelle  pour  le  département  de 
Saône-et-Loire,  le  Nitella  mucronata  Kutz. ,  facilement 
reconnaissable  à  ses  rameaux  articulés  et  terminés  par  un 
mucron  très  accentué.  Cette  espèce  parait  rare  dans  notre 
région,  et  Boreau,  Flore  cent,  de  la  France,  3e  édition,  p.  752, 
n°  2876,  s'est  contenté  de  l'indiquer  dans  «  le  Morvan  »  sans 
localités  précises.  Elle  végétait  en  belles  touffes  d'un  vert 
clair,  en  société  avec  le  Scirpus  snpinus  L.  qui  se  retrouve 
abondamment  un  peu  plus  loin  dans  l'étang  de"  Morvan  avec 
Elodes  palustris  Spach.  et  d'autres  espèces  hydrophiles  inté- 
ressantes et  déjà  reconnues  par  M.  Ormezzano. 


Florale  des  alluvions  de  la  Saône  aux  environs 

de  Chalon. 

Pendant  plus  de  vingt  années  il  nous  a  été  donné  d'her- 
boriser sous  l'habile  direction  de  notre  savant  maître  et 
ami,  M.  le  docteur  Gillot,  d'Autun. 

Avec  lui  nous  avons  successivement  exploré  les  granités 
de  l'Autunois  et  les  calcaires  du  Chalonnais.  Nous  nous 
étions  donc  familiarisé  avec  les  flores  silicicoles  et  calci- 
coles  de  ces  régions  quand,  il  y  a  deux  ans,  nous  avons 
dû  quitter  le  Crousot  pour  venir  habiter  Chalon.  Notre  ins- 
tallation sur  les  bords  de  la  Saône  ayant  eu  lieu  au  com- 
mencement du  printemps,  nous  en  avons  profité  pour  suivre 
une  végétation  qui  nous  a  paru,  dès  le  début,  différer  de 
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la  flore  des  terrains  granitiques  et  de  celle  des  calcaires  de 
Qivry,  Buxy,  Bourgneuf,  Rully,  etc.,  etc.,  qui  nous  est 
assez  complètement  connue.  L'idée  nous  est  alors  venue  de 
noter  les  plantes  des  alluvions  modernes  de  la  Saône, 
comme  aussi  celles  des  rivières,  des  mares  et  de  la  Saône 
elle-même. 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  que  déjà  nous  avions  réuni 
de  nombreuses  observations,  dont  il  nous  est  permis  de 
tirer  parti  pour  établir  la  flore  des  alluvions  de  la  Saône  à 
Chalon  et  dans  ses  environs  immédiats. 

Nous  diviserons  les  plantes  que  nous  allons  énumérer  en 
deux  séries  : 

I.  —  Les  plantes  terrestres. 

II.  —  Les  plantes  aquatiques  ou  hydrophiles. 

La  première  série  se  divisera  elle-même  en  deux  sec- 
tions : 

1°  Les  plantes  indigènes,  communes  aux  alluvions  et  qui 
se  montrent  abondamment;  leur  énumération  donnera  la 
physionomie  de  la  végétation  des  bords  de  la  Saône. 

2°  Les  plantes  rares  et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  adventices  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  aient 
acquis  droit  de  cité. 

Quant  aux  plantes  aquatiques  nous  suivrons  la  marche  que 
nous  a  tracée,  au  commencement  de  cette  année,  notre 
excellent  ami  M.  le  docteur  Gillot;  c'est-à-dire  que  la  végé- 
tation des  mares  et  rivières  et  surtout  celle  du  lit  de  la 
Saône,  sera  classée  d'après  les  observations  limologiques 
modernes,  notamment  d'après  la  classification  du  docteur 
Magnin,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Besançon, 
(Recherches  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura,  in  Revue  géné- 
rale de  botanique,  V,  1893,  p.  241-303.) 

Mais  auparavant  il  est  utile  de  signaler  à  part  un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  considérées  généralement  comme 
préférentes  du  sol  calcaire  et  qui  végètent  sur  ou  près  des 
remparts  de  la  ville,  dans  le  voisinage  des  habitations  ou 
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dans  les  cultures,  partout  enfin  où  il  a  pu  y  avoir  apport 
de  chaux  ou  d'éléments  calcaires  dans  le  sol.  Ce  sont  : 


Ranunculus  arvensis 4  (très  com. 

dans  les  moissons), 
Clematis  Vitalba, 
Delphinium  Consolida, 
Berberis  vulgaris, 
Fumaria  ofticinalis, 
Iberis  amara, 
Lepidium  ruderalo, 
Helianthemum  vulgare, 
Reseda  lutea, 
Dianthus  p roi i fer, 
Erodium  cicutarium, 
Coronilla  varia, 
Scdum  album, 
Pastinaca  silvestris, 
Eryngium  campestre, 
Erigeron  acris, 
Carduus  nutans, 


Centaurea  Calcitrapa, 
Lactuca  saligna, 
Heliotropium  europaeum. 
Ajuga  Chamsepitys, 
Teucrium  Botrys, 
Linaria  minor, 
Origanum  vulgare, 
Galeopsis  Ladanum, 
Plantago  média, 
Rumex  pulcher, 

Aristolochia  Clematitis  (dans  les 
talus  pavés  de  la  Saône), 
Euphorbia  exigua, 
Parietaria  diffusa, 
Poa  compressa, 
Bromus  erectus, 
Ceterach  ofïicinarum. 


I.    -    PLANTES  TERRESTRES. 

Les  alluvions  modernes  de  la  Saône  diffèrent  chimique- 
ment et  physiquement  des  sols  granitiques  et  calcaires.  S'ils 
tiennent  des  premiers  par  leur  nature  siliceuse,  l'argile  qui 
les  compose  est  très  ténue  et  mélangée  d'humus  déposé 
par  les  crues  de  la  Saône,  du  moins  quant  à  leur  surface. 
Ce  sol  se  fendille  par  la  sécheresse  et  les  pluies  ou  les 
crues  ont  vite  fait  de  le  retremper,  car  il  est  plus  perméable 
que  celui  des  terrains  argileux  proprement  dits. 

Quant  à  l'élément  calcaire,  il  peut  y  exister,  mais  à  une 
dose  si  faible  qu'il  ne  peut  être  décelé  par  le  calcimètre. 

Parfois,  cependant,  nous  aurons  à  citer  des  plantes  con- 


1.  Nous>voq8  allégé  le  texte  des  noms  d'auteurs,  la  nomenclature  suivie 
dans  ces  notes  étant  tirée  le  plus  ordinairement  de  la  Nouvelle  Flore  fran- 
çaise de  Gillet  et  Magne,  5'  édition,  ouvrage  très  répandu,  ou,  pour  quelques 
espèces,  de  la  Flore  du  Centre  delà  France,  par  A.  Boreau,  3*  édition,  résu- 
mées dans  le  Catalogue  des  plantes  de  France,  de  Suisse  et  de  Belgique,  par 
E.-G.  Camus. 
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sidérées  comme  silicicoles  exclusives,  tel  le  genêt  à  balai; 
mais  alors  il  faut  tenir  compte  de  cette  particularité  que 
certaines  stations  sont  formées  exclusivement  de  sables 
siliceux  déposés  par  les  anciens  cours  de  la  Saône. 

La  quantité  des  espèces  qu'on  peut  noter  sur  ces  allu- 
vions  est  inférieure  à  600  et  encore  dans  ce  nombre  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  se  montrent  que  sur  des  points  isolés. 

Nous  allons  énumérer  les  plantes  qui  nous  ont  paru 
donner  une  idée  bien  nette  de  la  physionomie  végétale  do 
la  flore  des  alluvions  dans  les  environs  immédiats  de  Chalon . 


1°  Plantes  i 


s. 


Anémone  nemorosa. 
Ranunculus  Flammula, 

—  acris, 

—  repens, 

—  nemorosus, 

—  bulbosus, 

Papaver  dubium. 


Diplotaxis  tenuifolia, 

—  muralis, 
Sinapis  arvensis, 
Erucastrum  Pollichii, 

—  obtusangulum, 
Barbarea  vulgaris, 
Sisymbrium  ofticinalie, 

—  supinum, 


Viola  silvatica, 
—      elatior, 


Renonculacées. 

Ranunculus  philonotis, 

—  sceleratus, 
Ficaria  ranunculoïdea, 
Thalictrum  flavum, 
Myosurus  minimus, 

Papavéracées. 

Chelidonium  majus. 

Crucifères. 

Erysimum  cheirantoïdeum, 
Nasturtium  silvestre, 

—  rivulare, 

—  palustre, 
Cardamine  pratensis, 

—  hirsuta, 
Senebiera  Coronopus, 
Isatis  tinctoria. 

Violacées. 

(Chalon, Crissey,prés  de  la  Saône), 
Viola  tricolor. 

Résédacées. 


Reseda  Phyteuma,  T.O. 


Reseda  luteola. 
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Cuoubalus  baccifer, 
Silène  inflata, 
Saponaria  Vaccaria, 

—  officinalis, 

Linum  oatharticum. 

Malva  moschata, 

—  silvestris, 

Géranium  columbinum, 

—  dissectum, 

—  pyrenaïcum, 

Hypericum  perforatum* 

—  humifusum, 


Caryophyllacées. 

Cerastium  vulgatum, 
Malachium  aquaticura, 
Lychnis  flos-cuculi, 
—     silvestris. 

Llnaeées. 


Malvaoées. 


Malva  rotundifolia, 
Althsea  officinalis. 

Géranlaoées 

Géranium  molle, 

—  Robertianum. 

Hypéricacées. 

Hypericum  pulchrum, 

—  hirsutum. 

Papillonacées. 


Sarothamnus  scoparius, 
Genista  germanica, 

—  anglica, 
Cytisus  capitatus(bois  de  Gergy), 
Ononis  repens, 
Medicago  Lupulina, 
Melilotus  officinalis, 

—  alba. 

—  altissima  (Sevrey), 
Trifolium  pratense, 

—  fragiferum, 

—  repens, 


Potentilla  anserina, 

—  reptans, 
Fragaria  vesca, 
Rubus  rusticanus, 

—  tomentosus, 


Trifolium  agrarium, 

—  arvense, 
Lotus  uliginosus, 

—  corniculatus, 
Astragalus  glycyphyllos, 
Vicia  monanthos, 

—  Cracca, 

—  sœpium, 

—  hirsuta, 
Ervum  tetraspermum, 
Lathyrus  silvestris   (Varennes), 

—  aphaca  (qui    infeste   les 

blés) . 
Rosacées. 

Rosa  sœpium, 

—  canina, 
Agrimonia  Eupatoria, 
Alchemilla  arvensis. 


Epilobium  parviflorum, 


Lythrum  Salicaria. 


Onagrarlacées. 

Epilobium  hirsutum. 

Lylhrarjacées. 
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Paronychlacées. 

Herniaria  glabra,  Scleranthus  annuus  (rare). 

—      hirsuta,  —      perennis,  C. 

Corrigiola  littoralis  (Sevrey), 

Ombellifères. 

Daucus  Carota,  Carum  Carvi, 

Angelica  silvestris,  (Enanthe  peucedanifolia, 

Peucedanum  parisiense,  Conium  maculatum, 

Heracleum  Sphondylium,  Anthriscus  vulgaris. 

-ffithusa  cynapium, 

Caprifoliacées. 

Viburnum  Lantana, 

—  Opulus. 

Rublacées. 

Galium  Aparine, 

—  tricorne, 
Sherardia  arvensis. 


Sambucus  Ebulus, 
—      nigra, 


Qalium  verum, 

—  palustre, 

—  uliginosum, 


Valeriana  ofïicinalis, 
Valerianella  olitoria, 

Dipsacus  silvestris, 
—     laciniatus, 


Eupatorium  cannabinum, 
Tussilago  Farfara, 
Bellis  perennis, 
Senecio  vulgaris, 

—  erucifolius, 

—  Jacobaea, 

—  Fuchsii, 
Artemisia  vulgaris, 
Leucanthemum  vulgare, 
Matricaria  inodora, 
Anthémis  arvensis, 
Achillea  Millefolium, 

—  Ptarmica, 
Bidens  tripartita, 

—  cernua, 
Inula  Conyza, 


Valerianacées. 

Valerianella  Auricula. 

Dlpsacées. 

Scabiosa  Succisa, 

—  Columbaria. 

Composées. 

Inula  britannica, 
Pulicaria  dysenterica, 

—  vulgaris, 
Onopordon  Acanthium, 
Carduus  nutans, 
Cirsium  arvense, 
Centaurea  Jacea, 
Lappa  minor, 
Cichorium  Intybus, 
Lampsana  communis, 
Hypochœris  glabra, 

—  radicata, 
Thrincia  hirta, 
Leontodon  autumnalis, 
Picris  hieracioides, 
Tragopogon  pratensis, 
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Taraxacum  officinale, 
Sonchus  asper, 

—  arvensis, 

—  oleraceus, 
Barkhausia  taraxacifolia, 


Crépis  virens, 
Hieracium  Pilosella, 

—  murorum, 

—  tridentatum, 

—  umbellatum. 


Ambroslacées. 

Xanthium  strumarium,  T.C. 


Campanu  lacées. 


Specularia  Spéculum, 
Campanula  Trachelium, 


Primula  officinalis, 

—      elatior, 
Lysimachia  vulgaris, 


Campanula  rotundifolia. 


Prlmulacées. 


Lysimachia  nummularia, 
Anagallis  phaenicea, 
—      cserulea. 


Apoeynaeées  et  Aselepladacées. 

Vinca  minor,  Vincetoxicum  officinale. 


Convolvulus  ssepium, 
—      arvensis, 


Lycopsis  arvensis, 
Echium  vulgare, 


Solanum  nigrum. 
—      ochroleucum, 


Verbascum  Thapsus, 
—      phlomoïdeum, 


Scrofularia  nodosa, 
Linaria  spuria, 

—  Elatine, 

—  vulgaris, 

—  striata, 
Veronica  Chamœdrys, 


Convolvulacées. 

Cuscuta  europaea, 

—  epithymum. 

Borraglnaeées. 

Pulmonaria  tuberosa, 
Cynoglossum  officinale. 

Solanacées. 

Solanum  Dulcamara, 
Ilyoscyamus  niger. 

Verbascaoées . 

Verbascum  Blattaria, 

—  blattarioïdeum. 

Scrofularlacées. 

Veronica  officinalis, 

—  serpyllifolia, 
Odontites  divergens  (Sevrey), 
Rinanthus  minor, 

—  major, 
Melampyrum  pratense. 
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Lablacées. 


Mentha  rotundifolia, 

—  arvensis, 

—  Pulegium, 
Lycopus  europseus, 
Thymus  Serpyllum. 

—  Chamœdrys, 
Clinopodium  vulgare, 
Salvia  pratensis, 
Nepeta  cataria  (Sevrey), 
Glechoma  hederaceum, 

Verbena  officinalis. 
Plantago  major. 


Lamium  purpureum, 
Oaleopsis  Tetrahit, 
Stachys  silvatica, 
Betonica  officinalis, 
Ballota  fœtida, 
Marrubium  vulgare, 
Brunella  vulgaris, 
Ajuga  reptans, 
Teucrium  Scorodonia. 


Amarantus  Blitum, 


Verbénacéea. 

Plantaginacées. 

Plantago  lanceolata. 

Amarantacées . 

Amarantus  viridis. 

Salsolacées. 


Atriplex  hastata, 

—  patula, 
Chenopodium  polyspermum, 

—  Vulvaria, 

—  album, 

—  urbicum, 


Chenopodium  glaucum, 

—  Bonus  Henricus, 

—  opulifoliura  (rare, remonte 

de  la  région  lyonnaise), 
Blitum  rubrum  (rare). 


Rumex  crispus, 

conglomeratus, 
—      nemorosus, 
Polygonum  Persicaria, 


Poly  gon  acées. 

Polygonum  Hydropiper, 

—  aviculare, 

—  Convolvulus, 

—  dumetorum. 


Euphorblacées. 

Euphorbia  Helioscopia,  Euphorbia  amygdaloïdes, 

—  platyphylla,  —      Esula, 

—  stricta,  —      Cyparissias, 

—  Peplus,  Mercurialis  annua. 


Urtlcacées. 


Ilumulus  Lupulus, 
Urtica  urens, 

S.H.N.  1898. 


Urtica  dioica, 
Parietaria  erecta. 
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Salicacées. 


Salix  purpurea, 
—      cinerea, 


Colchicum  autumnale. 


Salix  Capraea, 
—     aurita. 


Golohicacées. 


LHIacées. 


Fritillariameleagris  (Crissey,  St- 
Marcel,  prairie  de  la  Saône), 
Ornithogalum  pyrenaïcum, 


Ornithogalum  umbellatum(rare), 
Muscari  comosum. 


Smilacinacées. 

Convallaria  maialis. 


Polygonatum  multiflorum, 
Paris  quadrifolia, 

Dloscoréacées 

Tamus  communia. 

Orchldacées. 


Orchis  mascula, 
—      maculata. 


Arum  maculatum. 

Juncus  conglomeratus, 

—  effusus, 

—  lamprocarpus, 

—  compressus, 

—  Tenageia, 


Carex  prœcox, 

—  glauca, 

—  disticha, 

—  vulpina, 

Baldingera  arundinacea, 
Mibora  verna, 
Phleum  pratense, 

—  nodosum, 
Alopecurus  pratensis, 

—  agrestis, 


Orchis  latifolia, 

—  Conopea. 

AroïdacéeH. 

Joncacées. 

Juncus  bufonius, 

—  tenuis  (rare), 
Luzula  campestris, 

—  pilosa, 

—  multiflora. 

Cypéracées. 

Carex  muricata; 

—  divulsa, 

—  hirta. 

Graminées. 

Alopecurus  geniculatus, 

—  utriculatus, 
Setaria  verticillata, 
Panicum  crus  galli, 
Cynodon  Dactylon, 
Agrostis  alba, 
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Agrostis  vulgatis,  Bromus  asper, 

—  canina,  —      secalinus, 

—  spica-venti,  —      arvensis, 
Milium  efïusum,  —      mollis, 
Aira  flexuosa,  Hordeum  murinum, 
Deschampsia  caespitosa.  —      secalinum    (Chalon ,   Se- 
Arrhenatherum  elatius,  vrey), 
Holcus  lanatus,  Agropyrum  campestre, 

—  mollis,  —      repens, 
Poa  pratensis,  —      caninum, 

Poa  trivialis,  Brachypodium  silvaticum, 

—  annua,  Lolium  perenne, 
Eragrostis  megastachya,  —      italicum, 
Melica  uniflora,                                     —      temulentum, 
Cynosurus  cristatus,  —      arvense. 
Bromus  sterilis, 

2°.  —  Plantes  adventices. 

Malgré  des  recherches  répétées  dans  les  environs  de  la 
gare,  dans  le  voisinage  des  différents  établissements  métal- 
lurgiques de  Chalon  et  sur  les  remblais  de  la  place  Mathias, 
nous  sommes  loin  d'avoir  à  signaler  ici  une  flore  adventice 
rappelant,  même  de  loin,  celle  du  Creusot. 

Cela  tient,  croyons-nous,  à  deux  causes.  En  premier  lieu, 
les  trains  de  marchandises  de  provenances  extra-régionales 
ne  font,  pour  la  plupart,  que  passer  à  Chalon,  et  ceux  qui 
s'y  arrêtent  n'apportent  guère  de  graines  avec  eux.  En 
second  lieu,  il  n'y  a  jamais  eu  ici  de  dépôts  de  minerais, 
et  c'est  justement  sur  des  dépôts  de  minerais  que  nous 
avons  vu  végéter  au  Creusot  une  flore  des  plus  luxuriantes  ; 
ajoutons  que  si  quelques  plantes  étrangères  s'y  sont  repro- 
duites, c'est  qu'elles  ont  trouvé  dans  les  laitiers  de  l'usine 
tous  les  éléments  propres  à  leur  végétation. 

Les  plantes  que  nous  avons  pu  observer  à  Chalon  sont 
donc,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  espèces  régionales, 
si  l'on  en  excepte  Amarantus  albus,  et  Elodea  canadensis, 
Sisymbrium  acutangulum  et  Sisymbrium  Irio,  Sclerochloa 
dura. 
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Voici  la  liste  de  ces  plantes  : 

Hirschfeldia  adpressa  Mœnch,  commun  le  long  de  la  voie 
du  P.-L.-M.  et  dans  les  villages,  à  Saint-Remy,  Sevrey, 
Varennes;  remonte  de  plus  en  plus  du  sud  au  nord,  le  long 
des  voies  ferrées. 

Alyssum  calycinum  L.,  près  du  Petit-Creusot  ;  plante 
indigène  calcicole. 

Sisymbrium  austriacum,  Jacq.  (Sisymbrium  acutangu- 
lum  DC).  Espèce  très  répandue  en  Savoie,  dans  les  Alpes  et 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  localités  de  l'Ain  et  de  l'Isère. 

La  forme  acutangulum,  qui  est  répandue  sur  les  remparts 
de  la  ville  de  Chalon,  surtout  à  Sainte-Marie  et  sur  le 
quai  de  la  Navigation,  y  a  été  intentionnellement  semée,  il 
y  a  trente  ans,  par  M.  Ch.  Ozanon,  qui  en  avait  rapporté 
les  graines  du  Dauphiné  ;  elle  s'y  est  donc  maintenue  depuis 
cette  époque. 

Sisymbrium  Irio  L.,  forme  touffue  à  siliques  très  menues; 
croit  sur  les  démolitions  de  l'ancienne  gare  et  sur  les  rem- 
blais de  la  place  Mathias. 

Lepidiumlatifoliumh.jGevgy^  probablement  ettrèsancien- 
nement  échappé  de  quelques  jardin*  où  il  était  cultivé 
comme  plante  médicinale  antiscorbutique. 

Epilobium  rosmarinifolium  Jacq.,  provient  des  calcaires 
des  environs;  nous  l'avons  recueilli  à  Buxy  en  1883. 

Erigeron  canadensis  L.,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  largement  naturalisé  partout. 

Tanacetum  vulgare  L.,  souvent  cultivé  dans  les  jardins 
comme  plante  médicinale  et  naturalisé  çà  et  là. 

Helminthia  echioïdes  Gœrtn.  Nous  avons  recueilli  cette 
plante  rue  Gloriette  en  1883.  Nous  n'avons  pu  la  retrouver  : 
c'est  une  plante  indigène,  de  plus  en  plus  commune  en 
descendant  vers  le  Midi. 

Borrago  officinalis  L.,  échappé  des  jardins. 

Datura  Tatula  L.  (D.  stramonium,  var.  tatula),  belle  forme 
recueillie  l'an  passé  à  Saint-Remy. 
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Linaria  Cymbalaria  L.,  espèce  méridionale,  connue  sous 
le  nom  de  Ruines  de  Rome  et  de  plus  en  plus  naturalisée 
sur  les  murs. 

Mentha  piperita  L.,  échappée  des  jardins. 

Métissa  officinalis  L.,  échappée  des  jardins  et  naturalisée 
dans  les  haies;  plante  officinale. 

Plantago  arenaria  M.  et  K.,  au  voisinage  do  la  gare,  sur 
les  dépôts  de  sables  de  la  Loire. 

Amarantus  albus  L.,  espèce  méridionale  ;  un  seul  échan- 
tillon, sur  les  démolitions  de  l'ancienne  gare. 

Amarantus  relroflexus  L.,  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  naturalisée  à  tel  point  qu'elle  est  une  des  premières 
plantes  qui  envahissent  les  terrains  vagues  de  l'ancienne  gare. 

Chenopodium  ambrosioïdes  L.  de  Californie,  échappé  des 
jardins  où  on  la  cultive  comme  plante  aromatique. 

Sclerochloa  dura  P.  B.,  très  commune,  mais  seulement 
près  des  remparts  Sainte-Marie  dans  le  voisinage  du 
Cirque.  Cette  espèce  lutte  avec  avantage  contre  les  autres 
graminées  qui  envahissent  la  promenade.  C'est  une  plante 
de  la  région  méditerranéenne  et  qui  se  retrouve  aussi  en 
Auvergne. 

II.  —  PLANTES  AQUATIQUES. 

La  Saône,  depuis  que  des  barrages  ont  été  établis  dans 
son  lit,  a  été  envahie  par  les  plantes  aquatiques  à  un  tel 
point  que  la  navigation  s'en  trouve  actuellement  considéra- 
blement gênée;  les  Nymphéacées,  les  Hydrocharidacées, 
les  Cypéracées,  etc.,  semblent  s'y  être  à  Tenvi  donné 
rendez-vous. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  rivière  seulement  qui  nous  a 
fourni  des  plantes  hydrophiles  ;  nous  n'avons  pas  moins 
utilement  exploré  les  marais,  les  étangs,  tels  que  les  lacs 
des  Orlans  et  les  lieux  fangeux  comme  la  Raie  de  Crissey. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,   nous  suivrons  la 
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classification  du  docteur  A.  Magnin,  qui  divise  les  plantes 
croissant  aux  bords  et  à  l'intérieur  des  marais  en  zones, 
d'après  la  profondeur  des  eaux  et  les  associations  végétales; 
en  voici  l'application  aux  plantes  aquatiques  et  hydrophiles 
de  la  région  chalonnaise. 

i°  Cariçaie. 

Cette  série  est  en  grande  partie  formée  par  les  Carex  ; 
toutes  ces  espèces  se  trouvent  aux  bords  des  marais  des 
environs  de  la  Saône,  ainsi  que  dans  la  Raie  de  Crissey, 
qui  est  exondée  une  partie  de  Tannée  : 

Ranunculus  fluitans,  Rumex  Hydrolapathum, 

—  aquatilis,  Àlisma  Plantage 
Roripa  amphibia,  Iris  pseudo-acorus, 
Isnardia  palustris,  Juncus  supinus, 
Œnanthe  fistulosa,  Cyperus  fuscus, 
Helosciadum  nodiflorum,  Heleocharis  ovata, 
Valeriana  dioîca,  —      palustris, 
Menyanthes  trifoliata,  Carex  cyperoïdes, 
Myosotis  palustris,  —      pseudo-Cyperus, 
Gratioia  offîcinalis,  —      vesicaria, 
Scrofularia  aquatica,                            —      ampullacea, 
Veronica  scutellata,                              —      paludosa, 

—  Anagallis.  —      acuta, 
Mentha  aquatica,  Leersia  orizoides, 
Stachys  palustris,  Glyceria  aquatica,  etc. 
Scutellaria  galericulata, 

2°  Scirpaie. 

Ces  plantes  plus  communes  dans  la  Saône  et  dans  les 
lacs  des  Orlans  s'avancent  jusqu'à  une  profondeur  de 
deux  mètres  au  maximum. 

Œnanthe  Phellandrium,  Typha  latifolia, 

Sagittaria  sagittifolia,  Sparganium  ramosum, 

Butomus  umbellatus,  Scirpus  maritimus, 
Lemna  minor,  —      lacustris, 

—  gibba,  Phragmites  communis. 

—  polyrhiza,  Equisetum  limosum. 
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3°  Nupharaie. 


Gomme  la  précédente,  cette  série  ne  croît  que  dans  la 
Saône  et  aux  lacs  des  Orlans,  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mètres  de  profondeur. 


Nuphar  luteum, 
Nyraphaea  alba, 
Myriophyllum  verticillatum, 

—      spicatum, 
Callitriche  stagnalis, 


Utricularia  vulgaris, 
Polygonum  amphibium, 
Limnanthemum  nymphoides 
(lao  des  Orlans). 


Et  à  l'état  d'adventices  étrangères,  Vallisneria  spiralis  et 
Helodea  canadensis,  qui  deviennent  une  calamité  pour  nos 
rivières  et  nos  canaux. 

4°  Potamogetonaie. 


Les  Potamots  qui  peuvent  végéter  jusqu'à  une  profon- 
deur de  six  à  huit  mètres  se  rencontrent  un  peu  partout  dans 
la  Saône  ;  ils  sont  aussi  assez  répandus  dans  le  canal  du 
Centre  et  jusque  dans  la  Raie  de  Crissey  qui  n'est  cepen- 
dant pas  très  profonde. 


Potamogeton  natans, 

—  fluitans, 

—  lucens, 

—  perfoliatus, 


Potamogeton  crispus, 

—  pusillus, 

—  pectinatus. 


5°  Charaçaie. 


Enfin,  pour  terminer,  les  espèces  qui  vivent  en  formant 
des  tapis  au  fond  des  eaux;  ce  sont  les  Gbaragnes,  notam- 
ment Chara  fœtida^  les  Nayades  et  les  Algues  ;  plus  une 
Saprolégniacée,  célèbre  pour  avoir  commencé  en  1897  à 
contaminer  les  eaux  de  la  ville  de  Chalon.  C'est  par  cen- 
taines de  mètres  cubes  que  Ton  a  sorti  des  réservoirs  de 
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la  Citadelle  les  représentants  de  ce  trop  fameux  Leptomitus 
lacteus  Ag.  * 

Parmi  les  plantes  aquatiques  que  nous  venons  d'énumérer 
il  s'en  trouve  deux,  entre  autres  qui  sont  étrangères  à  la 
région;  nous  voulons  parler  de  Vallisnoria  spiralis  L.  et  de 
Helodea  canadensis  Mich .  La  première  appartient  à  la 
région  méditerranéenne  et  a  remonté  le  Rhône  et  la  Saône; 
la  seconde,  originaire  du  Canada,  a,  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  comme  on  Ta  souvent  dit,  envahi  nos  cours  d'eau. 

A  propos  de  cette  dernière  Hydrocharidacée,  nous  avons 
fait  la  remarque  suivante  : 

Cette  plante  semble  préférer  les  eaux  stagnantes  aux 
eaux  courantes.  Nous  l'avons  vue  partout  parfaitement 
cantonnée  dans  les  étangs,  marais  et  mares.  Dans  la  Saône 
elle  choisit  les  lieux  où  l'eau  est  tranquille  et  ne  s'avance 
pas  dans  les  endroits  où  l'eau  est  courante. 

Quand  elle  envahit  une  nappe  d'eau,  c'est  à  l'exclusion 
des  autres  espèces  aquatiques,  et  nous  avons  constaté  que 
les  Renoncules  aquatiques,  les  Myriophylles,  etc.,  reculent 
devant  elle.  Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  Potamogeton 
lucens  L.,  qui  défend  bien  la  position  qu'il  a  conquise  dans 
une  eau  stagnante,  comme  nous  l'avons  constaté  cette 
année  dans  le  canal  du  Centre  et  dans  la  Raie  de  Crissey. 

Ch.  Quincy. 


1.  Voir  à  ce  sujet  le  Courrier  de  Saone-et~Loire,  numéro  du  13  mars  1898,  et 
Bull.  se.  nat.  de  S.-et-L.,  24°  année,  numéro  de  février  1898,  p.  29,  et  Bull, 
soc.  hist.  nat.  d'Autun,  Procès-Verbaux  des  séances  de  1898,  p.  39. 
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A  travers  les  pollens  indi 

C'est  par  les  pollens  que  le  botaniste  doit  commencer  les 
investigations  micrographiques,  pour  lesquelles  ni  les 
coupes  délicates,  ni  les  réactifs  colorants  d'un  emploi  si 
difficile,  ne  sont  aucunement  indispensables. 

Il  y  a  intérêt  à  étudier  les  formes  dissemblables,  à  distinguer 
celles  qui  se  rapprochent  par  la  structure  et  les  proportions. 

Cette  étude  est  utile  au  point  de  vue  organographique 
pur;  elle  tient  à  l'histologie,  car  les  pollens  ne  sont  que 
des  cellules  naturellement  et  le  plus  souvent  isolées  et 
indépendantes  ;  elle  initie  aux  premières  merveilles  de  la 
fécondation;  elle  apporte  une  preuve  d'hybridité  si  les 
pollens  sont  mal  conformés  en  tout  ou  en  partie,  et  c'est  un 
nouvel  indice  qui  vient  s'ajouter  aux  caractères  morpholo- 
giques ou  micrographiques  pour  les  corroborer. 

Enfin  la  nature  du  pollen  correspond-elle  aux  coupes 
taxinomiques  et  peut-elle  devenir  un  caractère  distinctif 
des  familles,  des  genres,  des  espèces? En  un  mot  concorde- 
t-elle  avec  la  classification  ? 

Nous  ne  prétendons  point  traiter  la  question  à  un  point 
de  vue  si  élevé. 

Loin  de  nous  l'ambition  d'égaler  les  travaux  spéciaux  de 
H.  Mohi,  de  Guillemin,  de  Schacht,  de  J.  Vesque  pour  ne  parler 
que  de  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  pollens. 

Nos  observations  sont  nombreuses,  plus  de  110;  si  elles 
ont  été  faites  au  hasard  des  loisirs  et  des  découvertes,  elles 
ont  au  moins  cet  avantage  de  porter  sur  des  espèces  com- 
munes, et  de  ce  chef  elles  sont  faciles  à  contrôler.  Par 
cela  même  elles  s'éloignent  des  formes  classiques  choisies 
souvent  parmi  les  plantes  exotiques  des  serres  ou  des  jardins. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  un  pollen,  c'est  sa  forme 
générale  globuleuse  ou  ovoïde.  Tous  les  pollens  observés 
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oscillent,  pour  la  forme,  autour  de  ces  deux  types  dont  ils 
diffèrent  plus  ou  moins,  ce  qui  produit  aussi  des  pollens 
cylindracés  ou  discoïdes,  trigones,  ou  vaguement  polyédri- 
ques. 

Souvent  dans  les  pollens  ovoïdes  un  sillon  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  étroit,  court  longitudinalement  et  le 
pollen  prend  alors  la  forme  d'un  pain  long  fendu. 

Des  pores  ou  oscules  percent  la  membrane  extérieure  ou 
exine  et  laissent  apercevoir  la  membrane  intérieure  ou 
intine.  Parfois  celle-ci,  très  extensible,  se  gonfle  en  am- 
poule ou  mamelon  qui  est  l'origine  du  premier  boyau  polli- 
nique.  La  membrane  extérieure  ou  exine  se  revêt  de  granu- 
lations qui  se  voient  difficilement  dans  l'eau,  la  glycérine, 
mais  qui  se  découvrent  sur  le  grain  sec  par  un  mouvement 
très  lent,  très  attentif  de  mise  au  point.  Si  le  pollen  est 
hérissé,  des  pointes  aiguës  ou  cylindriques  le  recouvrent 
à  peu  près  sans  ordre.  Mais  il  peut  y  avoir  des  dépressions 
de  Texine  ou  aréoles  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
membrane  organisée. 

La  plupart  des  pollens,  mouillés,  se  gorgent  d'eau, 
éclatent  en  répandant  un  liquide,  la  fovilla,  dans  lequel 
nagent  des  corpuscules  animés  d'un  léger  mouvement  rota- 
toire  oscillant  (mouvemeut  brownien).  Les  pollens  prennent 
dans  l'eau  la  forme  sphérique,  ce  qui  prouve  que  Toxine 
est  résistante  et  imprime  sa  forme  au  grain  normal.  Si  elle 
change  de  forme,  c'est  par  le  dédoublement  de  son  sillon 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  pli. 

Les  dimensions  varient  beaucoup.  Certains  pollens  sont 
presque  visibles  à  l'œil  nu  ou  à  une  loupe  ordinaire,  d'autres 
nécessitent  un  fort  grossissement  pour  être  utilement 
distingués  (500  ou  600  diamètres). 

Dans  les  descriptions  qui  vont  suivre  le  plan  ne  sera  pas 
autre  :  1°  forme  ;  2°  pli  ;  3°  pores  ;  4°  structure  de  l'exine  ; 
5°  grain  mouillé,  etc.;  6°  dimensions. 
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Renonculacées. 

Ranunculus  diuaricatus  (R.  circinnatoidea  Arv.-Touv.),  R.  auri- 
comus,  Ficaria  ranunculoidea,  Clematis  Vitalba,  Thalictrum 
flauum,  Anémone  nemorosa,  Caltha  palustris,  Aconitum 
Napellu8 . 

1  Ovoïde  :  plus  allongé  dans  Caltha  palustris;  asymétrique 

dans  Ranunculus  divaricatus;  contour   sinueux  dans 
Thalictrum  flavwn. 

2  Un  pli  :  dans  Aconithum  Napellus,  le  pli  est  large  avec 

une  vallécule  plane  entre  les  bords  ;  dans  Thalictrum 
flavum,  le  pli  large  est  rétréci  en  8  au  milieu. 

3  Pas  de  pore. 

4  Exine  à  tissu  condensé  amenant  l'éjaculation  rapide  ;  lisse 

ou  finement  striée  (Anémone  nemorosa),  finement  verru- 
queuse  (Clematis  Vitalba,  Thalictrum  flavum). 

5  Fovilla  à  corpuscules  réfringents  (Th.  flavum). 

6  Longueur  comprise  entre  26  [x  et  18  ja. 

Fumariacées. 

Fumaria  officinalis. 

1  Trigone  à  4  mamelons,  qui  seront  les  boyaux  polliniques, 

de  7  [x  de  large  et  de  haut. 

2  Sans  pli  régulier;  Toxine  borde  les  mamelons  par  de 

légers  bourrelets. 

3  Quatre  pores. 

4  Exine  granuleuse. 
6  27  p.  do  diam. 

Observations.  Ce  n'est  pas  la  forme  de  la  Fumeterre  du 
Cours  de  botanique  de  M.  Crié,  p.  94. 

Crucifères. 

Barbarea  uulgaris,  Sinapis  Cheirantha,  Sisymbrium  Alliara, 
Cardamine  pratensis,  Roripa  amphibia,  Lepidium  gramini- 
folium . 
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1  Ovoïde  allongé  dans  Sinapis,  Barbarea,  Roripa,  Lepidium, 

plus  globuleux  dans  Cardamine. 

2  Un  pli,  souvent  deux,  le  surnuméraire  très  peu  marqué. 

3  Pas  de  pore. 

4  Exine  granuleuse  ouverruqueuse,  erustacée.  Dans  Sisym- 

briwn  Alliara  nous  avons  constaté  un  curieux  accident  : 
exine  rompue  dans  le  pli  où  elle  doit  être  plus  mince, 
intine  très   apparente    faisant  hernie  par  de  grosses 
boursouflures  translucides. 
6  Longueur  entre  30  (a  et  18  ix. 

Violacées. 

Viola  himita. 

1  Polyédrique  ou  globuleux  irrégulier. 

2  Plis  irréguliers. 

3  Pores  accidentels. 

4  Exine  mince,  translucide. 

Polygalacées . 

Polygala  uulgaris. 

1  Cylindrique,  à  partie  moyenne  étranglée. 
2,  3  Sans  pli  ni  porc. 

4  Exine   de   structure    cclluleuse,  à    aréoles  losangiques 

séparées  en  deux  moitiés  au  niveau  de  l'étranglement. 

5  Mouillé,  il  devient  globuleux  polyédrique;  les  aréoles  de 

l'exine  conservant  leur  rigidité. 

6  Diam.  15x12  j/.. 

Obs.  Ce  n'est  pas  la  forme  indiquée  par  L.  Crié  (Cours  de 
botn  p.  94). 

Droséracées. 

Parnassia  palustris. 

1  Ovoïde  très  allongé. 

2  Pli  longitudinal  peu  profond. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  à  fines  granulations  circulaires  distinctes. 
6  25  ji.  x  8  [l. 
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Caryophyllacées. 

Silène  gallica,  Lychnis  diurna,  L.  vespertina,  Dianthus  Armeria. 

1  Globuleux  ou  polyédrique.  Dans  Silène  gallica,  50  facettes 

polygonales. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  nue  dans  S.  gallica  où  chacune  des  facéties  pré- 

sente au  centre  une  dépression  quadrillée  ;  dans  Lychnis 
diurna  et  L.  vespertina,  munie  de  piquants  aigus,  de 
0,8  (x  de  hauteur  dans  Dianthus  Armeria. 

5  Fovilla  à  corpuscules  assez  volumineux. 

6  Diamètre  de  25  (j.  (Silène  gallica),  18  jjl  (Dianthus). 

m 

Obs.  Il   est   impossible   d'établir   une   différence   entre 
L.  diurna  et  L.  vespertina. 

Linacées. 

Linum  tenuifolium,  L.  catharticum . 

1  Ovoïde,  presque  globuleux. 

2,  3  Sans  pli  régulier  ni  pore. 

4  Exine  à  verrues  coniques  dans  Linum  tenuifolium  (1.5  jx  de 

haut),  peu  apparentes  dans  L.  catharticum. 
Diam.  de  L.  tenuifolium  26  p;  de  L.  catharticum  14|x. 

Malvacées. 

Althœa  hirsuta,  M  al  va  moschata. 

1  Globuleux  très  régulier. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine   à  aiguillons   de  3  p,  espacés  régulièrement   de 

4-5  \l  ;  elle  se  rompt  facilement  pour  donner  issue  au 
tube  pollinique. 

5  Fovilla  à  corpuscules  nettement  animés. 

6  Diam.  60  \i  dans  Malva  moschata. 
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Obs.  Souvent  les  pollens  s'accrochent  par  leurs  aspérités 
à  celles  du  stigmate  et  n'ont  point  de  communication  directe 
avec  le  tissu  conducteur.  Dans  ce  cas  les  papilles  stigma- 
tiques  contribuent  sans  doute  à  transmettre  à  travers  leur 
tissu  le  boyau  pollinique.  Les  pollens  des  Malvacées  sont 
facilement  transportables  par  les  insectes.  Nous  nous  rap- 
pelons en  avoir  découvert  sur  des  étamines  de  Melandrium. 

Aquifoliacées. 
Ilex  Aquifolium. 

1  Ovoïde  régulier. 

2  Un  pli  souvent  large  avec  vallécule  plane  intermédiaire. 

3  Sans  pore. 

4  Verrues  grosses  à  large  base  égalant  la  hauteur  de  1  ,m. 
6  Dimensions  22  y.X  13  \l. 

4 

Papilionacées. 

Sarothamnus  scoparius,  Genista  anglica,  Medicago  Lupulina, 
Vicia  sœpium,  Eruum  tetraspermum,  Lathyrus  tuberosus. 

1  Ovale    discoïde   dans   Sarothamnus  scoparius  et   Genista 

anglica  ;  ovoïde  cylindracé  dans  Medicago  Lupulina,  Vicia 
sœpium,  Ervum  tetraspermum,  Lathyrus  tuberosus,  et 
môme  un  peu  falciforme,  le  pli  occupant  le  dos. 

2  Un  pli  étroit;  dans  Sarothamnus  pli  large  et  vallécule 

plane  bordée  par  deux  lèvres  saillantes. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  finement  striée,  plutôt  granuleuse  dans  Lathyrus, 

d'apparence  résistante,  permettant  difficilement  l'issue 
du  boyau  pollinique. 

Rosacées. 

Comarum  palustre,  Cratœgus  Oxyacantha,  Prunus  Padus. 
1  Ovoïde   discoïde  allongé   dans  Comarum  palustre,    plus 
large  dans  Prunus  Padus  et  Cratœgus  Oxyacantha. 
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2  Un  pli  étroit  dans  Comarum,  large  dans  Prunus  Padus 

et  Cratœgus  Oxyacantha,  avec  bords  distants  et  vallécule 
intermédiaire  plane  ;  l'ensemble  du  pli  représente  une 
couronne  elliptique. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  à  tissu  condensé  gardant  dans  l'eau  longtemps  la 

trace  du  pli. 
Obs.  Dans  Prunus  Padus  nous  avons  pu  suivre  les  progrès 
de  distension  du  pli  dans  l'eau.  C'est  par  les  extrémités  que 
le  pli  s'efface  d'abord  ;  à  la  dernière  phase  il  constitue  une 
large  aréole  circulaire  et  centrale  sur  le  pollen  devenu 
globuleux. 

Onothéracées. 

Epilobium  hirsutum,  Onothera  suaueolens. 

1  Trois  ou  quatre  lobes  cordiformes  groupés  par  leur  pointe 

dans  Epilobium  hirsutum,  avec  l'apparence  d'une  pyra- 
mide surbaissée. 

2  Pas  de  plis  autres  que  ceux  qui  séparent  les  lobes. 

3  Pas  de  pore. 

4  Appendices  en  forme  d'élatères,  filiformes  sinueux   en 

même  nombre  que  les  lobes.  Ces  organes  doivent  jouer 
un  rôle  dans  la  déhiscence  en  projetant  le  pollen  hors 
de  l'anthère,  et  dans  la  fécondation  en  l'accrochant  au 
stigmate. 

6  Énorme;  nécessite  l'emploi  d'un  faible  grossissement, 
visible  à  une  bonne  loupe. 

Dans  Onothera  suaueolens. 

1  Trigone  à  angles  arrondis  avec  quelques  aspérités. 

2  Sans  pli. 

3  Pore  à  chacun  des  angles  mais  peu  distinct  si  ce  n'est  à 

l'émission  du  boyau. 

4  Des  fils  très  ténus,  lâches,  serpentent  et  relient  les  pollens. 
6  Dimensions  énormes,  comme  dans  Epilobium  hirsutum. 
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Obs.  Dans  la  Botanique  de  A.  Richard,  dixième  édition, 
on  n'a  point  figuré,  dans  le  pollen  de  Onothera  biennis,  les 
filaments  décrits  plus  haut  dans  celui  de  0.  suaveolens. 

Haloragacées. 

Trapa  natans. 

1  Trigone  à  angles  mousses. 

2  Pas  de  pli  régulier,  mais  au  centre  une  large  aréole  cir- 

culaire avec  le  signe  x  en  dépression. 

3  Pores  peu  visibles  aux  angles  d'où  sort  le  boyau  polli- 

nique. 
6  D'un  angle  à  l'autre  40  p. 

Lythrariacées. 

Lythrum  hyssopifolium. 

1  Globuleux  avec  mamelons  munis  d'un  bourrelet  à  la  base. 

2  Un  pli. 

3  Pore  donnant  issue  à  des  mamelons,  groupés  autour  d'un 

cercle  perpendiculaire  au  champ  et  transversal  par 
rapport  au  grain,  au  nombre  de  3.  Deux  pores  sans 
mamelons  séparés  par  un  pli  ;  il  suffît  de  mouiller  pour 
provoquer  rémission  des  boyaux  à  travers  les  pores. 

5  Mouillé,  le  grain  conserve  la  trace  du  pli  par  une  aréole. 

6  Dimension  extrême  13  \i 

Obs.  Ce  n'est  pas  la  forme  figurée  par  L.  Crié  (Cours  de 
botann  p.  95). 

Crassulacées. 

Sedum  album. 

1  Ovoïde  un  peu  discoïde. 

2  Un  pli;  quelquefois  2  supplémentaires,  peu  distincts. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  finement  mais  distinctement  striée. 
6  23  [xX  12  p.. 
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Ombellifères. 

Sanicula  europœa. 

1  Ovoïde  allongé  avec  étranglement  moyen. 

2  Pli  à  bords  saillants  et  vallécule  plane. 

3  Sans  pore. 

6  30|*X10|a. 

Valérianacées. 

Valeriana  dioica,  Valerianella  carinata. 

1  Ovoïde  cylindracé. 

2  Pli  large  dans  la  première,  étroit  dans  l'autre. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  couverte  d'aspérités  1,6  ji.de  haut  dans  Valeriana 

et  de  fines  spicules  serrées  ;  3  ou  4  fois  plus  court  dans 
Valerianella. 
6  23  nx  16  ix. 

Composées. 

Erigeron  acris,  Senecio  uiscosus,  Senecio  aquaticus,  Bidens  cer- 
nua,  B.  tripartita,  Taraxacum  dens-leonis. 

1  Ovoïde  globuleux  chez  Erigeron  acrisy  Senecio  viscosus, 

S.  aquaticus,  Bidens  cernua,  B.  tripartitus;  ovoïde 
tronqué  ou  trigone  polyédrique  dans  Taraxacum  dens- 
leonis. 

2  Pas  de  pli  profond  dans  les  premières  espèces  ;  dans  le 

Pissenlit  de  1  à  3  aréoles  étoilées  à  4-8  pointes  (pollen 
très  polymorphe). 

3  Pas  de  pore. 

4  Aspérités  obtuses  dans  tous  variant  de  1 ,6  à  3  fx.  Dans  les 

Senecio  elles  sont  grandes  ;  plus  aiguës  et  séparées  par 
des  vallécules  circulaires  dans  S.  viscosus,  par  des 
réticules  polygonales  donnant  l'aspect  organisé  à 
l' exine  de  Senecio  Jacobœa.  Dans  Bidens  tripartita  la 

S.H.N.  1898.  15 
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base  des  aspérités  est  circulaire  et  s'aperçoit  plus  dis- 
tinctement que  dans  Bidens  cernua. 
6  Longueur  voisine  de  23  ja. 

Campanulacées. 

Jasione  montana,  Campanula  Trachelium. 

1,  2,  3  Globuleux,  sans  pli,  ni  pore. 

4  Aspérités  coniques,  peu  distinctes,  disposées  en  spirale  (?) 

dans  la  première  espèce,  plus  visibles  dans  la  seconde. 

Exine  crustacée,  cassante. 
6  10  pi  dans  Jasione,  14  (x  dans  Campanula. 

Primulacées. 

Primula  officinalis,  P.  elatior,  P.  grandiflora,  Hottonia  palustris. 

1  Globuleux  ou  légèrement  ovoïde. 

2  Plis  :  un  seul  dans  Hottonia,  2  et  3  dans  P.  grandifloray  peu 

apparents  ou  nuls  chez  les  autres  espèces. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  se  déchirant  facilement,  prenant  souvent  la  forme 

crénelée    par  plis  en   forme  de  méridiens  quand    le 
pollen  se  tarit  ;  ce  qui  prouve  sa  consistance  due  au 
tissu  condensé. 
6  Diam.  16  p.  environ. 

Asclépiadacées. 

l/incetoxicum  officinale. 

Pollen  composé.  Rétinacle  oblong  terminé  par  deux  appen- 
dices filiformes.  Masses  polliniques  toujours  suspendues , 
denses,  volumineuses,  avec  fossettes  espacées  sur  la 
ligne  médiane.  Dimensions  énormes.  Visible  à  une 
bonne  loupe. 
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Gentianacées. 

Gentiana  germanica,  Q.  Pneumonanthe. 

1  Ovoïde  plus  obtus  dans  G.  germanica;  souvent  la  forme 

crénelée  comme  dans  les  Primula. 
2,  3  Pli  ordinaire,  sans  pore. 
4  Exine  granuleuse  dans  G.  germanica,  striée  dans  l'autre 

espèce,  de  même  consistance  que  les  Primula. 
6  Longueur  30-25  p. 

Convolvulacées. 

Conuoluulu8  aruensis. 

1  Ovoïde  globuleux. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  très  finement  granuleuse.  Dans  la  glycérine,  on 

distingue  nettement  l'épaisseur  des  deux  membranes; 
certains  auteurs  ont  cru  reconnaître  la  présence  d'une 
troisième  membrane  dans  d'autres  pollens. 
6  Pollen  énorme. 

Borraginacées. 

Pulmonaria  uulgaris  Mér.,  Echinospermum  Lappula. 

1  Ovoïde  cylindrique  à  partie  moyenne  étranglée,  presque 

en  haltère. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  très  visibles. 

6  Longueur,  dans  Pulmonaria  1 8  |x,  dans  Echinospermum  1 3  [x. 

Scrophulariacées . 

Anarrhinum  bellidifolium,  Gratiola  officinalis,  Veronica  polita 
Fries,  V.  persica,  V.  serpyllifolia,  V.  Chamœdrys,  Digitalis 
purpurea. 

1  Ovoïde  obtus  avec  un  sommet  inégal  plus  petit  dans  les 
deux  premières  ;  ovoïde  dans  les  autres. 
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2  Pli  large  avec  une  vallécule  plane  dans  Gratiola.  Dans 

Veronica  polita  le  pollen  est  souvent  irrégulier  avec  un 
lobe  plus  étroit  atrophié  offrant  la  vague  forme  de 
l'escargot  près  de  sa  coquille. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  striée,  granuleuse  dans   V.  Chamœdrys,  très   fine- 

ment ponctuée  dans  Digitalis.  De  consistance  sèche  et 
crustacée.  L'éjaculation  par  le  pollen  mouillé  produit 
l'effet  d'une  explosion. 
6  Très  petit  dans  Ânarrhinum,  13  (/.;  moyen  dans  Digitalis, 
22  |x. 

Labiacées. 

Calamintha  officinali8f  Melissa  officinalis,  Saluia  pratensis, 
Nepeta  Gatariaf  Lamium  purpureum,  L.  maculatum,  Galeopsis 
Ladanum,Stachys  palustris,  Ballotafœtida,  Scutellaria  gais- 
riculata,  Brunella  grandiflora,  Ajuga  reptans,  Ajuga  Chamœ- 
pitys,  Teucrium  Botrys,  T.  Chamœdrys. 

1  Ovoïde  globuleux  jusqu'à  et  y  compris  Lamium  macula- 

tum, et  en  outre  Brunella;  ovoïde  allongé  dans  le  genre 
Teucrium;  ovoïde  dans  les  autres  espèces. 

2  Trois  plis  avec  le  médian  plus  accusé  dans  les  pollens 

ovoïdes  globuleux;  les  autres  n'en  ont  qu'un  seul, 
qu'ils  soient  ovoïdes,  courts  ou  allongés.  Ajuga  reptans 
porte  un  sillon  dans  lequel  on  aperçoit  des  stries  lon- 
gitudinales. Quand  le  grain  est  mouillé,  ces  stries 
forment  sur  le  pollen  globuleux  une  série  de  couronnes 
concentriques  très  rapprochées  :  le  pli  n'est  donc  pas 
une  fente  de  l'exine  et  les  stries  doivent  être  des  plis 
minuscules  qui  se  tendent  et  disparaissent  par  le  gon- 
flement de  l'intine. 

3  Pas  de  pore. 

4  Dans  Salvia  pratensis  l'exine  est  crustacée  ;  elle  se  déchire 

et  se  crispe  quelquefois  de  façon  à  figurer  un  pollen 
crénelé.   Ces  déchirures  et  l'intine  qui  apparaît  dis- 
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tinctement  corroborent  ce  qui  a  été  exprimé  sur  les 
pollens  crustacés  des  Primulacées,  des  Gentianacées. 
Le  pollen  mouillé  devient  globuleux,  et  c'est  une  preuve 
que  dans  les  conditions  normales  l'exine,  essentielle- 
ment élastique,  s'appuie  sur  l'entinc  flasque  et  la 
moule  dans  sa  capacité.  Dans  les  pollens  ovoïdes 
l'exine  est  surtout  de  structure  granuleuse  ou  réticulée, 
tandis  que  dans  Stachys  et  les  espèces  suivantes,  elle 
est  plutôt  ponctuée  ou  striée. 
6  Longueur  de  26  à  18  jx,  largeur  de  19  à  13  \l  pour  les 
pollens  ovoïdes  globuleux  ou  simplement  ovoïdes  ;  de 
33X13  \i  pour  les  pollens  allongés. 

Plumbaginacées . 

Armeria  plantaginea. 

1  Ovoïde  à  contour  polyédrique. 

2  Pli  large  avec  vallécule  plane  entre  les  deux  bords  éloi- 

gnés et  saillants. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  d'apparence  celluleuse  présentant  des  dépressions 

entourées   d'une    couronne   polygonale   segmentée    : 
64  facettes  environ. 
6  Pollen  énorme. 

Obs.  L'apparence  organisée  de  l'exine  des  Plumbaginacées 
a  été  constatée  et  décrite  par  Mohl  pour  Statice  latifolia 
(Ann.  se.  nat..  2e  série,  t.  III,  p.  348).  Silène  gallica  offre  la 
même  curieuse  particularité,  ainsi  que  Polygala  vulgaris. 

Euphorbiacées. 

Euphorbia  du  lois. 

1   Ovoïde  régulier. 

2,  3  Pli  ordinaire, sans  pore. 

3  Exine  à  stries  longitudinales  courtes  et  pressées,  très 

fines. 
6  18  \k  X  12  (a. 
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Ulmacées. 

Ulmu8  effu8a. 

1  Globuleux. 

2,  3  Un  pli  à  lèvres  peu  distantes,  en  forme  de  cannelure, 
se  terminant  brusquement  par  2  pores  de  même  lar- 
geur que  la  vallécule. 

6  15-14  [a  de  diamètre. 

Urticacées . 

Parietaria  diffusa. 

1  Globuleux. 

2  Pli  irrégulier,   accidentel,  en  croix,  ce  qui  démontre   la 

faible  épaisseur  de  l'exine. 

3  Un  ou  2  pores  circulaires  ou  obscurément  trigones. 
6  Diam.  9  ja. 

Cupulacées. 
Quercus  pedunculata. 

1  Ovoïde  à  sommet  aigu  en  navette. 

2  Un  pli  sur  une  face;  sur  la  face  opposée,  un  bourrelet  qui 

s'observe  difficilement  par  suite  de  la  position  que  prend 
le  pollen  sur  la  lame  du  porte-objet. 

3  Sans  pore. 

4  Dans  l'eau  des  gouttelettes  très  réfringentes  apparaissent 

et  exsudent  de  Toxine  (huile?).  Boyau  pollinique  assez 
facile  à  obtenir  par  suite  de  la  nature  mince  et  molle 
de  l'enveloppe  extérieure. 

6  22  x  15  (a. 

Salicacées. 

Salix  triandra,  S.  cinerea. 

1  Ovoïde  régulier. 

2,  3  Pli  ordinaire,  sans  pore. 

4  Exine  finement  ponctuée. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  de  dimensions  ordinaires. 

6  Le  plus  petit  des  pollens  observés  :  10X5  p. 


—  231  — 

Cupressacées. 

Juniper  us  communis. 

1  Globuleux  très  régulier. 

2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Quelques  aiguilions  ne  dépassant  pas  1  p. 

6  Diam.  13  \i. 

Butomacées. 
Butomus  umbellatu8. 

1  Ovoïde  à  pôles  aigus. 

2,  3  Pli  assez  large  avec  1  ou  2  pores,  rarement  sans  pore. 

4  Exine  d'aspect  granuleux. 

5  Mouillé,  le  pollen  devient  globuleux  ;  les  corpuscules  de 

la  fovilla  sont  relativement  volumineux  (1   \i)  avec  un 
nucléus  noirâtre,  ponctiforme,  central. 

Ces  corpuscules  semblent  s'allonger  et  se  contourner 
en  8  dans  l'eau  ;  ils  sont  animés  d'un  mouvement  très 
appréciable.  N'y  a-t-il  point  entre  eux  et  les  anthé- 
rozoïdes quelque  affinité  remarquable?  Le  faible  gros- 
sissement (600  diam.)  ne  nous  a  point  permis  d'appro- 
fondir cette  question  suggestive  et  controversée. 

6  22X11  ix. 

Colchicacées. 

Colchicum  autumnale. 

1  Ovoïde  obtus. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 
4  Exine  verruqueuse. 
6  22  X  15  [a. 

Obs.  Le  pollen  figuré  par  L.  Crié  (Cours  de  botan.,  p.  9) 
n'est  pas  du  tout  le  nôtre. 

Liliacées. 

Ornithogalum  umbellatum,  Muscari  racemosum. 

1  Ovoïde  à  pointes  aiguës  dans  le  premier,  ovoïde  obtus 
dans  le  second. 
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2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  à  fines  granulations  dans  le  premier. 

6  lre  espèce  30  X  13  n  ;  2e  18  X  7  ja. 

Asparagacées . 

Conuallaria  maïalis. 

Très  rapproché  de  celui  de  Omithogallum  umbellatum. 

Orchidacées. 

Orchis  mascula,  0.  bifolia. 

Pollinie  claviforme,  bifide  dans  le  premier,  avec  une  fossette 

médiane  dans  l'autre,  toujours  verticale. 
Rétinacle  petit. 
Très  visible  à  l'œil  nu. 

Potamogétacées . 

Potamogeton  densus,  P.  lucens,  P.  crispus. 

1  Globuleux. 

2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  granuleuse,  à  aréoles  circulaires  de  1  jx,  peu  élas- 

tique. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  petits. 

6  Diamètre  de  16  à  11  p. 

Joncacées. 

Luzula  campe8tri8. 

1  Pyramide  trièdre,  surbaissée,  à  angles  émoussés. 

2,  3  Faces  latérales  portant  au  milieu  une  dépression  avec 

un  pore  au  centre  de  cette  dépression  :   donc  3  pores 

en  entonnoir. 
6  13  ^  d'angle  à  angle. 
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Graminacées, 

Phleum  pratense,  Alopecurus  geniculatus,  A.  pratensis,  Digita- 
ria  sanguinalis. 

1  Globuleux,  bosselé  ou  obscurément  trigone. 

2  Sans  pli. 

3  Un,  2,  3  pores  en  entonnoir  de  10  y.  environ  d'ouverture  ; 

circulaires  ou  tri-quadrangulaires. 
6  Diam.  de  18  à  15  \l. 

CONCLUSIONS. 

Les  caractères  signalés  plus  haut  sont  de  valeur  bien 
inégale,  et  ce  serait  un  tort  de  donner  la  même  importance 
aux  uns  et  aux  autres  tant  au  point  de  vue  spéculatif  qu'au 
point  de  vue  pratique. 

La  forme  n'est  guère  compréhensible  que  par  les  prépa- 
rations ou  le  dessin  exact  ;  elle  échappe  le  plus  souvent  à  la 
définition  surtout  quant  aux  pollens  ovoïdes  plus  ou  moins 
courts.  Toutes  les  formes  générales  peuvent  se  ramener  à 
deux  :  ovoïde,  ou  globuleuse  ;  et  il  y  a  des  transitions  nom- 
breuses de  l'un  à  l'autre  type.  Comment  rendre  précisé- 
ment par  une  description  le  caractère  flasque,  bosselé,  qui 
est  inhérent  à  la  forme?  Il  est  difficile,  parfois  impossible, 
de  distinguer  des  pollens  voisins  par  la  forme,  mâme  en 
nature  ;  cette  difficulté  se  complique  encore  d'après  un 
dessin,  une  description.  A  peine  suffisant  quand  on  peut  le 
voir,  ce  caractère  perd  toute  valeur  quand  on  en  lit  la  descip- 
tion,  s'il  s'agit  de  pollens  voisins. 

Il  y  a  trois  sortes  de  plis  :  le  pli  normal  qui  occupe  la  face 
supérieure  du  pollen;  les  plis  secondaires  accompagnant  le 
pli  normal  qui  est  médian  dans  beaucoup  de  Labiées  ;  les  plis 
irréguliers  ou  rides  qui  sont  accidentels,  sans  position  déter- 
minée et  ne  prouvent  guère  que  la  minceur  de  l'exine  lui 
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permettant  de  se  rider.  De  ces  trois  sortes  de  plis  les  deux  pre- 
mières sont  très  fixes;  elles  indiquent  la  consistance  de  l'exine 
qui  est  alors  résistante  sur  le  sec  et  moulant  parfaitement  l'in- 
tine  en  exerçant  une  pression  sur  elle.  Rarement  elles  s'accen- 
tuent dans  les  pollens  avec  âge;  voir  un  de  ces  plis,  c'est 
les  connaître  tous  à  peu  d'exceptions  près.  C'est  donc  un 
caractère  facile  à  préciser,  même  dans  une  description  ;  il  est 
d'une  haute  valeur  pour  la  distinction  et  la  classification 
des  pollens. 

Le  caractère  tiré  des  pores  ne  lui  cède  en  rien  pour  l'im- 
portance, du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  présence.  Dans 
une  série  nombreuse  de  pollens  provenaut  de  la  même 
Graminée,  le  nombre  des  pores  peut  varier  de  1  à  3,  rare- 
ment 4.  Par  des  causes  purement  originelles  et  impossibles 
à  préciser  les  pores  sont  souvent  dans  la  même  utricule 
pollinique  de  dimensions  différentes.  Donc,  excellent  carac- 
tère quant  à  la  présence  ou  à  l'absence,  mais  seulement 
dans  ce  cas. 

De  nos  observations  il  résulte  qu'il  y  a  une  concordance 
entre  la  forme  des  papilles  stigmatiques  et  la  présence  des 
aspérités  polliniques  de  l'exine.  Ces  aspérités  jouent  donc 
un  rôle  primordial  quoique  indirect  dans  l'acte  de  la  fécon- 
dation, et  ce  seul  fait  implique  l'idée  que  les  aspérités  ou 
aiguillons  do  l'exine  sont  très  fixes.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive  pour  ce  qui  est  de  leur  présence,  de  leur  longueur, 
de  leur  forme  cylindroïde  ou  spinescente.  Commo  ils  font 
corps  avec  l'exine,  qu'ils  sont  d'une  consistance  rigide,  il 
est  difficile  de  constater  leur  disparition  par  accident.  Les 
plus  visibles  se  distinguent  suffisamment  à  la  partie  de  la 
périphérie  la  plus  rapprochée  de  l'œil  où  on  les  voit  par 
l'extrémité,  mais  c'est  surtout  sur  le  grand  cercle  qu'ils 
sont  visibles  et  le  pollen  a  alors  la  forme  dentée  d'une  roue 
d'engrenago  vue  en  projection  horizontale. 

Les  granulations  ou  l'aspect  réticulé  sont  difficiles  à  saisir 
et  nécessitent  le  maniement  très  lent  de  la  vis  micromé- 
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trique.  C'est  surtout  à  la  surface  et  sur  le  sec  qu'ils  appa- 
raissent. La  glycérine,  qui  rend  le  pollen  très  clair,  donne 
des  contours  très  nets  mais  efface  à  l'œil  la  structure  de 
l'exine  qui  est  un  caractère  moins  pratique  que  les  précé- 
dents. 

Il  est  naturel  de  penser  que  le  boyau  pollinique  passe 
par  les  pores.  Il  y  en  aura  donc  deux  sortes  :  les  boyaux 
polliniques  déterminés  par  le  nombre  de  pores;  les  boyaux 
polliniques  indéterminés  pour  les  pollens  qui  manquent  de 
pores.  Dans  ce  cas  un  ou  plusieurs  boyaux  jaillissent  des 
points  en  contact  avec  le  liquide  mucilagineux  des  stigmates. 
Ce  caractère  important  ne  diffère  point  de  celui  que  donnent 
les  pores  et  nous  ne  le  ferons  pas  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Les  dimensions  des  pollens  ne  comportent  point  une 
exactitude  mathématique,  car  dans  la  même  anthère  on 
trouve  des  utricules  séminales  variant  en  longueur  de  1/4  en 
plus  ou  en  moins.  Or  l'immense  majorité  des  pollens  ont 
des  dimensions  peu  différentes,  et  de  ce  fait  leur  mensura- 
tion n'apprend  pas  grand'chose.  Cependant  il  en  est 
d'énormes  appartenant  à  des  familles  bien  naturelles  : 
Malvacées,  Onothéracées,  Convolvulacées,  etc. 

Si  tous  les  pollens  d'une  famille  ou  d'un  genre  étaient 
étudiés,  les  conclusions  seraient  plus  précises  sinon  plus 
complètes,  quant  à  la  classification  des  pollens  et  à  leur 
concordance  ou  leur  divergence  avec  les  coupes  naturelles 
généralement  admises.  Notre  but  était  de  parfaire  ce  travail 
autant  que  possible,  mais  les  loisirs  et  la  bonne  volonté  se 
trouvent-ils  toujours  ensemble? 

Nous  exposerons  cependant  les  conclusions  suivantes  qui 
n'ont  rien  de  définitif  mais  qui  font  entrevoir  l'intérêt  et 
les  applications  taxinomiques  qui  résident  dans  l'étude 
des  pollens. 

Lorsque  les  pollens  d'une  même  famille,  d'un  même 
genre  d'espèces  voisines   auront  de  nombreux  caractères 
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communs,  il  sera  prouvé  une  fois  de  plus  que  le  groupe  en 
question  est  naturel.  Par  contre,  quand  il  y  aura  des  diffé- 
rences dans  les  genres  et  les  espèces,  les  pollens  entre- 
ront en  ligne  de  compte  comme  caractère  distinctif. 

1°  Familles. 

Les  Renonculacées,  les  Crucifères,  les  Papilionacées,  les 
Rosacées,  familles  voisines,  ont  des  pollens  semblables.  Il 
y  a  une  analogie  frappante  entre  les  Caryophyllacées  et  les 
Linacées,  moindre  avec  les  Malvacées.  Les  Onothéracées  et 
les  Haloragacées,  souvent  confondues,  ont  un  caractère 
commun  de  premier  ordre  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
Valerianacces,  les  Composées  et  les  Campanulacées,  pour 
les  Scrophulariacées  et  les  Labiacées,  surtout  pour  les 
Ulmacées  et  les  Urticacées. 

Les  trois  familles  monocotylédones  Butomacées,  Lilia- 
cées  et  Asparagacées  ont  des  pollens  souvent  similaires.  Les 
Potamogétacées  sont  des  Graminacées  sans  pores,  et  les 
Joncacées  des  Graminacées  à  pollen  polyédrique. 

Par  contre,  les  Aquifoliacées  se  rapprochent  des  Valéria- 
nacées  et  des  Composées  dont  certains  auteurs  les  éloignent 
beaucoup.  Les  Lythrariacées  devraient  se  rapprocher  des 
Ulmacées  et  des  Urticacées. 

2°  Tribus  et  genres. 

Dans  les  Renonculacées  : 

Les  Ranunculinées  diffèrent  de  Thalictrum  qui,  pour  cer- 
tains auteurs,  est  le  derniergenredela  tribu,  et  méritent  d'en 
être  distinguées, comme  le  pensent  d'autres  auteurs  qui  admet- 
tent les  Thalictroïdées.  Thalictrum  se  trouve  intermédiaire 
entre  les  Ranunculinées  et  les  Clématidécs.  Les  Hellébo- 
rinées  (Caltha  et  Aconitum  Napellus)  sont  bien  caractérisées 
par  leurs  longs  pollens. 
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Dans  les  Caryophyllacées  : 

Les  Dianthées  et  les  Silénées  nous  semblent  présenter 
des  différences  bien  tranchées. 

Dans  les  Papilionacées  : 

Les  Genistées  tranchent  avec  les  Trifoliées  et  celles-ci 
moins  avec  les  Viciées.  Lathyrus  diffère  de  Vicia  par  la 
structure  de  l'exine,  caractère  secondaire. 

Dans  les  Composées  : 

Les  Corymbifères  :  Erigeron,  Bidens,  Senecio,  sont  sem- 
blables dans  l'ensemble  et  se  distinguent  des  Chicoracées 
{Taraœacum). 

Dans  les  Labiées  : 

Les  Calaminlhées  diffèrent  peu  des  Salviées  que  quelques 
auteurs  en  éloignent  en  les  plaçant  même  avant  les 
Menthes;  les  Lamium  et  les  Stachys  appartiennent  justement 
à  la  tribu  des  Lamiées,  avec  laquelle  tranchent  les  Ajugoï- 
dées  (Ajuga,  Teucrium). 

3°  Espèces. 

Bien  que  les  observations  ne  portent  guère  sur  les 
espèces  voisines,  nous  pouvons  cependant  avancer  que  les 
deux  Melandrium  sont  inséparables,  conformément  à  l'esprit 
linnéen  et  aux  conclusions  qu'impose  la  fertilité  des  deux 
hybrides  intermédiaires.  Senecio  viscosus  et  S.  Jacob&a  ont 
quelques  différences  parallèles  et  égales  à  celles  qui  séparent 
les  deux  Bidens.  Tandis  que  les  Veronica,  les  Salix  sont, 
dans  leurs  groupes  respectifs,  à  peu  près  indiscernables,  de 
même  que  les  Graminacées  et  les  Primula. 

Enfin,  nous  résumerons  ainsi  notre  opinion  sur  les  pollens 
quant  à  la  taxinomie.  Ce  serait  accorder  beaucoup  trop 
d'importance  aux  caractères  que  Ton  en  tire  que  d'en  pro- 
fiter pour  démembrer  les  coupes  de  la  méthode  naturelle  ; 
on  tomberait  alors  dans  le  défaut  des  systèmes  qui  est  de 
ne  prendre  qu'un  seul  caractère  à  l'exclusion  des  autres. 

Mais  les  caractères  tirés  des  utricules  polliniques  peuvent 
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et  doivent  s'ajouter  aux  caractères  morphologiques  pour  les 
compléter,  fixer  un  groupe  sur  la  place  duquel  il  y  a  des 
divergences  d'opinion,  le  scinder  avec  plus  de  précision  ; 
donner  à  des  caractères  morphologiques  une  importance 
qu'ils  méritent,  enlever  à  d'autres  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas, 
afin  d'arriver  autant  que  possible  à  la  classification  natu- 
relle parfaite  par  une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
précise  de  la  subordination  des  caractères. 

F.  Gagnepàin. 
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CORRESPONDANCE 

M.  Emile  Cochet,  de  Toulon-sur-Arroux  ;  M.  Marcel 
Douhéret,  de  Montluçon;  M.  Paul  Rondeleux,  de  Buxières- 
les-Mines,  remercient  la  Société  de  leur  admission. 

La  Société  Grayloise  d'émulation,  la  Société  pour  la  dif- 
fusion des  sciences  physiques  et  naturelles  et  de  leurs 
applications,  la  Société  astronomique  de  France,  demandent 
à  entrer  en  relation  d'échange.  Renvoyé  à  l'examen  du 
Bureau. 

Lettre  circulaire  du  ministère  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie engageant  la  Société  à  prendre  part  à  l'Exposition 
de  1900  dans  les  classes  37  et  42.  Sous  le  titre  de  Matériel 
et  procédés  des  industries  agricoles ^  la  première  comporte,  en 
dehors  de  l'exposition  contemporaine,  une  exposition  rétros- 
pective résumant  l'histoire  des  progrès  accomplis  pendant 
la  durée  du  dix-neuvième  siècle,  et  pour  laquelle  l'admi- 
nistration pourra  prendre  à  son  compte  tout  ou  partie  des 
frais  d'installation. 

La  seconde  comprend  une  exposition  des.  insectes  utiles  et 
de  leurs  produits,  des  insectes  nuisibles  et  des  végétaux  parasi- 
taires. 

Ces  circulaires  sont  mises  à  la  disposition  des  intéressés 
qui  ont  jusqu'au  lor  février  1899  pour  faire  connaître  leur 
adhésion. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  témoi- 
gnant de  son  vif  désir  de  voir  les  Sociétés  savantes  de  Paris 
et  des  départements  prendre  part,  sous  les  auspices  de  son 
ministère,  à  l'Exposition  universelle  de  1900.  Il  est  donné 
lecture  du  Questionnaire  qui  accompagne  cette  lettre,  et  Ton 
décide  que  les  renseignements  statistiques,  bibliographiques 
et  historiques  demandés  seront  envoyés  incessamment. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


18.  Polygala  vulgaris. 

19.  Parnassia  palustris.  Grain  normal  et  détail  des  ponctuations  de 

l'exine. 

20.  Silène  gallica.  Grain  et  détail  d'une  aréole. 

21.  Lychnis  vespcrtina.  Mouillé. 

22.  Lychnis  diurna.  Grain  sec,  au  dessous  grain  mouillé. 

23.  Dianthus  Armeria. 

24.  Linum  tenuifolium. 

25.  L.  catharticum. 

26.  Althœa  hirsuta.  Grain  (grossi  environ  à  100  diam.)  suspendu 

aux  aspérités  d'un  stigmate. 

27.  Malva  moschata.  500  diam.  environ. 

28.  Ilex  Aquifolium.  Grains  à  1  et  2  plis. 

29.  Sarothamnus  scoparius.  Vu  de  côté. 

30.  Genista  anglica.  Un  grain  vu  de  face,  un  autre  de  côté,  le 

troisième,  mouillé,  porte  au  centre  la  dépression  circulaire 
résultant  du  pli. 

31.  Medicago  Lupulina. 

32.  Vicia  sepium.  Deux  grains  avec  stries  sur  l'exine. 

33.  Ervum  tetraspermum.  Stries  particulières  de  l'exine. 
3i.    Lathyrus  tuberosus.  Réticulations  de  l'exine. 

35.  Comarum  palustre.  Grain  sec  et  grain  subglobuleux  mouillé 

avec  trace  du  pli. 

36.  Cratœgus  Oxyacantha.  Un  pollen  à  large  vallécule,  vertical; 

l'autre  horizontal  avec  les  plis  de  sa  vallécule  elliptique. 

37.  Ccrasus  Padus.  Un  grain  à  large  pli.  Un  autre  à  2  plis  et  leurs 

stries  rectilignes  avec  détail  de  l'exine. 

38.  Epilobium  hirsutum. On  trouve  des  pollens  à  3  lobes.  200  diam. 

environ. 
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cier  émérite,  M.  Henri  Schneider  était  entré,  à  juste 
titre,  dans  les  conseils  des  nombreuses  sociétés  indus- 
trielles. Régent  de  la  Banque  de  France,  administrateur 
de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans,  etc.,  il 
montra  partout  la  même  compétence,  et  les  services  qu'il 
a  rendus  au  pays  ,  par  le  merveilleux  développement  de  la 
métallurgie  française,  par  les  perfectionnements  de  l'artil- 
lerie et  des  armements  de  la  marine,  lui  valurent  en  1878 
la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Malgré  ces 
hautes  situations  officielles,  M.  Henri  Schneider,  naturelle- 
ment bon,  juste  et  charitable,  resta  simple,  affable  et  acces- 
sible aux  ouvriers  qui  constituaient,  pour  ainsi  dire,  sa 
grande  famille,  auxquels  il  était  tout  dévoué,  qu'il  dota 
de  nombreuses  institutions  philanthropiques  :  caisse  de 
retraites,  asile  de  vieillards,  Hôtel-Dieu,  etc.,  et  dont  le 
respect,  la  gratitude  et  l'affection  ont  été  sa  première  et 
meilleure  récompense. 

Il  est  permis  de  se  demander  quelle  place  a  pu  tenir, 
dans  une  existence  aussi  remplie,  l'histoire  naturelle,  en 
apparence  si  étrangère  à  ses  occupations,  et  quel  intérêt  a 
pu  lui  inspirer  une  Société  aussi  modeste  que  la  nôtre.  Et 
cepehdant  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  doit  à 
M.  Henri  Schneider  une  mention  spéciale  et  justement 
méritée,  non  seulement  pour  lui  avoir  gracieusement  accordé 
dès  le  début  le  haut  patronage  de  son  nom,  inscrit  sur  la 
première  liste  de  ses  membres,  mais  pour  en  avoir  cons- 
tamment encouragé  et  généreusement  subventionné  les 
travaux. 

L'instruction,  sous  toutes  ses  formes,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse  ont  toujours  été  une  des  préoccupations  cons- 
tantes de  MM.  Schneider,  et  les  écoles  du  Creusot  passent 
avec  raison,  surtout  depuis  les  améliorations  introduites 
par  M.  H.  Schneider  et  le  développement  qu'il  leur  a 
donné,  pour  des  modèles  d'aménagement  et  des  foyers  actifs 
d'instruction  pratique.  Dès  Tannée  1883,  M.  H.  Schneider, 


60.  Gentiana  Pneumonanthe.  Pollen  normal,  l'autre  semi-crénelé  en 

cœur. 

61.  Convolvulus  aruensis.   On   voit   par   transparence   les   deux 

épaisses  membranes. 

62.  Pulmonaria  vulgaris.  Pollen  étranglé  en  haltères. 

63.  Echinospermum  Lappula.  Grain  normal,  l'autre  mouillé  gar- 

dant encore  la  trace  de  l'étranglement  devenu  circulaire  et 
au  moment  de  l'éjaculation. 

64.  Anarrhimumbcllidifolium.  Un  grain  plus  uniforme  que  l'autre. 

65.  Gratiola  officinalis.  2  pollens  à  plis  différents. 

66.  Vcronica  persica.  Un  grain  normal;  l'autre  dévasté  par  une 

éjaculation  explosive,  il  n'en  reste  que  l'exine  vide. 

67.  Veronica  agrestis  var.  didyma.  Grain  normal  et   2   pollens 

irréguliers. 

68.  Veronica  serpyllifolia. 

69.  Veronica  Cliamœdrys.  Exine  ponctuée. 

70.  Digitalis  purpurca. 

71.  Calamintha  officinalis. 

72.  Melissa  officinalis. 

73.  Salvia  pralensis.  Grain  normal  sur  lequel  ne  figurent  point  les 

fines  aréoles.  Le  second  crénelé  avec  déchirures  de  l'exine 
*  laissant  apercevoir  l'intine  sur  le  pourtour. 

74.  Nepeta  Cataria.  Un  grain  normal,  l'inférieur  avorté.  Les  fines 

aréoles  ne  figurent  point. 

75.  Lamium  purpureum. 

76.  Lamium  maculatum.  Ce  n'est  pas  dans  la  première  période  de 

l'éjaculation  que  la  fovilla  est  projetée  avec  le  plus  de  force, 
mais  plutôt  dans  la  période  moyenne. 

77.  Galeopsis  Ladanum. 

78.  Slachys  pzlustris. 

79.  Ballota  fetida.  Le  pollen  inférieur  est  à  2  plis  séparés  par  une 

large  vallécule. 

80.  Scutellaria  galericulata.  Pollen  normal  et  pollen  avorté. 

81.  Brunella  grandi/lova. 

82.  Ajuga  replans.  Pollen  supérieur  normal,  le  second  mouillé  avec 

traco  dos  fines  fissures  du  pli  longitudinal.  Cette  trace  est 
devenue  circulaire. 

83.  Ajuga  Chamœpilys. 
8'i.     Teucrium  Chamœdrys. 
85.     Teucrium  iïotrys. 
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comices  agricoles  qui  ont  eu  lieu  au  Creusot,  M.  H.  Scbneidor 
affectait  une  somme  importante  pour  distribuer  dos  prix 
aux  Creusotins  dont  les  jardins  étaient  le  mieux  cultivés  et 
entretenus. 

Les  encouragements  et  l'appui,  ainsi  prodigués  avec 
autant  de  bienveillance  que  d'intelligence  par  M.  Henri 
Schneider  aux  utiles  distractions  scientifiques  ont  ou,  comme 
on  le  voit,  l'influence  la  plus  heureuse  sur  lo  développe- 
ment de  notre  Société  d'histoire  naturelle  et  sur  les  travaux 
de  nos  sociétaires  du  Creusot.  C'est  avec  la  même  bien- 
veillance et  la  même  générosité  que  M.  Henri  Schnoidcr  a 
bien  voulu  parfois  participer  directement  à  notre  œuvre, 
notamment  lors  de  la  souscription  pour  l'installation  du 
Musée  de  Montessus  à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun. 
Nous  devions  donc  à  sa  mémoire  ce  faible  tribut  do  recon- 
naissance, d'autant  mieux  que  ces  faits,  et  non  les  moins 
intéressants  de  sa  vie,  risquaient  davantage  d'être  laissés 
dans  l'ombre  par  ses  biographes,  et  qu'ils  nous  fournissent 
l'occasion  d'apporter  une  fois  do  plus  l'expression  de  nos 
regrets  et  de  notre  respectueuse  condoléance  à  une  famille 
dans  laquelle  nous  comptons  un  de  nos  vice-présidents,  et 
qui  incarne,  de  père  en  fils,  dans  notre  région,  les  traditions 
de  travail,  d'honneur  et  de  patriotisme  ! 

Docteur  X.  Oillot. 

Le  secrétaire  énumère  les  envois  et  les  dons  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 

Par  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  son  Bulletin 

de  1897. 

Par  la  Société  des  naturalistes  et  archéologues  du  nord 
de  la  Meuse,  les  fascicules  1  et  2  du  tome  X  de  ses  Publi- 
cations. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  fascicules  4  et  5  de  son  Bulletin  de  1898. 


A  TRAVERS  LES  POLLENS   INDIGÈNES 


Explication  de  la  Planche  III, 


36.    Armeria  plantaginea.  Détail  des  aréoles  près  du  pollen  normal. 
ST.     Euphorbia  dulcis.  Pollen  et  détail  des  stries. 

88.  Ulmus  effusa.  2  grains  avec  pores  terminant  le  pli. 

89.  Parietarïa  diffusa.  Différentes  formes  de  pores. 

90.  Quercus  peduncuiata.  Pollen  normal.  Un  second  mouillé  avec 

larmes  réfringeantes  et  boyau  pollinique. 

91.  Salix  triandra. 

92.  Salix  Caprea. 

93.  Juniperus  commun  t  s. 

94.  Dutomus  umbcllatus.  Grain  à  3  pores   séparés   par  un  pont. 

L'autre  à  un  pore.  Le  troisième  mouillé  et  éjaculant  la  fovilla 
et  ses  corpuscules  à  nucleus. 

95.  Colchicum  autumnale. 

96.  Onii(/iogalumumbeï/a(um.  Le  grain  inférieur  à  exine  déchirée. 

97.  Muscari  racemosum. 

98.  Concallaria  maialis.  Pollens  naviculaires. 

99.  Orclûs  mascula.  La  seconde  massa  pollinique  n'est  pas  indiquée 

adhérant  au  même  rétinacle.  10  diam.  environ. 

100.  Orchis  bifolia  (Platanthera).  10  diam.  environ. 

101.  Potamogeton  crispus.  Grain  normal.  Un  second  dédoublé.  La 

membrane  qui  recouvre  l'autre  est  l'ezine. 

102.  Po(amoge(on  fucens. 

103.  Potamogeton  dcnsus. 

104.  Luzulu  campestris.  3  faces  obliques  apparentes  avec  leurs 

3  pores  respectifs. 

105.  Digitaria  sanguinalis.  Grains  de  I  et  3  pores. 

100.    Holcus  lanatus.  Un  grain  vu  par  le  dos.  Deux  autres  à  1  et 
3  pores. 

107.  Alopecurus  pralensis.   Un  grain  globuleux,   l'autre  un  peu 

cunéiforme. 

108.  Alopecurus  geniculatus.  Grains  à  1  et?  pores. 

109.  Phleum  praten&e. 
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TRAVERS  LES  POLLENS  INDIGÈNES 


COMPTES  RENDUS 


DES   EXCURSIONS 


1898 


THOISY-LA-BERCHÈRE,  MONT-SAINT-JEAN 

(12  juin  1898).  » 


La  persistance  des  mauvais  temps  pendant  les  premiers 
mois  de  Tannée  1898  avait  mis  obstacle  aux  longues  pro- 
menades printanières.  Aussi  l'annonce  d'une  excursion, 
à  la  date  du  12  juin,  fut-elle  bien  accueillie,  et  de  nom- 
breux adhérents  se  trouvèrent-ils  réunis  à  la  gare,  au  train 
de  6  h.  45  du  matin.  La  journée,  d'ailleurs,  ne  pouvait 
être  mieux  choisie.  Le  soleil,  qui  dissipait  peu  à  peu  les 
brumes  floconneuses  dans  la  vallée  de  Trévoux  et  sur  l'étang 
de  Barnay,  brillait  radieux  dans  un  ciel  pur  à  notre  arrivée 
en  gare  de  Licrnais,  à  8  h.  25.  La  nature  semblait  en 
fête  et  non  moins  les  habitants  ;  la  cloche  même  de  l'église 


1.  Ont  pris  part  à  cette  excursion  :  MM.  G.  André,  Bouvet,  pharmacien,  et 
son  fils  Gabriel,  Cambrai,  Chevalier  Joseph,  Cochet  A.,  Cougnet,  Croizier  H., 
Desmoulins,  Devillebichot,  docteur  Diard,  du  Creusot,  Gadant,  le  docteur 
Gillot,  Victor  Gillot,  Léon  Graillot,  Gueneau,  de  Dezize,  Jarlot  James,  Jarlot 
Jean,   Letort,  pharmacien,  Menand,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguin,   le  docteur 

alat,  Viard,  Vircouz  et  V.  Berthier. 

S.H.N.  1898  16 
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de  Liernais,  dont  l'origine  remonte  au  douzième  siècle, 
ancienne  chapelle  d'un  château  appartenant  aux  comtes  de 
Nevers,  avait  l'air,  par  son  carillon,  de  saluer  notre  pas- 
sage. C'est  qu'en  effet  c'était  le  dimanche  de  la  Fête-Dieu, 
qu'une  procession  s'apprêtait  à  sortir  de  l'église,  et  à  par- 
courir le  village  décoré  de  verdure  et  orné  de  reposoirs 
enguirlandés  par  la  foi  des  fidèles,  dont  les  traditions 
religieuses  restent  vivaces  dans  ces  campagnes.  Autour  des 
reposoirs  tout  un  cortège  de  nourrices  ou  de  jeunes  mères 
accompagnées  de  leurs  bambins  attendaient  l'heure  de  la 
roulée.  C'est,  en  effet,  d'usage  dans  tout  le  Morvan,  aussitôt 
après  le  passage  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  de  rouler 
les  petits  enfants  sur  la  table  du  reposoir  à  l'endroit  où  a 
été  déposé  le  saint  Sacrement  ;  cette  pratique  les  préserve 
des  maladies  et  en  particulier  de  la  noueure  des  membres, 
c'est-à-dire  du  rachitisme.  C'est  tantôt  un  membre  du 
clergé,  le  plus  souvent  aujourd'hui  une  matrone  dévote, 
qui  se  charge  de  l'opération,  accompagnée,  comme  bien 
on  pense,  d'un  concert  de  cris  de  la  part  des  jeunes 
néophytes. 

M.  Beurton,  négociant  à  Liernais,  qui  nous  attendait  à 
la  gare  et  qui  veut  bien  nous  servir  de  guide  avec  une 
obligeance,  dont  nous  sommes  heureux  de  le  remercier, 
nous  engage  à  ne  pas  nous  attarder,  et  nous  fait  prendre 
le  chemin  de  la  Guette,  entre  deux  haies  fleuries,  mais 
que  déshonore  une  énorme  quantité  de  bourses  de  che- 
nilles. Nous  remarquons  que  ces  petites  chenilles,  d'un 
brun  jaunâtre  piqueté  de  points  noirs,  aux  allures  vives, 
sont  de  deux  espèces  bien  distinctes,  et  s'attaquent  les 
unes  de  préférence  aux  Prunelliers,  Prunus  spinosa,  les 
autres  aux  Fusains,  Evonijmus  europœus,  qu'elles  couvrent 
de  leurs  toiles,  et  dont  elles  rongent  les  feuilles  et  même 
l'écorce  jusqu'au  bois.  En  l'absence  de  spécialistes  compé- 
tents, nous  capturons  un  certain  nombre  de  ces  chenilles, 
destinées   à    être   soumises   à  l'examen  de  notre   savant 
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collègue,  M.  A.  Constant,  au  golfe  Jouan.  M.  Constant  a 
bien  voulu  en  effet  les  élever,  et  envoyer  à  M.  le  Dr  Gillot 
une  note  détaillée  qui  a  été  lue  à  la  séance  du  18  sep- 
tembre1. Il  en  résulte  que  ces  chenilles  appartiennent  à 
des  Microlépidoptères  du  genre  Hyponomeute;  dont  presque 
toutes  les  espèces  exercent  de  grands  dégâts  sur  les  arbres 
qu'elles  envahissent.  L'espèce  observée  sur  le  Prunellier 
est  la  Teigne  du  cerisier  à  grappes,  Hyponomeute  padella  L., 
et  sur  le  Fusain,  YH.  cagnagella  Hb.  (H.  evonymclla  Scop.). 
Ces  chenilles  ne  forment  pas  de  bourses  d'hiver  comme 
les  Bombyx;  les  œufs  déposés  sur  les  branches^ d'arbres 
éclosent  seulement  au  printemps,  et  les  jeunes  chenilles 
développent  leurs  toiles  avec  une  grande  rapidité,  ce  qui 
empêche  de  pouvoir  en  pratiquer  à  temps  la  destruction. 
Les  cultures  que  nous  traversons  sont  également 
atteintes  de  deux  fléaux  développés  sous  l'influence  de 
l'humidité  pluviale  exagérée.  Les  champs  d'avoine  dispa- 
raissent sous  la  végétation  luxuriante  de  la  moutarde  sau- 
sauvage,  Sinapis  arvensis,  connue  sous  le  nom  de  Séné, 
Seneu,  Sénevé,  et  qui  les  transforme  en  tapis  d'or,  au  grand 
détriment  de  la  céréale.  Les  blés,  très  denses  et  de  belle 
venue,  commencent  à  jaunir  fortement  sous  l'influence  de 
la  rouille  qui  en  envahit  les  feuilles.  C'est  la  Rouille  com- 
mune ou  Rouille  linéaire,  Uredo  linearis  Lamb.  (U.  Frumenti 
Sow.),  premier  stade  d'une  Urédinée,  dont  la  forme  parfaite 
ou  téleutosporée  est  le  Puccinia  graminis  Pers.  (P.  linearis 
Raehl.).  La  Rouille  se  développe  très  rapidement,  sous 
l'action  des  alternatives  de  pluie  et  de  soleil,  en  longues 
bandes  linéaires  entre  les  nervures  des  feuilles,  et  com- 
promet ainsi  la  nutrition  de  la  plante.  On  y  remédie  par 
le  sulfatage  des  grains  destinés  à  la  semence,  le  sulfate  de 
cuivre  étant,  comme  on  le  sait,  le  meilleur  parasiticide  à 


1.  Note  sur  les  Hyponomeutes,  in  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun  (1898),  procès- 
verbaux  des  séances,  p.  157. 
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opposer  à  la  germination  des  spores  des  champignons  !.  Il 
est  regrettable  que  cette  pratique,  peu  coûteuse  d'ailleurs, 
ne  soit  pas  plus  connue  et  plus  répandue  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Nous  sommes  en  plein  terrain  calcaire,  comme  le 
témoignent  et  la  couleur  d'un  rouge  ocreux  de  la  terre 
végétale,  et  les  pierres  plates  superposées  en  murs  à  sec, 
et  pétries  de  coquillages  fossiles,  ammonites,  gryphées,  etc  , 
la  plupart  brisées  et  rebelles  au  marteau  des  paléontolo- 
gistes, et  la  flore  caractérisée  par  quelques  espèces  calci- 
coles  communes  :  ffelleborus  fœtidus,  Cerastium  arvense, 
Cirsium  eriophorwn,  Cynoglosswn  officinale,  Euphorbia 
verrucosa,  etc. 

Nous  cherchons  vainement,  autour  du  hameau  de  la 
Guette,  le  Sisymbrium  asperum  L.  qui  y  a  été  indiqué  par 
A.  Boreau,  Flore  du  Centre  de  la  France,  3e  édition,  p.  46. 
Cette  espèce  méridionale,  qui  se  retrouve  dans  le  Centre 
de  la  France,  mais  qui  manque  dans  toute  la  région  de 
l'Est,  a  ses  localités  les  plus  rapprochées  dans  le  Cher  et  le 
Loiret,  et  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  la  bonne 
foi  de  Boreau  a  été  surprise  par  un  renseignement  erroné. 
La  preuve  en  est  qu'elle  a  été  rayée  de  la  flore  de  la  Côte- 
d'Or  par  les  auteurs  plus  récents,  Ch.  Royer,  Viallanes  et 
d'Arbaumont.  En  quittant  la  Guette,  nous  cueillons  le  long 
des  mursYAgripaame,  Leonurus  Cardiaca,  que  ses  prétendues 
vertus  médicinales,  jadis  préconisées  contre  les  affections 
du  cœur,  faisaient  fréquemment  cultiver  dans  les  jardins, 
et  qui  s'est  naturalisée  autour  des  villages,  dont  elle  ne 
s'éloigne  guère.  Nous  prenons  un  raccourci  pour  gagner 
la  ferme  de  Pierre-Pointe,  et  en  traversant  les  prés  de  la 
Guette,  nous  avons  la  satisfaction  de  mettre  la  main  sur 


1.  Voyez  E.  Prillieux,  Maladies  des  plantes  agricoles  et  des  arbres  fruitiers  et 
forestiers,  causées  par  les  parasites  végétaux,  1  (1895),  p.  197.  —  \V.  Evans,  Trai- 
tement des  semences  avec  le  sulfate  de  cuivre  pour  prévenir  les  attaques  des 
champignons,  in  Revue  mycologique,  W  année,  n#  80,  octobre  1898,  p.  135,  etc. 
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quelques  pieds  d'une  petite  Fougère,  rare  dans  la  région, 
YOphioglossum  vulgatum  L.  signalée  à  Saulieu  par  Lorey, 
mais  qui  n'avait  pas  été  retrouvée  depuis  longtemps  dans 
les  environs.  Elle  y  est  accompagnée  ÏÏQEnanthe  peucedani- 
folia,  Silatis  pratensis,  Saxifraga  granulata,  Orchis  viridis, 
latifolia,  etc. 

A  six  kilomètres  de  Liernais,  en  avant  de  la  ferme  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom,  se  dresse  en  plein  champ  le 
menhir  de  Pierre- Pointe. 

Le  premier  auteur  qui  ait  signalé  ce  mégalithe  est, 
croyons-nous,  Courtépée.  Voici  ce  qu'on  en  dit  dans  la 
2e  édition  de  sa  Description  du  duché  de  Bourgogne  (Dijon 
1848,  tome  IVe,  p.  150)  : 

«  Pierre-Pointe,  hameau  de  3  feux,  de  la  commune  de 
»  Sussey,  petra  acuta,  d'une  ancienne  pierre  élevée  qui 
»  parait  être  un  monument  gaulois  *,  haute  de  12  pieds, 
»  large  de  4,  coupée  en  tranche  par  le  haut.  » 

Pierre-Pointe  est  en  effet  un  hameau  de  la  commune  de 
Sussey  (Côte-d'Or)  ;  il  se  trouve  exactement  sur  la  limite 
des  deux  arrondissements  de  Semur  et  de  Beaune,  et  il 
appartient  à  ce  dernier2.  La  pierre  qui  nous  intéresse  est  à 
moins  de  cent  mètres  et  à  l'est  des  maisons,  complètement 
isolée  dans  un  champ  actuellement  en  culture.  Elle  est  en 
granulite  grise  à  petits  éléments,  avec  prédominance  de 
mica  noir.  On  n'a  pas  dû  la  transporter  de  bien  loin,  car 
ces  granulites  se  trouvent  abondamment  dans  les  environs. 

Dans  la  description  qu'il  en  a  donnée3,  M.  Armand  Bru- 
zard  dit  que  cette  pierre  mesure  4m50  de  hauteur  hors  du 
sol,  lm50  de  largeur,  0m75  d'épaisseur  du  côté  le  plus  élevé 
et  0m60  seulement  de  l'autre  côté  ;  d'après  lui  la  base,  qui 


1.  Et  Regum  cineres  extrada  monte  quiescant.  (Lucaio,  I,  8.) 
Le  mot  petra  chez  les  Anciens  signifiait  monument  sépulcral  sur  la  hauteur. 
3.  L'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de  France,  mentionne,  par 

erreur,  sur  la  commune  de  Liernais,  le  menhir  de  Pierre-Pointe. 
3.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 

(Côte-d'Or),  9°  année,  1872,  p.  135. 
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est  enfoncée  en  terre  de  lm10  a  la  même  forme  que  le 
sommet.  Ce  sommet  étant  coupé  en  sifflet,  il  s'ensuit  que 
le  bloc,  quoique  brut,  affecte  la  forme  d'un  prisme  oblique 
à  base  de  parallélogramme. 

Tel  qu'il  est  placé,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa'position 
n'a  pas  varié,  la  pointe  comprise  dans  le  sens  de  la  largeur 
est  dirigée  au  nord;  les  côtés  regardent  par  conséquent 
Test  et  l'ouest. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Au  pied  du  menhir,  du  côté 
de  l'ouest,  il  existait  une  grande  dalle  en  granit  enterrée 
jusqu'au  niveau  du  sol;  il  résulte  des  renseignements  qui 
nous  ont  été  donnés  qu'elle  avait  la  même  largeur  que  le 
monolithe,  2m60  en  longueur  et  0"60  d'épaisseur.  » 

Les  fouilles  qu'il  fit,  après  bien  d'autres,  autour  de  ce 
menhir  ne  restituèrent  que  deux  fragments  de  silex  taillé, 
dont  une  portion  de  pointe  de  flèche. 

MM.  P.  Creusvaux  et  Ch.  Bigame  ont  complété  ces 
renseignements  en  nous  apprenant  que  cette  dalle  a  été 
enlevée  en  1808  et  taillée  pour  faire  la  couverte  d'une  porte 
de  la  ferme  voisine,  et  qu'en  l'enlevant  on  a  trouvé  dans 
le  sol  des  matières  charbonneuses.1 

D'après  ces  auteurs,  la  pierre  verticale  aurait  un  volume 
de  5ra88  et  un  poids  approximatif  de  1,500  kilogrammes. 

Le  monument  de  Pierre-Pointe  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses observations,  et  son  emplacement,  celui  de  nom- 
breuses hypothèses. 

Ainsi  on  a  remarqué  que  son  orientation  du  N.  au  S.  avait 
lieu  selon  une  ligne  méridienne  passant  par  la  montagne 
de  Bar-le-Régulier  au  N.,  et  celle  de  Thil-en-Auxois  au  S.  ; 
qu'il  se  trouvait  à  la  limite  de  trois  formations  géologiques, 


1.  P.  Creusvaux  et  G.  Bigame,  Note  sur  quelques  monuments  mégalithiques 
situés  sur  les  cantons  de  Liernais  et  de  Saulieut  brochure  in-8#,  15  p.  avec  carte 
et  3  pi.  Beaune,  1878,  p.  7  et  8.  —  Henri  Creuzé,  Note  sur  trois  monuments  méga- 
lithiques de  Thoisy-la-Berchère,  in  Bull.  Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  Semur  (Côte- 
d'Or),  n<>  7  (1896),  p.  107. 
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porphyres  auN.-O.,  lias  au  S.-E.,  et  oolithe  au  N.-E.;  qu'il 
était  situé  sur  la  ligne  de  faite  des  bassins  de  la  Seine  par 
l'Yonne,  et  de  la  Loire  par  l'Arroux;  enfin  qu'il  marquait 
également  la  limite  de  trois  grandes  divisions  ou  pagi  des 
pays  éduens  :  pagus  Morvinnensis  (Morvan)  au  N.-O.,  pagus 
Alesiensis  (Auxois)  au  N.-E.,  et  pagus  Arebrignus  (Àrnay) 
àl'E. 

Nous  reproduisons  ces  interprétations  pour  ce  qu'elles 
valent.  A  notre  avis  les  menhirs  (de  men  pierre,  hir  longue) 
étaient  moins  des  bornes  que  des  monuments  consacrés 
par  la  religion,  ou  des  symboles  auxquels  s'attachaient  une 
idée  religieuse.  Nous  pensons  donc  que  le  mégalithe  de 
Pierre-Pointe,  bien  antérieur  aux  Éduens,  n'a  pas  été  érigé 
par  eux,  pour  délimiter  leur  pagus.  Nous  croyons,  en  outre, 
qu'aucun  géologue  n'a  présidé  à  son  érection,  et  que  les 
peuples  primitifs  qui  l'ont  élevé  pensaient  à  toute  autre 
chose  qu'à  le  placer  à  la  jonction  du  porphyre,  du  lias  et 
de  l'oolithe. 

Pierre-Pointe,  comme  tous  les  mégalithes  analogues,  a 
été  l'objet  de  nombreuses  légendes  :  on  prétend  que  les 
tentatives  faites  pour  renverser  cette  pierre  ont  été  infruc- 
tueuses, qu'à  certaines  dates  elle  tourne  plus  ou  moins 
sur  elle-même  au  coup  de  midi,  etc.  Un  brave  cultivateur, 
propriétaire  du  champ,  qui  est  accouru  pour  préserver  sa 
propriété  de  tous  dégâts,  nous  confirme  ces  dires,  mais  avec 
un  sourire  des  plus  sceptiques  à  ^l'égard  de  leur  véracité. 

Le  soleil  qui  commence  à  darder  ses  rayons,  nous 
engage  à  chercher  un  peu  d'ombre,  et  nous  la  trouvons 
dans  la  forêt  que  traverse  le  chemin  creux  tendant  de 
Pierre-Pointe  à  Thoisy-la-Berchère.  A  l'entrée  du  bois,  de 
gros  blocs  de  granuli te  grise,  analogues  à  celui  du  mégalithe, 
nous  avertissent  que  nous  remontons  sur  les  premières 
assises  du  plateau  primitif  du  Morvan,  et  que  nous  allons 
changer  de  terrain.  En  effet  le  sol  sablonneux  prend  les 
caractères  du  sol  dit  granitique,  et  la  flore  rappelle  la 
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végétation  silicicole  bien  connue  du  Morvan.  Les  clairières, 
encadrées  de  genêts  à  balai,  sont  couvertes  de  : 

Silène  nutans,  Carex  leporina, 
Hypericum  pulchrum,  —    prœcox, 

Genista  sagittalis,  —    pallescens, 

Epilobium  montanum,  Aira  caryophyllea, 

Scleranthus  perennis,  Nardus  stricta,  etc. 
Phyteuma  spicatum, 

Cependant  quelques  espèces,  préférentes  des  terrains 
calcaires,  telles  que  Hypericum  hirsutum,  MeliUis  melisso- 
phylla,  Festuca  glauca,  etc.,  rappellent  que  l'élément  cal- 
caire n'est  pas  loin. 

Au  sortir  du  bois,  les  rochers  sont  couverts  de  larges 
touffes  de  Poteyitilla  verna,  et  les  haies  émaillées  des  jolies 
fleurettes  bleues  de  Myosotis  silvatica.  En  arrivante  Thoisy, 
nous  récoltons  Orobanche  Galii,  parasite  sur  les  racines  du 
grand  Caille-lait,  Galium  Mollugo,  et  Géranium  pyrenaicum, 
commun  sur  les  pelouses  du  château. 

Quelques  camarades,  qui  ont  pris  le  devant  en  bicyclette, 
nous  attendent  déjà  à  l'hôtel  du  Commerce  où  nous  arri- 
vons peu  après.  L'hôtelier  de  Thoisy  nous  a  préparé  un 
repas  très  varié  mais  parcimonieusement  calculé  ;  nous 
l'expédions  toutefois  rapidement  et  gaiement  d'autant  plus 
que  nous  avons  le  plaisir  de  le  partager  avec  quelques  amis 
venus  de  Saulieu,  entre  autres  M.  le  Dr  Mariglier. 

Avant  de  nous  rendre  au  château,  une  délégation  des 
membres  du  bureau  de  la  Société  se  présente  au  domicile 
de  M.  Creusot,  régisseur  de  M.  le  marquis  de  Montboissier, 
pour  le  remercier  de  l'empressement  avec  lequel  il  a  bien 
voulu  correspondre  avec  M.  V.  Berthier,  secrétaire,  et  nous 
faciliter  la  visite  du  château.  Il  nous  a  été  répondu  que 
M.  Creusot  était  absent  pour  le  moment,  et,  plus  tard, 
pressé  sans  doute  par  d'autres  affaires  importantes,  il  s'est 
dérobé  à  nos  remerciements,  qui  ont  dû  lui  être  transmis 
et  que  nous  renouvelons  ici.  Notre  arrivée  devant  la  grille 
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du  parc  semble,  d'ailleurs,  plaire  médiocrement  aux  con- 
cierges préposés  à  la  garde  du  château,  et  qui  paraissent 
pousser  quelque  peu  à  l'excès  la  consigne  très  sévère, 
disent-ils,  qui  leur  est  imposée.  Non  seulement  tout  appa- 
reil photographique  est  rigoureusement  proscrit,  mais, 
durant  toute  la  visite,  une  surveillance  attentive  est  exercée 
sur  chacun  de  nous  pour  qu'aucun  crayon  ou  carnet  ne 
sorte  de  nos  poches  et  qu'aucune  note  ne  soit  prise.  Le 
château  de  Thoisy  a  cependant  été  depuis  longtemps  décrit 
et  représenté,  et  M.  le  marquis  de  Montboissier  qui  n'en 
refuse  jamais,  nous  a-t-on  dit,  l'entrée  aux  visiteurs  connus, 
est  appréciateur  trop  éclairé  des  objets  d'art  qu'il  possède, 
pour  s'en  réserver  une  jouissance  égoïste. 

Thoisy,  désigné,  dans  les  anciennes  chartes  sous  le  nom 
d'Octhoyseium,  et  au  treizième  siècle  sous  celui  de  Thoisy- 
l'Évêque,  parce  qu'à  cette  époque  les  barons  de  Thoisy 
avaient  vendu  leur  terre  à  l'évêque  d'Autun  pour  payer  les 
frais  de  leur  passage  en  Palestine,  doit  l'épithète  de  la  Ber- 
chère  à  l'un  de  ses  anciens  propriétaires,  le  président  Pierre 
Le  Gouz  de  la  Berchère,  bienfaiteur  du  village.  Plusieurs 
seigneurs  de  Thoisy  occupaient  des  emplois  importants  à  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  ou  se  distinguèrent  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais.  Le  château  de  Thoisy  fut  vendu 
en  1567  par  l'évêque  d'Autun  au  marquis  de  Marcilly  de 
Cypierre.  Après  la  victoire  de  Fontaine-Française,  en  1595, 
Henri  IV  séjourna  au  château  de  Thoisy  par  amitié  pour  le 
propriétaire,  marquis  de  Cypierre,  qui  s'était  montré,  pen- 
dant la  ligue,  zélé  royaliste  et  preux  chevalier,  et  plus  encore, 
dit-on,  pour  sa  femme,  la  belle  Hyacinthe  de  Gondy,  dont 
la  beauté  était  renommée  dans  tout  l'Auxois.  On  montrait 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  les  vieux  arbres  sous  l'ombrage 
desquels  le  roi  devisait  avec  la  belle  châtelaine.  Aussi 
généreux  que  galant,  il  voulut  que  la  dame  de  Thoisy  fût 
indemnisée  des  frais  de  cette  visite,  et  une  somme  de 
4,000  livres  lui  fut  comptée  à  titre  de  récompense  par  les 
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magistrats  de  Scmur,  lors  de  la  démolition  du  donjon  de 
cette  ville,  ordonnée  par  édit  du  12  août  1602.  * 

La  marquise  de  Cypierre,  à  laquelle  on  doit  la  construc- 
tion de  l'église  de  Thoisy,  terminée  en  1630,  vendit  en  1634 
le  château  de  Thoisy  à  Pierre  Le  Gouz  de  la  Berchère  2.  Il 
passa  ensuite  à  César-Gabriel  de  Choiseul-Praslin 3  vers 
Tannée  1740.  Sa  petite-fille,  Lucie-Virginie  de  Choiseul- 
Praslin  porta  le  château  à  Charles-Juste-François  Victur- 
nien,  prince  de  Beauvau  en  1822.  En  1846,  il  devint  la 
propriété  de  leur  fils,  Charles-Étienne-Guy  Victurnien, 
prince  de  Beauvau,  marié  à  Berthe  Victurnienne  de  Roche- 
chouart  de  Mortemart,  et  décédé  à  Thoisy  en  1865.  Le 
prince  Etienne  de  Beauvau  entreprit  de  faire  restaurer  le 
château  de  Thoisy  dans  le  style  du  seizième  siècle,  et 
cette  restauration  vient  d'être  achevée,  sous  la  direction 
de  MM.  Suisse  père  et  fils,  architectes  à  Dijon,  par  M.  le 
marquis  de  Montboissier  de  Beaufort-Canillac,  propriétaire 
actuel  de  la  terre  de  Thoisy-la-Berchère  par  son  mariage  avec 
M,le  Hélène-Marie-Antoinette  Victurnienne  de  Beauvau. 4 

1.  J.-P.-G.  Lavirotte,  Annales  de  la  ville  d'Arnay~le-Duc  en  Bourgogne,  1837, 
p.  95.  —  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  avec  description  historique  et 
vues  des  monuments  antiques,  modernes  et  du  moyen  Age,  dessinées  d'après 
nature  par  différents  artistes,  1"  partie,  départ,  de  la  Côte-d'Or  (Dijon),  1833, 
p.  et  planche  35. 

2.  Pierre  Le  Gouz,  seigneur  de  la  Berchère,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  tous 
ses  conseils,  premier  président  aux  parlements  de  Bourgogne  etdu  Dauphiné, 
marquis  d'iutrailles,  comte  de  la  Rochepot,  baron  de  Thoisy,  etc.,  était  ori- 
ginaire de  Nuits-sous-Beaune.  La  seigneurie  de  la  Berchère  était  située  dans  la 
paroisse  de  Boncourt-le-Bois,  près  Nuits.  (Abbé  Baudiau,  le  Morvand  (1854), 
II,  p.  586.) 

3.  César-Gabriel  de  Choiseul,  duc  de  Praslin,  pair  de  France,  ministre  d'État, 
ambassadeur  auprès  de  Leurs  Majestés  impériales,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
lieutenant  général  de  ses  armées,  était  également  baron  de  Chassy,  de  Confor- 
gien,  seigneur  de  Villars,  de  Censerey,  de  la  Guette,  etc.  (Abbé  Baudiau,  ibid.) 

4.  La  famille  de  Montboissier  est  issue  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  de  France,  connue  depuis  le  dixième  siècle,  par  Hugues 
Maurice,  seigneur  de  Montboissier,  surnommé  le  Décousu  (966).  Elle  tire  son 
nom  de  la  baroonie  de  Montboissier,  en  Auvergne.  Elle  ajouta  à  son  titre 
celui  de  Beaufort-Canillac,  en  1511,  par  suite  de  la  donation  des  comté*  de 
Beaufort  et  d'Alais,  du  marquisat  de  Canillac,  etc.,  faite  par  Jacques  de 
Beaufort,  seigneur  de  Canillac,  à  Jacques,  seigneur  de  Montboissier.  (Dict.  de 
la  Noblesse,  par  M.  de  la  Chesnaye- Desbois,  2*  édition,  t.  X  (1775).  p.  282.) 
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La  salle  des  gardes,  datant  de  1579,  et  la  salle  à  manger, 
richement  meublée,  sont  ornées  de  belles  cheminées  et  de 
peintures  à  fresque,  par  Lenieppe,  de  Dijon.  Sur  tous  les 
murs  se  répètent  les  devises  de  la  famille,  Nunquam  impune, 
et  Sans  départir,  avec  les  lettres  MB  (Montboissier-Beau- 
vau)  entrelacées.  La  chapelle,  dont  l'autel  avec  sa  riche 
boiserie  fut  consacré  le  6  novembre  1610,  par  Tévêque 
d'Autun  Pierre  Saulnier  !,  est  également  refaite  à  neuf  et 
entièrement  repeinte.  Au  premier  étage,  les  longs  corridors 
sont  complètement  tendus  de  tapisseries  de  Flandres,  et 
surtout  des  belles  tapisseries  dites  de  l'Oiseau,  datant  de 
1475,  et  décorant,  dit-on,  la  tente  de  Charles-le-Téméraire 
au  siège  de  Nancy.  Des  peintures  murales  modernes  repré- 
sentent le  passé  historique  du  château,  entre  autres  :  le 
sieur  de  Thoisy  partant  pour  la  croisade  et  vendant  le  châ- 
teau de  Thoisy  aux  évêques  d'Autun;  Hyacinthe  de  Cypierre 
recevant  le  roi  Henri  IV  en  1595,  etc.  A  citer  encore  un 
beau  portrait  en  pied  d'Hyacinthe  de  Gondy,  marquise  de 
Cypierre,  peint  en  1808,  par  Probus,  et  la  Chambre  du  Roi, 
où  coucha  Henri  IV.  On  y  a  conservé  le  lit  à  colonnes  où 
reposa  le  monarque,  et  son  portrait,  ainsi  que  ceux  d'Hum- 
bert  de  Marcilly,  marquis  de  Cypierre,  et  de  la  belle  mar- 
quise de  Cypierre.  Vivement  intéressés  par  cette  visite, 
nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  griffons  héral- 
diques qui  gardent  l'escalier  d'honneur,  sur  les  dépendances, 
spacieuses  écuries,  parc  aux  arbres  séculaires,  pièces  d'eau, 
pelouses  bien  entretenues,  etc.,  et  repartons  à  deux  heures 
pour  Mont-Saint- Jean. 

Nous  renonçons  à  visiter  les  curiosités  naurelles  des  envi- 
rons de  Thoisy-la-Berchère,  auxquelles  il  eût  fallu  consa- 
crer le  reste  do  la  journée  ;  et  la  Pierre  sarrazine,  dans  la 
forêt  de  Thoisy,  et  la  Pierre-Folle,  près  du  moulin  Corbier, 
considérées  comme  des  monuments  mégalithiques,  analo 

1.  Abbé  Baudiau,  le  Morvand  (1854),  II,  p.  583. 
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gués  à  celui  de  Pierre-Pointe  *,  et  le  Creux  de  la  Foudre, 
mare  dont  on  ignore,  dit-on,  la  profondeur  et  dont  l'eau 
est  salée,  etc.  Nous  en  ferons  l'objet  d'une  autre  excursion 
ayant  en  outre  pour  but  l'étude  de  la  géologie  locale  qui 
présente  d'intéressants  niveaux. 

M.  Collenot2  signale  trois  failles  dirigées  N. -S.  sur  le 
coteau  de  Thoisy.  Les  deux  premières  montrent  au  fond  de 
la  vallée  du  Serein  (altitude  374m),  sur  la  rive  gauche  et  à 
l'ouest,  le  calcaire  à  gryphées  arquées  surmonté  du  lias 
moyen  inférieur;  la  troisième  met  en  évidence  des  grès 
keupériens  ou  rhétiens  recouverts  de  la  lumachelle  infra- 
liasique,  et  au  sommet  de  la  pente,  à  l'altitude  de  465m,  le 
granité  qui  émerge,  portant  sur  la  hauteur  et  à  l'entour  du 
village,  des  lambeaux  de  grès  et  de  marnes  irisées,  dont 
les  intervalles  laissent  à  nu  le  granité  coupé  par  un  filon 
de  porphyre. 

Des  voitures,  venues  de  Saulieu,  nous  font  rapidement 
franchir  les  6  kilomètres  qui  séparent  Thoisy-la-Berchère 
de  Mont-Saint-Jean,  et  après  avoir  passé  la  rivière  le  Serein 
à  Moulin-Doyen,  nous  déposent  au  bas  de  la  côte.  Avant  de 
grimper  le  monticule  abrupt,  haut  de  491  mètres,  que 
couronnent  les  ruines  du  château  de  Mont-Saint-Jean,  dans 
une  situation  formidable,  et  commandant  une  immense 
vallée,  nous  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  carrières  de 
calcaire  de  l'oolithe  inférieure  qui  fournissent  des  moellons 
et  des  pierres  d'appareil  d'excellente  qualité.  Le  calcaire  à 
entroques  de  Mont-Saint-Jean  est  blanc  jaunâtre  et  peu 
fossilifère;  il  renferme  quelquefois  des  tendrières  dont  la 
destruction  opérée  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
produit  ces  blocs  isolés,  de  formes  irrégulières,  troués 
dans  tous  les  sens,  que  l'on  rencontre  fréquemment  et 
que  Ton  emploie  aux  décors  des  jardins.  Mont-Saint-Jean 
a  été  habité  de  toute  antiquité  par  les  Gaulois  attirés  par 

1.  P.  Creusvaui  et  Cb.  Bigame,  toc.  cit.,  p.  108.  —  H.  Creuzé,  toc.  cit.,  p.  110  et  il  1 . 

2.  Description  géologique  de  l'Auxois.  Semur,  Verdot,  imp.,  1873,  p.  376. 


—  253  — 

la  source  d'un  petit  affluent  du  Serein,  et  qui  trouvaient 
sur  la  montagne  un  refuge  défensif.  Sous  la  domination 
romaine  il  a  fait  partie  du  pagus  Alesiensis  ou  Alisiensis 
(Auxois),  et  a  supporté  un  castellum  ou  guette  romaine, 
comme  en  témoignent  des  débris  de  tuiles  romaines,  et 
une  inscription  lapidaire  déchiffrée  par  M.  Chapuis,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  Besançon,  et  actuellement  déposée 
au  musée  de  l'hôtel  Rolin,  à  Autun  :  deo  mercvrio  et  apo- 
loni  faust  filivs  v.  s.  l.  m.  Il  fut  occupé  au  cinquième 
siècle  par  les  Burgondes,  à  qui  Ton  doit  vraisemblablement 
les  cercueils  de  pierre  qui  existent  dans  l'église. ! 

La  première  mention  du  château  de  Mont-Saint-Jean 
à  titre  de  baronie,  se  trouve  dans  la  chronique  de  Fro- 
doard,  en  924.  11  passa  successivement  entre  les  mains  des 
sires  de  Beauvoir  de  Chastellux  (1412),  de  Charny,  de 
Beauffremont  (1430),  de  Luxembourg  (1472),  de  Chabot 
(1534),  et  de  Charles  de  Lorraine  (1659).  Après  la  mort  d'un 
de  ses  descendants,  Louis-Charles  de  Lorraine  (1761),  sa 
veuve,  la  comtesse  de  Rohan-Montaulieu ,  vendît  en  1778 
Mont-Saint-Jean  aux  dames  de  Saint-Cyr.  En  1793,  Mont- 
Saint-Jean,  appelé  alors  Mant- Serein ,  «  fut  vendu  comme 
bien  national  à  M.  Lhomme,  notaire  à  Arnay,  qui  l'a  vendu 
à  un  fermier  nommé  Dufraigne,  lequel  l'a  légué  à  Claude 
Chevalier,  dont  la  fille,  épouse  du  sieur  Chanlon,  est 
l'héritière  actuelle.  »2 

Le  château  de  Mont-Saint-Jean  occupe  un  hectare  de 
terrain  en  superficie.  Sa  construction  remonte  au  dou- 
zième siècle,  probablement  à  Gui  de  Mont-Saint-Jean  (1117), 
qui  le  bâtit  à  la  place  des  anciennes  constructions  dont 
parle  Frodoard.  L'enceinte,  flanquée  de  tours  rondes,  et 

1.  Ces  renseignements  et  ceux  qui  suivent  sont  extraits  en  grande  partie 
de  la  Monographie  descriptive,  historique  et  archéologique  du  château  de  Mont- 
Saint-Jean  en  Auxois  (Bourgogne),  par  Emile  Bobio,  architecte,  in-4°,  44  p., 
avec  planche  et  plan.  —  Voyez  aussi  :  Courtépée,  Description  générale  et  par- 
ticulière  du  duché  de  Bourgogne^  2«  édition  (1848),  IV    p.  110. 

2.  Loc.  cit.,  p.  27. 
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entourée  de  fossés  creusés  dans  le  roc,  avait  son  entrée 
principale  à  l'ouest.  Le  donjon  qui  subsistait  encore,  il  y  a 
cinquante  ans,  a  été  démoli,  comme  les  autres  tours,  au 
niveau  du  chemin  de  ronde  qui  règne  encore  au  haut  des 
murs,  et  duquel  on  jouit  d'une  vue,  sinon  très  étendue, 
tout  au  moins  très  pittoresque,  sur  le  village  de  Mont- 
Saint- Jean,  la  vallée  du  Serein,  les  collines  de  l'Auxois,  et 
les  montagnes  des  environs  de  Saulieu.  Les  restes  du 
château,  aménagés  pour  le  logement  du  fermier,  permettent 
de  reconnaître  la  salle  d'honneur,  éclairée  par  des  fenêtres 
ajourées  du  quatorzième  siècle,  les  oubliettes  encore 
béantes,  les  vestiges  d'une  chapelle  intérieure,  le  puits,  etc. 
Au  nord-est,  l'aucienne  place  d'armes  est  occupée  par  une 
promenade  plantée  d'arbres  près  de  cinq  fois  séculaires,  au 
dire  des  habitants. 

L'ancienne  chapelle,  située  au  sud  et  en  avant  du  châ- 
teau, et  transformée  en  église  paroissiale,  en  1453,  excite 
vivement  l'intérêt  par  son  clocher  du  douzième  siècle,  aux 
colonnettes  géminées  et  entrecroisées,  par  un  beau 
retable  du  seizième  siècle  à  trois  compartiments,  don  des 
princes  de  Beauffremont,  par  un  curieux  bahut  du  dix- 
huitième  siècle  transformé  en  autel,  et  surtout  par  la  crypte 
du  douzième  siècle,  à  trois  nefs,  où  Ton  a  découvert  des 
tombeaux  en  pierre  qui  passent  pour  avoir  reçu,  au  retour 
des  croisades,  les  corps  de  saint  Julien,  de  saint  Macaire  et 
de  sainte  Pélagie.  M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Mont-Saint- 
Jean,  qui  nous  fait  les  honneurs  de  son  église  avec  la  com- 
pétence d'un  archéologue,  nous  apprend  qu'elle  tombait 
en  ruines  quand,  en  1874,  il  en  entreprit  la  restauration  et 
l'exécuta  presque  seul,  se  faisant  terrassier,  maçon  et 
menuisier  pour  déblayer  la  crypte  de  ses  propres  mains, 
dégager  les  sarcophages,  consolider  les  murs  et  réparer 
les  boiseries  de  l'église.  Nous  adressons  nos  félicitations  et 
nos  remerciements  au  vénérable  pasteur,  qui  devait 
s'éteindre  peu  après,  le  28  août  1898,  avec  la  satisfaction 
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toutefois  d'avoir  accompli  une  œuvre  intelligente  et  méri- 
toire et  d'emporter  l'estime  de  tous  ceux  qui  ont  pu 
l'apprécier.  1 

Nous  ne  quitterons  pas  l'église  de  Mont-Saint-Jean  sans 
rappeler  une  singulière  coutume  que  vient  tout  récemment 
de  faire  connaître  le  savant  président  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  M.  E.  Petit  : 
«  Dans  le  comté  de  Charny  comprenant  Mont-Saint-Jean 
dans  son  ressort,  c'était  un  usage  immémorial  que  le  curé 
de  la  localité  devait,  le  jour  de  sainte  Pélagie,  patronne  de 
la  paroisse,  fournir  une  ceinture  de  soie  bleue  de  deux 
aunes  à  la  plus  belle  fille  de  la  danse  publique,  deux  cents 
d'épingles  et  une  aune  de  ruban  à  la  seconde  ;  un  miroir  et 
une  aune  de  ruban  à  la  plus  belle  femme,  et  une  paire  de 
gants  à  l'homme  ou  garçon  qui  danserait  le  mieux.  Les 
documents  ne  nous  apprennent  pas  si,  dans  l'origine,  le  curé 
de  l'endroit  avait  la  mission  assez  gaie  de  juger  par  lui- 
même  le  mérite  des  candidats,  et  de  faire  par  ses  mains  la 
distribution  des  cadeaux  qu'il  était  obligé  de  fournir.  Ces 
usages  indiscrets  et  abusifs  cessèrent  sous  le  gouvernement 
du  comte  d'Armagnac  et  de  Charles  de  Lorraine,  possesseurs 
de  la  baronnie  de  Mont-Saint-Jean  et  du  comté  de  Charny.  » 2 

Nous  n'avons  pas  été  cependant  tellement  absorbés  par 
l'archéologie  que  nous  en  ayons  complètement  oublié 
l'histoire  naturelle.  Sur  les  remparts,  et  jusque  sur  les 
vieux  murs  du  château  nous  avons  cueilli  une  plante  inté- 
ressante des  coteaux  calcaires,  le  Géranium  lucidum, 
accompagné  de  Saxifraga  tridactylites,  Sedum  acre,  Cala- 
mintha  Acinos,  etc.,  et  sur  les  pentes  du  Mont-Saint-Jean, 
ombragées  de   beaux   noyers   :   Reseda  lu  te  o  la,  Eryngium 

1.  Voyez  la  Notice  biographique  consacrée  à  M.  l'abbé  Simon  par  M.  J.-G. 
Bulliot,  dans  la  séance  de  la  Société  Éduenne  du  15  décembre  1898,  et  repro- 
duite par  le  journal  VAutunois,  numéro  du  21  décembre  1898. 

2.  Ernest  Petit,  Anciennes  coutumes  et  usages  singuliers  en  Bourgogne,  in  Bull. 
Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  supplément  au  tome  L  (Fêtes  du  cinquante- 
naire), p.  150. 
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campestre,  Ce?Uaurea  Calcitropa,  Onopordon  Acanlhium, 
Echium  vulgare,  Verbascum  floccosum,  Marrubium  vulgare, 
Leonurus  Cardiaca,  etc. 

Au-dessous  du  vieux  château,  et  au  pied  du  coteau  qui 
lui  fait  face,  s'étagent  les  maisons  du  village  de   Mont- 
Saint-Jean,  presque  toutes  anciennes  et  curieuses  à  visiter 
avec  leurs  portes  ogivales,  leurs  fenêtres  à  croisillons,  leurs 
restes  de  sculptures  et  leurs   ferrures  du  moyen  âge.  On 
nous  signale  bien  encore  les  restes  d'une  vieille  léproserie, 
un  puits  ancien,  les  ruines  romanes  du  prieuré  de  Glanot. 
Les  botanistes  auraient  désiré  également  retrouver  la  trace 
du  Cyclamen  europœum  L.,  qui  les  intéressait  d'autant  plus 
que  la  découverte  de  cette  élégante  Primulacée  serait  duc 
à  un  Autunois.  En  effet,  Lorey,  dans  les  additions  et  correc- 
tions  de  sa  Flore  de  la  Côte-d'Or  (1831),  p.  1065,  dit  : 
«  Cette  rare  espèce,  portée  sans  indication  de  lieu  dans  la 
Flore   de   Durande,  a  été  trouvée  dans  les  bois  près  de 
Mont-Saint-Jean  par  M.  le  docteur  Grognot  fils,  d'Autun, 
chez  lequel  le  docteur  Carion  Ta  vue.  »  Elle  n'a  pas  été 
retrouvée  depuis  et  a  été  rayée  des  flores  de  la  Côte-d'Or. 
Elle  mériterait  d'être  recherchée  à  nouveau,  mais  à  l'époque 
de  sa  floraison  en  automne.  M.  le  Dr  Gillot  avait  bien  eu  la 
précaution  d'emporter  un  dessin  de  cette  plante,  mais  ni 
l'instituteur,  ni  les  autres  villageois  auquel  il  l'a  présentée 
ne  l'ont  reconnue.  L'enquête  du  reste  n'a  pu  être  poussée 
bien  loin,  car  l'heure  s'avance  rapidement;  et  nous  avons 
18  kilomètres  à  franchir  pour  regagner  Saulieu.  Mais  les 
chevaux  reposés  filent  à  grand  train  :  nous  traversons  de 
nouveau  Thoisy,  puis  la  forêt  de  Villargoix,  plantée  d'arbres 
superbes,  et  où  l'or  des  genêts  nous  annonce  notre  retour 
sur  le  granité  de  Saulieu.  Nous  avons  bien  juste  le  temps 
de  faire  honneur  à  l'excellent  souper  préparé  à  l'Hôtel  de  la 
Poste  et  qui  justifie  la  réputation  bien  connue  du  maître 
d'hôtel,  M.  Picard,  et  de  courir  à  la  gare  pour  sauter  à  la 
dernière  minute  (7  h.  07)  dans  le  dernier  train  pour  Autun. 


—  257  — 

L'ISLE-SUR-LE-SEREIN  et  MONTRÉAL 

(10  juillet  1898). 


Tous  les  industriels  connaissent  les  ciments  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  dits  ciments  de  Vassy,  qui  sont  l'objet 
d'importantes  exploitations  dans  une  partie  de  l'arrondisse- 
ment d'Avallon.  Les  naturalistes  connaissent  également 
ces  gisements  géologiques  si  riches  en  fossiles,  notamment 
en  poissons  qui  ont  été  l'objet  d'études  récentes,  dont 
quelques-unes  publiées  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autan1.  Parmi  les  fabriques  de 
ciment  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  de 
cette  industrie,  la  maison  Millot  et  Cie,  de  Tlsle-sur-le- 
Serein,  se  distingue  par  son  active  et  intelligente  exploi- 
tation. M.  Lucien  Millot,  depuis  longtemps  membre  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autan,  a  étudié,  en  paléonto- 
logiste émérite,  les  fossiles  des  carrières  de  Sainte-Colombe 
et  de  Marzy.  Son  frère,  M.  René  Millot,  directeur  des 
usines  et  conseiller  général  de  l'Yonne,  a  compris  égale- 
ment la  haute  valeur  scientifique  des  fossiles  renfermés 
dans  les  bancs  de  pierres  à  ciments;  et  les  deux  frères 
n'ont  rien  négligé  pour  en  recueillir  de  nombreux  échan- 
tillons, dont  ils  conservent  une  partie  comme  collection 
locale,  et  dont  ils  ont  généreusement  donné  maints  échan- 
tillons aux  collections  particulières  et  musées  de  la  région, 
et  les  plus  beaux  spécimens  au  Muséum  de  Paris.  Aussi 
notre  savant  collègue,  M.  H.-E.  Sauvage,  qui  a  reçu  et 
étudié  les  poissons  fossiles  recueillis  par  MM.  Millot,  a-t-il 

1.  Recherches  sur  les  Céphalopodes  dibranches  du  lias  supérieur  de  Sainte- 
Colombe  ~lès-  A  vallon  (Yonne),  par  M.  L.  Millot,  in  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun, 
IV  (1891),  p.  37-57.  —  Recherches  sur  les  Poissons  du  lias  supérieur  de  l'Yonne, 
par  M.  H.-E.  Sauvage,  ibid.,  IV  (1801),  p,  59-95.  —  Note  sur  un  Ganoïde  de 
genre  nouveau  du  lias  de  Vassy  (Yonne),  par  M.  H.-E.  Sauvage,  ibid.,  VII  (1894), 
p.  1  avec  pi. 

S.H.N.  1898  17 
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voulu  conserver  leur  souvenir  en  donnant  leur  nom  à  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  :  Dapedius  Milloti,  Parathrissops 
M  illoti,  etc. 

Depuis  longtemps,  M.  R.  Millot,  en  relations  personnelles 
avec  quelques  membres  de  notre  Société,  MM.  V.  Berthier, 
Dr  Gillot,  etc.,  les  avait  engagés  à  visiter  ses  carrières, 
et  en  même  temps  la  jolie  vallée  du  Serein,  dont  nous 
avions  vu  l'origine  à  Mont- Saint-Jean.  Cette  invitation  fut 
acceptée,  l'excursion  fixée  au  10  juillet,  et  les  détails 
réglés  entre  M.  René  Millot  et  notre  secrétaire  et  fourrier, 
M.  V.  Berthier.  Les  vingt-cinq  sociétaires  qui  prirent  part 
à  cette  excursion  *  débarquèrent  à  10  heures  6  à  la  gare 
de  Maison-Dieu,  où  M.  R.  Millot  les  attendait  avec  un 
nombre  suffisant  de  voitures,  pour  leur  faire  franchir  rapi- 
dement les  12  kilomètres  qui  séparent  cette  gare  de  l'Isle- 
sur-le-Serein. 

Nous  traversons  le  village  de  Maison-Dieu,  Do  mus  Deiy 
ainsi  nommé  d'une  chapelle  bâtie  au  douzième  siècle  par 
Anséric  de  Montréal  ;  puis  la  route  s'allonge  dans  la  plaine 
entre  la  Boucherasse  à  droite  et  Montréal  sur  la  gauche.  La 
Boucherasse,  dont  le  nom  vient  du  celtique  Brocarica,  terre 
du  roi,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  bâtie  sur  l'em- 
placement d'un  très  ancien  château,  où  résidèrent  la  reine 
Brunehaut  et  son  petit-fils  Thierry.  C'est  même,  parait-il, 
cette  antique  demeure  royale  qui  a  valu  l'appellation  de 
Mont-Réal,  mous  Regalis,  à  la  montagne  voisine,  couronnée 
par  un  pittoresque  village  et  d'imposantes  ruines,  que  nous 
devons  visiter  au  retour.  Le  souvenir  de  la  reine  Brune- 
haut  est  du  reste  conservé  dans  le  pays  où  Ton  montre  un 
puits  de  Brunehaut,  et  entre  Montréal  et  Montelon,  la 
chaussée  de  Brunehaut,  qui   est,  peut-être,  le   plus   ancien 

1.  MM.  Bouvet  et  son  fils  Jean,  Cambrai,  Collin,  Cougnet,  Croizier  Henri, 
Dechaume,  Emile  Dcmonmcrot,  Douhéret,  de  Montcenis,  Frérot,  de  Somur, 
le  I)r  (Hllot,  le  Dr  Guenot.  de  la  Rocho-en-Brenil,  Heariot,  Jarlot  James,  Jeannct 
Joseph.  Marlot,  d'Arlcuf.  Menand,  Menni  et  son  fils,  Henri  Racouchot,  Philippe 
Racouchot,  Paul  Sauzay.  Adrien  Seguin,  le  Dr  Valat  et  V.  Berthier. 
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chemin  que  Ton  connaisse,  avec  un  vieux  pont  sur  lequel 
nous  traversons  le  Serein.  Après  avoir  passé  l'ancien  monas- 
tère de  Chérizy,  aujourd'hui  converti  en  ferme,  et  sur  les 
ruines  duquel  nous  cueillons  une  petite  fougère  calcicole, 
Ceterach  officinarum,  nous  gagnons  la  vallée  du  Serein, 
dont  les  coteaux  légèrement  mamelonnés  sont  couverts 
d'une  quantité  de  vieux  châteaux,  les  uns  en  ruines,  les 
autres  restaurés,  châteaux  de  Montelon,  de  Thizy,  de 
Pizy,  d'Angély,  de  Pancy,  etc.  La  route  passe  tout  à  côté 
de  ce  dernier  château  dont  une  haute  tour  du  quinzième 
siècle,  très  bien  conservée,  attire  l'attention  des  photo- 
graphes, qui  s'arrêtent  pour  en  prendre  une  vue  pendant 
que  les  naturalistes  explorent  rapidement  les  alentours. 
Bâti  en  1448,  par  Lancelot  le  Robert,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne,  le  château  de  Pancy  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Robert  Baudenet,  d'une  ancienne  famille  de  l'Avallon- 
nais.  Des  carrières  assez  importantes  sont  ouvertes,  non 
loin  de  là,  dans  le  calcaire  à  entroques,  recouvert  par  des 
couches  schisteuses  qui  se  délitent  facilement.  La  flore, 
comme  il  faut  s'y  attendre,  est  entièrement  calcicole  et  ne 
nous  offre  guère,  dans  les  champs  cultivés  ou  le  long  de 
la  route,  que  des  vulgarités  : 

Delphinium  Consolida,  Senecio  erucifolius, 

Hypericum  hirsutum,  Cirsium  eriophorum, 

Lathyrus  hirsutus,  Crépis  biennis, 

—    tuberosus,  Bromus  arvensis, 

Dipsacus  silvestris,  Brachypodiumpinnatum. 

Dans  la  cour  même  du  château  nous  remarquons  la  Jus- 
quiame,  Hyoscyamus  niger,  et  la  grande  Ciguë,  Conium 
maculatum,  espèces  rudérales  par  excellence,  et  sur  les 
murs,  le  Muflier,  Antirrhinum  majus;  dans  les  fossés  qui  se 
rapprochent  de  la  rivière,  quelques  plantes  hydrophiles; 
le  Cresson  de  fontaine,  Nasturtium  officinale,  lnula  dysen- 
terica,  Veronica  anagallis,  etc. 
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A  onze  heures  du  matin,  nous  faisons  notre  entrée  dans 
la  petite  ville  de  ïlsle-sur-le-Serein,  autrefois  Vhle-sous- 
Montréal,  Vlnsula  Mandubiorum  des  anciennes  chartes,  et  pen- 
dant qu'on  achève  de  préparer  le  déjeuner  à  l'hôtel  de  V Étoile, 
nous  parcourons  le  bourg  en  compagnie  de  M.  R.  Millot, 
qui  nous  en  raconte  l'histoire  et  nous  en  montre  les  curio- 
sités, vite  vues  du  reste.  La  principale  est  le  vieux  château 
bâti  dans  une  petite  île  du  Serein,  d'où  le  nom  du  pays  ; 
ce  château,  qui  date  du  quinzième  siècle,  est  complètement 
ruiné,  à  part  les  portes  et  les  murs  d'enceinte,  et  converti 
en  greniers.  Au  quatorzième  siècle,  l'Isle-sur-le-Serein, 
appartenait  en  fief  aux  Anséric  de  Montréal.  Confisqué  par 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (1276),  et  donné  en  douaire 
à  la  duchesse  Béatrix  de  Champagne,  la  terre  de  l'Isle- 
sur-le-Serein  passa,  par  le  mariage  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, sa  fille,  avec  Jean  de  Châlons,  sire  d'Arlay  (1284), 
dans  la  maison  de  Châlons.  Elle  y  resta  jusqu'en  1500,  où 
après  la  mort  du  dernier  héritier  mâle  de  Châlons,  elle 
échut,  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Châlons,  à  Adrien  de 
Sainte-Maure,  et  successivement  par  voie  d'hoirie  aux 
maisons  de  Laval  (1542),  aux  Épaules  (1580),  de  Mailly 
(1672),  et  de  Nassau-Siégen  (1711).  Le  prince  Othon  de 
Nassau  vendit,  en  1771,  sa  propriété  de  l'Isle-sur-le-Serein 
à  Berthier  de  Sauvigny,  maître  des  requêtes,  intendant 
de  la  généralité  de  Paris.  Dubois  de  Thinville ,  consul  à 
Alger,  la  racheta  en  1810,  et  la  revendit  dix  ans  après. 
Elle  appartient  maintenant  à  Mœe  du  Peyrat  et  à  son  gendre, 
M.  le  comte  de  Lupel !.  L'église  toute  moderne  n'a  rien  de 
remarquable.  Aujourd'hui  l'Isle-sur-le-Serein  constitue  une 
petite  commune  de  neuf  conts  et  quelques  habitants,  et 
d'une  superficie  de  386  hectares,  entièrement  situés  sur  le 


1.  Brouillard,  curé  de  Savigny-en-Terre-Pleine  (Yonne),  Mémoire  sur  la  terre  de 
l'Islc-sous-Montrèal,  Auxerre  1875.  —  Victor  Petit,  Description  des  villes  et  des 
campagnes  du  département  de  l'Yonne,  II  (1870),  f/«te-sur-te-Seretn,  p.  143. 
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calcaire  jurassique.  Autour  de  l'Isle,  les  escarpements  sont 
formés  par  le  calcaire  à  entroques,  remarquable  par  sa  cou- 
leur jaunâtre  et  les  débris  lamelleux  et  brillants  de  pen- 
tacrinites  dont  il  est  rempli.  Les  roches  dures  et  résis- 
tantes contrastent  avec  les  couches  argileuses  du  lias 
supérieur  qui  occupent  le  flanc  des  collines  et  le  fond  des 
vallées.  Le  calcaire  à  entroques  est  exploité  çà  et  là 
et  employé  comme  moellon  pour  les  constructions  du  pays. 
Sur  certains  points  abondent  les  radioles  granuleux  et 
oviformes  d'un  Cidaris,  désigné  sous  le  nom  de  Cidaris 
Courtandiana  V.  Petit,  et  qu'on  a  rencontré  depuis,  au 
même  horizon  géologique,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités en  France  et  en  Suisse.  Au-dessus  des  calcaires  à 
entroques  se  montrent,  sur  le  plateau  qui  s'étend  à  Test 
de  la  commune,  les  calcaires  blancs,  jaunâtres  et  marneux 
de  la  grande  oolithe,  avec  leurs  fossiles  habituels.  * 

Immédiatement  après  le  déjeuner,  fort  bien  servi  et  auquel 
ont  bien  voulu  prendre  part  un  entomologiste  distingué 
des  environs,  M.  Boisse  et  son  aimable  compagne  Mme  Boisse, 
M.  R.  Millot,  dont  la  complaisance  est  inépuisable,  revient 
nous  prendre,  accompagné  de  son  beau-père,  l'ancien  et 
très  distingué  médecin  de  Montbard,  le  Dr  Viard,  et  nous 
conduit  à  son  usine  à  ciment  de  Marzy,  qui,  bien  que  dis- 
tante d'une  demi-lieue  à  peine  de  l'Isle-sur-le-Serein,  est 
cependant  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Angély.  Cette 
petite  promenade  nous  permet  de  récolter  chemin  faisant  : 
Trifolium  elegans,  Âgrimonia  Eupatoria,  Epi  lob  tu  m  molley 
Sonchus  arvensis,  Melampyrum  arvense,  Euphorbia  slricta,  et 
à  notre  surprise,  Epipactis  latifolia^  au  bord  des  prés. 

M.  René  Millot  nous  fait  visiter  l'usine  de  Marzy  dans 
tous  ses  détails.  Avec  lui  nous  suivons  les  phases  peu 
nombreuses  d'ailleurs  de  la  fabrication  du  ciment  à  prise 
rapide,   universellement  connu  sous  le  nom  de  Ciment  de 

1.  V.  Petit,  loc.  cit.,  p.  148. 
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7-10  articles  un  peu  transversaux.  Prothorax  relativement 
long,  nettement  dilaté  sur  son  milieu,  orné  d'une  ligne 
transversale  pubescente  nette.  Écusson  à  pubescence  sem- 
blable à  celles  du  corps.  Élytres  relativement  allongés, 
cependant  assez  larges,  légèrement  atténués  à  l'extrémité, 
non  ornés  d'une  pubescence  plus  claire  sur  les  côtés.  Pattes 
claires.  Long.  3,5  mill.  Algérie  sud  :  Mcchcria  (Docteur 
Chobaut,  Pic).  Cette  espèce,  rentrant  dans  le  groupe  IV 
{ex  Schilsky  in  Kuster  XXXIII),  est  assez  particulière  par 
la  forme  de  son  prothorax  qui  est  long  et  dilaté  nettement 
sur  son  milieu  et  la  tète  relativement  étroite;  voisine  de 
minuta  Pic  {dubia  Sehils.),  mais  tête  un  peu  plus  longue, 
pubeacence  plus  épaisse,  non  sensiblement  plus  claire  sur 
les  côtés. 

Je  sépare,  provisoirement  comme  variété  de  cette  espèce, 
sous  le  nom  de  nigrofemorata,  une  race  que  je  possède 
d'Oran  et  qui  se  distingue,  en  outre  de  la  coloration  des 
cuisses  en  majeure  partie  noires,  par  le  prothorax  un  peu 
moins  dilaté  sur  les  côtés  et  la  forme  du  corps  moins  atté- 
nué en  avant. 

Danacaea  Sahlbergi.  —  Relativement  étroit  et  allongé, 
verdâtre  métallique  revêtu  d'une  pubescence  blanche,  lon- 
gue, assez  fine  et  peu  serrée;  antennes  et  pattes  testacées. 
Tête  courte,  avec  les  yeux  à  peine  plus  larges  que  le  bord 
antérieur  du  prothorax.  Antennes  testacées,  grêles  et 
courtes,  à  9'  art.  peu  long.  Prothorax  un  peu  plus  long  que 
large,  en  carré  long,  à  peine  dilaté  sur  le  milieu,  légère- 
ment sinué  sur  les  côtés,  pas  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant;  pubescence  simplement  dirigée  d'avant  en  arrière. 
Écusson  à  pubescence  semblable  à  celle  des  élytres.  Élytres 
allongés,  subparallèles,  un  peu  plus  larges  que  le  protho- 
rax, subarrondis  séparément  à  l'extrémité.  Pattes  claires. 

Long.  2,6  à  3  mill.  Asie  centrale  :  Aulio  (J.  Sahlberg  tu 
coll.  Sahlberg  et  Pic).  Prés  do  D.  pubescens  Pic,  mais  plus 
allongé  avec  la  pubescence  un  peu  plus  fine  et  plus  blanche. 
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sons  a  été  collectionnée  par  eux.  Pachycomus,  Caturus 
stenospondylus  Sauv.,  C.  Chaperi  Sauv.,  Leptolepis  affinis, 
L.  autissiodorensis  Sauv.  ;  un  Ganoïde  qui  n'avait  jusqu'alors 
été  trouvé  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  Ptycholepis 
bollensis  Agass.  inQuenst.,  un  autre  Ganoïde  de  genre  nou- 
veau Protosauropsis  elongatus  Sauv.,  etc. 

En  nous  en  faisant  les  honneurs,  M.  R.  Millot  a  l'ama- 
bilité de  mettre  plusieurs  spécimens  de  côté  qu'il  nous  prie 
d'offrir  en  son  nom  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun. 

Nous  le  remercions  bien  sincèrement,  et  au  sortir  de 
l'usine  nous  trouvons  dans  la  cour  une  locomotive  sous 
pression  attelée  à  un  train  spécial  que  la  C"  Millot 
veut  bien  mettre  à  notre  disposition  pour  nous  trans- 
porter à  quatre  kilomètres  plus  loin,  à  l'usine  de  Sainte- 
Colombe. 

Ici,  la  forme  des  fours  diffère,  mais  la  fabrication  est  la 
même  qu'à  Marzy.  C'est  du  reste  le  même  calcaire  argileux 
qu'on  y  transforme  en  ciment.  Entre  temps,  M.  R.  Millot 
attire  spécialement  notre  attention  sur  les  deux  grandes 
qualités  de  ses  ciments  : 

1°  Leur  imperméabilité  absolue  qui  les  fait  résister  à 
l'action  désagrégeante  de  l'eau  de  mer  et  rechercher  pour 
la  construction  de  fosses,  cuves,  bassins,  réservoirs, 
citernes,  égouts  (notamment  ceux  de  Paris)  ;  2°  leur  légè- 
reté (850  kilos  le  mètre  cube),  qui  permet  d'exécuter 
par  leur  emploi  des  travaux  d'une  grande  hardiesse.  Les 
voûtes  en  briques  hourdées  en  Vassy  sont  très  appréciées, 
parce  qu'on  peut  en  réduire  l'épaisseur  de  presque  moitié  ; 
de  là,  économie  sensible  de  temps  et  d'argent. 

Tout  calcaire  dans  lequel  la  quantité  d'argile  dépasse 
21  °/0  est,  on  le  sait,  propre  à  faire  du  ciment.  Voici  la 
composition  chimique  du  ciment  de  Vassy-Millot,  d'après 
l'analyse  de  l'École  des  ponts  et  chaussées  de  Paris,  du 
27  octobre  1888  (n°  3750  du  laboratoire)  : 


< 
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Silice 23,85 

Alumine 9,75 

Peroxyde  de  fer 5,00 

Chaux 50,40 

Magnésie 1 ,00 

Acide  sulfurique 3,60 

Perte  au  feu 6,40 

L'usine  de  Sainte-Colombe  est  à  proximité  des  carrières 
exploitées  à  ciel  ouvert  dans  l'étage  du  lias  supérieur  de 
ce  pays.  Elles  ont  douze  mètres  de  profondeur,  et  la 
couche  à  ciment,  qui  n'a  que  deux  mètres  d'épaisseur, 'se 
trouve  au-dessus  de  la  zone  à  Gryphxa  cerium  qui  lui  sert 
de  dalle.  % 

Le  calcaire  à  ciment  de  Vassy  appartient  à  la  base  de 
l'étage  thoarcien  d'Orb.,  zone  à  Ammonites  serpentinus.  La 
pierre  est  légèrement  bitumineuse,  d'une  teinte  bleuâtre 
ou  grisâtre;  elle  alterne  avec  des  marnes  feuilletées  de 
même  couleur,  à  pâte  très  fine. 

Les  ouvriers  emploient  un  moyen  fort  simple  pour 
reconnaître  la  pierre  :  ils  la  rayent  avec  un  instrument 
quelconque,  et  si  la  marque  apparaît  blanche,  c'est  de  la 
bonne  pierre  à  ciment;  si  la  marque  est  noire  ou  brune,  la 
pierre  ne  vaut  rien.  Sont  considérées  également  comme 
bonnes  pierres,  celles  qui  sont  tachetées  de  points  ou 
empreintes  vermiculaires  appelées  par  les  ouvriers  œil  de 
perdrix.  Les  déblais  de  la  carrière  s'amoncèlent  sur  ses 
bords  en  débris  mélangés  de  pyrites  et  de  fossiles  assez 
mal  conservés,  sur  lesquels  s'exerce  le  marteau  des  géo- 
logues. 

Les  botanistes  ne  restent  pas  inactifs,  mais  font  une 
maigre  récolte  de  plantes  calcicoles  vulgaires.  A  signaler 
une  forme  de  Me  allia  viridis  L.,  var.  latifolia,  autour  de 
l'usine  de  Sainte-Colombe,  et  partout  ailleurs  : 
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Ranunculus  arvensis,  Centaurea  Calcitrapa, 

Helleborus  fœtidus,  Cichorium  Intybus, 

Helianthemum  vulgare,  Helminthia  echioïdea, 

Ononis  repens,  Anagallis  caerulea, 

Potentilla  reptans,  Cynoglossum  officinale, 

Rosa  micrantha,  Linaria  spuria, 

Eryngium  campestre,  Euphorbia  exigua, 

Sambucus  Ebulus,  Alopecurus  agrès tis, 
Carduus  nutans,  Etc.,  etc. 

M.  R.  Millot  nous  prodigue  avec  une  inépuisable  com- 
plaisance les  explications  les  plus  détaillées,  les  plus  com- 
pétentes et  les  plus  instructives,  et  quand  nous  devons  nous 
séparer  de  notre  aimable  cicérone,  nous  ne  savons  comment 
lui  témoigner  notre  reconnaissance.  Qu'il  en  reçoive  ici 
l'expression  bien  sincère  et  bien  durable  ! 

Les  voitures  nous  attendent  sur  la  route,  et  à  deux  heures 
et  demie,  heure  fixée  au  programme,  nous  emmènent  à 
Montréal  (8  kilomètres),  par  Angély,  et  nous  déposent  au 
pied  du  monticule  qui  supporte  le  vieux  bourg,  auquel 
nous  accédons  par  une  ancienne  poterne  ouverte  dans  la 
partie  ouest  des  fortifications  en  ruines.  On  a  comparé  la 
forme  de  l'étroit  plateau  occupé  par  Montréal,  ou  mieux 
Mont-Réal,  à  une  semelle  de  botte  dont  le  talon  aurait  été 
occupé  par  le  vieux  château  et  l'église.  Du  manoir  des 
Anséric  de  Montréal,  si  magnifique  au  moyen  âge,  et  où 
François  1er  tint  ses  Etats  (1529),  il  ne  reste  plus  que  des 
murs  informes,  et  une  porte  du  treizième  siècle,  faisant 
communiquer  le  château  avec  la  ville  basse.  En  revanche, 
la  collégiale  ou  église  Notre-Dame,  érigée  par  Anséric  III 
de  Montréal,  au  retour  de  la  croisade  prêchée  par  saint  Ber- 
nard (1147),  subsiste,  admirablement  conservée,  comme  un 
des  plus  curieux  monuments  de  l'architecture  du  douzième 
siècle.  Elle  a  excité  l'admiration  de  Viollet-le-Duc  qui,  à 
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Cuisses  postérieures  o*  assez  renflées  avec  les  jambes  peu 
arquées. 

Long.  9-10  mill.  Tanger  (Olcèse  in  coll.  Tournier). 

De  taille  et  fascies  rappelle  beaucoup  var.  sericans  Muls. 
mais  les  pattes  sont  entièrement  foncées  et  le  prothorax  est 
irrégulièrement  et  nettement  ponctué-granuleux. 

Probosca  nigrofomorata.  — Allongé,  vert,  passant  au 
cuivreux  sur  l 'avant-corps,  avec  une  pubescence  couchée 
gris  jaunâtre  peu  fournie  en  dessus,  blanche  argentée  et 
dense  en  dessous.  Antennes  foncées  avec  les  1er*  articles 
roussàtres  à  la  base,  le  2"  presque  moitié  moins  long 
que  4e.  Prothorax  peu  convexe,  marqué  de  points  ombiliqués 
forts  et  rapprochés,  un  peu  atténué  en  arrière,  nettement 
impressionné  de  chaque  côté  antérieurement,  légèrement 
sillonné  transversalement  sur  la  base  avec  le  rebord  posté- 
rieur très  relevé.  Écuason  court,  pubescent  de  grisâtre. 
Elylres  peu  convexes,  allongés,  atténués  à  l'extrémité,  ornés 
de  2  côtes  peu  marquées  en  dessus  avec  la  suture  un  peu 
relevée;  ponctuation  assez  fine  et  dense.  Cuisses  foncées 
avec  les  tarses  plus  ou  moins  rembrunis  ou  obscurcis,  tibias 
testacés. 

Long.  8  mill.  Algérie  :  Ain  M'lila(Pic). 

Très  voisin  de  viridana  Schm.  avec  la  forme  élytrale  un 
peu  plus  allongée,  los  cuisses  foncées,  la  pubescence  moins 
fournie  sur  le  corps,  et  je  ne  pense  pas,  par  ces  différents 
caractères,  que  ce  soit  une  simple  variété  de  cette  espèce. 

Canifa  Lee.  (Scraptia  Latr.)  fuscula  var.  algirica.  — 
Allongé,  plus  ou  moins  complètement  rembruni  ou  obscurci, 
à  pubescence  jaunâtre  mi-couchée,  ponctuation  générale 
assez  fine  et  rapprochée  ;  pattes  ordinairement  pâles. 
Antennes  assez  fortes,  roussàtres  ou  obscurcies,  à  2*  art. 
plus  gros,  égalant  à  peu  près  3",  le  4e  étant  bien  plus  long. 
Yeux  atteignant  le  bord  postérieur  de  la  tète,  celle-ci  un  peu 
bombée.  Prothorax  un  peu  déprimé  sur  le  disque,  très 
transversal,  arrondi  en  arc  sur  les  côtés  antérieurs,  droit  sur 
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importance  stratégique  en  explique  l'antiquité.  Il  est  pro- 
bable, comme  nous  l'avons  dit,  que  dès  l'époque  mérovin- 
gienne une  forteresse  y  fut  établie  par  Brunehaut.  Trois 
cents  ans  plus  tard,  d'après  un  vieux  manuscrit,  elle  fut 
pillée  par  les  Normands  et  rebâtie  par  les  Anséric.  Dès 
lors  son  histoire  fut  celle  de  cette  antique  et  puissante 
famille  des  Anséric  de  Montréal,  jusqu'en  1255,  où,  pour 
punir  Anséric  X  de  ses  forfaits,  saint  Louis  le  déposséda 
et  donna  sa  seigneurie  au  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV, 
dont  les  descendants  en  firent  même  leur  résidence  favo- 
rite. Des  ducs  la  terre  de  Montréal  passa  aux  rois  de  France 
(1590),  et  fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  François  de 
la  Magdelaine,  seigneur  de  Ragny  (1597);  elle  n'a  fait  que 
diminuer  d'importance  depuis  lors,  et  n'abrite  plus  qu'une 
faible  population  de  cinq  cents  habitants,  peu  soucieux,  pour 
la  plupart,  des  glorieux  souvenirs  de  leur  bourgade. l 

Il  faut  songer  au  retour,  et  nous  devons  faire  à  pied  les 
six  kilomètres  qui  nous  séparent  de  la  gare  de  Maison-Dieu, 
mais  il  n'est  que  quatre  heures  et  demie  et  nous  avons 
plus  de  deux  heures  devant  nous.  Nous  avons  donc  le  loisir 
de  nous  distraire  des  longueurs  de  la  route  en  ramassant 
quelques  cailloux  ou  quelques  plantes.  Les  environs  de 
Montréal  ne  nous  offrent  que  des  plantes  ubiquistes  et  des 
plus  communes.  Sur  les  vieux  murs  abonde  la  Giroflée, 
Cheiranthus  cheiri;  autour  des  habitations  l'Agripaume, 
Leonurus  Cardiaca,  décidément  commune  dans  la  région; 
au  sortir  du  village,  la  Moutarde  noire,  Brassica  nigra,  très 
vraisemblablement  à  l'état  adventice,  puis  la  flore  habi- 
tuelle des  moissons  calcaires,  déjà  constatée  à  l'Isle-sur-le- 
Serein,  et  tout  près  du  village  de  Maison-Dieu   :  Reseda 


1.  Voyez  au  sujet  de  Montréal  :  Courtépée,  Description  générale  et  particulière 
du  duché  de  Bourgogne,  2*  édition  (1844),  III.  p.  619.  —  Ernest  Petit,  Seigneurie 
de  Montréal-en-Auxois,  in  Bull.  Soc.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  XIX  (1865),  p.  68- 
273,  avec  cinq  planches  et  tirage  à  part  en  un  volume.  —  Victor  Petit,  Descrip- 
tion des  villes  et  campagnes  du  département  de  l'Yonne,  II,  arrondissement 
d'Aval  Ion,  Auxerre  (1882),  Montréal,  p.  108-117,  avec  dessin. 


Il 
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Hylacus  syriacus.  —  Globuleux,  oval< 
convexe,  noir  métallique  brillant  avec  les  ante 
insérées  à  peu  près  sur  le  milieu  du  rostre),  t 
roussâtres.  Rostre  épais,  peu  élargi  à  l'extr* 
ment  sillonné  en  avant,  à  scrobes  courtes  et 
marquées.  Tète  à  ponctuation  dense,  peu  f 
yeux  assez  saillants.  Antennes  rousses  à  s 
recourbé,  1er  art.  du  funicule  plus  long  que  2 
forte,  obscurcie.  Prothorax  ù  ponctuation  pi 
et  très  dense,  caréné  sur  son  milieu,  plus  lai 
un  peu  plus  rétréci  on  avant  qu'en  arrière,  u 
sur  les  côtés  postérieurement  avec  une  large 
blanchâtre  latérale  de  chaque  côté,  cette  bai 
dessus.  Élytrcs  bien  plus  larges  que  le  prot 
en  avant,  largement  arrondis  sur  les  cpaulei 
convexes  en  dessus,  nettement  striés-ponctw 
larges  très  finement  pointillés),  peu  dense 
d'une  fine  et  longue  pubesceneo  grise  mêla 
nâtre,  cette  pubcsccnce  couchée,  irrégulièren 
Pattes  roussâtres,  robustes,  avec  les  cuisses  1 
mais  inermes,  celles-ci  obscurcies. 
Long.  3,4  mill.  Syrie  :  Akbès  (Delagrange 
Par  son  faciès,  se  rapprochant  de  il.  vet 
moins  globuleux,  avec  la  ponctuation  protho 
et  point  de  tache  pileuse  basalc  ;  voisin  pai 
simple  et  sa  forme  de  turcicus  Seidl.  dont 
distinguer  par  la  carène  prothoracique,  les 
saillants,  etc. 

Mallosia  costata.  —  q,  Assez  robuste,  un 
noir  aveu  les  épipleures  roussâtres.  Anten 
courtes  et  un  peu  épaissies.  Tête  et  protl 
d'une  pubescence  brun  foncé  avec  des  poils  ob 
ce  dernier  orné  d'un  tubercule  assez  saillant 
Ëcusson  revôtu  de  pubescence  brune,  légère 
au  sommet.  IÎIytres  subparallèles,  atténués  e 
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que  de  65  kilomètres  !  Partis  à  5  h.  11  du  matin,  au  nombre 
de  quinze1,  nous  n'arrivons  à  Cluny  qu'à  11  heures,  et 
encore  en  passant  par  Chalon-sur-Saône  ! 

A  partir  de  Saint-Gengoux-le-Royal,  devenu  le  National, 
dont  la  fondation  remonte  au  dixième  siècle  et  aux  pre- 
miers abbés  de  Cluny,  nous  entrons  dans  la  sphère  d'action 
immédiate  de  cette  vaste  et  puissante  abbaye,  qui  tenait 
tout  le  pays  sous  sa  dépendance.  Entrés  dans  la  vallée  de 
la  Grosne,  nous  voyons  successivement  Cormatin,  et  son 
château  du  dix-huitième  siècle,  bâti  dans  une  petite 
ile  de  la  rivière;  Massilly,  dont  le  nom  rappelle  celui 
des  Massyliens,  peuplade  de  la  Numidie  orientale  et  dont 
l'origine  due  à  une  colonie  étrangère  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que,  non  loin  de  là,  une  vaste  caverne  porte  le 
nom  de  Beume  des  Sarrasins  \  enfin,  sur  la  droite,  au  som- 
met d'un  coteau,  la  silhouette  étrange  de  la  colonnade  en 
ruines  du  château  de  Lourdon,  que  nous  avons  le  projet  de 
visiter  et  qui  annonce  l'approche  de  Cluny. 

Nous  sommes  reçus  à  la  gare  par  notre  compatriote  et 
collègue,  M.  Bretin,  qui  a  fondé  à  Cluny,  dans  les  bâti- 
ments restaurés  des  anciens  moulins,  une  importante 
maison  de  filature  pour  laines,  et  qui  s'est  mis  à  notre 
disposition  avec  un  empressement  et  une  obligeance  dont 
nous  ne  saurions  trop  le  remercier. 

Il  prend  la  tête  de  la  colonne  et,  après  avoir  traversé  la 
Grosne,  nous  défilons  dans  les  rues  de  Cluny  jusqu'à 
l'hôtel  du  Commerce  où  nous  devons  loger  et  coucher. 
Nous  y  déposons  nos  sacoches  et  paquets,  et  commençons 
une  visite  rapide  et  sommaire  de  la  ville  en  attendant 
l'heure  du  déjeuner. 

Les  vieilles  maisons  du  moyen  âge  qui  subsistent  encore 
à  Cluny  n'en  sont  pas  une  des   moindres  curiosités,  mais 

1.  MM.  Maurice  Berthier,  Bisch,  Bernard  Croizier,  Henri  Croizier,  docteur 
Gillot,  Paul  Langeron,  Antonin  Ledion,  Levier,  Henri  Racouchot,  Joseph  Reyssier, 
Pierre  Reyssier,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguin,  docteur  Valat  et  V.  Berthier. 
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A  la  suite  de  son  cour»,  le  savant  professeur  a  montré  à 
ses  auditeurs,  à  l'aide  de  projections  lumineuses,  les  rep- 
tiles découverts  par  MM.  Roche,  Bayle  et  Cambrai. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  B.  Renault  annonce  que 
M.  Albert  Gaudry,  toujours  si  aimable  pour  nous,  a  bien 
voulu  déposer  notre  dernière  publication  sur  le  bureau  de 
l'Institut,  dans  sa  séance  du  13  juin  1897,  en  disant  à  ce 
propos  : 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  au  nom  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  le  dixième  volume 
publié  par  cette  savante  Société  depuis  sa  fondation. 
Comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  l'Académie,  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  me  parait  digne  d'atti- 
rer particulièrement  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  au 
mouvement  scientifique  de  notre  pays,  car  ses  succès  gran- 
dissent toujours,  le  nombre  de  ses  membres  n'est  pas  loin 
d'atteindre  six  cents;  quoique  ses  publications,  demeurées 
dans  le  domaine  élevé  de  la  science  pure,  désintéressée, 
n'aient  pas  encore  abordé  les  applications  industrielles,  elles 
ont  pris  une  telle  extension  que  pour  1897  la  Société  d'Au- 
tun est  obligée  de  donner  deux  volumes.  Le  volume  que  je 
remets  à  l'Académie  est  accompagné  de  belles  figures;  il 
renferme  des  mémoires  de  zoologie,  de  botanique,  de 
paléontologie  végétale,  notamment  la  continuation  des 
curieuses  recherches  de  M.  Bernard  Renault  sur  les  Microbes 
des  temps  primaires  et  sur  les  Boghead.  » 

M.  le  président  ajoute  que,  pour  répondre  à  de  si  bien- 
veillantes félicitations,  la  Société  n'a  qu'à  continuer  à  les 
mériter. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  de  la  part 
de  M.  Francis  Pérot,  de  Moulins,  membre  correspondant, 
un  manuscrit  sur  des  Silex  taillés  de  la  période  néolithique, 
qui  présentent  des  profils  humains  et  d'animaux.  Ce 
travail  est  accompagné  de  dessins  au  crayon  reproduisant 
les  principaux  objets  décrits  par  l'auteur. 
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autre  fontaine  surmontée  du  buste  du  peintre  Prudhon,  né 
à  Cluny  en  1758,  mort  à  Paris  en  1823.  L'Hôtel-Dieu  qui 
date  de  1646  possède  les  restes  du  mausolée  que  le  cardinal 
de  Bouillon,  abbé  de  Cluny  (1683-1715)  avait  projeté  d'élever 
à  son  père,  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  et  à  sa  mère  Éléonore  de  Bergh,  et  dont 
Louis  XIV,  irrité  contre  le  cardinal,  arrêta  l'exécution.  Il 
en  reste  deux  statues  et  des  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
de  toute  beauté,  retrouvés  à  Turin,  et  attribués  à  Coysevox 
ou  à  Goustou. 

Rentrés  à  l'hôtel  du  Commerce,  nous  y  sommes  rejoints 
par  M.  Renaut,  instituteur,  et  M.  A.  Bernard,  le  savant 
directeur  de  la  station  agronomique  départementale,  qui 
veulent  bien  partager  notre  déjeuner,  et  nous  intéressent 
par  les  nombreux  renseignements  qu'ils  se  prodiguent  à 
nous  fournir.  M.  Bernard,  bien  connu  par  ses  recherches 
sur  la  calcimétrie,  et  l'analyse  des  terres,  sur  l'acidimétrie 
et  le  dosage  des  vins,  nous  expose  ses  inventions  et  ses 
théories  avec  le  talent  de  parole  qui  le  caratérise,  et  nous 
invite  à  aller  en  voir  l'application  pratique  dans  son  labora- 
toire. Au  dessert,  il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  et  M.  le  Dr  Gillot  lui  répond 
en  remerciant  les  Clunisois  de  leur  bon  accueil. 

Le  temps  n'est  pas  du  reste  aux  longs  discours,  et  nous 
nous  rendons  à  l'Abbaye,  aujourd'hui  occupée  par  une 
École  nationale  pratique  d'ouvriers  et  de  contremaîtres, 
dont  le  directeur,  M.  Ricard,  se  met  à  notre  disposition 
pour  diriger  lui-même  la  visite.  L'histoire  de  l'Abbaye  de 
Cluny  qui,  pendant  le  moyen  âge  et  principalement  aux 
onzième  et  douzième  siècles,  a  rempli  le  monde  de  sa  renom- 
mée et  porté  si  haut  et  si  loin  l'influence  française;  qui  a 
fourni  à  l'Église  des  saints  vénérés  comme  saint  Odon, 
saint  Mayeul,  saint  Odilon,  saint  Hugues,  à  la  chrétienté 
des  papes  éminents  comme  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Pas- 
cal II,  des  hommes  politiques  et  orateurs  comme  Pierre  le 
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Chevalier  J.-B.  et  son  fils;  Cressian;  Georges  Demonmerot; 
Desmoulins,  de  Pierrefitte;  Devieux;  Devillebichot;  le 
Directeur  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ;  frère 
Gabriel  ;  Paul  Gillot,  de  Paris  ;  le  docteur  Laguille  ;  Mange- 
matin- Girard;  Mariotte  Christophe  et  son  fils;  Monthelie; 
Louis  Morot,  de  Paris;  Louis  Pautet,  de  Montceau,  et  son 
fils;  Louis  Pitois;  Philippe  Racouchot;  Lucien  Royer  et  un 
de  ses  amis,  et  Silvestre. 

La  parole  est  à  M.  B.  Renault  qui  fait  la  commu- 
nication suivante  : 


Note   sur  la  Tourbière   de  Fragny, 

PAR  MM.  B.  RENAULT  ET  A.  ROCHE. 

Avec  M.  Roche  nous  avons  commencé  quelques  recher- 
ches sur  la  Tourbière  de  Fragny,  située  à  l'est  d'Autun,  et 
placée  à  une  hauteur  d'environ  560  mètres.  Le  chemin  de 
grande  communication  conduisant  à  Blanzy  Ta  divisée  en 
deux  parties  et  a  modifié  quelque  peu  l'écoulement  de  la 
nappe  d'eau  souterraine. 

On  sait  en  effet  que  la  plupart  des  plantes  de  la  tourbe 
appartiennent  aux  Familles  inférieures  :  ce  sont  des  Mousses, 
des  Cypéracécs,  des  Joncs,  des  Saules  nains,  etc.,  qui 
vivent  le  pied  dans  l'eau  ou  dans  un  sol  très  humide  ;  le 
sous-sol  par  conséquent  doit  être  imperméable,  légèrement 
en  pente,  et  formé  de  roches  massives  telles  que  le  granit, 
le  gneiss,  etc.  ;  à  Fragny  la  couche  imperméable  est  cons- 
tituée par  de  l'argile  plastique  grise  reposant  sur  les  grès 
rhétiens. 

D'après  Lesquereux  voici  comment  s'établit  et  se  déve- 
loppe une  Tourbière  dans  le  Jura.  Le  sol  humide  est  d'abord 
envahi  par  des  Sphaigncs  ;  après  une  série  de  générations, 
le  milieu  leur  devient  défavorable,  elles  diminuent,  et  sur 
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à  l'École  des  beaux-arts,  et  dont  les  arceaux  romans  sont 
vraisemblablement  les  restes  du  bâtiment  où  résida  et  où 
mourut  le  pape  Gélase  II  en  1119,  et  qui  fut  continué  et 
achevé  aux  treizième  et  quatorzième  siècles  par  un  cloitre 
et  des  fenêtres  à  arcatures  ogivales.  L'église  abbatiale, 
commencée  en  1089  par  saint  Hugues,  et  consacrée  seule- 
ment en  1131  par  Innocent  II,  avait  un  narthex,  deux  tran- 
septs, cinq  nefs  et  sept  clochers,  et  mesurait  171  mètres 
de  longueur.  Il  ne  subsiste  aujourd'hui  qu'un  seul  des  clo- 
chers, sous  forme  d'une  tour  octogonale  à  deux  étages,  posée 
sur  une  base  carrée  (le  tout  de  62  mètres  de  hauteur),  dite 
Tour  de  VEau-Bénile,  et  qui  occupait  l'extrémité  méridionale 
du  grand  transept,  celui-ci  de  33  mètres  d'élévation  sous 
voûte  ;  à  côté  le  petit  clocher  de  V Horloge. 

Après  avoir  admiré  les  belles  proportions  et  l'élégance 
de  ces  édifices  romans,  nous  visitons  la  chapelle  dite  de 
Bourbon,  construite  par  l'abbé  Jean  de  Bourbon  (1456-1480) 
en  pur  style  gothique,  remarquable  par  ses  portes,  ses 
statues,  ses  pendentifs  et  ses  sculptures,  et  contemporaine 
du  merveilleux  hôtel  de  Cluny  qui  servait  à  Paris  de  rési- 
dence aux  abbés  de  l'ordre,  et  qui  fut  commencé  par  Jean 
de  Bourbon  et  achevé  par  Jacques  d'Amboise. 

Les  immenses  bâtiments  qui  sont  attenants  aux  restes  de 
la  basilique,  datent  du  dix-huitième  siècle  et  ont  été 
reconstruits,  sur  remplacement  des  anciens  cloîtres,  de  1750 
à  1765.  Ils  sont  la  propriété  de  la  ville  de  Cluny,  mais  sous 
le  contrôle  do  l'État  qui  en  a  conservé  la  jouissance  indéfinie. 
En  1866,  ils  furent  affectés  à  une  Ecole  normale  profession- 
nelle ou  (ï enseignement  secondaire  spécial ,  dont  notre 
cher  et  savant  président,  M.  Bernard  Renault,  fut  un 
des  professeurs.  La  fermeture  de  cette  école  dont  les 
résultats  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  sacrifices 
imposés  à  l'État,  eut  un  heureux  résultat  pour  M.  B. 
Renault,  car  elle  fut  l'occasion  de  sa  nomination  à  Paris,  où 
le  modeste  professeur  de  chimie  devint  le  savant  honoré 
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terrain  où  elle  se  trouve  est  disposé  en  pente  légère  et  ne 
reçoit  que  des  infiltrations  d'eau  peu  importantes;  tantôt  ce 
combustible  est  mélangé  à  des  matières  terreuses  apportées 
par  les  inondations,  c'est  lorsque  le  sol  des  Tourbières  est 
placé  dans  les  plaines  ou  les  vallées  au  niveau  des  cours 
d'eau  :  telle  est  la  Tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Souvent  l'eau  qui  baigne  les  plantes  de  la  Tourbière  est 
légèrement  colorée  en  brun  par  des  produits  ulmiques,  et  si 
elle  n'est  pas  renouvelée  trop  rapidement  il  est  facile  de 
constater  qu'elle  présente  une  réaction  acide.  Les  Bactéria- 
cées  qu'on  y  rencontre  paraissent  inoffensives,  et  les  peu- 
plades qui  vivent  sur  le  cours  supérieur  de  l'Amazone 
recherchent  les  eaux  brunes  de  préférence  à  celles  des 
fleuves  et  des  rivières  où  elles  se  rendent.  Les  Tourbières 
exigent  ordinairement  pour  se  former  un  climat  froid  et 
i|  i;r]'  humide  dont  la  température  moyenne  peut  être  comprise 

entre  les  limites  extrêmes  de  3°  et  11°,  celle  de  7°  à  8° 
parait  être  la  plus  favorable.  Il  en  résulte  que  leur  exis- 
tence doit  être  contemporaine  et  que  leur  origine  ne  peut 
remonter,  pour  nos  contrées,  au  delà  de  l'époque  quater- 
naire4. 

Malgré  la  sécheresse  persistante  qui  régnait  à  l'époque 
où  nous  avons  visité  la  Tourbière  de  Fragny,  la  surface 
était  couverte  de  verdure,  les  plantes  les  plus  communes 
que  nous  y  avons  remarquées  sont  des  touffes  de  Joncs,  de 
Carex,  de  Bruyères,  de  Graminées  diverses,  une  certaine 
quantité  de  Sphaignes,  de  Polytrics,  de  Droséras,  de  Vio- 
lettes d'eau,  des  pieds  isolés  de  Fougères,  de  Saule,  de 
Genévrier,  de  Chêne  et  de  Genêt,  etc. 

La  végétation  est  donc  herbacée  et  ligneuse. 

La  première  couche  de  Tourbe,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  où  s'effectue  le  passage  à  la  Tourbe  noire,  est 
assez  faible  à  cause  du  peu  d'activité  de  la  végétation  super- 
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meunerie,  près  de  la  vieille  Tour  du  moulin  du  dixième 
siècle,  où  le  bras  de  rivière,  qui  faisait  autrefois  tourner  le 
moulin  monacal,  actionne  maintenant  les  nombreuses 
machines-outils  que  dirigent  les  jeunes  apprentis  contre- 
maîtres. Une  puissante  turbine  leur  fournit  la  force  motrice, 
en  même  temps  qu'aux  appareils  générateurs  de  l'éclairage 
électrique.  De  l'autre  côté  du  clos,  des  constructions  nom- 
breuses et  toutes  modernes,  sous  l'apparence  d'une  petite 
usine,  renferment  la  forge,  les  ateliers  de  fonderie,  d'ajus- 
tage, etc.  Tout  à  côté  se  dresse  une  vieille  tour  du  mur 
d'enceinte,  la  Tour  Ronde,  du  douzième  sièole,  que  M.  Mas- 
cart  avait  voulu  transformer  en  observatoire  ;  on  y  a  dépensé 
32,000  francs  en  pure  perte,  car  cet  observatoire  n'a  jamais 
fonctionné  ;  il  est  aujourd'hui  transformé  en  fruitier.  Il  ne 
reste  plus  rien  du  jardin  botanique  de  l'École  normale 
planté  par  le  Dr  Sagot,  et  nous  n'avons  guère  à  signaler 
comme  curiosité  naturelle,  qu'à  l'extrémité  d'une  allée  de 
Tilleuls  (Tilia  platyphylla),  l'un  d'eux  remarquable  par  ses 
dimensions  et  son  tronc  subdivisé  en  huit  énormes 
branches.  C'est  le  Tilleul  d'Abeilard,  à  l'ombre  duquel, 
d'après  la  tradition,  le  malheureux  amant  d'Héloïse,  cachant 
au  fond  du  monastère  de  Cluny  ses  souffrances  et  ses  cha- 
grins, venait  chercher  le  calme  consolateur  et  l'espérance 
d'une  réparation  future. 

Après  avoir  remercié  M.  Ricard  de  son  obligeance  et  du 
temps  qu'il  a  bien  voulu  nous  consacrer,  nous  passons  sous 
deux  belles  arcades  romanes,  du  onzième  siècle,  imitation, 
dit-on,  des  portes  romaines  d'Autun  et  qui  constituaient 
l'entrée  principale  de  l'abbaye;  puis  nous  montons  tout  à 
côté  visiter  les  palais  abbatiaux  datant  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  construits  l'un  par  Jean  de  Bourbon, 
l'autre  par  Jacques  d'Amboisc,  son  successeur,  et  servant  le 
premier  de  musée,  le  second  d'hôtel  de  ville. 

Une  grande  partie  de  ces  bâtiments  appartenaient  à 
M.  Ochier,  qui  les  avait  acquis  comme  biens  nationaux. 
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Mmê  Ochier  les  fit  réparer  et  les  donna,  en  1864,  à  la  ville 
de  Cluny  pour  y  établir  le  musée  et  la  bibliothèque,  d'où 
l'inscription  de  Musée  Ochier.  Le  palais  de  Jacques  d'Amboise 
fut  acheté  par  la  ville  au  prix  de  300,000  francs.  Il  est  entouré 
de  jardins  et  de  terrasses  construites  par  Claude  de  Guise 
en  1586,  et  récemment  réparées.  * 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer  les  richesses  du 
musée  de  la  ville  de  Cluny,  surtout  des  sculptures,  inscrip- 
tions et  objets  d'art  du  moyen  âge  sauvés  lors  delà  destruc- 
tion de  l'abbaye  (1801-1811).  Le  cœur  se  serre,  en  présence 
de  ces  vénérables  et  merveilleux  débris,  à  la  pensée  de 
l'insanité  et  du  vandalisme  qui  ont  déshonoré  l'aurore  du  dix- 
neuvième  siècle  par  la  destruction  de  monuments  séculaires 
où,  comme  à  l'abbaye  de  Cluny,  s'étaient  inscrites  sur  la 
pierre  les  pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  France  ! 
Le  palais  abbatial,  qui  renferme  le  musée,  lui  forme,  du 
reste,  un  cadre  digne  de  lui.  Au  premier  étage  se  trouve  la 
bibliothèque,  hélas!  veuve  de  la  plupart  de  ses  anciens  et 
précieux  manuscrits,  mais  qui  conserve  encore  environ 
douze  cents  livres  et  manuscrits  intéressants.  Les  salles  de 
peinture  exposent  quelques  bons  tableaux,  entre  autres  de 
Prudhon,  enfant  de  Cluny,  ainsi  que  son  portrait  peint  par 


1.  Dans  le  pignon  do  l'hôtel  do  ville  actuel  un  voit  encastré  dans  le  mur  une 
pierre  portant  un  écusson  ovale,  entouré  d'un  ornement  dans  le  goût  de  la  Renais- 
sance, mais  assez  lourd,  et  avec  l'inscription  suivante  :  «  clavde  de  avise  p. 
fikri  lôSG.  o  On  pourrait  croire  que  cette  inscription  se  rapporte  à  la  fondation  de 
l'édifice.  Il  n'en  est  rien,  et,  a  la  suite  d'une  excursion  faite  le  30  juin  180â  par 
quelques  membre?  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  à  Cluny.  M.  Legrand, 
archéologue  et  peintre  distingué  de  Cluny,  organisateur  et  conservateur  du  musée, 
qui  voulut  bien  leur  en  faire  les  honneurs,  et  qui  est  mort  depuis,  a  écrit  a  l'un 
d'eux  l'explication  suivante  :  «  La  pierre  que  vous  avez  remarquée  au  pignon  du 
palais  abbatial  coustruit  par  Jacques  d'Amboise,  abbé  do  Cluny.  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  n'occupe  cette  place  que  depuis  quelques  années.  Elle  a  été  trouvée 
dans  les  murs  de  soutènement  du  jardin  suspendu  que  Claude  de  Guise,  abbé  de 
Cluny,  a  fait  construire  ou  réparer,  a  fait  devenir  ce  qu'il  est,  sur  la  fin  du  seizième 
siècle  on  1 586,  comme  le  mentionne  la  pierre  commémorative  que  vous  me  signalez. 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lorsqu'on  a  réparé  le  palais  de  Jacques  d'Amboise, 
avec  pou  de  goût  et  sans  respect  pour  l'architecture  et  les  souvenirs  historiques,  on 
a  mis  celte  pierre  daus  le  pignon  si  maladroitement  restauré,  et  où  elle  n'aurait 
jamais  dû  fiyurer.  C'est  ainsi  qu'on  a  dénaturé  l'histoire  par  l'ignorance  !  » 
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Buffet.  Dans  les  vitrines,  à  côté  d'antiquités  de  toute  pro- 
venance, de  céramiques  estimables,  nous  remarquons  plus 
particulièrement  les  vues,  dessins  et  plans  de  l'ancienne 
abbaye,  les  sceaux  des  abbés,  etc.  L'histoire  naturelle  tient 
au  musée  de  Cluny  une  bien  faible  place  :  une  belle  momie 
égyptienne  entière,  avec  son  sarcophage  peint,  provenant 
d'Akhmin,  la  Pœnopolis  des  Grecs,  une  collection  de 
coquillages  marins  recueillis  par  le  commandant  Commer- 
çon  et  M.  Brelière,  commandant  d'infanterie  de  marine, 
avec  quelques  fossiles,  et  divers  objets  ethnographiques 
conservés  à  titre  de  simples  curiosités. 

Il  existe  bien  à  Cluny  une  autre  collection  de  minéraux 
et  de  fossiles,  réunie  par  M.  Barroyer,  professeur  au  col- 
lège, et  intéressante  à  cause  des  types  recueillis  dans  la 
localité,  mais  ce  petit  musée  minéralogique  se  trouvait  en 
1895  à  Saint-Mayeul,  tout  en  haut  de  Cluny,  où,  autour 
d'une  ancienne  église  du  dixième  siècle,  les  RR.  PP.  dom 
Mayeul  et  dom  Placide  ont  fait,  il  y  a  quelques  années, 
élever  des  bâtiments  claustraux  et  tenté,  sur  place,  une 
restauration  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Deux  prêtres  jeunes 
et  versés  dans  les  sciences  naturelles,  les  abbés  Pierre  et 
Benoit  Rimelin,  en  avaient  la  garde  en  même  temps  qu'ils 
s'adonnaient  l'un  et  l'autre  aux  études  botaniques.  Mais  ils 
ont  quitté  Cluny  pour  rentrer  dans  le  clergé  séculier,  et  le 
temps  nous  manque  pour  aller  voir  la  collection  Barroyer, 
en  grand  danger  d'être  perdue. 

Au  sortir  du  musée,  nous  suivons  M.  Adrien  Bernard, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  de  physique  et  de  chimie 
à  Cognac  et  à  Rochefort,  puis  professeur  de  chimie  orga- 
nique à  l'École  normale  de  Cluny,  en  môme  temps  que 
son  ami  M.  B.  Renault,  notre  président,  et  actuellement 
chargé  de  diriger  à  Cluny  la  Station  agronomique  et  le 
Laboratoire  départemental  de  Saône-et- Loire.  C'est  dans  l'an- 
cienne prison  de  l'Abbaye  qu'est  installé  ce  laboratoire, 
dans  les  conditions  les  plus  défectueuses  et  avec  les  res- 
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sources  les  plus  exiguës.  Mais  l'amour  de  la  science  triomphe 
de  toutes  les  difficultés,  et  M.  A.  Bernard  a  trouvé  moyen, 
avec  la  patience  et  le  travail  d'un  véritable  bénédictin,  de 
transformer  ce  modeste  réduit  en  un  champ  d'expériences 
et  de  découvertes.  Tout  le  monde  connaît  les  services  qu'a 
rendus  M.  A.  Bernard  à  la  reconstitution  des  vignobles  en 
Saônc-et-Loire,  par  ses  études  sur  le  phylloxéra,  et  l'adap- 
tation des  vignes  américaines  aux  sols  calcaires.  Il  y  était 
admirablement  préparé  par  ses  travaux  de  chimie  analy- 
tique, et  a  inventé  un  calcimètre  très  simple  et  très  pratique, 
avec  lequel,  en  quelques  minutes,  et  grâce  à  des  manipu- 
lations élémentaires  et  faciles,  chacun  peut  doser  par  la 
mesure  de  l'acide  carbonique  dégagé,  la  teneur  en  calcaire 
d'une  terre  donnée.  Or  c'est  le  tant  pour  cent  de  la  chaux 
qui  détermine  l'adaptation  des  vignes  américaines  au  sol, 
l'emploi  rationnel  des  engrais  chimiques,  etc.  M.  A.  Ber- 
nard a  rendu  d'autres  signalés  services  à  l'agriculture,  par 
l'établissement  de  cartes  calcimétriques  et  de  cartes  agrono- 
miques communales,  qui  lui  ont  valu  de  la  part  delà  Société 
nationale  d'agriculture  une  médaille  d'or,  et  les  palmes  bien 
méritées  d'oiïicier  d'Académie  et  de  chevalier  du  Mérite 
agricole.  M.  Bernard  ne  s'est  pas  borné,  par  ses  publications, 
ses  conférences  et  ses  conseils  sur  place,  à  diriger  puissam- 
ment la  reconstitution  des  vignobles  dans  notre  départe- 
ment; il  s'est  occupé,  avec  non  moins  de  compétence,  des 
produits  de  la  vigne,  et  ses  travaux  sur  l'alcoométrie  et 
l'acidimétrie  des  vins  ont  été  féconds  en  résultats  pratiques. 
C'est  par  la  même  méthode  volumétrique  gazeuse,  sans 
correction  de  température,  et  avec  le  même  instrument 
simple  et  peu  coûteux,  mais  avec  des  réactifs  appropriés  à 
chaque  cas,  que  M.  A.  Bernard  arrive  en  quelques  minutes 
à  doser,  non  seulement  la  chaux  des  terres,  les  acides  du 
vin,  mais  l'azote  du  sol,  l'urée  des  urines,  etc.  Chaque  année 
le  laboratoire  de  la  station  agronomique  de  Saôno-et-Loiro 
se  livre  aux   analyses  et  dosages  des   terres,  eaux,   vins, 


—  279  — 

engrais,  etc.,  qui  lui  sont  soumis,  et  dont  les  rapports 
annuels  du  directeur  adressés  au  conseil  général  font  res- 
sortir le  bon  fonctionnement  et  l'utilité  pratique.  Le  savant 
professeur  se  prodigue  en  explications  aussi  claires 
qu'attrayantes,  et  se  livre  devant  nous  à  quelques  expé- 
riences très  réussies  et  très  probantes.  Il  fait  don  pour  la 
bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  des 
publications  dans  lesquelles  il  a  exposé  sa  méthode,  et 
auxquelles  se  reporteront  les  intéressés,  ainsi  que  de  nom- 
breuses brochures  traitant  des  questions  variées  de  chimie, 
d'hygiène  et  d'enseignement  sur  lesquelles  s'est  exercé 
l'esprit  encyclopédique  et  inventif  de  M.  A.  Bernard  *. 
Nous  remercions  chaleureusement  M.  A.  Bernard  de  sa 
très  intéressante  conférence  2,  et  en  sortant  du  laboratoire 
nous  allons  visiter  le  haras  de  Cluny. 

Le  dépôt  d'étalons  occupe  de  vastes  bâtiments  cons- 
truits sur  l'emplacement  d'une  partie  de  l'ancienne  église 
abbatiale  et  du  parc.  Il  est  dirigé  en  ce  moment  par  M.  de 
Quinemont  qui,  avec  la  plus  exquise  courtoisie,  nous  en 
facilite  l'accès  et  le  parcours.  Cent  sept  superbes  bêtes, 
admirablement  tenues  occupent  les  box  et  les  stalles  des 
écuries,  et  sont  réparties,  au  printemps,  dans  les  différents 
dépôts  de  remonte.  On  estime  que  deux  millions  de  che- 
vaux au  moins  sont  sortis  des  étalons  de  Cluny  depuis  la 
création  du  haras.  Après  avoir  remercié   M.  le  directeur, 


1.  A.  Bernard,  Études  sur  le  phylloxéra,  Mâcon,  1878;  Cliaumont,  1879;  Bar- 
sur-Seine,  1894.  Les  Terrains  calcaires,  Annecy,  1893.  La  Mesure  et  le  Rôle  du  cal- 
caire  dans  les  terres  arables,  Lyon,  1893.  Les  Cartes  calcimciriqucs ,  Montpellier, 
1895  (ext.  do  la  Bibliothèque  du  Progrès  agricole  et  viticolc).  Instruction  sur  les 
cartes  calcimétriques,  Chaumont,  189  5  (ext.  de  la  Revue  agricole  de  la  Haute-Marne, 
juin-juillet,  1895).  Géologie  agricole  et  cartes  agronomiques,  189G  (ext.  des  Annales 
de  l'Académie  de  Mâcon).  Alcoométrie,  Paris,  1875.  Mesurage  des  spiritueux, 
Maçon,  1895.  L'Eau  de  Mâcon,  suivi  de  V A  vl  de  découvrir  les  sources,  Maçon,  1887, 
La  Prévision  du  temps,  Mâcon,  1891,  etc.,  etc. 

2.  M.  A.  Bernard,  né  à  Villars-eu-Azois  (Haute-Marne),  le  4  mars  1845,  est  mort 
prématurément,  à  l'âge  de  54  ans,  le  '20  août  1899,  emporté  en  quelques  heures 
par  une  congestion  cérébralo  à  Chaumont,  où  il  était  en  vacances.  La  Société 
d'Histoire  naturelle  d'Autun   s'associe  aux  regrets  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ! 
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nous  nous  hâtons  de  retourner  à  l'hôtel  où  nous  attendent 
des  voitures  pour  terminer  une  journée  si  bien  remplie, 
par  une  excursion  aux  ruines  du  château  de  Lourdon. 

M.  Gabriel  Bouchacourt,  qui  en  est  le  propriétaire  actuel, 
avait  bien  voulu  nous  en  permettre  la  visite,  en  nous  témoi- 
gnant, de  la  façon  la  plus  aimable,  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
la  diriger  lui-même. 

Le  but  de  la  promenade  était  en  même  temps  de  faire 
une  herborisation  forcément  écourtée.  Cluny  offrirait  au 
botaniste  bien  des  ressources  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été 
complètement  utilisées.  La  vallée  de  la  Grosne  et  ses 
sables,  au  sud  et  à  l'ouest  les  collines  granitiques  et  boi- 
sées du  Charollais,  au  nord  les  étages  triasiques  et  juras- 
siques portent  une  flore  des  plus  variées  et  encore  mal 
connue.  Pour  le  moment  nous  devons  nous  contenter  de 
récolter  quelques  plantes  exclusivement  calcicoles,  car  le 
château  de  Lourdon,  perché  sur  un  monticule  bajocien,  est 
séparé  de  Cluny  par  une  faille  ou  vallon  où  affleurent  les 
bancs  du  lias,  roches  à  Gryphée  arquée,  etc.  La  distance 
n'est  que  de  cinq  kilomètres  et,  quittant  la  route  au  sortir 
de  Cluny,  on  peut  monter  par  la  vallée  qui  aboutit  au  vil- 
lage de  Lournand,  vallée  couverte  d'un  côté  par  des  vignes 
et  des  cultures,  de  l'autre  par  des  taillis  de  chênes  entre- 
coupés de  clairières  herbeuses.  Nous  ne  citerons  que  les 
plantes  recueillies  par  nous  ou  observées  sur  place,  très  à 
la  hâte,  et  qui  donneront  seulement  un  aperçu  sommaire 
de  la  végétation  du  pays  dans  ses  principaux  éléments1. 
Les  taillis  sont  composés  surtout  de  chênes  pubescents,  et 
on  trouve  en  les  parcourant  : 


1 .  Nous  complétons  les  détails  de  l'excursion  du  20  août  1898  à  Cluny  par  les  obser- 
vations relevées  dans  une  excursion  antérieure  (30  juin  1895)  par  un  petit  groupe 
de  membres  do  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  :  MM.  leDr  Gillot,  Ch.  Quincy, 
Camusat,  F.  Courtois,  A.  Seguin,  etc.,  sous  la  direction  de  MM.  les  abbés  Rime- 
lin.  La  nomenclature  adoptée  dans  les  listes  de  plantes  est,  comme  pour  les  autres 
publications  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  celle  de  la  Nouvelle  Flore  fran- 
çaise de  Gillot  et  Magne,  5*  édition. 
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Berberis  vulgaris,  Bupleurum  falcatum, 

Arabis  sagittata,  Seseli  montanum, 

Turritis  glabra,  Rubia  poregrina, 

Dianthus  Carthusianorum,  Campanula  Rapunculus, 

Hypericum  hirautum,  Veronica  Teucrium, 

Genista  sagittalis,  Digitalis  lutea, 

Trifolium  rubens,  Stachys  recta, 

Coronilla  varia,  Brunella  grandiflora, 

Vicia  tenuifolia,  Aceras  hircina, 

Cerasus  Mahaleb,  Bromus  erectus, 
Ribes  alpinum,  Etc.,  etc. 

Dans  les  champs  cultivés  : 

Saponaria  vaccaria,  Anchusa  italica, 

Althaoa  hirsuta,  Melampyrum  arvense, 

Pastinaca  silvestris,  Muscari  comosum, 

Specularia  Spéculum,  Etc.,  etc. 

Du  petit  village  de  Lournand,  groupé  au  pied  du  château 
de  Lourdon,  il  faut  un  quart  d'heure  pour  grimper  aux 
ruines  de  ce  château -fort,  qui  fut  à  plusieurs  reprises 
attaqué,  pris,  pillé  et  rebâti  pendant  les  guerres  de  religion. 
Ce  château  existait  en  888  S  les  moines  de  Cluny  le  pos- 
sédaient dès  920.  Il  fut  détruit  en  1632  sur  l'avis  de  l'évêquc 
de  Mâcon,  le  consentement  du  gouverneur  de  Bourgogne 
et  moyennant  une  indemnité  de  60,000  livres  envers  l'abbé 
qui  était  alors  le  Cardinal  de  Richelieu2.  Il  occupait  tout 
le  sommet  de  la  colline,  et  Ton  voit  encore  sur  plusieurs 
points  de  sa  vaste  enceinte,  à  travers  la  broussaille  qui  Ta 
envahi,  des  pans  de  mur  très  épais,  et  l'ouverture  de  sou- 
terrains qui  communiquaient,  dit  une  légende,  non  justifiée 
jusqu'ici,  avec  l'abbaye  de  Cluny.  Le  trésor  de  l'abbaye  y 
fut  mis  à  l'abri  en  1562.  La  partie  la  mieux  conservée  et 
la   plus   curieuse    est   celle    qui  domine   la  vallée  de   la 


1.  Castrum  vcl  Castcllum  Lordoni. 

2.  Th.  Chavot,  le  Méconnais,  géographie  historique,  p.  100. 
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Grosne,  à  Test,  où  subsiste  une  tour  percée  de  meurtrières 
et  où  les  murailles  encore  debout  sont  couronnées  par  une 
rangée  d'énormes  piliers  de  hauteurs  inégales  qui  se  pro- 
filent sur  le  ciel  comme  les  tuyaux  d'une  gigantesque  flûte 
de  Pan  et  font  l'étonnement  des  voyageurs  qui  les  aper- 
çoivent depuis  le  chemin  de  fer.  Ce  sont  les  restes  d'un 
jeu  de  paume  construit  parles  abbés  de  Cluny  de  la  maison 
de  Guise,  au  seizième  siècle. 

Des  fouilles  mériteraient  d'être  exécutées  sous  les  ruines 
de  Lourdon,  pour  servir  à  la  recherche  et  à  l'exploration, 
s'il  y  a  lieu,  des  souterrains  signalés,  ainsi  que  dans  le  voi- 
sinage. En  effet,  à  quinze  mètres  environ  de  la  route  n°  1 1, 
d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  F.  Courtois, 
archiviste  au  Creusot,  on  remarque,  dans  un  rocher,  une 
anfractuosité  ovale  ayant  une  hauteur  de  2ra10  sur  ira50  de 
largeur,  et  s'ouvrant  sur  le  chemin  rural  de  Lournand  au 
Bois  de  Cotte,  appelé  Clwmin  de  la  Beurne.  De  toute  ancien- 
neté on  la  nomme  Beurne  des  Sarrazins,  parce  qu'elle  aurait 
servi  de  repaire,  dit-on,  à  des  hordes  de  cette  nation.  Un 
plan  des  lieux,  levé  par  M.  Montégut,  agent  voyer,  fait 
voir  que  cette  anfractuosité  se  prolonge  à  l'intérieur  en 
formant  un  couloir  sinueux,  long  de  12  mètres,  et  large 
de  lm50  à  0m80.  Mais,  tel  n'a  pas  toujours  été  l'état  des 
lieux,  car  si  l'on  en  croit  une  tradition  populaire,  on  péné- 
trait jadis  dans  une  série  de  chambres  souterraines  par  un 
étroit  passage  que  la  chute  des  roches  du  plafond  a  obstrué. 
Ces  cavernes,  plus  ou  moins  spacieuses,  avaient  pour 
seconde  issue  la  Beurne  des  Reportes^  située  au  versant 
septentrional,  du  même  mamelon,  sur  le  vallon  de  Lour- 
nand. 

Le  petit  bois  qui  couronne  le  coteau  vignoble  et  entoure 
les  ruines  du  château  de  Lourdon,  est  entrecoupé  de  pelouses 
herbeuses.  Parcouru  en  tous  sens,  il  nous  fournit  une  abon- 
dante récolte  botanique  : 
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Clematis  Vitalba, 
Aquilegia  vulgaris, 
Helleborus  fœtidus, 
Helianthemum  vulgare, 
Acer  campestre, 
Medicago  minima, 

—  falcata, 
Trifolium  médium, 

—  scabrum, 
Anthyllis  Vulneraria, 
Astragalus  glycyphyllus, 
Coronilla  Emerus, 
Ilippocrepis  comosa, 
Agrimonia  Eupatoria, 
Rubus  ulmifo|ius, 
Rosa  arvensis, 
Cornus  mas, 

—  sanguinea, 
Viburum  Lantana, 
Lonicera  Xylosteum, 
Rubia  peregrina, 


Asperula  cynanchica. 
Valeriana  oiïicinalis, 
Ligustrum  europœum, 
Vincetoxicum  officinale, 
Orobanche  Galii, 

—    epithymum, 
Origanum  vulgare  et  la  var. 

prismaticum.  (0.  megasta- 

chyura  Link.) 
Daphne  Laureola, 
Buxus  sempervirens, 
Phalangium  ramosum, 
Ornithogalum  pyrenaicum, 
Tamus  commuais, 
Aceras  pyramidalis, 
Epipactis  latifolia, 
Melica  uniflora, 
Trisetum  flavescens, 
Festuca  glauca, 
Brachypodium  pinnatum, 

Etc.,  etc. 


Et  sur  les  ruines  mêmes  du  château  qui  constituent  de 
véritables  éboulis  calcaires,  quelques  plantes  d'origine  pro- 
bablement adventice,  introduites  dans  les  anciens  jardins  : 


Cheiranthus  Cheiri, 
Saponaria  ofïicinalis, 
Lathyrus  latifolius, 

Et  la  flore  indigène  suivante 

Reseda  lutea, 
Malva  silvestris, 
Géranium  rotundifolium, 
Potentilla  verna, 
Sedum  reflexum, 
Scabiosa  Colurnbaria, 
Inula  Conyza, 
Onopordum  Acanthium, 
Lactuca  perennis, 

—  scariola, 

—  virosa  1 
Barkhausia  fœtida, 


Artemisia  pontica, 
Leucanthenum  Parthonium, 
Leonurus  Gardiaca. 

[jithospernum  officinale, 
Vcrbascum  flocosum, 
Orobanche  Ilederœ, 
Teucrium  Ghamœdrys, 

—    Botrys, 
Calamintha  Acinos, 
Stachys  silvatica, 
Rumex  pulcher, 
Melica  nebrodensis, 
Bromus  asper, 
Geterach  oflicinarum, 

Etc.,  etc. 
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La  Houille  pure  provenant  du  bois  de  Gordaïte,  dont 
nous  avons  donné  ci-dessus  la  composition,  peut  être 
exprimée  par  la  formule  '  approchée  C9H*0.  L'équation 
qui  représente  les  réactions  ayant  amené  la  cellulose  à  la 
composition  de  la  Houille  serait  alors  : 

CMH«0M  =  C9II«0  +  7  (CH«)  +  8  COî  +  3  H*0    " 
en  admettant  que  la  cellulose  seule  ait  fourni   le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'oxygène. 

Le  poids  de  la  houille  produite  représente  20  pour  cent  de 
celui  de  la  cellulose  ou  1/5  seulement;  les  4/5  se  sont  dégagés 
à  l'état  de  gaz  ou  d'eau.  Il  est  clair  que  si  la  houille  avait 
conservé  le  volume  primitif  de  la  cellulose,  elle  posséderait 
sous  ce  volume  une  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène 
très  inférieure,  et  son  pouvoir  calorifique  serait  bien  moins 
grand;  mais  il  n'en  est  rien,  elle  s'est  considérablement 
contractée  et,  suivant  le  degré  d'altération  et  de  compres- 
sion qu'elle  a  subi,  la  houille  de  bois  n'occupe  plus  que 
1/12,  1/15,  1/30  du  volume  occupé  par  le  bois  non  altéré 
qui  lui  a  donné  naissance.  Cette  contraction  représente 
non  seulement  la  diminution  de  volume  résultant  du  chan- 
gement de  composition  de  la  cellulose  qui  a  perdu  une 
certaine  quantité  de  ses  éléments,  mais  encore  celle  pro- 
venant de  la  disparition  de  la  cavité  des  trachéides  ligneuses 
dont  les  parois  amincies  se  sont  rapprochées  faisant  dispa- 
raître la  cavité  centrale.  En  attribuant  la  moitié  de  la  con- 
traction à  cette  dernière  cause,  on  voit  que  l'on  serait  con- 
duit à  admettre  que  le  cinquième  du  poids  primitif  de  la 
cellulose,  représenté  par  C°H60,  composé  surtout  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  se  trouverait  condensé  dans  un  volume 
six  fois  plus  petit,  condensation  un  peu  forte  î,  mais  plus 
que  suffisante  pour  expliquer  la  supériorité  du  pouvoir  calo- 

1.  La  formule  C'JH°0  comprend  à  la  fois  la  composition  Je  la  substance 
liouiliiflée  et  celle  des  Microcoquea  qui  s'y  trourent. 

ï.  Lu  part  de  contraction  faite  A  la  disparition  des  cavités  cellulaires  peut, 
eu  effet,  Être  plu*  considérable  que  celle  que  nous  supposons. 
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Montagnes  que  voilait  le  brouillard  de  l'automne, 
Vallons  que  tapissait  le  givre  du  matin, 
Saules  dont  l'émondeur  effeuillait  la  couronne, 
Vieilles  tours  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain, 
*     Murs  noircis  par  les  ans,  coteaux,  sentier  rapide, 
Fontaine  où  les  pasteurs  accroupis  tour  à  tour 
Attendaient  goutte  à  goutte  une  eau  rare  et  limpide; 
Et,  leur  corne  à  la  main,  s'entretenaient  du  jour  ; 
Chaumière  où  du  foyer  étincelait  la  flamme, 
Toit  que  le  pèlerin  aimait  à  voir  fumer; 
Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer?4 

Et  quand,  descendus  à  la  gare  de  Prisse,  nous  avons 
gravi  les  pentes  de  la  montagne  de  Solutré,  nous  conti- 
nuons à  nous  remémorer  les  vers  du  grand  poète,  qui  a  dû 
certainement  avoir  en  vue  la  montagne  légendaire  de  son 
Maçonnais  en  écrivant  : 

Il  est  sur  la  terre  une  montagne  aride 

Qui  ne  porte  en  ses  flancs  ni  bois  ni  flot  limpide, 
Dont  par  l'effort  des  ans  l'humble  sommet  miné, 
Et  sous  son  propre  poids  jour  par  jour  incliné, 
Dépouillé  de  son  sol  fuyant  dans  les  ravines, 
Garde  à  peine  un  buis  sec  qui  montre  ses  racines, 
Et  recouvre  partout  des  rocs  prêts  à  crouler, 
Que  sous  son  pied  léger  le  chevreau  fait  rouler. 
Ces  débris,  par  leur  chute,  ont  formé  d'âge  en  âge 
Un  coteau  qui  décroît,  et,  d'étage  en  étage, 
Porte  à  l'abri  des  murs  dont  ils  sont  étayés 
Quelques  avares  champs  de  nos  sueurs  payés, 
Quelques  ceps  dont  les  bras,  cherchant  en  vain  l'érable, 
Serpentent  sur  la  terre  ou  rampent  sur  le  sable, 
Quelques  buissons  de  ronces,  où  l'enfant  des  hameaux 
Cueille  un  fruit  oublié  qu'il  dispute  aux  oiseaux; 
Où  la  maigre  brebis  des  chaumières  voisines 
Broute  en  laissant  sa  laine  en  tribut  aux  épines,  * 
Etc. 

1.  A.  do  Lamartine,  Harmonies  poétiques  et  religieuses,  livre  3*,  II  :  Milly  ou 
la  Terre  natale,  éd.  Hachette,  1859,  p.  218,  vers  1-lC. 

2.  Ibid.,  p.  220,  vers  57-74. 
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Ces  souvenirs  poétiques  sont  des  réalités  et  peignent 
avec  exactitude  les  rocs  abruptes  et  les  chaumes  sauvages 
de  la  montagne  de  Solutré,  si  intéressante  toutefois  pour 
le  géologue,  le  botaniste  et  Tanthropologiste. 

M.  l'abbé  Ducrost  et  M.  le  docteur  Lortet  ont  donné  une 
description  topographique  moins  poétique  mais  non  moins 
exacte  de  la  région  que  nous  avons  à  parcourir  !  ;  on  nous 
permettra  de  la  reproduire. 

«  Lorsqu'en  partant  de  Lyon,  Ton  remonte  la  gracieuse 
vallée  arrosée  par  la  nonchalente  rivière  dont  parle  le 
rhéteur  Eumène,  signis  ille  et  cunctabundus  amnis,  l'œil, 
après  s'être  reposé  doucement  sur  les  contours  arrondis 
des  sommets  triasiques,  est  frappé  soudain  par  l'apparition 
de  deux  pointes  abruptes  ressemblant  à  distance  aux  dents 
d'un  squale  gigantesque  ;  Tune  de  ces  pointes  est  Solutré. 
Elle  fait  partie  d'un  système  de  collines  dont  les  sommets 
successifs  suivent  la  direction  du  nord  au  sud,  presque 
parallèlement  au  cours  de  la  Saône,  et  qui  toutes,  par  leur 
configuration  générale,  rappellent  la  forme  d'une  vague 
pressée  par  une  vague  qui  se  brise  violemment  en  se  repliant 
sur  elle-même.  Les  deux  flancs  de  la  montagne  de  Solutré 
sont  coupés  suivant  la  verticale  et  forment  avec  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  de  l'abrupt,  une  espèce 
d'angle  dièdre,  dont  le  côté  qui  regarde  la  Saône  est  dirigé 
du  nord-est  au  sud-ouest.  » 

De  Prisse  nous  nous  dirigeons  sur  Vergisson  et  Solutré 
parla  valllée  de  la  petite  Grosne.  Cette  partie  de  l'excursion 
n'eut  malheureusement  pas  tout  l'attrait  qu'on  en  avait 
espéré. 

M.  Arcelin,  qui  avait  bien  voulu  nous  promettre  de  nous 
faire  les  honneurs  de  la  station  préhistorique  qu'il  a  si 
savamment  explorée  et  décrite,  nous  avait  prévenu  la  veille, 
par  dépêche,  de  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  trouvait 

1.  Archives  du  Muséum  d'Iristohe  naturelle  de  Lyon*  t.  I",  p.  8. 
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de  tenir  sa  promesse.  Et  visiter  Solutré  sans  M.  Arcelin, 
c'est  voir  le  Beuvray  sans  M.  Bulliot. 

Par  un  contre-temps,  non  moins  regrettable,  M.  Lissa- 
jous,  géologue  émérite  et  président  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Mâcon,  qui  s'était  très  aimablement  proposé 
comme  cicérone  pour  la  matinée  du  21  août,  se  trouva 
malencontreusement  retenu  à  la  chambre,  par  des  rhuma- 
tismes. Force  fut  donc  de  se  contenter,  comme  guide,  de 
notre  secrétaire,  et  de  s'en  tenir  aux  renseignements  qu'il 
put  nous  fournir  en  se  remémorant,  tant  bien  que  mal,  des 
souvenirs  vieux  de  plus  de  trente  ans. 

Pendant  le  court  trajet  qui  sépare  Prisse  du  but  de  notre 
excursion,  nous  traversons  toute  la  série  des  terrains  pri- 
maires et  secondaires.  Ce  sont  d'abord  desmicrogranulites, 
puis  le  trias  avec  ses  grès  et  ses  marnes  irisées;  l'étage 
rhétien,  avec  un  grès  à  dents  de  poissons,  analogue  à  celui 
de  notre  plateau  d'Antully  ;  et  enfin  le  lias  avec  toutes  ses 
subdivisions,  jusqu'à  l'étage  Bajocien.  Chemin  faisant  nous 
trouvons  quelques  fossiles,  peu  abondants  d'ailleurs. 

Nous  laissons  Davayé  sur  la  droite  et  après  un  court  arrêt 
à  l'hôtel  Lardet,  où  nous  sablons  quelques  bouteilles  de 
l'excellent  vin  blanc  du  pays  qu'on  nous  dit  dangereux 
pour  l'équilibre  stable,  nous  gravissons  en  la  côtoyant  la 
montagne  de  Solutré.  Tandis  que  les  plus  intrépides  font 
l'ascension  du  rocher  escarpé  qui  en  couronne  le  sommet, 
pour  jouir  du  joli  panorama  qui  s'étend  sur  la  vallée  de  la 
Saône,  les  collectionneurs  font  ample  provision  de  silex 
taillés,  d'ossements,  etc.,  qu'on  recueille  toujours  en  abon- 
dance dans  le  Clos-du-Cliarnier{)  malgré  les  nombreuses 
fouilles  qu'on  a  faites  dans  ce  tertre  inculte,  situé  sur  le 
talus  qui  s'incline  en  pente  douce  à  la  base  du  rocher  à  pic 
dont  nous  venons  de  parler. 

1.  H.  do  Ferry  et  A.  Arcelin,  Y  Age  du  renne  en  Maçonnais,  Mémoire  sur  la 
Station  du  Clos  du  Charnier  à  Solutré.  Des  mômes  auteurs,  le  Méconnais  préhis- 
torique, p.  40. 
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La  forme  particulière  en  feuille  de  laurier  qu'affecte 
la  majeure  partie  des  pointes  de  flèche  et  de  lance  qu'on 
trouve  dans  les  couches  supérieures  de  l'éboulis,  a  décide 
M.  Gabriel  de  Mortillet  à  en  faire  un  type  spécial  qu'il  a 
placé  sous  le  nom  de  Solutréen  entre  les  époques  Mousté- 
rienne  et  Magdalénienne  K  Ces  pointes  de  flèches  et  de 
lances  sont  très  minces,  finement  taillées  des  deux  côtés 
et  retouchées  sur  les  bords.  Les  lames  et  les  grattoirs  y 
sont  très  abondants.  Les  fouilles  pratiquées  à  Solutré  ont 
mis  à  jour  quantité  de  foyers  et  de  sépultures  qui  ont 
fourni,  outre  des  instruments  en  silex,  divers  outils  en  os 
et  quelques  essais  de  sculpture  sur  pierre.  2 

La  faune  qui  comprend  :  l'homme,  le  mammouth,  le 
cheval,  l'âne,  le  renne,  le  bœuf,  l'aurochs,  le  loup,  le  renard, 
le  lynx,  la  hyène,  l'ours,  le  lièvre,  la  marmotte,  le  blaireau 
et  quelques  oiseaux  indéterminés,  est  celle  de  l'âge  du 
renne.  Mais  les  restes  de  ce  cervidé,  bien  qu'abondants 
dans  cette  station,  sont  dans  une  proportion  infime  compa- 
rativement à  ceux  du  cheval  ;  des  appréciations  modérées 
évaluent  en  effet  à  40,000  le  nombre  des  chevaux  enfouis 
dans  cet  ossuaire  3.  Ces  entassements  formidables  ne 
sont  pas  sans  embarassser  les  anthropologistes. 

Le  cheval  de  Solutré,  étudié  minutieusement  par  M.  Tous- 
saint, professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  était  de 
petite  taille  (lra37  au  garot).  On  a  pu  en  reconstituer  un 
squelette  qui  est  exposé  dans  les  galeries  du  Muséum  de 
Lyon. 

Les  crânes  humains  trouvés  à  Solutré  par  MM.  de  Ferry, 
Arcelin,  l'abbé  Ducrost  et  de  Freminville,  appartiennent  aux 


1.  G.  de  Mortillet,  le  Préhistorique,  Antiquité  de  V homme,  p.  355. 

2.  Ibid.,  p.  388,  Arcelin,  le  Maçonnais  préhistorique,  Ducrost  et  Lortet,  Arcti. 
du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Lyon,  tome  I". 

3.  II.  Toussaint  et  l'abbé  Ducrost,  Station  de  Solutré.  Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  2*  session,  Lyon,  1873,  p.  595. 
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types  brachycéphales,  sous-brachycéphales  et  dolichocé- 
phales avec  une  légère  prédominance  de  ce  dernier.  * 

Sur  la  roche  de  Solutré  on  voit  encore  les  ruines  d'un 
château  féodal  du  dixième  siècle,  Curtis  Salustriacus,  con- 
cédé aux  moines  de  Cluny  par  les  prédécesseurs  de  Louis 
d'Outre-Mer  en  939.  Le  22  décembre  1434,  le  duc  de  Bour- 
gogne ordonna  la  démolition  «  de  la  place  et  forteresse  de 
»  la  Roche  de  Soluytré,  par  les  bonnes  gens  du  pays,  à  raison 
»  des  grands  maux  et  dommages  qu'elle  a  causés  au  pays, 
»  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  depuis  quinze  ans.  »  2 

Au  point  de  vue  botanique,  la  localité  de  Solutré  n'est 
pas  sans  intérêt.  Quelques  espèces  méridionales  calcicoles 
et  xérophiles  atteignent  presque  sur  ces  coteaux  ensoleillés 
leur  limite  septentrionale  d'extension  :  Arabis  arenosa, 
Thlaspi  montanum,  Silène  italica,  Buffonia  macrosperma 
Gay,  etc.,  au  pied  des  rochers;  Alsine  mucronata,  Anthyllis 
montana,  Âmelanchier  vulgaris,  etc.,  sur  leurs  escarpements; 
Reseda  Phyteuma,  Iberis  pinnata,  Plantago  cynops,  etc.,  en 
abondance  dans  les  champs  de  la  croupe  nord,  avec  toute 
la  série  des  espèces  habituelles  des  terrains  calcaires,  la 
plupart  déjà  rencontrées  hier  à  Lournand,  près  Cluny,  et 
en  outre  :  Helianthemum  canum,  polifolium,  Galiiim  tri- 
corne, Anagallis  cxralea,  à  l'exclusion  de  son  congénère  à 
fleurs  rouges,  Teucrium  Bolrys,  Ajuga  Chamœpitys,  Thesium 
divaricatum,  etc.,  etc. 

Nous  descendons  le  versant  nord  de  la  montagne  sur 
lequel  s'échelonne  le  petit  village  de  Solutré.  A  travers  les 
débris  des  roches  bajociennes  qui  constituent  les  escarpe- 
ments supérieurs  et  forment  par  leur  désagrégation  per- 
manente, un  terrain  détritique  composé  de  menues  pier- 


1.  D'  Pruner-Bey,  Maçonnais  préhistorique,  supplément  anthropologique,  et  Maté- 
riaux  d'histoire  et  d'archéologie,  Chalon-sur-Saône,  1"  année,  page  190,  2*  année, 
page  225;  Dr  Broca,  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  congrès 
«le  Lyon,  p.  651  ;  de  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  elhnica,  livres  I-III,  1873. 

2.  Documenta  pour  l'Histoire  de  Bourgogne,  p.  259. 
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7"  Les  membranes  communes  des  cellules  et  des  vais- 
seaux paraissent  avoir  résisté  au  Uicrococcus  Carbo  plus 
longtemps  que  les  épaississements,  car  elles  restent  sou- 
vent distinctes  sous  forme  de  li^ne  mince  et  claire  autour 
de  portions  cylindriques  noires  provenant  de  la  houillifica- 
tion  des  épaississements  des  trachéides. 

8*  Les  Microcoques  sont  surtout  visibles  sur  les  coupes 
radiales  des  bois  bouillifiés.  On  peut  distinguer,  en  contact 
avec  les  membranes  moyennes,  des  chaînettes  rectilignes 
ou  tortueuses  indiquant  le  mode  de  progression  de  ces 
microorganismes;  l'opacité  do  la  partie  centrale  de  la  tra- 
chéide  remplie  de  houille  les  rend  invisibles  dans  cette 
région. 

9°  Le  travail  microbien  a  enlevé  à  la  cellulose  pour  la 
transformer  en  houille  les  4/5  environ  de  ses  éléments; 
le  1/5  restant,  représenté  par  la  formule  approchée  C9H60, 
est  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  ;  sa  contraction  au 
sixième  ou  au  septième  du  volume  primitif  explique  suffi- 
samment la  supériorité  du  pouvoir  calorifique  de  ce  combus- 
tible sur  le  bois  ordinaire. 

10"  Dans  les  bois  non  écrasés  qui  ont  été  minéralisés  par 
la  silice,  on  trouve  les  produits  de  la  hou illifî cation  rem- 
plissant plus  ou  moins  la  cavité  des  trachéides,  ou  bien 
recouvrant  ce  qui  reste  des  parois  d'une  sorte  do  vernis 
noir  qui,  s'il  s'agit  d'une  Gymnosperme,  est  plus  épais  sur 
les  ornements  ponctués.  Il  n'est  pas  rare  que  la  contraction 
subie  par  cette  couche  n'en  ait  déterminé  la  séparation 
partielle  sous  forme  de  disques  de  dimensions  très  variables, 
les  plus  grands  correspondant  aux  aréoles,  les  plus  petits 
aux  ponctuations  des  rayons  cellulaires.  Souvent  la  matière 
houillifiéc  se  présente  en  gouttelettes  contenant  un  corps 
sphérique  mesurant  I  à  2  |j.  environ  de  diamètre. 

11"  Les  fructifications  diverses  qui  caractérisent  les  Can- 
nels  sont  traversées  par  des  canalicules  dirigés  dans  tous 
les  sens;  ces  canalicules,  creusés  par  les  Microcoques,  sont 


—  291  — 

croix  se  font  remarquer  par  leur  classement  rigoureusement 
méthodique  et  le  goût  qui  a  présidé  à  leur  disposition.  Les 
collections  conchyologiques  et  minéralogiques  sont  parti- 
culièrement riches  ;  la  géologie  et  la  paléontologie  locales 
y  sont  représentées  par  des  échantillons  de  choix,  nom- 
breux et  bien  déterminés.  Les  salles  voisines  renferment 
divers  objets  de  toutes  les  époques,  émaux,  faïences,  cris- 
taux, meubles  anciens,  de  curieuses  collections  ethnogra- 
phiques, panoplies  d'armes  de  tribus  sauvages  et  japo- 
naises, vêtements?  de  canaques,  etc. 

A  l'étage  inférieur,  où  se  trouve  le  musée  lapidaire,  on 
nous  montre  parmi  quelques  objets  gallo-romains  intéres- 
sants, le  tombeau  de  Sulpicius  reposant  sur  des  lions  en 
pierre  ;  mais  nos  regards  se  portent  plus  volontiers  sur  les 
vitrines  où  s'étale  une  partie  du  produit  des  fouilles  de 
Solutré,  à  côté  de  l'importante  collection  préhistorique 
dont  M.  Arcelin  s'est  généreusement  dessaisi  en  faveur  du 
musée  de  Mâcon. 1 

La  pièce  capitale  de  ces  deux  dernières  collections  est 
sans  contredit  le  crâne  de  La  Truchère,  découvert  en  sep- 
tembre 1868,  par  M.  Legrand,  de  Mercey,  dans  le  lit  de  la 
Seille  à  la  Truchèro,  à  4  mètres  au-dessous  de  la  berge 
dans  les  marnes  grises  à  Elephas  primigenius. 

D'abord  signalé  et  décrit  par  M.  Legrand,  de  Mercey, 
dans  les  Matériaux  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par 
MM.  les  archéologues  de  Saône-et-Loire2,  ce  crâne  bra- 
chycéphale  fut  l'objet  d'une  savante  description  de  la  part 
de  M.  le  Dr  Pruner-Bey  dans  les  Archives  du  Muséum  d'/us- 
toire  naturelle  de  Lyon  3.  Enfin,  dans  leur  ouvrage  sur  les 
Races  humaines  fossiles,  MM.  A.  de  Quatrefages  et 
Ernest-T.  Hamy  ont  rappelé  l'importance  exceptionnelle  de 

1.  Pour  plus  amples  détails,  consulter  les  Notices  sur  les  musées  et  catalogue 
de  la  galerie  locale ,  rédigés  avec  autant  de  soin  que  de  compétence  par  M.  Léonce 
Lez. 

2.  N#  12,  p.  188  et  suivantes. 
3    Tomel",  p.  C7  à  72  (1873). 
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cette  pièce,  jusqu'alors  unique  par  les  singularités  de  ses 
caractères  anatomiques. 1 

Sous  la  conduite  de  M.  Lacroix,  nous  visitons  rapide- 
ment les  quelques  curiosités  de  la  ville,  l'église  Saint-Pierre, 
antérieure  au  dixième  siècle;  l'église  Saint-Vincent  (cin- 
quième siècle),  ancienne  cathédrale  de  Mâcon,  dont  il  ne 
reste  qu'une  chapelle,  surmontée  de  deux  anciens  clochers  ; 
l'hôpital,  bâti  par  Soufllot;  l'hôtel  Sennecé,  rue  Sigorgne, 
actuellement  occupé  par  l'Académie  de  Mâcon,  la  préfec- 
ture, avec  ses  jardins  en  terrasse  et  la  curieuse  maison  de 
bois  de  la  fin  du  quinzième  siècle  au  coin  de  la  place  aux 
Herbes. 

En  terminant  cette  instructive  promenade,  nous  nous 
trouvons  sur  le  quai  Sud  de  la  Saône,  où  s'élève  la  statue 
de  Lamartine,  par  Falguièrcs,  inaugurée  en  1885. 

A  quatre  heures  trente-quatre,  nous  quittions  notre  actif 
et  savant  cicérone,  emportant  le  meilleur  souvenir  de  son 
empressement  et  de  son  amabilité.  A  neuf  heures  cinquante- 
six,  nous  étions  de  retour  à  Autun. 


1.  Crania  Kthnica  :  les  Crânes  des  races  humaines,  3*  livraison,  feuilles  12  à  17. 
p.  127,  Paris,  Baillère,  187U-I877. 
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chant,  au  lieu  dit  Saumaisc,  à  3  ou  4  kilom.  de  Scmur-en- 
Auxois,  à  50  m.  environ  des  bords  de  la  petite  rivière  d'Ar- 
inançon.  La  trouvaille  en  a  élé  faite  le  10  août  1896,  par 
M.  E.  Fautrey,  instituteur  à  Corrombles,  et  bien  connu 
surtout  par  ses  travaux  mycologiques.  Dans  l'article  très 
étendu  et  très  documenté  qu'il  a  consacré  à  cette  plante  et 
à  sa  distribution  géographique,  que  nous  avons  résumée 
plus  haut,  M.  Langeron  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance 
de  la  découverte  bien  antérieure  du  Goodyera  repens  dana 
la  Côte-d'Or,  et  aux  abords  du  Morvan,  puisqu'elle  date  du 
29  juillet  1890,  comme  en  fait  foi  une  lettre  d'envoi  de 
M.  J.-R  Mouillé,  instituteur  à  Savilly,  canton  de  Liernais, 
à  M.  H.  Lachot,  instituteur  à  Magny-la-Ville,  botaniste 
expert  et  auteur  estimé  de  la  Flore  de  l'arrondissement  de 
Semur.  Dès  le  mois  d'août  1890,  M.  H.  Lachot,  après  avoir 
déterminé  l'Orchidée,  insérait  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des 
se.  hilt.  et  natur.  de  Semur,  2°  série,  n8  4,  1889,  p.  171)', 
la  note  suivante  :  *  M.  Mouillé,  instituteur  à  Savilly,  can- 
ton de  Liernais,  mettait  la  main  sur  une  Orchidée  tout  à  fait 
nconnue  dans  notre  région,  le  Goodyera  repens  R.  Br., 
rouvé  sur  le  territoire  de  Savilly,  au  lieu  dit  En  la  Cite- 
vanne,  dans  un  bois  de  sapins  où  il  n'occupe  qu'une  surface 
île  deux  mètres  carrés  environ,  à  une  altitude  de  549  mètres, 
terrain  argilo-sablonneux.  » 

Cette  note,  reproduite  dans  les  journaux  locaux,  est  passée 
inaperçue.  Aussi  dès  que  l'annonce  de  la  récolte  faite  par 
M.  Fautrey  du  Goodyera  repens,  à  Saumaise,  près  Semur, 
eut  été  publiée  par  V Indépendant  de  l'Auxois  et  du  Morvan, 
organe  républicain  do  l'arrondissement  de  Semur,  numéro 
du  23  août  1896,  M.  H.  Lachot  s'empressait  de  rétablir  les 
droits  de  priorité  de  M.  Mouillé  dans  un  articlo  intitulé  : 
Question  de  botanique,  et  inséré  dans  le  n°  du  28  août  1896 

1.  Le  Bulletin  de  In  Société  de»  ïcienefs  historiques  et  naturelles  de  Semur,  de 
L8B9,  n'a  été  imprimé  qu'au  mois  d'août  IBM  ;l»  note  de  H.  Lâchât  a  donc  élé 
communiquée  pendant  l'impression  et  pour  prendre  date. 
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presque  hypogée  et  d'une  durée  indéfinie,  jusqu'à  l'appa- 
rition des  circonstances  favorables  à  l'entier  développement 

de  la  plante. 

D'    X.    GlLLOT. 


A  la  suite  et  à  l'appui  de  celte  communication,  M.  Gillot 
présente  deux  échantillons  de  Goodyera  repens  envoyés  de 
Savilly,  par  M.  Mouillé  lui-même,  et  destinés  à  l'herbier  de 
la  Société. 


Coléoptères  rares  ou  nouveaux 
récoltés  par  M.  Maurice  Pic  cette  année 

dans  les  Alpes. 

En  donnant  les  diagnoscs  d'une  espèce  et  d'une  variété 
nouvelles,  je  crois  intéressant  de  signaler  quelques-uns 
des  plus  rares  Coléoptères  que  j'ai  recueillis  lors  d'une 
excursion  entomologiquc  dans  les  Basses-Alpes  et  les 
Alpes-Maritimes  pendant  les  mois  de  juin  ou  juillet  1898. 

Nebria morula  Daniel.  —  Cette  espèce,  que  j'ai  capturée 
à  Saint-Martin-Vésubie  dans  la  vallée  de  la  Madone,  vient 
seulement  d'être  signalée  en  France  par  M.  Sainte-CIaire- 
Deville  {Abeille,  XXIX,  1898,  p.  81),  où  elle  n'était  connue 
que  de  la  région  de  l'Authion,  également  dans  les  Alpes- 
Maritimes. 

Esolus  lantosquensis  Grouv.  (in  lit  t.).  —  Foret  de 
Turini,  près  de  Péira-Cava  (A.-M.).  Cette  espèce,  voisine  de 
carpelanus  Kuw,  était  déjà  signalée  de  Saint-M.-Vésubie 
(Grouvelle)  et  du  col  de  Raus  (9ainte-Claire-Deville). 

Neuraphes  leptocerus  Hcitt.  [récemment  signalée  de 
France]  Saint-Sauveur  (A.-M.). 

Neuraphes  Viturati  n.  sp.  —  Large,  à  pubescence 
jaunâtre  mi-dressce,  brillant,  d'un  brun-roussâtre  (les  palpes, 
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antennes  et  pattes  étant  plus  claires)  avec  le  prothorax  et  la 
tête  un  peu  obscurcis.  Antennes  robustes,  à  3  avant- 
derniers  articles  de  plus  en  plus  transverses  avec  le  ter- 
minal épais,  peu  long.  Tête  relativement  petite  et  étroite, 
sans  fossettes  près  des  yeux,  à  ponctuation  peu  forte  et 
écartée  avec  une  dépression  très  marquée  sur  le  milieu  de 
la  base.  Prothorax  plus  long  que  large,  très  peu  dilaté 
avant  le  milieu  puis  diminué  antérieurement,  presque  paral- 
lèle en  arrière,  à  ponctuation  assez  fine,  écartée;  il  est 
rebordé  sur  les  côtés  et  surtout  en  arrière,  muni  d'une 
carénule  médiane  entière  et  fortement  sillonné  transversa- 
lement devant  la  base,  ce  sillon  remontant  un  peu  de 
chaque  côté.  Élytres  larges,  subovalaires,  finement  ponctués, 
munis  de  fossettes  préscutellaircs  profondes  et  d'un  repli 
humerai  bien  marqué.  Pattes  moyennes  avec  les  cuisses 
assez  épaissies.  Long.  2  mill.  environ.  Alpes-Maritimes  : 
L'Authion  (Sainte-Claire-Deville),  Saint-Etienne  et  forêt  de 
Turini  (Pic).  Trouvé  en  tamisant  des  mousses. 

Dans  le  groupe  des  Neuraphes  dépourvus  de  fossettes 
près  des  yeux  avec  le  prothorax  muni  d'une  carénule 
médiane,  cette  espèce  se  rapproche  seulement,  par  son  pro- 
thorax ponctué  [voir  Bestim.  Tab.  de  Reitter,  traduction  de 
Lepricur,  p.  153]  de  semicastaneus  Reitt.,  avec  une  autre 
coloration,  la  taille  plus  grande,  etc.  D'après  la  monographie 
de  Croissandeau  (An  /*>.,  1894,  p.  359),  cette  espèce  rentre- 
rait dans  le  sous-genre  Tropithorax  et  paraît  devoir  se  placer 
près  de  planiceps  Reitt.,  mais  celui-ci  est  signalé  avec  une 

ponctuation  prothoracique  nulle  et  la  tête  serait  plus  large. 

Dédié  à  M.  l'abbé  Viturat,  en  souvenir  reconnaissant  de  ses  leçons 
entomologiques  d'autrefois,  les  premières  reçues. 

Rhagonycha  morio  Kiesw.  var.  —  Saint-Martin-Vésu- 

bie,  vallée  de  la  Madone.  Signalé  seulement  des  Pyrénées 

et  du  Mont-Dore  (ex  Bourgeois  in  Malacodermes,  p.  149). 

Malthinus  Devillei  Ab.  —  [Espèce  dernièrement  décrite ! , 

1.  Abeille,  XXIX,  1898,  p.  92. 
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peut-être  synonyme  de  atviatulus  Muls.  ?]  Di^nc  et  Saint- 
Sauveur,  localités  nouvelles. 

Malthinus  sordidus  Kicsw.  —  Saint-Sauveur  [Espèce 
décrite  de  Toscane  et  non  encore  signalée  en  France,  du 
moins  à  ma  connaissance]. 

Hedobia  imperialis  L.  v.  alpina. —  Petit,  assez  allongé, 
brun  foncé  orné  en  dessus  de  dessins  blanchâtres,  unifor- 
mément pubescent  en  dessous;  pattes  et  antennes  testa- 
cées,  ces  dernières  relativement  épaisses,  à  peine  atténuées 
à  l'extrémité.  Prothorax  brun  foncé,  largement  orné  de 
blanc  sur  les  cotés,  marqué  de  chaque  côté  de  la  base 
d'une  impression  peu  large  et  peu  profonde,  carène  assez 
saillante  en  arrière.  Ecusson  blanc.  Elytres  assez  allongés, 
à  coloration  d'un  brun  foncé,  un  peu  plus  claire  sur  le* 
épaules,  la  suture  et  le  bord  externe,  ornés  de  dessins 
blanchâtres  grêles  qui  sont  :  une  macule  humorale  allongée, 
une  très  petite  fascie  oblique  dirigée  vers  la  suture  avant 
le  milieu,  une  fascie  transversale  n'atteignant  pas  la  suture 
«près  le  milieu;  bordure  latérale  en  partie  et  irrégulière- 
ment pubescente  ainsi  que  l'extrémité  avec  quelques  poils 
blancs  ou  jaunâtres  espacés  vers  les  épaules  et  près  de  la 
suture  en  avant.  Long.  3  millimètres.  Capturé  en  battant 
des  branches  mortes  de  Cytise  (Cytisus  Laburnum  L,.)  dans 
la  forêt  de  Turini  (Pic). 

Parait  différer  de  imperialis  L.  par  la  forme  plus  étroite, 
le  dessin  élytral,  peut-être  aussi  par  les  impressions  du  pro- 
thorax moins  marquées  et  moins  larges  et  les  antennes  un 
peu  plus  épaisses.  Au  premier  aspect  v.  alpina  attire  l'atten- 
tion par  sa  forme  un  peu  allongée  et  sa  très  petite  taille. 

Cryptorrhynchus  lapathi  L.  v.  alpinus  Vilg.  Environs 
de  Seyne  dans  les  Basses-Alpes.  Probablement  non  encore 
signalé  en  France. 

M.  Pic. 
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Note  sur  les  Hyponomeutes.  * 

Au  cours  de  l'excursion  faite  par  la  Société,  le  12  juin 
1898,  à  Thoisy-la-Berchère  et  Mont-Saint-Jean  (Côtc-d'Or), 
on  a  constaté  que  les  haies  étaient  couvertes  dans  toute 
la  région  d'une  grande  quantité  de  bourses  de  chenilles, 
appartenant  à  deux  espèces  différentes,  et  s'attaquant  les 
unes  au  Fusain  d'Europe,  Evonymus  europœus,  les  autres 
au  Prunellier,  Prunus  spinosa.  Leur  voracité  était  telle  que 
les  arbustes  attaqués  avaient  leurs  feuilles  entièrement 
dévorées,  et  même  Técorce  rongée  jusqu'au  bois,  réduit  à 
l'état  de  baguettes  blanchies  et  desséchées.  Il  était  intéres- 
sant de  connaître  exactement  les  auteurs  de  ces  dégâts,  et, 
en  l'absence  de  membres  compétents,  des  spécimens  do 
ces  chenilles  ont  été  recueillis  par  M.  le  Dr  Gillot,  et 
envoyés  par  lui  à  notre  savant  collègue,  M.  A.  Constant,  au 
Golfe-Jouan.  Avec  son  habileté  et  sa  complaisance  habi- 
tuelles, M.  A.  Constant  a  élevé  ces  chenilles,  a  obtenu  les 
papillons  parfaits  qu'il  a  reconnus  pour  appartenir  au  genro 
Hyponomeuta,  et  a  eu  l'obligeance  de  donner  à  leur  sujet, 
clans  plusieurs  lettres  adressées  à  M.  le  Dr  Gillot,  des. ren- 
seignements de  nature  à  intéresser  la  Société. 

«  Les  Hyponomeutes  sont  des  Microlépidoptères ,  ou 
Papillons  de  petite  taille,  appartenant  à  la  famille  des 
Hypononieutides,  et  confondus  par  les  anciens  auteurs  avec 
les  Tiiiéides,  sous  le  nom  vulgaire  de  Teignes. 

»  Les  Hyponomeutes  appartiennent  à  un  genre  qui  n'est 
pas  facile  à  débrouiller  sous  ses  deux  états,  quoique  la 
plupart  de  ses  espèces  soient  communes  ou  même  très 


1.  Ce  genre  de  Lépidoptères  créé  par  Latreille  (1796)  est  inscrit  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  avec  l'orthographe  Yponomeutc.  L'étymologie  veunnt  du 
grec  u7rovofAev<u,  je  creuse,  je  ronge,  doit  comporter  l'orthographe  correcte 
Uyponomcute,  adoptée  avec  raison  par  M,  Constant. 
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communes.  La  synonymie  de  ces  espèces  est  un  vrai  casse- 
tête,  pour   diverses   raisons.    D'abord,  les    chenilles,    sauf 
celles  d'une   seule  espèce,  n'ont  pas  des   habitudes   bien 
variées   ni   dans  leur  vestiture  ni  dans  leur  genre  de  vie; 
elles  sont  d'une  teinte  qui  varie  du  brun  au  jaunâtre,  et 
quelquefois  sur  le  même  individu  selon  son  âge  ;  pour  tout 
dessin,  des  points  noirs,  deux  sur  chaque  segment,  d'une 
grosseur  toujours  à  peu  près  la  même.  Les  plantes  nour- 
ricières, même,  ne  sont  pas  d'une  indication   très   utile,  et 
certaines  espèces  mangent  indistinctement  les  Pruniers  et 
les  Fusains,  les  Pruniers  et  les  Saules,  les  Pruniers  et  les 
Pommiers,  etc.  Quant  à  l'insecte  parfait,  il  n'est  en  général, 
sauf  quelques  exceptions,  guère  plus  varié  dans  ses  dessins 
que  les  chenilles  elles-mêmes  :   un   fond   blanc  ou  blan- 
châtre, quelquefois  un  peu  sali  de  brun,  et  parsemé  de 
petits  points  noirs  en  quantité  plus  ou  moins  grande.  D'où 
il  serait  téméraire  d'affirmer  que  la  classification  des  douze 
ou  quinze  espèces  que  contient  le  genre  soit   à  l'abri  de 
toute    critique.   Il    est    arrivé    en    outre  que    des    auteurs 
français,   anglais    ou   allemands,  ont  nommé  à  la   légère 
certaines  espèces  sans  tenir  compte  de  ce  qui  avait  été  fait 
avant  eux  ;  il  en  est  résulté  une  confusion  très  regrettable 
dans  la  nomenclature  du  genre. 

»  L'examen  des  chenilles  et  leur  élevage  jusqu'à  éclosion 

des  papillons  a  permis  de  déterminer  les  espèces  observées 

en  si  grande  abondance  cette  année   dans   la  Côte-d'Or, 

■;  lors  de  l'excursion  du   12  juin.  Pour  la  chenille  capturée 

sur  le  Fusain,  il  n'y  avait  qu'à  choisir  entre  les  Hypono- 
l  l  meuta  plumbella  Hb.  irorella  Hb.  et  cagnagella  Hb.  ;  mais 

l  "ï  comme  //.  irorella  est  une  espèce  rare  habitant  l'Angleterre, 

la   Hongrie,   la   Corse,   l'Asie    Mineure,   encore  inconnue 

en  France,  il  restait  à  opter  entre  les  deux  autres,   plus 

•.  i  probablement  //.  cagnagella,  qui  vit  aussi  sur  les  pommiers  ; 

et  c'est  en  effet  cette  espèce  qui  a  été  obtenue.  Elle  a  pour 
synonymes  :  H.  cagnagella  Hb.  =  cognatella  Tr.  =  evony- 
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mella,  Scop.  Il  est  bon  de  savoir  que  deux  espèces  ont 
reçu  de  divers  auteurs  le  nom  d'evony mella,  et,  par  une 
amère  dérision,  celle  qui  a  conservé  le  nom  de  l'arbuste, 
Evonymus,  est  précisément  celle  qui  vit  sur  un  Prunus.  Mais 
ce  nom  d'evonymella  avait  été  donné  par  Linné,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  prévalu  pour  l'espèce  des  Prunus 
padus  et  cerasus.  Ajoutons  que  les  chenilles  de  H.  cagnagella 
élevées  au  Golfe-Jouan  avec  les  feuilles  d'Evonymusjaponicus, 
à  défaut  ù!E.  europœus  qui  y  est  d'une  grande  rareté,  s'en 
sont  accommodées  très  volontiers.  Pour  la  chenille  observée 
sur  le  prunellier,  elle  pouvait  appartenir  aux  Hyponomeuta 
rorella  Hb.  ou  plus  probablement  padella  L.,  qui  vit  aussi 
sur  les  Oratsegus,  Malus,  Mespilus,  etc;  ;  et  l'examen  de 
l'insecte  parfait  a  confirmé  cette  présomption;  c'est  bien  à 
17/ .  padella  L.  =variabilis  Zell.=  la  Teigne  Padelle  Walk.= 
la  Teigne  du  cerisier  à  grappes  Devill.,  que  nous  avons 
affaire.  Cette  espèce  est  très  commune  et  se  rencontre  jusque 
dans  les  hautes  Alpes,  où  elle  présente  une  variété  mon- 
tagnarde dans  laquelle  on  constate  l'envahissement  de 
l'ombre  brune  qui  s'étend  souvent  sur  les  ailes  supérieures 
de  cette  espèce. 

»  Les  insectes  parfaits  sont  bien  plus  semblables  entre  eux 
que  ne  le  sont  les  chenilles.  Cependant  Y  H.  padella  se  dis- 
tingue par  une  taille  généralement  plus  petite  et  le  fond  des 
ailes  supérieures  d'un  blanc  moins  pur  ;  les  points  noirs 
sont  peut-être  un  peu  moins  nombreux,  surtout  vers  l'angle 
supérieur.  En  somme  pour  différencier  les  Hyponomeutes  à 
l'état  parfait,  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant.  Une  chose  à 
noter,  c'est  que  chez  la  plupart  des  espèces  les  femelles  sont 
en  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  les  mâles  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  formidable  fécondité  de  ces  espèces 
qui,  malgré  leur  petite  taille,  causent  de  grands  ravages. 

»  C'est  ainsi  qu'une  espèce,  17/.  malinella  Zel.,  attaque 
les  pommiers  dont  elle  est  un  des  plus  terribles  ennemis. 
Elle  les  couvre  d'une  toile  universelle,  embrassant  quelque- 
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fois  tout  l'arbre  quelle  que  soit  sa  taille  ;  elle  circule  à  tra- 
vers cette  toile,  ne  laisse  pas  même  une  feuille  vivante 
quand  elle  est  en  assez  grand  nombre,  et  mange  même  les 
pommes  jusqu'à  la  queue;  puis  elle  se  chrysalide  en  groupes 
innombrables  au  sommet  du  tronc,  à  la  naissance  des  grosses 
branches  auxquelles  elle  attache  solidement  ses  coques 
fusiformes,  agglutinées  les  unes  aux  autres  avec  une  symé- 
trie aussi  parfaite  que  celle  des  alvéoles  des  abeilles.  Il  n'y 
a  pas  de  jardin  dont  les  pommiers  ne  soient  souvent  envahis 
par  des  colonies  innombrables  de  cette  espèce,  et  de  deux 
ou  trois  autres  qui  vivent  également  sur  cet  arbre;  et  si 
Ton  n'a  pas  soin  de  se  défendre  dès  le  début  de  l'apparition 
de  l'insecte  par  uti  échenillage  complet  et  répété,  au  bout 
de  douze  à  quinze  jours  il  ne  reste  plus  que  le  bois,  quel- 
quefois même  dépouillé  de  son  écorce  sur  les  jeunes 
rameaux.  Et  ces  insectes  destructeurs  savent  très  bien  passer 
d'un  arbre  à  l'autre,  quand  ils  ont  nettoyé  le  premier,  sem- 
blables en  cela  aux  Processionnaires  et  à  divers  autres 
Bombycides  qui  vivent  en  famille.  Heureusement  qu'il  y  a 
quelques  espèces  d'Hyménoptères  parasites  qui  font  une 
consommation  prodigieuse  de  ces  dangereux  animaux,  ce 
qui  fait  qu'une  localité  complètement  ravagée  est  subite- 
ment délivrée  du  retour  de  l'ennemi  pendant  plusieurs 
années  subséquentes,  et  c'est  fort  heureux,  car  autrement 
ils  auraient  vite  englouti  ce  qui  reste  de  Fusains,  de  Pru- 
niers ou  de  Pommiers  à  la  surface  du  globe.  Je  ne  connais 
aucun  oiseau  insectivore  qui  consente  à  manger  les  che- 
nilles des  Hyponomeutes,  quoiqu'elles  soient  assez  glabres 
pour  ne  pas  les  rebuter  par  leurs  poils.  Fauvette,  Rouge- 
gorge,  Rossignol  ou  même  Moineau  ou  Pinson,  tous  les 
refusent.  J'ai  même  vu  quelques  oiseaux  qui  les  avaient 
avalées  avec  voracité,  sans  prendre  le  temps  de  les  déguster, 
les  rendre  peu  de  temps  après  sans  pouvoir  les  digérer. 

»  L'H.mahalcbellahtiLhitc  le  Prunus  mahaleb  commun  sur  nos 
coteaux  calcaires,  et  se  dislingue  bien  difficilement  de  ses 
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voisines  sauf  qu'elle  est  un  peu  plus  grande.  L'H.  sedella  Fr. 
=  viginti-punctata  Retz,  vit  sur  les  Sedum  telephium,  fabaria 
et  autres  espèces  à  larges  feuilles;  elle  est  très  distincte 
parce  qu'elle  est  à  fond  presque  noir.  Enfin,  une  autre 
espèce,  //.  egregrilla  Dup.,  beaucoup  moins  rare  dans  le 
midi  de  l'Europe  que  dans  le  nord,  vit  toujours  solitaire,  et 
jamais  en  famille,  au  contraire  des  autres,  sur  les  Bruyères, 
Erica  cinerea  et  scoparia,  quelquefois  sur  E.  arborea.  On  la 
trouve  presque  partout  où  croissent  ces  deux  arbustes;  et 
dans  les  localités  du  département  de  Saône-et-Loirc  où  se 
rencontre  YE.  cinerea^  on  peut  espérer  trouver  la  chenille 
au  printemps.  Ce  lépidoptère  n'a  pas  encore  été  signalé  en 
Bourgogne.  4 

»  On  peut  rapprocher  des  Hyponomeutcs  un  papillon, 
Scythropia  oratœgella  L.,  qui  appartient  à  la  même  famille 
et  qui  vit  aussi  sur  le  Pommier,  l'Aubépine  et  quelquefois 
le  Prunier.  Comme  les  Hyponomeutes,  il  entoure  les 
rameaux  d'un  vaste  réseau  très  peu  épais  à  travers  lequel 
on  voit  circuler  les  petites  chenilles,  qui  suspendent  élé- 
gamment leurs  chrysalides  dans  l'intérieur  du  tissu  sans 
faire  de  coques  et  sans  se  grouper  comme  les  Hyponomeutes, 
dont  on  trouve  quelquefois  plusieurs  centaines  côte  à  côte.  » 

M.  A.  Constant  a  eu  en  même  temps  l'obligeance  de 
nous  adresser,  pour  nos  collections,  une  série  de  spécimens 
des  espèces  dont  il  vient  d'être  question,  préparés  avec 
l'habileté  et  l'élégance  dont  il  est  coutumier,  et  qui  sont 
mis  sous  les  yeux  de  la  Société. 

Docteur  Gillot. 


1.  Dans  son  Catalogue  des  Lépidoptère»  du  déparlement  de  Saône-et-Loire  (Soc 
Eduenne,  Mèm.  d'hist.  naturelle,  t.  Il,  1886),  M.  A.  Constant  cito  (p.  366-367) 
les  quatre  espèces  suivantes  à'IIypo nome u ta  :  II.  plumbella,  S.  V.;  II.  varia- 
bili8  Zel  (//.  padellu  L.)  ;  II.  eoonymella  Scop.  {II.  cognatella  Dup.);  H.  PadiZe\. 
(H.  evonymclla  Dup.) 
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DONS  ET  ENVOIS. 

Le  secrétaire  énumère  les  objets  exposés  sur  la  table  du 
Bureau  et  qui  ont  été  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

De  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  la  collection 
complète  de  son  Bulletin  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1897. 

De  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  le  tome  XXXIV* 
de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  numéro  2  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  le  Ier  volume  de  la 
troisième  série  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  la  quatrième 
livraison  de  sa  Flore  du  haut  Poitou. 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  3  du 
tome  XXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  26 
de  la  deuxième  série  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  de  Roche- 
chouart,  les  numéros  2  et  3  du  tome  VIIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  de  spéléologie,  les  numéros  13  et  14  du 
tome  IVe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- Loire, 
les  numéros  6  et  7  de  la  vingt-quatrième  année  de  son  Bul- 
letin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  2  du  tome  XXXe  de  la  deuxième  série 
de  ses  Annales. 

De  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
le  numéro  2  du  tome  VIIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  do  viticulture  de  la  Côte- 
d'Or,  les  numéros  3  et  4  du  tome  XXIe  de  son  Bulletin. 
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De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  le  premier  fas- 
cicule du  tome  IXe  de  ses  Bulletins. 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  premier  fascicule  du  tome  XXIIIe  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  10 
de  son  Bulletin  trimestriel. 

De  la  Société  dunoise,  le  numéro  115  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  philomathique  de  Paris,  les  numéros  3  et  4 
du  tome  IXe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
numéro  2  du  tome  XXXIe  de  ses  Annales. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  quatrième  livrai- 
son du  tome  XIe  de  son  Bulletin  avec  l'atlas  correspondant 
et  les  Comptes  rendus  de  ses  séances  de  juillet  et  août 
1898. 

Du  Club  Alpin  français,  le  tome  XXIVe  de  son  Annuaire 
et  les  numéros  5,  6  et  7  de  son  Bulletin  mensuel. 

De  l'Institut  colonial  de  Marseille,  le  tome  IVe  de  ses 
Annales. 

De  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  les  fascicules 
5  à  10  du  tome  VIIIe  de  ses  Annales. 

Du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  les  numéros  4 
et  5  de  son  Bulletin  de  1898. 

Du  ministère  de  l'Instruction  publique  :  1°  les  numéros  4 
et  5  du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  Travaux  scientifiques; 
2°  les  discours  prononcés  par  MM.  Darlu  et  A.  Rambaud  à 
la  séance  générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes  ;  3°  la 
liste  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques. 

De  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  le  tome 
XXXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  128,  tome  XXXIVe  de  son  Bulletin. 

De   la  Société  des   sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
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basse  Alsace,  le  quatrième  et  le  cinquième  fascicule  du 
•;  tome  XXXII"  de  son  Bulletin. 

Do  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Coire,  le  tome  XLI* 
de  son  Bulletin  et  un  ouvrage  sur  les  Poissons  du  canton 
des  Grisons. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Zurich,  le  deuxième 
et  le  troisième  fascicule  de  son  Bulletin  de  1898. 
De  Smithsonian  Institution,  son  Bulletin  de  1895. 
Du  Jardin  botanique  du  Missouri,  son  Bulletin  de    1898. 
De  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  le 
|  premier  fascicule  de  son  Bulletin  de  1898. 

■  De  l'Institut  géologique  de  Mexico,  le  numéro  10  de  son 

Bulletin. 
Du  Musée  nation.il  de  Montevideo,  le  fascicule  9  du  tome 

ÎtII°  de  ses  Annales. 
De  M.  Pr.  Vuilleinct  les  numéros  6  et  7  de  sa  publica- 
tion :  Dijon  viticoie  et  horticole. 
De  M.   Ernest  Olivier,  les    numéros  127   et    128    de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrollc,  les  numéros  272  à  276 
du  Naturaliste. 

De  M.  Husnot,  les  numéros  4  et  5  de  la  vingt-cinquième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  333,  334,  335  de  sa 
Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

Do  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  7,  8  et  9  du  tome  VI* 
du  Bulletin  de  l'Herbier  Boissier. 

Do  M.  Bernard,  directeur  de  la  station  agronomique  de 
Oluny,  deux  publications  dont  il  est  l'auteur  et  qui  ont  pour 
titre  :  Mesure  de  l'acidité  des  moûts  et  des  vins;  Acidimétrie 
des  moûts,  vins  et  vinaigres. 

De  M.  J.  Vallat,  une  note  dont  il  est  l'auteur  Sur  les  Plis 
parallèles  qui  forment  le  massif  du  mont  Blanc.  ' 

1.  Comptes  rendus  île  l'Académie  des 
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De  M.  Zeiller,  une  note  Sur  un  Lepidodendron  silicifié  du 
Brésil,  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  au 
cours  de  la  séance  du  25  juillet  1898. 

De  M.  Thieullen,  un  ouvrage  qu'il  a  publié  Sur  les  Véri- 
tables Instruments  de  Vâgc  de  la  pierre.  , 

De  M.  E.  Coste  Caumartin,  un  ouvrage  sur  la  Chapelle  et 
les  Forges  de  Lacanche. 

De  Mma  Philippe  Develay,  un  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle en  trois  volumes,  reliés,  dont  deux  de  texte  et  l'atlas, 
par  une  société  do  savants  ;  Paris,  Panckoucke  xdcclxxxvii. 

De  M.  le  docteur  Gillot,  une  série  de  roches  et  de  miné- 
raux qu'il  a  rapportés  du  Lautaret. 

Do  M.  Larcher-Deguin,  un  bois  silicifié  provenant  du 
Champ  de  la  Justice,  près  Autun. 

De  M.  René  Millot,  de  belles  empreintes  de  poisson,  pro- 
venant de  ses  carrières  à  ciment  de  Sainte-Colombe,  près 
l'Isle-sur-Serein. 

De  M.  H.  Marlot,  deux  empreintes  végétales,  dans  la 
houille  de  Sincey-lès-Rouvray. 

De  M.  Morin,  divers  fossiles  des  environs  de  Maison-Dieu. 

De  M.  Miolane,  un  veau  à  six  pattes,  naturalisé. 

De  M.  Georges  Masson,  de  Beaune,  une  petite  collection  de 
papillons. 

De  M.  Antonin  Ledion,  à  Couches,  un  curieux  œuf  de 
poule. 

De  M.  V.  Berthier,  quelques  échantillons  de  minéraux  et 
de  fossiles  de  provenances  diverses. 

M.  Bernard  Renault  ajoute  : 

«  Parmi  les  objets  que  nous  avons  reçus,  nous  devons, 
Messieurs,  signaler  tout  particulièrement  un  microtome  et 
un  magnifique  microscope  dont  Mme  Geoffroy  s'est  généreu- 
sement dessaisie  en  faveur  de  notre  Société,  pour  laquelle 

1.  1  Vol.  grand  in- 8°,  avec  planches.  Paris,  Larousse,  1897. 
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son  fils  si  regretté  avait  toujours  manifesté  le  plus  vif  intérêt 
et  le  plus  grand  attachement. 

»  Le  microscope  que  vous  avez  sous  les  yeux,  construit 
par  une  des  meilleures  maisons  de  Pari»,  est  précieux  à  plus 
d'un  titre.  D'une  part,  il  permettra  aux  travailleurs  sérieux 
de  poursuivre  des  travaux  exigeant  l'emploi  de  grossisse- 
ments considérables;  d'autre  part,  Usera,  parmi  nous,  comme 
un  vivant  souvenir  d'un  camarade,  d'un  ami  dévoué,  emporté 
trop  tôt  pour  sa  famille  et  pour  la  science  ;  nous  ne  devons 
pas  oublier,  en  effet,  qu'Alexandre  Geoffroy  a  succombé 
sans  avoir  pu  terminer  les  recherches  entreprises  par  lui, 
sur  les  mœurs  et  les  moyens  do  locomotion  des  Diatomées, 
recherches  délicates  qui  demandent  l'emploi  des  instruments 
les  plus  parfaits  et  les  plus  puissants.  De  nombreuses  pré- 
parations exécutées  et  annotées  de  sa  main  sont  une  preuve 
qu'il  a  poursuivi  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  tant  que  ses 
forces  ne  l'ont  pas  trahi. 

»  Malgré  les  nombreux  et  touchants  souvenirs  attachés  à 
cet  instrument,  compagnon  du  travail  de  son  fils  bien-aimé, 
MmB  Geoffroy  a  bien  voulu  nous  confier  pour  l'avenir  ce 
pieux  dépôt,  auquel  elle  a  joint  une  carte  portant  la  délicate 
suscription  :  Souvenir  d'Alexandre  Geoffroy  à  la  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun. 

»  Elle  sera  conservée  précieusement. 

»  Le  Bureau  pense  être  l'interprète  des  vœux  de  la  Société 
en  proposant  d'adresser  à  M™*  Geoffroy  l'expression  de  sa 
vive  reconnaissance  et  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  de 
nos  Bienfaiteurs.  » 

Ratifié  par  acclamation. 

M.  le  docteur  Gillot  dépose  sur  le  bureau  uno  liste  de 
Coquilles  recueillies  à  la  Martinique  par  M.  G.  Bordaz  et 
classées  méthodiquementparce  dévoué  sociétaire.  Cette  liste 
sera  publiée  in  extenso  dans  le  Bulletin. 


r\ 
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Sept  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme 
membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Berthet,  professeur  au  collège  d'Autan,  présenté  par 
MM.  B.  Renault  et  Roche; 

M.  J.-M.  Bézille,  propriétaire  à  Limanton  (Nièvre),  pré- 
senté par  MM.  Ernest  Dechaux  et  V.  Berthier; 

M.  Boise,  ornithologiste  à  Etivey,  près  l'Isle-sur-Serein 
(Yonne),  présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier; 

M.  Louis  Duchêne,  à  Saint-Martin,  près  Autun,  présenté 
par  MM.  Ernest  Guenard  et  François  Lahaye  ; 

M.  le  docteur  Guéneau,  médecin  à  la  Roche-en-Brenil, 
présenté  par  MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier; 

M.  René  Millot,  industriel  à  l'Islesur-Serein,  présenté 
par  les  mêmes  ; 

M.  Rondeleux,  industriel  à  Buxière-les-Mines  (Allier), 
présenté  par  MM.  B.  Renault  et  Roche. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  comprend  : 

1°  Une  lettre  du  ministère  de  l'Instruction  publique  invi- 
tant la  Société  à  prendre  part  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  qui  se  tiendra  à  Toulouse  en  1899,  durant  la 
semaine  de  Pâques. 

Plusieurs  programmes  de  ce  Congrès  sont  mis  à  la  dispo- 
sition des  intéressés.  Le  texte  des  mémoires  que  Ton  dési- 
rera y  présenter  devra  être  parvenu,  avant  le  20  janvier 
prochain,  au  troisième  bureau  de  la  Direction  de  renseigne- 
ment supérieur. 

2°  Une  lettre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Tarare  proposant  à  nouveau,  à  titre  de  réciprocité  le  titre 
de  «  Société  correspondante.  »  Cette  proposition  est  agréée. 

M.  B.  Renault  rappelle  qu'en  dehors  du  volume  de 
Mémoires  qui  a  déjà  été  distribué  cette  année  et  qui  con- 
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dore  Cliarvot.  Il  sera  rendu,  suivant  notre  coutume,  hom- 
mage à  la  mémoire  de  M.  Charvot  dans  une  notice  biogra- 
phique; mais  l'intérêt  qu'il  nous  a  constamment  manifesté 
mérite  que  noue  lui  adressions,  sans  délai,  un  suprême 
adieu,  el  que  nous  transmettions  à  sa  famille,  dans  laquelle 
la  Société  d'Histoire  naturelle  d'Autun  compte  un  des 
membres  de  son  Bureau  les  plus  méritants  et  les  plus 
zélés,  M.  E.  Pernot,  l'expression  de  nos  sincères  et  sym- 
pathiques condoléances. 

La  Société  vient  de  faire  une  perte  non  moins  grande  et 
non  moins  pénible,  dans  la  personne  d'un  autre  de  ses 
adhérents  de  la  première  heure,  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
l'un  de  nos  membres  d'honneur  les  plus  dévoués. 

Les  mêmes  sentiments  de  reconnaissance  nous  font  un 
devoir  d'associer  aujourd'hui  ces  deux  noms  dans  un  témoi- 
gnage commun  d'estime  et  do  regrets,  en  attendant  l'article 
nécrologique  qui  sera  consacré  à  chacun  d'eux. 

Trois  nouveaux  adhérents  viennent  augmenter  le  nombre 
des  membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Antoine  Baron,  notaire  à  Autun,  présenté  par  M.  le 
docteur  Gillot  et  M.  le  docteur  Joseph  Baron, 

M.  Maurice  Langeron,  étudiant  en  médecine  à  Paris, 
présenté  par  M.  B.  Renault  et  M.  le  docteur  Gillot. 

M.  Albert  Roidot,  colonel  au  64'  de  ligne  à  Ancenis 
(Loire-Inférieure),  présenté  par  M.  le  docteur  Gillot  et 
M.  H.  de  Chaignon. 

L'admission  a  lieu  à  l'unanimité. 

M.  le  président  propose  de  conférer  le  titre  do  membre 
d'honneur  de  la  Société  à  notre  ancien  compatriote, 
M.  Georges  Rouy,  membre  du  bureau  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  président  de  l'Association  française  de 
botanique,  secrétaire  du  Syndicat  de  la  Presse  parisienne 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  qui  jouit  d'une 
grande  notoriété  dans  le  monde  scientifique.    M.    Rouy  a 
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conservé  un  vif  intérêt  pour  l'Autunois,  qui  a  été  le  champ 
de  ses  premières  herborisations.  Il  possède  un  des  herbiers 
les  plus  considérables  et  les  plus  complets  de  l'Europe 
entière,  et  y  puise  les  matériaux  d'importants  travaux, 
entre  autres  de  la  nouvelle  Flore  de  France,  dont  le  cin- 
quième volume  est  sous  presse,  et  dont  il  a  gratifié  notre 
bibliothèque.  Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

DONS   ET    ENVOIS 

Depuis  la  dernière  réunion,  la  Société  a  reçu  : 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  9  de  la 
troisième  série  du  tome  XXVe  et  le  numéro  1  du  tome 
XXVIe  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur  (Côte-d'Or),  son  Bulletin  de  1897. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Mâcon,  le  numéro  11 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  troisième  fascicule  de  ses  Annales  (mai, 
juin  1898). 

De  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  le  deuxième 
fascicule  de  son  Bulletin  de  1898. 

De  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  la  5e  livraison 
de  sa  Flore  du  haut  Poitou. 

De  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  les  fascicules  2 
et  3  de  son  Bulletin  de  1898,  et  le  deuxième  fascicule  du 
tome  IIe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes, 
les  numéros  1  et  2  de  la  vingt-sixième  année  de  son  Bul* 
letin. 

De  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis* 
tiques  du  Lot,  le  deuxième  fascicule  du  tome  XXIII0  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropo- 
logie, le  numéro  2  du  tome  Ve  de  ses  Bulletins. 
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De  la  Société  des  naturalistes  et  archéologue»  du  nord 
de  la  Meuse,  le  numéro  3  du  tome  X"  de  ses  Publications. 

De  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges, 
la  soixante-quatorzième  année  de  ses  Annales. 

Du  Club  Alpin  français,  les  numéros  8  à  1 1  de  son  Bulletin 
mensuel  de  1898. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 
les  numéros  8,  9  et  10  de  la  vin^'t- quatrième  année  de  son 
Bulletin. 

De  la  Société  d'études  scientifiques  de  l'Aude,  le  tome  IX' 
de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  naturalistes  do  l'Ain,  son  deuxième 
Bulletin  de  1898. 

De  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture  de  l'Ain,  le 
tome  XXXI"  de  ses  Annales. 

De  la  Société  d'horticulture  et  viticulture  do  la  Côte- 
d'Or,  le  cinquième  fascicule  du  tome  XXI*  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Reims,  le 
tome  VIIe  de  son  Bulletin  (3e  trimestre  1898). 

Do  la  Société  des  amis  des  sciences  et  arts  do  Roche- 
chouart,  le  numéro  4  du  tome  VIII'  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France,  le 
tome  IX"  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  de  l'industrie  minérale,  la  première  et  la 
deuxième  livraison  du  tome  XII*  de  son  Bulletin,  troisième 
série  (2  vol.  de  texte  et  deux  atlas),  ainsi  que  les  comptes 
rendus  de  ses  séances  de  juin  à  novembre  1898. 

De  la  Société  royale  malacologique  de  Belgique,  le 
tome  XXX*  de  ses  Annales,  et  le  tome  XXXVI'  des  procès- 
verbaux  de  ses  séances. 

De  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
basse  Alsace,  les  fascicules  6  et  7  de  son  Bulletin  do  1898. 

De  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  le 
numéro  129  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Saint-Péters- 
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bourg,  les  numéros  8  du  tome  XXVII*  et  XXVIII6  ainsi 
que  les  numéros  1  à  4  du  tome  XXIXe  de  ses  Travaux. 

De  la  Société  des  naturalistes  de  la  Nouvelle  Russie,  les 
tomes  XXIe  et  XXIIe  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  les 
numéros  3  et  4  de  son  Bulletin  de  1897. 

Du  Musée  national  de  Buénos-Ayres,  le  numéro  1  du 
tome  Ier  de  ses  Communications. 

Du  Muséum  de  Paris,  le  numéro  6  de  son  Bulletin  pour 
Tannée  1898. 

Du  ministère  de  l'instruction  publique,  les  numéros  6 
et  7  du  tome  XVIIIe  de  la  Revue  des  travaux  scientifiques, 
ainsi  que  le  compte  rendu  du  Congrès  des  sociétés 
savantes,  tenu  à  la  Sorbonne  en  1898. 

De  M.  Alfred  Giard,  le  tome  XXXIe,  de  son  Bulletin  scien- 
tifique de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Do  M.  Eugène  Autran,  les  numéros  10  et  11  du  bulletin 
de  Y  Herbier  Boissier,  tome  VIe. 

De  M.  T.  Ilusnot,  le  numéro  6  de  la  vingt-cinquième 
année  de  sa  Revue  bryologique. 

De  M.  Ernest  Olivier,  les  numéros  129,  130  et  131  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France. 

De  M.  Vuillermct,  les  numéros  10  et  11  de  sa  Revue  hor- 
ticole et  viticole.  Dijon,  octobre  et  novembre  1898. 

De  MM.  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  les  numéros  277  à  281 
de  leur  Revue  le  Naturaliste. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  236,  237  et  238  de  la 
Feuille  des  jeunes  natura listes ,  ainsi  que  le  catalogue  spécial 
numéro  1  et  le  fascicule  numéro  XXVe  du  catalogue  général 
de  la  bibliothèque  de  cette  publication. 

De  M.  Hippolyte  Abord,  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bour- 
gog7ie,  par  M.  Gaston  Abord,  avocat  général  à  la  cour  de 
Dijon,  discours  prononcé  le  17  octobre  1898  à  la  rentrée  do 
la  cour.  Brochure  in-8°  de  60  pages,  Dijon,  Darentière, 
imprimeur,  1898.  —  Du  Patronage  des  condamnés  libérés  et  du 
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Sauvetage  de  Venfance,  par  H.  Gaston  Abord,  ancien  avocat 
général  à  Montpellier,  discours  de  rentrée  de  la  cour  du 
16  octobre  1896.  Brochure  in-8°  de  66  pages,  Montpellier, 
Martel,  imprimeur,  1896. 

De  M.  J.  Martin,  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  :  SépuUura 
barbares  sous  dalles  brutes  des  environs  de  Tournas  (Saône- 
et-Loire).  Brochure  in-8°  de  30  pages  ornée  de  sept  planches, 
dont  une  en  couleur.  ' 

De  M™*  Duchamp,  Catalogue  synonymique  des  hyménop- 
tères de  France,  par  A.  Doubs,  Amiens,  imp.  Lenoël- 
Hérouart,  1874. 

De  M.  Albert  Gaudry,  une  Notice  dont  il  est  l'auteur,  Sur 
tes  Travaux  scientifiques  de  Victor  Lemoine .  2 

De  M.  Œhlert,  Note  sur  le  massif  silurien  d' Hesloup,  qu'il 
a  publiée  en  collaboration  avec  M.  A.  Bigot.  3 

De  M.  Robin,  son  Atmanach,  Annuaire  de  Tournas  pour 
1898. 

De  M.  Roche,  un  bel  échantillon  de  Psaronius  espargeO' 
lensis,  scié  et  poli,  qui  provient  du  Champ  des  Espar- 
geoles  près  Autun. 

De  M.  Antoine  Baron,  un  couple  de  colins  de  Californie 
et  une  colombe  à  plastron  noir  du  Mexique,  naturalisés  par 
M.  G.  Vary. 

De  M.  Henri  Lebègue,  enseigne  de  vaisseau,  quelques 
fragments  d'œuf  d'jEpyornis  trouvés  dans  la  vallée  de  la 
rivière  de  Saint-Augustin,  seule  région  où  on  les  rencontre 
aujourd'hui  à  Madagascar. 

Pendant  son  récent  séjour  dans  cette  île,  notre  jeune  et 
distingué  compatriote  avait  proposé  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  d'Autun  l'acquisition  d'un  œuf  entier,  mais  le  prix 


1.  Elirait  dei  Annales  de  l'Académie  de  Micon,  3"  série,  tome  II. 

2.  Elirait  du  Bulletin  de  ta  Société  géologique  de  France,  3*  eérie,  t.    XXVI* 
p.  SOO,  année  1898. 

3.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3*  série,  t.  XXVI», 
p.  81,  saaée  1898. 
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élevé  qu'on  en  voulait  (350  fr.),  et  qui  est  du  reste  le  prix 
courant,  ne  permit  pas  de  donner  suite  à  cette  offre  bien- 
veillante. La  Société  dut  se  contenter  du  moulage  qu'elle 
possède  et  qui  fait  partie  du  Musée  de  Montessus. 

L'épaisseur  de  la  coquille  des  œufs  dTEpyornis  est  de 
3  millimètres  comme  on  en  peut  juger  ;  leur  capacité  est 
de  neuf  litres,  leur  volume,  celui  de  cent  cinquante  œufs  de 
poule.  Cet  oiseau  est  le  plus  grand  que  Ton  connaisse  ;  les 
ossements  qu'on  en  a  recueillis  ont  permis  d'en  reconstituer 
le  squelette  qui  n'a  pas  moins  de  4  mètres  de  hauteur1. 
Cette  espèce  est  considérée  comme  éteinte. 

Quelques  roches  de  la  région,  ainsi  que  des  dents  et  osse- 
ments de  renne  et  de  cheval  rapportés  par  le  secrétaire  de 
l'excursion  faite  par  la  Société,  le  21  août  dernier  à  Solutré, 
terminent  l'énumération  des  objets  exposés  sur  la  table  du 
Bureau. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs.  M.  Marchai 
signale  la  valeur  scientifique  et  la  rareté  de  l'ouvrage 
offert  par  Mrae  Duchamp. 


Il  est  donné  lecture  des  communications  suivantes  : 

Le  Gui  du  Chêne  et  celui  de  l'Aubépine. 

La  très  intéressante  Revue  scientifique  du  Bourbonnais, 
dans  son  numéro  131,  p.  212,  contient  une  courte  note  où 
M.  Moriot,  après  avoir  indiqué  trois  localités  de  nos  envi- 
rons où  il  a  reconnu  le  gui  du  chêne,  ajoute  :  «  Ce  gui  est 
très  recherché  dans  la  région  pour  ses  propriétés  curatives, 
tandis  que  celui  qui  croît  sur  le  pommier  n'a  aucune  valeur.  » 


1.  On  peut  en  voir  un  exemplaire  dans  les  nouvelles  galeries  du   Muséum 
de  Paris,  de  même  que  plusieurs  œufs  de  cet  oiseau  géant. 
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Au  Creusot,  le  gui  apparaît  parfois  sur  le  marché  ;  mai* 
ici  c'est  exclusivement  celui  qui  est  récolté  sur  l'aubépifr: 
qui  jouit  d'une  grande  réputation  curative.  En  quelques 
minutes  la  provision  de  la  marchande  est  enlevée,  au  prix 
de  0  fr.  25  à  0  fr.  50  la  dose,  pour  les  maladies  du  se*? 
féminin. 

C.   Marchal. 

M.  le  docteur  Gillot  fait  observer  qu'aux  environs  d'Autun. 
le  gui  d'aubépine  est  également  recherche  et  employé,  en 
macération  dans  du  vin  blanc,  contre  les  hydropisies  et 
contre  l'épilepsie.  Cette  réputation  date  de  loin  car,  dès  laSin 
du  dix-septième  siècle,  le  botaniste  anglais  Ray  vantait  le  eu; 
d'aubépine  :  «  viscus  o.ryacantho  innatus  ».  Les  vertus  du  u'u: 
sont  très  problématiques  et  semblent  uniquement  résider 
dans  une  action  légèrement  purgative.  Le  gui  d'aubépine 
est  peu  commun,  parce  que  cet  arbuste  atteint  rarement, 
dans  notre  pays,  une  taille  et  une  longévité  suffisantes.  II 
en  existait,  il  y  a  quelques  années,  de  vieux  pieds  à  ia 
Vesvre,  commune  de  la  Ccllc-en-Morvan,  qui  étaient  cou- 
verts de  gui,  et  nombre  de  bonnes  femmes  d'Autun  faisaient 
le  voyage  pour  en  aller  recueillir  les  touffes.  A  noter  encore 
que,  dans  le  Morvan,  le  gui  est  désigné  par  le  nom  patois 
de  jiclot  ou  ziclot. 

Les  Pies  et  les  Orages. 

Si  nous  nous  reportons  à  la  séance  du  mois  do  mai  1897, 
nous  voyons  qu'un  membre  de  la  Section  du  Creusot  a 
rappelé  la  croyance,  assez  répandue  en  Bourgogne,  que  les 
pies  nichent  très  haut  si  Tannée  doit  être  exempte  de  grands 
vents  et  de  violents  orages  ;  au  contraire,  si  la  généralité 
des  nids  est  plus  rapprochée  de  terre,  c'est  le  signe  d'une 
année  de  tempêtes. 
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A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  journal  la  Nature  (26e  année, 
numéro  1310,  9  juillet  1898,  p.  94),  le  passage  suivant  : 

«  Quelques  journaux  du  Midi  annoncent  que  les  orages 
qui  se  sont  succédé  récemment,  ont  permis  de  constater 
l'exactitude  d'une  observation  intéressante,  à  savoir  que  les 
pies  construisent  leurs  nids  en  raison  du  temps  qu'il  fera. 
Quand  l'instinct  particulier  dont  ces  oiseaux  sont  doués 
les  avertit  que  la  saison  sera  exempte  d'orages,  ils  n'hési- 
tent pas  à  bâtir  leurs  nids  à  l'extrémité  des  peupliers;  si, 
au  contraire,  ce  même  instinct  leur  fait  craindre  des  per- 
turbations atmosphériques  prochaines,  ils  nichent  au  milieu 
des  peupliers,  contre  le  tronc,  mettant  ainsi  leurs  couvées 
à  l'abri  des  coups  de  vent.  Cette  année,  tous  les  nids  de 
pies,  à  quelques  exceptions  près,  ont  été  prudemment  cons- 
truits à  l'endroit  protecteur,  où  ils  n'ont  rien  à  redouter 
des  orages.  » 

L'article  se  termine  par  la  réflexion  suivante  du  rédacteur 
de  la  Nature  :  «  Nous  avons  bien  peur,  malgré  tout,  que  ces 
faits  ne  résultent  que  d'une  illusion.  » 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'il  est  bien  éton- 
nant qu'une  croyance  soit  répandue  dans  le  Centre  et  le 
Midi  et  ne  repose  sur  rien.  D'ailleurs  affirmer  ou  infirmer 
est  facile;  mais  il  faut  étayer  son  opinion  sur  un  certain 
nombre  de  faits  probants. 

C.  M. 


En  attendant  que  ces  faits  probants  soient  bien  constatés, 
ce  qui  reste  à  établir,  M.  Camusat  pense,  comme  chacun, 
qu'il  y  a  lieu  de  n'accorder  à  cette  croyance  que  la  valeur 
d'un  préjugé,  et  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  que, 
depuis  l'époque  de  la  nidification,  les  pies  aient  le  pressen- 
timent des  orages  qui  pourront  se  produire  deux  ou  trois 
mois  après. 

S.H.N.  1898.  12 


Départ  des  Martinets. 

Les  martinets  sont  très  nombreux  au  Creusot,  plus,  peut- 
être,  que  les  hirondelles.  Cette  année  (1898),  ils  ont  disparu 
subitement  le  31  juillet.  Il  parait  que  c'est  à  peu  près  la 
date  normale.  M,  E.  Olivier  (Itev.  se.  Bourb.,  numéro  131, 
p.  212,  novembre  1898),  en  a  encore  vu  un  dans  l'Allier  le 
28  août  et  des  bandes  nombreuses  en  Angleterre,  six  jours 
auparavant. 

Dans  le  Tarn,  le  jour  du  départ  est  ordinairement  le 
5  août;  on  l'a  vu  parfois  avancé  au  20  juillet,  comme  en 
1893  {Feuille  des  J.  N.,  1894,  numéro  279,  p.  45).  » 

A  quoi  doit-on  attribuer  cet  exode  qui  a  Heu  plus  de  deux 
mois  avant  celui  des  hirondelles?  Est-ce  aux  chaleurs  qui 
se  font  ordinairement  sentir  après  le  15  juillet  et  qui  feraient 
disparaître  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent  ?  II  parait  que 
récemment  on  a  avancé  que  c'est  une  question  de  mue. 
Qu'en  disent  les  auteurs? 

C.  M. 

M.  deChaignon  communique  le  résultat  des  observations 
qu'il  fait  à  ce  sujet  depuis  trente  ans,  et,  d'après  lesquelles 
les  martinets  arrivent  à  Montbrison  le  24  avril  de  chaque 
année  pour  en  repartir  à  la  fin  de  juillet,  à  une  date  qu'il 
ne  se  rappelle  pas  exactement. 

M.  Dubois  ajoute  que  le  séjour  des  martinets  à  Autun 
est  assez  régulièrement  de  trois  mois.  Ils  y  arrivent  à  la  fin 
d'avril  et  en  partent  à  la  fin  de  juillet. 

I.  Un  vieil  Autunoie,  amateur  d'hiitoire  naturelle,  qui  a  fait  depuis  longues 
années  quelque*  observations  sur  les  oiseaux  migrateurs,  assure  que  le 
Coucou  ceise  de  chauler  et  disparait  du  paya  le  l"  juillet  ;  quo  lea  Mer- 
tiueta  disparaissent  le  1"  noût  ;  et  que  les  Hirondelles,  du  moins  celle*  qui 
nichent  der>«  le  localité,  s'assemblent  pour  le  départ  dèi  les  premiers  Jours 
d'août  et  disparaissent  en  grand  nombre  le  1S  aoill. 
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.  Où  sont  les  types?  Pas  assez  ou  trop  de 

priorité  absolue? 

De  la  propriété  in  litteris. 

Il  me  parait  bon  de  signaler  à  l'attention  du  monde  zoo- 
logique quelques  cas  particuliers  pouvant  se  rencontrer 
dans  le  courant  de  nos  études,  afin  de  provoquer,  au  besoin, 
une  discussion  utile  qui  tendrait  à  une  solution  raisonnable 
et  raisonnée. 

Il  est  un  cas  descriptif  particulier  pouvant  se  rencontrer, 
c'est  le  suivant.  Un  auteur  signale,  en  l'accompagnant 
d'une  petite  diagnose,  un  insecte  sous  un  nom  déjà  publié 
(par  exemple  comme  je  l'ai  fait  pour  Melyris  nigra  dans 
V Échange )  numéro  121);  mais  un  autre  auteur,  dont  Tatten- 
tion  a  été  attirée  par  cette  note  descriptive,  juge  posté- 
rieurement que  cet  insecte  ne  se  rapporte  pas  à  l'espèce 
ancienne,  mais  doit  être  plutôt  une  nouveauté  et  le  baptise 
alors  d'un  nom  nouveau  (comme  le  Melyris  nigra  Schilsky, 
dans  Ktifïre  Europas,  xxxiv,  numéro  100,  désignant  M.  opaca 
Pic  nec  Fabricius).  Dans  ce  cas,  où  sont  les  types  de  la 
nouvelle  espèce?  Chez  l'auteur  qui,  le  premier,  a  parlé  de 
l'insecte,  ou  chez  celui  qui  Ta  nommé  postérieurement? 
Plus  justement  ces  types  me  paraissent  devoir  se  rencon- 
trer chez  les  deux  auteurs,  car  chacun  d'eux  possède 
quelques  droits  particuliers.  Le  premier  a  séparé  une  forme 
valable  en  la  faisant  connaître  par  quelques  lignes  descrip- 
tives ;  le  deuxième  a  donné  un  nom  nouveau;  l'un  a  la 
priorité  descriptive,  l'autre  le  droit  nominal  ! 

La  loi  de  priorité  qui  autorise  le  premier  venu  à  substi- 
tuer, pour  cause  de  préoccupation,  à  un  nom  donné  et 
appuyé  d'une  description,  un  nom  nouveau  qui  désignera 
ultérieurement  ce  même  insecte,  me  paraît  un  peu  excessive. 
L'auteur  qui  donne  un  nom  nouveau  connait-il  seulement 
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l'espèce  dont  il  parle?  Pas  toujours  et,  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  nécessaire  puisqu'il  n'a  pas  à  la  décrire,  ceci  étant  fait 
déjà.  Au  fond  il  n'est  pas  juste  de  voir  un  nom  (n'ayant 
que  le  très  petit  mérite  de  n'être  pas  donné  déjà)  qui  prime 
une  description,  car  celle-ci  malgré  tout  ne  pourra  être 
remplacée  ou  substituée,  etc'est  à  elle  qu'il  faudra  toujours 
recourir  pour  comprendre  l'insecte,  l'espèce  nouvelle  qu'un 
simple  nom  nouveau  ne  peut  faire  connaître.  En  dépit  de  la 
priorité,  le  descripteur  conserve  donc  des  droits  beaucoup 
plus  sérieux  que  le  nominateur  sur  l'espèce  qu'il  a  seul  fuit 
connaître  en  la  décrivant. 

La  propriété  des  auteurs  reconnue  absolue  dans  les  publi- 
cations doit-elle  s'étendre  aux  in  litteris  P  La  réponse  affir- 
mative est  juste  et  raisonnable!  De  quel  droit  l'auteur  qui 
a  reçu  d'un  autre,  avec  permission  de  le  décrire,  un  insecte 
nommé  in  litteris  par  celui-ci  (si  le  nom  toutefois  n'est  pas 
préoccupé,  car  la  préoccupation  nécessairement  enlève  tout 
droit  nominal),  se  permet-il  de  substituer  au  nom  reçu  un 
nom  de  lui  également  in  litteris  ?  Quand  un  auteur  aban- 
donne la  description  d'un  insecte  à  un  collègue,  ce  collègue 
doit  s'en  souvenir,  et,  sinon  par  esprit  de  reconnaissance, 
au  moins  par  esprit  de  justice,  il  est  tenu  de  citer  son  cor- 
respondant dans  tous  ses  droits,  ce  qu'il  ne  fait  pas,  par 
exemple,  en  ne  décrivant  pas  la  nouveauté  sous  le  nom 
(valable  toutefois)  reçu.  Il  est  regrettable  que  cette  question 
paraissant  si  simple  et  si  naturelle  ne  soit  pas  comprise  de 
tous.  Malheureusement  la  propriété  des  in  litteris  n'est 
guère  respectée  parfois,  la  faiblesse  ou  la  vanité  poussant 
facilement  un  auteur  à  imposer  sa  personnalité  pour  tout  et 
sur  tous,  et  cette  personnalité  forcément  s'aftiche  alors  au 
détriment  des  droits  d'autrui.  La  communication  et  la  des- 
cription donnent  des  droits  égaux  à  la  possession  d'un 
insecte  existant  dans  deux  collections.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ce  principe  fondamental  et,  pour  cela,  le  descripteur  doit  se 
souvenir  qu'il  publie  un  insecte,  qu'il  n'a  pas  possédé  le 
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premier,  ou  bien  qu'il  ne  connaît  que  grâce  à  une  ou  plusieurs 
complaisances,  à  une  communication  désintéressée.  Je 
pourrais  invoquer  aussi  le  respect  des  droits  de  propriété 
pour  des  espèces  nouvelles  provenant  des  chasses  com- 
munes ;  il  n'est  pas  juste  qu'un  des  chasseurs  profite  seul 
des  découvertes  communes  en  communiquant,  à  l'insu  de 
ses  compagnons  de  voyage,  des  nouveautés  à  quelque 
auteur  qui  naturellement  les  publiera  en  lui  laissant  seul 
le  mérite  de  toutes  les  découvertes.  Chacun  doit  se  sou- 
venir toujours  dans  le  courant  de  ses  études  qu'il  n'est  pas 
seul  à  étudier  et  que,  souvent,  le  peu  qu'il  sait  vient  d'une 
complaisance  ou  a  été  provoqué  par  des  communications 
dont  il  devrait  'avoir  Tamour-propre  (pour  montrer  qu'il  a 
bonne  mémoire)  de  ne  pas  oublier  l'origine. 

M.  Pic. 

La  communication  de  M.  Pic  donne  lieu  à  quelques 
observations  de  la  part  de  M.  C.  Marchai  et  de  M.  le 
Dr  Gillot.  La  question  leur  semble  avoir  été  résolue,  aussi 
bien  au  point  do  vue  de  la  nomenclature  zoologique  que  de 
la  nomenclature  botanique,  par  les  Congrès  de  Paris  (1867) 
et  de  Bologne  (1881),  qui  en  ont  même  formulé  les  lois, 
et  par  les  discussions  et  rapports  dont  cette  question  a  été 
l'objet  au  sein  des  principales  sociétés  savantes1.  Le  droit 


1.  Voir  notamment  au  sujet  des  règles  de  la  nomenclature,  tant  zoologique 
que  botanique  :  Actes  du  Congrès  international  de  botanique  a  Parts,  1867,  dont 
les  décisions  out  été  résumées  par  A.  de  Candolle  :  Lots  de  la  nomenclature 
botanique,  in-8°,  64  p.  Genève  et  Paris,  1867.  —  Dali.  Nomenclature  en  zoo- 
logie et  botanique;  rapports  à  l'Association  américaine  siégeant  à  Nashville 
in-8°,  56  p.  Salem,  1877.  —  Association  britannique  :  Rutcs  for  zoological 
nomenclature,  1878.  —  Congrès  géologique  international  de  Bologne,  1881,  avec 
un  rapport  spécial  de  M.  Dou ville.  —  Cbaper.  Règles  applicables  à  la  nomencla- 
ture des  êtres  organisés,  proposées  a  la  Société  zoologique  de  France  et  Rapport 
fait  au  nom  de  la  commission  de  nomenclature,  in-8°,  37  p.  Paris,  1881.  —  A.  de 
Candolle.  Nouvelles  Remarques  sur  la  nomenclature  botanique,  in-8%  79  p« 
Genève,  1883,  etc.,  etc. 
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de  priorité  est  absolu  quand  il  s'agit  d'une  espèce  nommée 
avec  description;  le  nom  seul,  sans  description,  nomen 
nudum,  est  considéré  comme  sans  valeur.  C'est  donc,  en  « 
cas,  pure  affaire  de  probité  scientifique  de  la  part  d'un 
auteur  que  de  citer  le  correspondant  ou  le  collaborateur 
qui  a  proposé  une  dénomination  spécifique  in  litteris  ou  qui 
lui  a  communiqué  ses  captures  ou  ses  récoltes.  Il  est  facile 
de  concilier  les  droits  de  chacun,  et  M.  le  Dr  Gillot  cite,  à 
l'appui  de  son  dire,  l'exemple  suivant  qui  parait  résumer 
tous  les  points  en  litige  : 

En  1860,  M.  Cli.  Ozanon  récoltait  à  la  Grave  (Hautes- 
Alpes),  un  rosier  qui  lui  parut  nouveau  ;  il  le  communiqua 
à  M.  A.  Déséglise,  qui,  à  son  tour,  le  soumît  à  l'examen 
du  savant  auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la  Franct, 
A.  Boreau,  un  des  rhodographes  d'alors  les  plus  autorisés. 
Boreau  crut  y  voir  une  espèce  nouvelle  et  le  nominj  ta 
minuta  dans  sa  correspondance  avec  Déséglise  '.  Celui-ci 
lo  décrivit  alors  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  académ. 
d'Angers  (1861),  p.    127,   avec    les    indications    suivantes  : 

X  Rosa  minuta  Boreau  {in  litteris  !).  Suit  la  description,  et 
à  la  fin,  comme  localité  :  Hautes-Alpes,  la  Grave  (Ozanon  /). 

Il  en  résulte  tout  à  la  fois  et  très  clairement  que  la  priorité 
du  nom  appartient  à  Boreau,  celle  de  la  description  à  Désé- 
glise, et  celle  de  la  découverte  à  Ozanon.  Suum    citique .' 

M.  le  Président  annonce  que,  sur  la  proposition  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  le  conseil  général  du 
Doubs,  dans  sa  session  d'avril  dernier,  a  demandé  la 
création  d'un  enseignement  de  botanique  agricole,  destiné 
à  rendre  de  réels  services  à  l'agriculture  et  à  la  viticulture 
de  la  région.  Le  département,   la  commune  et  l'État  ont 


1.  Il  eit  reconnu  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'une  simple  forme  de  Rosa  pemi- 
fera  Uerm.,  It.  Grenterl  Déedgl.,  var.  minuta,  {Bull.  toc.  Datiph  X  1883. 
p.  «0.)  '        ' 
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voté  avec  empressement  les  crédits  nécessaires  à  cet 
enseignement  nouveau.  Sur  la  présentation  du  conseil  de 
l'Université,  il  vient  d'être  confié  à  notre  collègue,  M.  Paul 
Parmentier,  docteur  es  sciences,  professeur  au  collège  de 
Baume-les-Dames,  auteur  de  travaux  de  botanique  estimés, 
dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun.  Nous  sommes  heureux 
d'adresser  nos  félicitations  à  ce  distingué  collègue,  et  il  est 
certain  qu'entre  ses  mains  et  sous  la  haute  direction  de  M.  le 
docteur  A.  Magnin,  chef  du  service  botanique  à  la  Faculté 
de  Besançon,  ce  cours,  dont  la  date  d'ouverture  sera  ulté- 
rieurement annoncée,  donnera  les  résultats  attendus  et 
sera  un  nouvel  élément  de  prospérité  pour  l'université 
franc-comtoise. 


Contributions  à  la  flore  du  département 
de  Saône-et-Loire. 

M.  Claude  Basset,  d'Étrigny,  s'adonne  avec  succès  aux 
études  botaniques.  Successivement  instituteur  adjoint  à 
Montpont-en-Bresse  (1885-1890),  puis  à  Mâcon  (1890-1893), 
actuellement  instituteur  à  Mont,  canton  de  Bourbon-Lancy, 
depuis  1893,  M.  Basset  s'est  familiarisé  avec  la  flore  de  ces 
différentes  régions  du  département,  utilisant  en  outre  ses 
vacances  pour  herboriser  dans  son  pays  natal,  aux  environs 
d'Étrigny,  où  la  flore  brillante  des  collines  calcaires  de  la 
Roche-d'Aujoux  lui  offrait  des  contrastes  si  frappants  avec 
la  végétation  silicicole  du  Bourbonnais.  M.  C.  Basset  a  bien 
voulu  nous  adresser  les  listes  de  ses  principales  récoltes, 
dont  les  espèces  litigieuses  ou  douteuses  ont  été  revues  par 
M.  le  docteur  Gillot. 


1°.  —  Maçonnais,  vallée  de  la  Saône.  * 

Anémone  ranunculoïdea  L.  —  Etrigny,  bois. 
R&nunculus  sceleratus  h.  —  Etrigny,  fossés,  mares. 
Corydallis  solida  Sm.  —  Etrigny,  bois,  la  Combe-de-Vaux. 
Dentaria  pinnata  L.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Cardamine  hirsuta  L.  —  Etrigny. 

—  impatiens  L.  —  Mancey. 
Turritia  glabra  L.  —  Mancey,  bois. 

Arabis  arenosa  Scop.  —  Etrigny,  rochers  calcaires. 

—  sagittata  L.  —  Etrigny. 

Sinapis  Cheiranthus  Koch.  —  Etrigny,  Balleure,  a  la  Citadelle; 
espèce  des  terrains  siliceux. 

Erysimum  cheiranthoideum  [,.  —  Etrigny 

Diplotaxis  mural is  DC.  —  Mâcon. 

Erucaslrum  Pollichii  Spr.  —  Mâcon,  borde  de  la  Saône. 

Isatis  tinctoria  !..  —  Mâcon,  à  l'état  de  plante  adventice  indigène. 

Viola  scotophylla  Jord.  —  Etrigny,  bois  de  la  Iïoche-d'Aujoux  (l89Sj. 

Viola  clatior  Fr.  —  Saint-Laurent-lès-Màcon. 

Helianthemum  Fumana  DC.  — Mancey,  pelouses  calcaires. 

Dianthus  silvestris  Wulf.  (D.  sa.vtco/a  Jord.)  —  Etrigny,  la  Roche- 
d'Aujoux,  rochers  calcaires. 

Dianthus  Carthusianorum  L.  —  Etrigny,  pelouses  calcaires. 

Cucubalus  bacciferus  L.  —  Etrigny,  haies. 

Stella  ri  a  glauca  With.  —  Saint-Laurent-lès-Màcon,  mares. 

Linum  tenuifoliura  L.  —  Mancey  ;  Roche-d'Aujoux. 

—  cathartienm  L.  —  Idem. 

Ilypericum   pulchrum  L.   —   Champagny-sous-Uxelles ,    bois,   sol 

siliceux  ou  arénacé. 
Acer  opulifolium  Vill.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Oenista  germanica  L.  —  Prissé-lès-Mâcon,  bols. 
Ononis  Columnrc  Ail.  —  Etrigny. 
Colutea  arborescens  L.  —  Etrigny,  bois. 


1.  La  plui  grande  partie  des  plantes  indiquées  sur  le  territoire  des  com- 
uuoes  d'Élrigny,  N au ton,  Mancey,  etc.,  ont  été  déjà  signalées  dans  les 
Bulletin»  de  U  Soc.  de»  »c.  nal.  de  S.-el-L.,  IV  (1889J,  Excursion  botanique  à  I» 
Roche-d'Aujoux,  par  Ch.  Quincy ,  p.  819,  et  Liite  de»  plantes  phanêroçamique» 
par  l'abbé  Flageolet,  p.  236.  Leur  mention,  dix  ans  plus  tard,  par  M  C 
Basset,  est  une  preuve  de  leur  persistance  et  de  leur  extension  dans  cet 
localités. 
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Trifolium  rubens  L.  —  Etrigny. 

—  ochroleucum  L.  —  Jalogny,  pelouses  calcaires. 
Lathyrus  silvestris  L.  —  Etrigny,  forêt  de  Bragny  à  Grousseau. 
Sorbus  Aria  Crantz.  —  Etrigny,  bois. 

—  torminalis  Crantz.  —  Idem. 
Epilobium  rosmarinifolium  Jacq.  —  Mâcon. 
Crassula  rubens  L.  —  Etrigny,  vieux  murs,  vignes. 
Ribes  alpinum  L.  —  Etrigny,  bois  du  sol  calcaire. 
Saxifraga  granulata  L.  —  Etrigny,  teppes  de  Morot  à  Balleure. 
BerulaangustifoliaKoch. —  Charnay-lès-Mâcon,  fossés,  bord  des  eaux. 
Peucedanum  Cervaria  Lap.  —  Etrigny,  C. 

Bupleurum  falcatum  L.  —  Etrigny,  T.C. 

Adoxa  Moschatellina  L.  —  Etrigny,  commune  dans  les  haies. 

Lonicera  Xylosteum  L.  —  Etrigny. 

Asperula  odorata  L.  —  Lugny-lès-Mâcon. 

Rubia  peregrina  L.  —  Etrigny,  bois,  rocailles  calcaires. 

Petasites  ofïicinalis  Mœnch.  —  Etrigny,  prés,  bords  du  ruisseau  de 

Balleure. 
Inula  salicina  L.  —  Etrigny,  bois  du  sol  calcaire. 
Senecio  paludosus  L.  —  Mâcon,  bords  de  la  Saône. 
Leucanthemum  corymbosum  G.  G.  —  Etrigny,  bois. 
Gnaphalium  silvaticum  L.  —  Idem. 

Chondrilla  juncea  L.  —  Etrigny,  vignes  sablonneuses,  à  Balleure. 
Campanula  persicifolia  L.  —  Prissé-lès-Mâcon. 

—  Rapunculus  L.  —  Champlieu,  canton  de  Sennecey. 
Gentiana   germanica   L.   —  Etrigny,   bois  de  la  Roche-d'Aujoux, 

terrains  incultes  au-dessus  des  vignes  d'Aujoux. 
Primula  elatior  Jacq.  —  Etrigny,  bois. 
Heliotropium  europœum  L.  — Champlieu,  vignes. 
Lithospermum  officinale  L.  —  Mancey. 

—  purpureo-cœruleum  L.  —  Etrigny,  bois  calcaires. 
Echinospermum  Lappula  Lehm.  —  Etrigny,  vignes  au-dessus  de 

Veneuze. 
Physalis  Alkekengi  L.  —  Etrigny,  vignes  d'Aujoux. 
Veronica  prostrata  DC.  —  Mancey,  pelouses  calcaires. 
X  Digitalis    purpurascens   Roth.  (D.  purpurea  X  lutea).  —  Azé, 

canton  de  Lugny. 
Lathrsea  squamaria  L.  —  Etrigny,  commune  dans  le  bois  au-dessous 

de  la   Roche-d'Aujoux,  parasite   sur  les  racines    de 

noisetiers. 
Melittis  melissophylla  L. —  Lugny-lès-Mâcon,  Etrigny,  bois  calcaires. 
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Leonurus  Cardiaca  L.  —  Etrigny. 
Stachya  germanica  L.  —  Idem. 

—  recta  I..  —  Idem. 

—  annua  L.  —  Nanton,  champs  cultivés. 

—  arvensis  L.  —  Champlieu,  champs  cultivés. 
Scutellaria  hastifolia  L.  —  Màcon,  prairies   des  bords  de  la  Saône 
Brunella  grandiflora  Mosnch.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 
Teucrium  Botrys  L.  —  Nanton. 

—  Chamsedrjs.  L.  —  Etrigny,  bois  et  coteaux  calcaires. 

—  montanum  L.  —  Etrigny.  Roche-d'Aujoux,  pelouses  cal- 

caires. 

—  Scordium  L.  —Màcon,  lieux  humides. 
Daphne  Laureola  L.  —  Etrigny,  bois  calcaires. 

Thesium  divaricatum  Jan.  —  Etrigny,  coteaux  de  Balleure. 
Euphorbia  Esula  L.  —  Varennos-Saint-Sauveur. 

—  falcata  L.  —  Nanton,  champs  cultivés. 

—  dulcis  L.  —  Etrigny,  bois. 

—  platyphilla  L.  —  Etrigny,  borda  des  chemins. 
Mercurialis  percimis  !..  —  Sennecey,  Etrigny,  bois. 
Fritillaria  Mcleagris  L.  —  Màcon,  prairies  des  bords  de  la  Saône. 
Scilla  bifolia  L.  —  Etrigny,  bois. 

Muacari  racemosum  DC.  —  Etrigny,  vignes. 

Lilimn  Martagon  L.  —  Etrigny,  bois. 

Phalangium  Liliago  Schreb.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 

—  ramosum  Lam.  —  Idem. 

Allium  angulosum  DC.  —  Màcon,  prairies  des  bords  de  la  Saône 
15  juillet  1895. 

—  ursinum  L.  —  Etrigny,  bois. 
Ruscus  aculeatus  L.  —  Etrigny,  bois. 
Paris  quadrilolia  L.  —  Idem. 
Mainntheinum  bifolium  L.  —  Lugny-lèa-Màcon. 
Narcissus  ailvestris  Lam.  —  Etrigny. 

Iris  fœtidisaima  L.  —  Etrigny,  bois  sous  la  Roche-d'Aujoux. 
Listera  ovata  1).  Br.  —  Etrigny,  préa. 

Neottia  nidus-avis  Rich.  —  Etrigny,  bois  de  la  montagne. 
Limodorum  abortivum  S\v.  —  Etrigny,  teppes  delà  forêt. 
Orchis  viridis  Crantz.  —  Etrigny. 

—  purpurea  Huds.  —  Idem. 

—  militaris  L.  —  Idem. 

—  conopea  L.  —  Idem. 
Aceraa  pyramidalis  Rchb.  —  Idem. 
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Aceras  hircina  Lindl.  —  Etrigny. 
Ophrys  arachnites  Hoffm.  —  Idem. 

—  apifera  Huds.  —  Etrigny;  Igé,  canton  de  Cluny. 

—  muscifera  Huds.  —  Etrigny,  pelouses  de  Veneuze. 
Elodea  canadensis  Michx.  —  Mâcon,  dans  la  Saône,  mares. 
Cyperus  fuscus  L.  —  Etrigny,  Balleure,  les  Cinq-Fontaines,  dans  le 

bois,  mares  à  la  Petite-Roche. 
Carex  pallescens  L.  —  Champagny-sous-Uxelles,  canton  de  Sennecey. 

—  digitata  L.  —  Etrigny,  bois. 

Andropogon  ischaemum  L.  —  Etrigny,  coteaux  calcaires. 

Elymus  europaous  L.  —  Etrigny,  bois  au-dessous  de  la   Roche- 

d'Aujoux,  où  il  est  très  abondant;  septembre  1898. 
Mibora  verna  P.  de  B.  —  Etrigny,  T.C.  dans  les  sables,  vignes  de 

la  Varenne. 

2°.  —  Bresse  louhannaise. 

Myosurus  minimus  L.  —  La  Madeleine  (Ain).  * 

Radiola  linoides  Gmel.  —  Etangs  de  Genoud  (Ain). 

Lathyrus  cicera  L.  —  Montpont,  sans  doute  cultivé;  et  çà  et  là  à 

l'état  adventice. 
Lythrum  hyssopifolium  L.  —  Montpont. 
Callitriche  stagnalis  Scop.  —  La  Chapelle-Thècle,  étangs. 
Sium  latifolium  L.  —  La  Madeleine  (Ain). 
Pimpinella  magna  L.  —  Montpont. 

Valeriana  dioica  L.  —  La  Chapelle-Thècle,  prés  marécageux. 
Inula  britannica  L.  —  Montpont. 
Campanula  patula  L.  —  Idem. 
Hottonia  palustris  L.  —  Sainte-Croix,  canton  de  Montpont,  étangs, 

fossés. 
Lysimachia  nemorum  L.  —  La  Chapelle-Naude. 
Gratiola  ofïicinalis  L.  —  Montpont,  bords  des  eaux. 
Linaria  minor  DC.  —  Montpont,  champs  cultivés. 
Lamium  hybridum  Vill.  —  Idem. 
Galeobdolon  luteum  Huds.  —  Montpont. 
Passerina  annua  Spreng.  —  Idem. 
Ornithogalum  nutans  L.  —  Crottet  (Ain). 


1.  Nous  citons  quelques  localités  du  département  de  l'Ain,  limitrophes  au 
département  de  Saône -et-Loire,  et  dont  les  plantes  appartiennent  à  la  flore 
de  la  Bresse,  considérée  dans  son  ensemble. 
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Epipactis    latifolia   Ail.   —    La  Chapelle-Naude,    bois    des  Dama, 

18  juillet  1889. 
Orchis  viridis  Crantz.  —  Montpont,  près  de  Rachussier. 

—  laxiflora  Jacq.  —  Montpont. 
Luiula  pilosa  Wild.  —  La  Chapelle-Naudo. 
Scirpus  maritimus  L.  —  Montpont,  bords  des  eaux. 

—  setaceus  L.  —  Idem. 
Carex  disticha  Huds.  —  Montpont. 

—  brizoidea  L.  —  La  Chapelle-Thècle 

—  cyperoidea  L.  —  Montpont. 

—  Btellulata  Murr.  —  Idem. 

—  silvatica  Huds.  —  Idem. 

—  strigosa  Huds.  —  Idem. 
Alopecurus  utriculatus  L.  —  Montpont,  prés. 

—  geniculatus  L.  —  La  Chapelle-Thècle. 
Qaudinia  fragilisP.  de  B.  —  Montpont. 

Brachypodium  silvaticum  P.  de  B.  —  La  Chapelle-Naude. 
Lolium  rigidum  Gaud.  —  Montpont,  champs  cultivés. 

3°.  —  Bourbonnais  :  environs  de  Bourbon- Lancy .  ' 

Ranunculua  hederaceus  L.  —  Mont,  com.  dans  les  fossés,  ruisseaux; 
sol  siliceux  ou  arénacé. 

—  philonotie  DC.  —  Mont,  com.  dans  les  champs  humides. 
Barbares  patula  Fr.  —  Mont,  route  de  Grury. 

Cardamlne  silvatica  Link.  —  Chalmoux,  bois  des  Combes,  bord  du 
ruisseau  do  Vezon,  sur  la  limite  de  la  commune  de 
Mont. 

—  Impatiens  L.  —  Mont,  les  Loges,  la  Croix-du-Pont;  Bour- 

bon-Lancy,  com.  autour  de  la  ville  et   notamment  sur 

les  murs  du  parc  Saint-Léger. 
Sinapis  cheiranthus  Koch.  —  Mont,  la  Chaumelle,  route  de  M  al  ta  t  ; 

Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire;  Grury,  autour  du 

bourg,   etc.;    plante    commune   et  caractéristique  des 

terrains  granitiques  ou  siliceux. 
Horipa  nasturlioidea  Spach.  —  Bourbon-Lancy,  fossés  vers  l'abattoir. 

—  pyrenaica  Spach.  —  Mont,  vers  le  Mont,  la  Croix-dii-Pont, 

aux  bords  de  la  route. 


I.  Les  plantes  indiquées  dnos  cette  liste  soat  le  résultat  d'herborisation* 
récentes,  p  ri  oc  i  paiement  au  cours  de  l'année  189a. 
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Teesdalia  nudicaulis  R.  Br. — Mont,  Chalmoux,  Grury,  sol  granitique  ; 
commun. 

Astrocarpus  Clusii  Gay.  —  Bourbon-Lancy,  à  Brure-Ragon;  Chal- 
moux, au  Moulin-Philippe. 

Polygala  depressa  Wender.  —  Mont,  Mal tat, Chalmoux;  assez  com. 

Drosera  rotundifolia  L.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle; 
Maltat,  à  Flannat. 

—  intermedia  Hayne.  —  Maltat,  pâtures  marécageuses  au 

bas  de  Flannat.  * 
Parnassia  palustris  L.  —  Mont,  dans  tous  les  prés  marécageux,  la 

Chaumelle,  la  Goutte,  etc. 
Silène  nutans  L.  —  Mont, Chalmoux,  Grury;  rochers,  coteaux  secs. 
Lychnis  silvestris  DC.  —  C.  dans  tous  les  bois,  haies. 
Holosteum  umbellatum  L.  —  Mont. 

Arenaria  trinervia  L.  —  Mont,  haies,  bords  des  ruisseaux. 
Stellaria  aquatica  DC.  —  Mont,  C.  dans  les  fossés  humides. 
Mœnchia  erecta  Rchb.  —  Mont,  terrains  incultes. 
Elatine  hexandra  DC.  —  Mont,  étang  des  Moinats. 
Linum  catharticum  L.  —  Mont,  prés  de  Bort. 
Althaea  ofïicinalis  L.  —  Maltat,  le  Charton;  assez  loin  des  habitations, 

mais  sans  doute  échappé  des  jardins. 
Malva  moschata  L.  —  Mont,  champs  siliceux. 
Androsœmum  officinale  Ail.  —  Depuis  longtemps  signalé  par  Boreau 

(Flore  du  centre  de  la  France,  3e  éd.,  p.  122),  à  Mont, 

Bourbon-Lancy.    Retrouvé  à   Maltat,  dans    un   vallon 

entre  le  Charton  et  les  Loges. 
Hypericum  tetrapterum  Fr.  —  Mont,  bois  du  Sarroux. 

—  hirsutum  L.  —  Mont. 

—  pulchrum  L.  —  Mont,  C.  dans  les  bois;  caractéristique 

des  sols  siliceux. 


1.  Près  de  cette  dernière  localité,  qui  est  souvent  citée  dans  cette  liste,  à 
la  limite  des  communes  de  Mont  et  de  Maltat,  se  trouve  une  station  vraiment 
intéressante  de  plantes  palustres.  Dans  un  espace  de  moins  d'un  hectare,  on 
peut  récolter  successivement  les  espèces  suivantes  : 

Drosera  rotundifolia  et  intermedia,  Anagallis  tenella, 

Parnassia  palustris,  Pedicularis  palustris  et  silvatica, 

Oxalis  acetosella,  Scutellaria  minor, 

Elodes  palustris,  Cyperus  flavescens, 

Carum  verticiilatum  G. G.  Scirpus  multicaulis, 

Galium  palustre  et  uliginosum,  Eriophorum  angustifolium, 

Cirsium  anglicum  et  palustre,  Rhynchospora  alba, 

Erica  tetralix  et  tout  à  côté  E.  cinerea  Carex  puiicaris,  panicea,  pallescens, 

avec  la  var.  alba,  leporina,  remota,  hirta,  glauca,  etc. 
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Hypericum  humifusum  L.  —  Mont,  T.C.  dans  les  champs. 

Elodee  palustris  Spach.  —  Mont,  prés  tourbeux  de  la  Chaumelle, 
de  la  Goutte  ;  Bourbon-Lancy ,  bords  de  l'étang  du 
Clapet. 

Géranium  pyrenaicum  L.  —  Mont. 

Oxalis  acetosella  L.  —  Mont,  la  Chaumelle,  Chatay,  bois,  baies. 

Monotropa  hypopithys  L.  —  Grury,  bois  près  du  bourg. 

Ulex  nanus  Sm.  —  Mont,  la  Chaumelle,  bords  des  chemins. 

Genista  anglica  L.  —  Mont,  la  Seigneurie,  etc.,  T.C. 

Lotus  angustissimus  L.  (L.  diffusus  Sm.  Bor.).  —  Mont,  A.C.  dus 
les  prairies  artificielles  et  les  champs  a  voisinants,  où  il 
a  pu  être  introduit  avec  les  graines  fourragères.  Cest 
ainsi  que  dans  le  jardin  de  l'école,  il  s'est  montré  dans 
une  ligne  de  graminées  provenan  t  de  la  maison  Vilmorâ. 
Néanmoins  il  appartient  bien  à  la  flore  locale,  et  existe 
en  quantité  sur  les  terrains  incultes  entourant  l'église 
de  Mont.  Il  a  du  reste  été  depuis  longtemps  signalé  dans 
la  région,  à  Gueugnon,  etc.  [Dr  Carion,  Cat.  pi.  vase 
S.-et-L.,  p.  34.) 

Medicago  scutellata  Ail.  —  Mont,  mais  vraisemblablement  comme 
adventice  indigène. 

—  apiculata  Wild.  —  Mont,  près  du  château  de  Sort. 

—  minima  Lam.  —  Mont,  place  de  l'Église.  Cette  espèce. 

préférante   des   terrains    calcaires,    se    retrouve  asseï 
souvent  comme  adventice  indigène. 

—  maculât  a  Wild.  —  Mont,  A.C.  dans  les  prés. 
Trifolium  ochroleucum  L.  —  Mont,  prés  du  Bort,  le  Sarroux. 

—  elegans  Savi.  —  Mont,  Bourbon- Lancy,    C.    le   long  des 

chemins-  spécial  aux  terrains  siliceux. 

—  hybridum  Savi.  —  Mont,  échappé  des  prairies  artificielles. 

où  il  est  fréquemment  semé. 

—  striatum  L.  —  Mont,  pâturages. 

—  aureum  Pall.  —  Mont,  28  juin  1897. 

Melilotus  alba  Lam.  —   Bourbon-Lancy,  sables  de   la    Loire,  T.C. 

C'est  cette  espèce  que  les  marchands  grènetiers  annoii 

cent  dans  leurs  catalogues  sous  le  titre  pompeux  de 

Mélilot  de  Sibérie. 
Ornithopus  perpusillus  L.  —  Mont,  T.C.  dans  les  champs  granitiques 

ou  siliceux. 
Potentilla  argentea  L.  —  Mont,  C.  dans  ia  région. 
Comarum  palustre  L   —  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 


—  191  — 

Isnardia  palustris  L.  — Mont,  étang  de  Saint-Marc;  Bourbon- Lancy, 

étang  du  Clapet,  mares  au  Fourneau. 
Illecebrum  verticillatum  L.  —  Mont,  environs  de  l'étang  de  Foulot  ; 

Maltat,  les  Loges;  sables  siliceux. 
Herniaria  glabra  L.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Corrigiola  littoralis  L.  —  Bourbon-Lancy,  Mont,  T.C.  dans  toute 

la  région. 
Crassula  rubens  L.  —  Bourbon-Lancy,  à  Saint-Léger. 
Sedum  purpurascens  Koch.  —  Mont,  bois,  pâturages. 

—  cepaea  L.  —  Bourbon-Lancy;  Mont;  Grury,  à  Grandbost, 

Montperroux,  etc.  A.C.  sous  les  haies. 

—  elegans  Lej.  —  Mont;  remplace  le  S.  reflexum  L.  dans 

les  terrains  siliceux. 

Umbilicus  pendulinus  L.  —  Bourbon-Lancy,  établissement  thermal, 
sur  les  rochers,  chemin  allant  de  Saint-Léger  à  Sur- 
bains. 

Saxifraga  granulata  L.  —  Bourbon-Lancy,  prés  le  long  de  la  route 
près  de  l'abattoir,  et  çà  et  là. 

Chrysosplenium  oppositifolium  L.  —  Grury,  bords  des  ruisseaux, 
bois  de  Crevant. 

Peucedanum  Oreoselinum  Mœnch.  — Mont,  les  Moinats;  Chalmoux, 
au  Moulin-Philippe  ;  Bourbon-  Lancy,  Givalois,  le  Moulin- 
du-Roi. 

Pimpinella  saxifraga  L.  —  Mont,  C.  surtout  la  var.  dissecta  Retz. 

Carum  verticillatum  Koch.  —  Bourbon-Lancy;  Maltat;  Mont;  Chal- 
moux; Grury,  C.  dans  les  prés  humides  et  aux  bords  des 
étangs. 

jEgopodium  Podagraria  L.  —  Grury,  haies  à  la  Theugne;  fréquem- 
ment cultivée  dans  les  jardins  de  campagne,  et  çà  et  là 
à  l'état  de  plante  adventice  médicinale. 

Conium  maculatum  L.  —  T.C.  dans  toute  la  région. 

Sanicula  europaea  L.  —  Mont,  bois  au  Champ-de-Bryon,  bois  de 
Sarroux. 

Adoxa  Moschatellina  L.  —  Grury,  haies  à  Grandbost;  Bourbon- 
Lancy,  Moulin-Ragon. 

Sambucus  racemosa  L.  — Grury,  bois  de  Crevant. 

Galium  uliginosum  L.  —  Mont,  prés  marécageux  de  la  Chaumelle. 

—  saxatile  L.  —  Mont  ;  Maltat,  bois  montagneux. 
Crucianella  angustifolia  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Valeriana  dioica  L.  —  Mont,  prés  marécageux  de  la  Chaumelle. 
Valerianella  auricula  L.  —  Grury,  champs  à  Grambois. 
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Artemisia  campestris  L.  —  Bourbon-  Lan  cy,  bords  de  la  Loire. 
Senecio  adonidifolius  Lois.   —  Mont,  Grury,    Chalmoux,  etc.  T.C 

et  caractéristique  des  sois  granitiques  et  siliceux. 
Anthémis  Cotula  L.  —  Mont. 
Onaphalium  luteo-album  L.  —  Mont,  au  Moulin-Fouiot. 

—  silvaticum  L.  —  Mont,  la  Chaumelle. 
Cirsium  anglicum  Lob.  —  Mont,  près  humides. 

—  eriophorum  Scop.  —  Bourbon- Lancy,  bords  de  la  Loin. 

près  du  Fourneau. 
Centaurea  maculosa  Lam.  —  Bourbon- Lancy,  bords  de  la  Loire, 
Arnoseris  puailla  Gœrtn.  —  Mont,  champs  à  la  Montagne. 
Chondritla  juncea  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Jasione  montana  L.  —  Mont,  C. 
Campanula  persicifolia  L.  —  Mont,  bois. 

—  Kapunculus  L.  —  Mont,  haies. 

Wahlenbergia  hedcracea  Itchb.  —  Mont,  très  abondant  au  pré  de  u 
Frise,  sur  le  domaine  de  la  Chaumelle.  Déjà  signalé  par 
lïoreau  à  Saint-Aubin-sur-Loire,  et  par  le  DF  Carion  i 
Bourbon-Lancy. 

Lysimacbia  nemorum  t>.  —  Mont,  champ  de  Bryon,  lieux  humides, 
fontaines. 

Anagallis  tenella  L.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle. 

Erica  tetralix  L.  —  Maltat,  marécages  au  bas  de  Flannat. 

—  cinerea  L.  —  Maltat,  Flannat,  le  Charton  ;  Bourbon- Laoïj. 

bois  de  Chez-Drouin. 

Menyanthes  trifoliata  L.  —  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 

Physalis  Alkekengi  L.  —  Bourbon-Lancy,  rue  &  Saint-Nazaire. 

Lycium  barbarum  L.  —  Bourbon-Lancy,  haies,  a  l'état  adventice, 
échappé  des  jardins. 

DaturastramoniumL.  —  C.  autourdes  habitations  sur  les  décombres, 
en  société  avec  Hyoscyamus  nîger  L. 

Verbascum  Lychnitis  L.  var.  album  (V.  album  Mil].).   Maltat  le! 

Loges  ;  Grury,  la  Theugne,  Grandbois;  plus  C.  dans  les 
terrains  siliceux  que  le  type  à  fleurs  jaunes. 

Veronica  spicata  L.  —  Bourbon-Lancy,  Givalois,  !«■  septembre 
1837. 

Anarrhinum  bellidifolium  Desf.  —  Bourbon-Lancy,  tout  le  long  de 
la  voie  ferréejusqu'à  Gilly;  Chalmoux,  au  Moulin-Phi- 
lippe; Maltat,  les  Loges,  le  Charton;  Grury,  Grandbost 
coteaux  au-dessus  de  l'étang  de  Montperroux;  espèce 
silicicole  des  lieux  secH  et  sablonneux,  A.C. 
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Scrofularia  canina  L.  —  Bourbon-Lancy,  rives  de  la  Loire,  C.  ;  Mont, 
autour  de  l'église,  où  il  a  été  apporté  avec  le  sable 
employé  à  la  construction. 

Lindernia  Pyxidaria  L.  —  Bourbon-Lancy,  mares  des  bords  de  la 
Loire,  près  du  pont  du  Fourneau. 

Gratiola  oflicinalis  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  des  bords  de  la  Loire, 
à  Beaulon  (Allier). 

Limosella  aquatica  L.  —  Bourbon-Lancy,  mares  près  du  pont  du 
Fourneau  ;  le  Rio-de-Mont,  commune  de  Beaulon  (Allier). 

Digitalis  lutea  L.  — Grury,  sur  les  ruines  du  château  de  Faulin; 
Mont,  dans  un  bouquet  de  bois  à  la  Chaumelle,  où  cette 
espèce  calciphile  semble  constituer  des  colonies  hétéro- 
topiques  (D'  Gillot,  Bull.  Soc.  bot.  France,  XLI  (1894), 

p.  XVI). 

Pedicularis  palustris  L.  Mont,  la  Chaumelle,  les  Pilots,  et  en  général 
dans  tous  les  prés  marécageux. 

Salvia  Sclarea  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  de  l'abattoir,  sans  doute 
adventice,  échappée  des  jardins. 

Nepeta  Cataria  L.  —  Bourbon-Lancy,  près  du  pont  du  Fourneau. 

Stachys  alpina  L.  —  Mont,  bois  du  Sarroux,  chemin  près  du  château 
de  Bost;  Bourbon-Lancy,  haies  à  Saint-Léger. 

Galeopsis  dubia  Leers.  —  Espèce  silicicole  exclusive,  très  commune 
dans  la  région. 

Scutellaria  minor  L.  —  Mont,  prés  marécageux,  avec  une  forme 
élevée  de  4  à  5  décimètres,  au  champ  de  Bryon. 

Brunella  alba  Pall.  —  Bourbon-Lancy,  route  de  Mont. 

Teucrium  Scorodonia  L.  —  Mont,  etc.  ;  espèce  silicicole  très  com- 
mune dans  la  région. 

Armeria  plantaginea  Wild.  —  Bourbon-Lancy,  rives  de  la  Loire. 

Plantago  arenaria  W.  et  K.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 

—  Coronopus  L.  —  Bourbon-Lancy,  route  du  Fourneau. 
Littorella  lacustris  L.  —  Mont,  étangs  des  Moinats  et  de  Foulot. 
Polycnemum  arvense  L.  —  Bourbon-Lancy,  sables  de  la  Loire. 
Euphorbia  dulcis  L.  —  Mont,  bois. 

—  Lathyris  L.  —  Mont,  près  du  cimetière  ;  adventice  médi- 

cinale, échappée  des  jardins. 
Parietaria  oflicinalis  L.  —  Bourbon-Lancy,  au  pied  des  murs. 
Scilla  autumnalis  L.  —  Mont,  les  Moinats  ;  Bourbon-Lancy,  le  Mou- 

lin-du-Roi,  Givalois;  Chalmoux,  au  Moulin-Philippe. 

—  bifolia  L.  —  Mont,  au  Moulin-Foulot;  Bourbon-Lancy  ; 

Grury  ;  Maltat;  ça  et  là,  mais  peu  abondant. 

S.H.N.  1898  13 
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MuHcari  boiryoides  DC.  —  Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire. 
Spiranthes  autumnalja  Rich.  —  Mont,  pré  au-dessus  du  Mouliu-dei 

Gouttes. 
Epipactis  latifolia  AU.  —  Maltat,  bois  entre  le  Charton  et  les  Log» 
Orchis   ustulata  L.  —  Mont,  A.C.   dans    les    prés,    Moulin-Fuulo;. 

Chantot,  etc. 

—  viridis  Crante.  —  Mont,  prés  du  Boat  et  de  Chantot. 
Sparganium  simple*  L.  —  Bourbon-Lancy,  moulin  du  Clapet. 
Cyperue  daveacens  L.  —  Mont,  les  Pilote,  la   Chaumelle;  Maitit.i 

Flannat;  Bourbon-Lancy,  étang  du  Clapet. 
Rynchospora  alba  Vahl.  —  Mont,  prés  marécageux  à  la  Chaumelle; 

Maltat,  à  Flannat. 
Sclrpus  multîcaults  5m.  —  Maltat,  marécages  de  Flannat. 

—  ovatue  Roth.  —  Mont,  étang  de  Saint-Marc. 

—  Michelianua    L.  —  Bourbon-Lancy,    mares   au  Four- 

neau. 

—  aetaceua  L.  —  Mont,  étang  Saint-Marc. 
Carex  pulicaris  L.  —  Mont,  prés  humides,  A.C. 

—  remota  L.  —  Mont,  C. 

—  brizoidea  L.  —  Mont,  champ  de  Bryon. 

—  canescens  L.  —  Bour-bon-Lancy,  étang  du  Clapet. 

—  vulgaris  Fr.  —  Mont,  préa  marécageux. 

—  mazima  Scop.  —  Maltat,  borda  d'un   ruisseau  entre  les 

Loges  et  le  Charton. 
Milium  effusum  L.  —  Mont,  Chalmoux,  bois  des  Combes. 
Alopccurus  pratensîs  L.  —  Mont,  prés. 
Aii-a  prrocox  L.  —  Mont,  place  de  l'Église,   et  chaumes  près  du 

Moulin. 

—  caryophyllea  L.  —  Mont,  C.  dans  les  endroits  secs. 

—  casspi  tosa  L.  —  Grury,  bois  de  Crevant,  et  le  long  du  ruis- 

seau de  la  Theugne. 
Danthonia  decumbens  DC.  —  Mont,  la  Chaumelle;    Bourbon-Lancy. 

bois  du  Vigneau. 
Eragrostismegastachya  I.ink.  —Bourbon-Lancy,  bords  de  la  Loire: 

Mont,  bords  du  ruisseau  de  Sainte-Claire. 
Bromusgiganteus  L.  —  Maltat,  moulin  de  la  Martine. 
Festuca  heterophylla  Ail.  —  Mont,  bois  de  la  Montagne. 
Nardurus  Laclienalii  G.  G.  —  Grury,  à  la  Theugne;    Mont,  O.  dans 

les  champs  près  de  l'église. 
Gaudinia  fragilis  P.  et  B.  —  Mont,  C.  dans  les  prés. 
Nardus  stricts  T..  —  Mont,  préa  marécageux,  A.C. 
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Asplenium  septentrionale  L.  —  Maltat,  à  la  Pierre-de-la-Bacie  ;  Bour- 
bon- Lancy,  rochers  près  de  l'abattoir;  Chalmoux,  au 
Moulin-Philippe,  rochers  granitiques. 

Ceterach  oflîcinarum  Wild.  —  Bourbon- Lancy,  sur  les  vieux  murs. 

Equisetum  limosum  L.  —  Bourbon-Lancy,  étangs  du  Clapet. 
—       Telmateya  Ehrh.  —  Mont,  pré  de  la  Goutte. 

C.  Basset. 


M.  G.  Château,  instituteur  à  Bourg-le-Comte,  à  qui  nous 
devons  déjà  une  communication  botanique  importante,  lue 
à  la  séance  du  17  avril  de  la  présente  année,  et  insérée 
dans  les  Procès-Verbaux  des  séances,  p.  66,  nous  signale 
l'extension  progressive  de  deux  plantes  adventices  exotiques 
d'origine  américaine,  le  Lepidium  virginicum  L.,  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire,  dans  les  départements  de  Saône-et- 
Loire  et  de  l'Allier,  et  VOnothera  muricata  L.,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Vindecy,  près  du  bac  de  Bonant. 
Il  a  trouvé  aussi  le  Neottia  nidus  avis  Rich.  très  abondant 
aux  Drus,  commune  de  Céron,  et  le  Caulinia  fragilis  Wild. 
dans  le  bassin  du  canal,  à  Avrilly.  Il  nous  adresse,  en  outre, 
la  note  suivante  : 


La  Belladone  dans  les  forêts  d'Uchon. 

La  Belladone,  Atropa  Belladona  L.,  a  été  récoltée,  dès 
Tannée  1855,  par  Mme  Rayneau,  dans  les  bois  de  la  Ravière, 
commune  d'Uchon,  et  conservée  dans  un  petit  herbier  que 
son  fils,  M.  Paul  Rayneau,  maire  d'Uchon,  met  à  la  dispo- 
sition des  botanistes  qui  veulent  explorer  sa  forêt.  De  1855 
à  1892,  la  Belladone  ne  semble  pas  s'être  multipliée,  et  je 
n'en  connaissais  qu'une  seule  station  au  lieu  dit  Sur  Curiot^ 
dans  la  partie  de  la  forêt  désignée  sous  le  nom  de  Bois  de 
l'Hospice,  près  du  village  de  la  Gravetière;  et  cependant,  il 
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n'est  pas  un  seul  coin  des  632  hectares  de  cette  forêt  que 
je  n'aie  maintes  fois  parcouru  pendant  les  vacances  et  qui 
ne  me  soit  familier;  les  forestiers  du  pays  ne  connaissent 
également  la  Belladone  qu'en  ce  point. 

En  1891,  M.  Uayneau  fit  une  vente  do  bois  importante; li 
forêt  devint  moins  touffue,  le  soleil  y  pénétrait  partout,  et 
les  arbustes  qui  n'y  croissaient  auparavant  qu'en  petit 
nombre,  y  devenaient  très  abondants.  La  Belladone,  elle 
aussi,  envahissait  tous  les  lieux  humides.  En  1894,  je  1* 
trouvais  notamment  au- dessus  de  la  Fontaine  à  P errant,  dans 
la  Combe  du  Pâquier,  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Marloii, 
à  la  Penteme,  ruisseau  do  Curiol,  Combe  à  Jean  Brochtlin, 
Combe  Marchand .  Chaque  année,  je  notais  soigneusement  sa 
marche,  et  si  elle  avait  continué  à  progresser  dans  les 
mêmes  proportions,  elle  serait  devenue  la  plante  la  plus 
abondante  de  la  forêt.  Mais  elle  eut  bientôt  à  compter  avec 
d'autres  végétaux  mieux  adaptés  au  sol  de  la  Ravière. 

Avant  1892,  on  circulait  dans  la  forêt  avec  la  même  faci- 
lité que  dans  un  parc;  dès  que  les  arbres  furent  plus  clair- 
semés, les  arbustes  s'élevèrent  partout  et  formèrent  des 
fourrés  épais  qui  gênèrent  le  développement  des  plantes 
moins  robustes.  Le  Sureau  à  grappes,  Sambucus  racemosa  L., 
surtout,  semblait  se  plaire  partout  où  était  la  Belladone,  et 
le  Genêt  commun,  Sarothamnus  scoparius  Koch . ,  envahissait 
les  lieux  plus  secs;  aussi,  dès  1895,  la  Belladone  avait 
atteint  le  maximum  de  sa  résistance;  elle  se  localisait  défi- 
nitivement dans  les  lieux  cités  plus  haut  et  ne  s'implantait 
nulle  part  ailleurs. 

Quels  peuvent  être  les  agents  qui  transportent  les  grai- 
nes do  Belladone  constituant,  comme  on  sait,  un  poison 
redoutable?  J'ai  bien  lu  quelque  part  que  les  lapins,  les 
moutons  et  les  porcs  les  mangent  sans  en  être  incommodés  ■ 
mais  je  ne  pense  pas  que  ces  animaux  puissent  être  mis  en 
cause.  Les  lapins  sont  rares  dans  la  forêt  de  la  Ravière  ■  les 
moutons  et  les  porcs  n'y  vont  jamais.  J'en  causai,  pendant 
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mon  séjour  à  Uchon,  à  différentes  personnes,  et  l'une 
d'elles  me  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Certains  oiseaux 
mangent  les  fruits  de  la  Belladone  sans  en  être  incommodés. 
Les  grives  surtout  les  recherchent,  et  il  n'est  pas  rare,  dans 
le  Midi,  d'en  mettre  à  la  broche  qui  ont  tellement  absorbé 
de  baies  de  Belladone  qu'elles  peuvent  devenir  un  danger 
pour  les  consommateurs.  En  1872,  dans  le  département  de 
la  Drôme,  chez  un  ami,  on  me  servit  des  grives  qui  s'étaient 
gorgées  de  Belladone  ;  nous  ne  tardâmes  pas  à  ressentir 
les  premiers  symptômes  d'un  empoisonnement.  On  nous 
administra  un  remède  énergique,  et  le  lendemain  tout 
danger  avait  disparu.  »  Partant  de  ce  fait,  il  pourrait  se 
faire  que  les  oiseaux  fussent  les  disséminateurs  de  la  Bella- 
done. Les  grives  sont  peu  nombreuses  dans  la  forêt  de  la 
Ravière,  mais  les  merles  noirs  y  abondent  et  ils  pourraient 
bien  ne  pas  dédaigner  les  fruits  d'Âtropa  Belladona  L. 

E.  Château. 

M.  le  docteur  Gillot  a  observé  des  faits  analogues  dans 
le  parc  de  Montjeu,  près  Autun,  où,  dans  la  partie  de  l'Est, 
aux  cantons  de  la  Mouille-aux-Biches  et  de  la  Gravetière, 
la  Belladone  abonde  pendant  quelques  années,  à  la  suite 
des  coupes  de  bois,  et  disparaît  presque  totalement  ensuite, 
étouffée  par  le  développement  du  taillis  et  du  sous-bois.  Il 
en  est  de  même  pour  bon  nombre  de  plantes  forestières, 
réputées  rares,  et  dont  l'apparition  intermittente  trouve  son 
explication  dans  les  alternances  de  l'exploitation  des  bois. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  graines  d'habi- 
tude toxiques  pour  les  animaux  et  pour  l'homme,  ne  le  sont 
point  pour  certains  oiseaux  par  exemple,  un  correspondant 
de  la  Nature  fait  observer  qu'il  se  pourrait  bien  que  le  fait 
fût  très  facile  à  expliquer.  Et  il  l'explique  en  demandant  si 
véritablement  les  oiseaux  consomment  les  graines  dont  il 
s'agit.  Il  est  en  droit  de  poser  la  question,  car  depuis  huit 
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ans  qu'il  a  un  plant  de  Belladone  dans  son  jardin,  pas  une 
fois  il  n'a  vu  un  seul  oiseau  toucher  à  une  seule  des  baies. 
Le  pied  est  dans  un  jardin  renfermant  des  groseilliers,  des 
cerisiers,  des  framboisiers,  et  les  oiseaux  y  sont  autorisés 
à  exercer  leurs  déprédations  par  l'indulgence  dont  on  use 
à  leur  égard;  ils  ne  se  font  pas  faute  de  profiter  delà 
permission  et  dépouillent  les  arbres  fruitiers  en  conscience; 
mais  ils  ne  touchent  pas  à  la  Belladone.  Celle-ci  porte  des 
baies  par  centaines;  elles  sont  grosses,  noires,  luisantes, 
appétissantes,  mais  pas  un  oiseau  ne  les  entame.  Ceci 
expliquerait  fort  bien  qu'ils  ne  soient  point  incommodés. 
Cette  observation,  contraire  à  l'opinion  émise  plus  haut  par 
M.  Château,  sera-t-elle  confirmée,  ou  bien  d'autres  obser- 
vateurs pourront-ils  certifier  avoir  vu  manger  de  ces  baies 
à  des  oiseaux  en  liberté  ou  en  captivité?  Toute  la  question 
est  là.» 

M.  Gillot  rappelle  incidemment  la  singularité  des  noms 
botaniques  de  la  Belladone  :  Atropa  Belladona.  Pendant  que 
le  nom  générique  rappelle  celui  d'une  des  Parques,  la 
sinistre  Atropos,  dont  le  ciseau  tranchait  le  fil  de  la  vie 
par  allusion  aux  propriétés  vénéneuses  de  la  plante  l'épi- 
thète  spécifique,  toute  gracieuse,  de  Belladona,  belle  dame 
forme  une  antithèse  dont  voici  l'explication  :  Au  seizième 
siècle,  dans  les  cours  galantes  d'Italie,  la  Belladone  entrait 
dans  la  composition  d'un  fard  qui  colorait  le  teint  en  bistre 
et,  en  outre,  grâce  aux  propriétés  mydriatiques  de  la 
plante,  dilatait  les  pupilles  et  semblait,  par  là  même  agran- 
dir les  yeux  des  dames  qui  en  faisaient  usage  :  d'où  le 
nom  de  Belladona,  belle  dame. 

M.  le  docteur  Gillot  présente  un  échantillon  de  Fougère 
anormale,  avec  la  note  suivante  : 


ue,  *•  série,  t.  X,  31  décembre  1 
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Anomalie  de  la  Fougère  commune. 

Pteris  aquilina  L.  var.  cristata. 

Notre  collègue,  M.  Q.  Ormezzano,  de  Marcigny,  m'avait 
signalé  l'existence,  aux  environs  de  Marcigny,  d'une  forme 
curieuse  de  la  Fougère  commune,  qu'il  y  observe  depuis 
plusieurs  années,  et  dont  il  m'avait  envoyé  de  beaux  exem- 
plaires récoltés  le  5  juillet  1898.  Dans  une  récente  excur- 
sion, faite  le  27  octobre  dernier,  à  Marcigny,  en  compagnie 
de  M.  Château,  instituteur  à  Bourg-le-Comte,  M.  Ormezzano 
voulut  bien  me  conduire  à  la  localité,  où  j'ai  pu  moi-même 
récolter  quelques  pieds  de  cette  Fougère.  C'est  au  lieu  dit 
les  Cornus,  commune  de  Saint-Martin-du-Lac  (Saône-et- 
Loire),  dans  une  pâture  où  se  voient  encore  des  excavations, 
traces  d'une  ancienne  exploitation  de  limonite  (fer  oxydé 
hydraté),  jadis  employé  pour  les  usines  du  Creusot,  et  des 
amas  de  silex  nodulaire.  La  Fougère  commune,  Pteris  aqui- 
lina L.,  y  est  excessivement  abondante  et  de  haute  taille, 
et  c'est  à  Torée  du  bois  des  Cornus,  tout  près  de  la  bar- 
rière d'entrée  de  la  pâture,  que  se  trouve  la  station  de  la 
Fougère  anormale;  elle  occupe  environ  dix  mètres  carrés 
et  a  pu  fournir  une  trentaine  d'exemplaires. 

Cette  Fougère  est  de  belle  venue,  quoique  un  peu  moins 
élevée  que  les  pieds  normaux.  Les  frondes  sont  régulières, 
bien  développées  et  fertiles  ;  mais  chacun  des  segments  se 
termine  par  une  partition  du  rachis,  une  ou  plusieurs  fois 
bi-trifurqué,  à  limbe  élargi  et  ondulé,  en  forme  de  bouquets 
serrés  et  crispés  ou  de  crêtes  élégantes;  d'où  le  nom  de 
cristata,  proposé  pour  désigner  cette  variété  tératologique. 
Bon  nombre  de  pinnules  latérales  sont  simplement  bi  ou 
tripartites. 

Il  y  a  longtemps  que  des  anomalies  de  cette  nature  ont 
été  signalées. chez  d'autres  espèces  de  Fougères,  Scolopen- 
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drium,  Polypodium,  Aspidium,  etc.,  et  que  des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  aux  Partitions  anormales  des  Fougka 
(A.  de  Bergevin,  Bull.  Soc.  amis  se.  nat.  de  Rouen,  1889, 
p.  452;  A.  Guébhard,  ta  Nature,  dix-septième  année  (1889), 
n*S42,p.  i  "22;  Feuille  des  je  uiiesnatur.,  vingt-cinquième  année, 
(1895),  n°  293,  p.  65,  etc.);  mais  je  n'ai  trouvé  jusqu'ici 
nulle  part  ni  dans  les  monographies,  ni  dans  les  catalogues 
locaux,  l'indication  de  cette  variété  de  Pteris  aquilina,  qui 
semble  donc  fort  rare. 

Le  nombre  relativement  considérable  des  spécimens 
récoltés  aux  Cornus  ne  permet  pas  d'attribuer  cette  ano- 
malie à  l'action  d'insectes,  comme  l'a  supposé  M.  Guébhard, 
qui  me  parait  avoir  trop  généralisé  certains  faits  particuliers. 
II  faut  y  voir  une  anomalie  originelle  remontant  à  une  dys- 
trophie  particulière  des  cellules  embryonnaires  apicales;  et 
il  est  vraisemblable  que  tous  les  individus  observés  pro- 
viennent d'un  pied  unique  dont  le  rhizome  s'est  ramiGé  et 
a  multiplié,  par  ses  rejets,  la  variété  tératologrique.  Il  est 
bon  de  rappeler  toutefois  que  bon  nombre  de  variations 
tératologiques  analogues  se  reproduisent  de  semis  et  devien- 
nent héréditaires,  et  chacun  peut  en  ce  moment  voir  dans 
les  serres  de  M.  Bourgeois,  horticulteur  à  Autun,  de  nom- 
breux pots  d'une  Pteris  exotique  garnis  déjeunes  plants  issus 
de  semis  et  reproduisant  tous  exactement  les  mêmes  parti- 
cularités anormales  de  segments  bi,  tri  ou  plurifides  à  leur 
extrémité. 

Dr  X.  Gillot. 


A  la  suite  de  cette  communication,  M.  C.  Marchai,  ins- 
tituteur au  Creusot,  rapporte  que  son  collègue,  M.  Marchand, 
et  lui,  ont  recherché  les  anomalies  des  Fougères  aux  envi- 
rons du  Creusot.  Ils  ont  observé  plusieurs  fois  sur  des  frondes 
adultes  de  Pteris  aquilina  quelques  pinnules  bi  ou  triparti  tes 
à   leur  extrémité,  mais    en    petite  quantité,  et  jamais  la 
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déformation  en  crête  multifide  et  crispée  que  viennent  de 
rencontrer  MM.  Ormezzano  et  Dr  Gillot. 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  :  «  M.  Ormezzano  m'a  égale* 
ment  montré,  croissant  à  trois  ou  quatre  mètres  du  sol, 
dans  l'angle  d'un  mur  fermant  la  cour  d'une  forge  à  Mar- 
cigny,  un  pied  de  Fougère  dont  la  détermination  l'avait 
tout  d'abord  embarrassé.  D'un  rhizome  allongé  et  pendant 
hors  du  mur,  sous  forme  de  gros  cordons  noirs  et  villeux, 
naissent  des  frondes  courtement  pétiolées,  molles,  large- 
ment triangulaires,  à  pinnules  arrondies,  stériles,  mais 
qu'un  examen  attentif  permet  de  rapporter  àPterisaquilina. 
C'était  pour  cette  Fougère  un  habitat  d'autant  plus  anormal 
que  les  murs  sont  considérés,  à  cause  du  mortier  qui  les 
relie,  comme  analogues  à  un  sol  éminemment  calcaire,  et 
que  la  Fougère  commune  passe,  à  bon  droit,  pour  une 
plante  silicicole  ou  calcifuge.  Mais,  ici,  le  fait  perd  de  sa 
singularité  si  Ton  considère  que  le  mur  en  question  est,  en 
grande  partie,  construit  avec  des  rognons  siliceux  nodulaires, 
très  communs  aux  environs  de  Marcigny  et  plus  ou  moins 
altérés,  et  que  la  végétation  de  cette  Fougère,  quoique 
ancienne  de  plusieurs  années,  suivant  l'attestation  de 
M.  Ormezzano,  élait  cependant  notablement  appauvrie  ou 
anormale. 

»  J'ai  eu  l'occasion  de  soumettre  ces  observations  à  la 
séance  du  25  novembre  1898  de  la  Société  botanique  de 
France,  où,  soit  dit  en  passant,  aucun  des  membres  présents 
ne  connaissait  d'anomalies  pareilles  à  celle  de  Pteris  aqui- 
lina  var.  cristata  que  je  leur  soumettais;  et  le  savant  secré- 
taire de  cette  Société,  M.  E.  Malinvaud,  en  citant  plusieurs 
exemples  de  colonies  hétéro  topiques  de  la  Fougère  commune 
croissant,  en  apparence  du  moins,  dans  des  terrains  calcaires 
ou  crétacés,  rappelait  qu'un  examen  attentif  a  démontré 
qu'il  s'agissait,  dans  tous  ces  cas,  de  roches  à  éléments  très 
compacts,  cédant  très  difficilement  et  en  minime  proportion 
leur  chaux  au  sol  végétal,  plus  ou  moins  imprégnées  de 
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silice,  ou  fissurées  de  fentes  remplies  de  boue  argilo-sili- 
ceuse.   L'existence  vraie  de  la  Fougère  commune  sur  un 
sol  réellement  calcaire  resterait  donc  à  démontrer.  » 

Enfin,  M.  le  docteur  Gillot  signale  la  découverte  qu'ils 
faite  au  cours  de  cette  excursion  du  27  octobre,  aux  envi- 
rons de  Marcigny,  dans  une  fontaine  située  au  milieu  d'un 
pré,  à  gauche  du  chemin  qui  tend  des  Cornus  au  bois  de 
Morvan,  d'une  Characée  nouvelle  pour  le  département  de 
Saône- et- Loire,  le  Nitella  mucronata  Kutz.  ,  facilement 
reconnaissable  à  ses  rameaux  articulés  et  terminés  par  un 
mucron  très  accentué.  Cette  espèce  parait  rare  dans  notre 
région,  et  Boreau,  Flore  cent,  de  la  France,  3"  édition,  p.  752, 
n"  2876,  s'est  contenté  de  l'indiquer  dans  «  le  Morvan  »  sans 
localités  précises.  Elle  végétait  en  belles  touffes  d'un  vert 
clair,  en  société  avec  le  Scirpus  supinus  L>.  qui  se  retrouve 
abondamment  un  peu  plus  loin  dans  l'étang  de'  Morvan  avec 
S  iodes  palustris  Spach.  et  d'autres  espèces  hydrophiles  inté- 
ressantes et  déjà  reconnues  par  M.  Ormezzano. 


Floride  des  alluvions  de  la  Saône  aux  environs 
de  Chalon. 

Pendant  plus  de  vingt  années  il  nous  a  été  donné  d'her- 
boriser sous  l'habile  direction  de  notre  savant  maître  et 
ami,  M.  le  docteur  Gillot,  d'Autun. 

Avec  lui  nous  avons  successivement  exploré  les  granités 
de  l'Autunois  et  les  calcaires  du  Chalonnais.  Nous  nous 
étions  donc  familiarisé  avec  les  flores  silioicoles  et  calci- 
coles  de  ces  régions  quand,  il  y  a  deux  ans,  nous  avons 
du  quitter  le  Crousot  pour  venir  habiter  Chalon.  Notre  ins- 
tallation sur  les  bords  de  ta  Saône  ayant  eu  lieu  au  com- 
mencement du  printemps,  nous  en  avons  profité  pour  suivre 
une  végétation  qui  nous  a  paru,  dès  le  début,  différer  de 
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la  flore  des  terrains  granitiques  et  de  celle  des  calcaires  de 
Givry,  Buxy,  Bourgneuf,  Rully,  etc.,  etc.,  qui  nous  est 
assez  complètement  connue.  L'idée  nous  est  alors  venue  de 
noter  les  plantes  des  alluvions  modernes  de  la  Saône, 
comme  aussi  celles  des  rivières,  des  mares  et  de  la  Saône 
elle-même. 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  que  déjà  nous  avions  réuni 
de  nombreuses  observations,  dont  il  nous  est  permis  de 
tirer  parti  pour  établir  la  flore  des  alluvions  de  la  Saône  à 
Chalon  et  dans  ses  environs  immédiats. 

Nous  diviserons  les  plantes  que  nous  allons  énumérer  en 
deux  séries  : 

I.  —  Les  plantes  terrestres. 

II.  —  Les  plantes  aquatiques  ou  hydrophiles. 

La  première  série  se  divisera  elle-même  en  deux  sec- 
tions : 

1°  Les  plantes  indigènes,  communes  aux  alluvions  et  qui 
se  montrent  abondamment;  leur  énumération  donnera  la 
physionomie  de  la  végétation  des  bords  de  la  Saône. 

2°  Les  plantes  rares  et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  adventices  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  aient 
acquis  droit  de  cité. 

Quant  aux  plantes  aquatiques  nous  suivrons  la  marche  que 
nous  a  tracée,  au  commencement  de  cette  année,  notre 
excellent  ami  M.  le  docteur  Gillot;  c'est-à-dire  que  la  végé- 
tation des  mares  et  rivières  et  surtout  celle  du  lit  de  la 
Saône,  sera  classée  d'après  les  observations  limologiques 
modernes,  notamment  d'après  la  classification  du  docteur 
Magnin,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Besançon, 
(Recherches  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura,  in  Revue  géné- 
rale de  botanique,  V,  1893,  p.  241-303.) 

Mais  auparavant  il  est  utile  de  signaler  à  part  un  cer- 
tain nombre  d'espèces,  considérées  généralement  comme 
préférentes  du  sol  calcaire  et  qui  végètent  sur  ou  près  des 
remparts  de  la  ville,  dans  le  voisinage  des  habitations  ou 


dans  les  cultures,  partout  enfin  où  il  a  pu    y  avoir  apport 
de  chaux  ou  d'éléments  calcaires  dans  le  sol.  Ce  sont  : 

Ranunculus  arvensia  '  (très  com.      Centaures  Calcitrapa, 

dans  les  moissons),  Lactuca  aaligna, 

Clomatis  Vitalba,  Heltotropium  europrcum. 

Delphînium  Consolida,  Ajuga  Chamœpitys, 

Berberis  vulgaris,  Teucrium  Botrys, 

Fumaria  officinal  le,  Linaria  minor, 

Iberis  amara,  Origanum  vulgare, 

Lepidium  rudcralo,  Galeopsis  Ladanum, 

Helianthemum  vulgare,  Plantago  média, 

Reseda  lutea,  Rumex  pulcher, 

Dianthus  prolifer,  Aristolochia  Clematitis  (dans  1m 
Erodium  cicutarium,  talus  pavés  de  la  Saône', 

Coronilla  varia,  Euphorbîa  exigua, 

Sedum  album,  Parietaria  diffusa, 

Pastinaca  silvestrîs,  Poa  compressa, 

Eryngium  campestre,  Bromus  erectus, 

Erigeron  acris,  Ceterach  ofDcinarum. 
Carduus  nutana, 

I.    -    PLANTES   TERRESTRES. 

Les  alluvions  modernes  de  la  Saône  diffèrent  chimique- 
ment et  physiquement  des  sols  granitiques  et  calcaires.  S'ils 
tiennent  des  premiers  par  leur  nature  siliceuse,  l'argile  qui 
les  compose  est  très  ténue  et  mélangée  d'humus  déposé 
par  les  crues  de  la  Saône,  du  moins  quant  à  leur  surface. 
Ce  sol  se  fendille  par  la  sécheresse  et  les  pluies  ou  les 
crues  ont  vite  fait  de  le  retremper,  car  il  est  plus  perméable 
que  celui  des  terrains  argileux  proprement  dits. 

Quant  à  l'élément  calcaire,  il  peut  y  exister,  mais  à  une 
dose  si  faible  qu'il  ne  peut  être  décelé  par  le  calcimètre. 

Parfois,  cependant,  nous  aurons  à  citer  des  plantes  con- 

1.  Noiir>«ods  allégé  le  texte  des  non»  d'auteurs,  la  nomenclature  soiTie 
dans  ces  notes  étant  tirée  le  plus  ordinairement  de  la  Nouvelle  Flore  fran- 
çaise de  Gillelel  Magne,  5»  édition,  ouvrage  très  répanda,  ou,  pour  quelques 
espèces,  de  la  Flore  du  Centre  delà  France,  par  A.  Bores u,  s*  édition,  résu- 
mées dans  le  Catalogue    des  plantes    de  France,    de  Suisse   et    de    Belgique,  par 

E.-G.  Camus. 
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sidérées  comme  silicicoles  exclusives,  tel  le  genêt  à  balai  ; 
mais  alors  il  faut  tenir  compte  de  cette  particularité  que 
certaines  stations  sont  formées  exclusivement  de  sables 
siliceux  déposés  par  les  anciens  cours  de  la  Saône. 

La  quantité  des  espèces  qu'on  peut  noter  sur  ces  allu- 
vions  est  inférieure  à  600  et  encore  dans  ce  nombre  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  se  montrent  que  sur  des  points  isolés. 

Nous  allons  énumérer  les  plantes  qui  nous  ont  paru 
donner  une  idée  bien  nette  de  la  physionomie  végétale  de 
la  flore  des  alluvions  dans  les  environs  immédiats  de  Chalon. 

1°  Plantes  indigènes. 


Anémone  nemorosa. 
Ranunculus  Flammula, 

—  acris, 

—  repens, 

—  nemorosus, 

—  bulbosus, 

Papaver  dubium. 


Diplotaxis  tenuifolia, 

—  muralis, 
Sinapis  arvensis, 
Erucastrum  Pollichii, 

—  obtusangulum, 
Barbarea  vulgaris, 
Sisymbrium  oflicinalie, 

—  supinum, 


Viola  silvatica, 
—      elatior, 


Renonculacées. 

Ranunculus  philonotis, 

—  sceleratus, 
Ficaria  ranunculoidea, 
Thalictrum  flavum, 
Myosurus  minimus, 

Papavéracées. 

Chelidonium  majus. 

Crucifères. 

Erysimum  cheirantoïdeum, 
Nasturtium  silvestre, 

—  rivulare, 

—  palustre, 
Cardamine  pratensis, 

—  hirsuta, 
Senebiera  Coronopus, 
Isatis  tinctoria. 

Violacées. 

(Chalon,Crissey,prés  de  laSaône), 
Viola  tricolor. 

Réaédacéea. 


Reseda  Phyteuma,  T.C. 


Reseda  luteola. 
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C  ary  o  p  b  y  1 1  a  c  6  o  m  . 

Cucuhalua  buocifer,  Cerastium  vulgatum. 

Silène  inflata,  Malachium  aquaticum, 

Saponaria  Vaccaria,  Lychnis  flos-cuculi, 

—     oflicinalis,  —      eilveatrie. 


Linum  oatbarticum. 


Mal  va  moscbata, 
—       Bilvestria, 


Llnacéea. 

Malvacéea. 

Malva  rotundifolia, 
Althsea  officinal is. 


Géralaeéea 

Géranium  columblnum,  Géranium  molle, 

—  dlsaectum,  —     Robertianum. 

—  pyrenaicum, 

Hypérloacéea. 
Hypericum  perforatum*  Hypericum  pulcbrum, 

—  humifusum,  —     hirsutum. 


Sarothamnua  scoparius. 
Geniata  germanioa, 

—  anglica, 

Cy Lisus  capitatua (bois  de  Gergy), 
Ononis  repens, 
Medicago  Lupulina, 
Melilotua  officinalia, 

—  alba. 

—  altiasima  (3e  vreyj , 
Trifolium  pratense, 

—  fragifemm, 

—  repens, 


PapIlloDacéea. 


Po  tenti  lia  an  serin  a, 

—  reptans, 
Fragaria  vesca, 
Rubus  ruaticanua, 

—  tomentosus, 

Epilobiom  parviflorum, 


Trifolium  ngrarium, 

—  arvense. 
Lotus  uliginosus, 

—  cornîculatua, 
Astragalus  fflycyphyllos. 
Vicia  monanthoe. 

—  Cracca, 

—  sœpium, 

—  hirsuta, 
Ervum  tetraspermum, 
Lathyrua  silvestris    (Vareonet) 

—  aphaca    (qui     infeste  lei 

blés) 
Rosacées. 

Roaa  sœpium, 

—  canina, 
Agrimonia  Eupatoria, 
Alcbemilla  arvensis. 

Od  agrar  lacéee . 


Bpilobium  hirsutum 
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Paronychlacées. 

Herniaria  glabra,  Scleranthus  annuus  (rare). 

—      hirsuta,  —      perennis,  C. 

Corrigiola  littoralis  (Sevrey), 

Ombelllfèrea. 

Dauous  Carota,  Carum  Carvi, 

Angelica  silvestris,  Œnanthe  peuoedanifolia, 

Peucedanum  parisiense,  Conium  maculatum, 

Heracleum  Sphondylium,  Anthriscus  vulgaris. 

^Ethusa  cynapium, 

Caprlfollacées. 

Viburnum  Lantana, 

—  Opulus. 

Rublacées. 

Galium  Aparine, 

—  tricorne, 
Sherardia  arvensis. 


Sambucus  Ebulus, 
—      nigra, 


Galium  verum, 

—  palustre, 

—  uliginosum, 


Valeriana  officinalis, 
Valerianella  olitoria, 

Dipsacus  silvestris, 
—     laciniatus, 


Eupatorium  cannabinum, 
Tussilago  Farfara, 
Bellis  perennis, 
Senecio  vulgaris, 

—  erucifolius, 

—  Jacobaea, 

—  Fuchsii, 
Artemisia  vulgaris, 
Leucanthemum  vulgare, 
Matricaria  inodora, 
Anthémis  arvensis, 
Achillea  Millefolium, 

—  Ptarmica, 
Bidens  tripartita, 

—  cernua, 
Inula  Conyza, 


Valerianacées. 

Valerianella  Auricula. 

Dlpaacées. 

Scabiosa  Succisa, 

—  Columbaria. 

Composées. 

Inula  britannica, 
Pulicaria  dysenterica, 

—  vulgaris, 
Onopordon  Acanthium, 
Carduus  nutans, 
Cirsium  arvense, 
Centaurea  Jacea, 
Lappa  minor, 
Cichorium  Intybus, 
Lampsana  communis, 
Hypochaeris  glabra, 

—  radicata, 
Thrincia  hirta, 
Leontodon  autumnalis, 
Picris  hieracioides, 
Tragopogon  pratensis, 


Taraxacum  officinale, 
Sono  hua  aaper, 

—  arvensis, 

—  oie  race  us, 
Barkbauaia  taraxacifolia, 


Crépis  virena, 
Hieracium  Pilosella, 

—  murorum, 

—  tridentatura, 

—  umbellatura. 


A  m  b  ru  «lacées. 

Xanthium  et  m  ma  hum,  T.O. 


Specularia  Spéculum, 
Campa  nul  a  Traohellum, 


Primula  ofïicinalia, 

—      elatior, 
Lysimachia  vulgaria. 


Campant]  lacées. 

Campanula  rotundifolia. 

Primai  acéea. 

Lysimachia  nummularia, 
Anagallis  phœnicea, 
—      caerulea. 


Apoayuaeéea  et  Asclepladaoée». 

Vincetoxlcum  officinale. 


Convolvulacées. 


Convoi vul  us  BEcpium, 
—      arvensis, 


Lycopsie  arvensis, 
Eohium  vulgare. 


Solanum  nigrum. 
—      oohroleucum, 


Verbaacum  Thapsus, 
—     phlomoïdeum, 


Se  ro  fui  a  ri  a  nodosa, 
Linaria  apuria, 

—  Elatine, 

—  vulgaria, 

—  atriata, 
Veronica  Chamsedrya, 


Cuscuta  europsea, 
—      e  pi  thym  util. 


Borraglnaeéee. 


Pulmonaria  tuberosa, 
Cynogloasum  officinale. 


Solanacées. 


Solanum  Dulcamara, 
Ilyoscyamus  ntger. 


Verbaaeaoées. 


Verbascum  Blattaria, 
—     blattarioïdeum. 


ScroTulari  acéea. 


Veronica  olFieinalis, 

—  aerpyllifolïa, 
Odontites  cliverions  (Sevrey), 
Hinanthus  minor, 

—  major, 
Melampyrum  pratense. 
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Lablacées. 


Mentha  rotundifolia, 

—  arvensis, 

—  Pulegium, 
Lycopus  europaeus, 
Thymus  Serpyllum. 

—  Chamœdrys, 
Clinopodium  vulgare, 
Salvia  pratensis, 
Nepeta  cataria  (Sevrey), 
Glechoma  hederaceum, 

Verbena  ofïicinalis. 
Plantago  major. 


Lamium  purpureum, 
Galeopsis  Tetrahit, 
Stachys  silvatica, 
Betonica  ofïicinalis, 
Ballota  fœtida, 
Marrubium  vulgare, 
Brunella  vulgaris, 
Ajuga  reptans, 
Te  a  cri  um  Scorodonia. 


Amarantus  Blitum, 


Verbénacées. 

Plantaginacées. 

Plantago  lanceolata. 

Amar  an  lacées . 

Amarantus  viridis. 

Salsolacées. 


Atriplex  hastata, 

—  patula, 
Chenopodium  polyspermum, 

—  Vulvaria, 

—  album, 

—  urbicum, 


Chenopodium  glaucum, 

—  Bonus  Henricus, 

—  opulifolium  (rare, remonte 

de  la  région  lyonnaise), 
Blitum  rubrum  (rare). 


Rumex  crispus, 

conglomeratus, 
—      nemorosus, 
Polygonum  Persicaria, 


Polygonacées. 

Polygonum  Hydropiper, 

—  aviculare, 

—  Convolvulus, 

—  dumetorum. 


Enphorblacées. 

Euphorbia  Helioscopia,  Euphorbia  amygdaloïdes, 


—  platyphylla, 

—  stricta, 

—  Peplus, 


Humulus  Lupulus, 
Urtica  urens, 

S.H.N.  1898. 


—  Esula, 

—  Cyparissias, 
Mercurialis  annua. 


Urtlcacées. 


Urtica  dioïca, 
Parietaria  erecta. 
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Sallcaeées 


Salix  purpurea, 
—     cinerea, 


Colchicum  autumnale. 


Salix  Capraea, 
—      au  ri  ta. 


Golohlcacée». 


Fritillariameleagris  (Crissey.St-      Ornithogalum  umbollatitrafrare', 

Marcel,  prairie  de  la  Saône),      Muscari  comosum. 
Ornithogalum  pyrenaicum, 

tfm  1 1  ao  Inacées. 

Polygonatum  raultiflorum,  Convallaria  maialia. 

Paria  quadrifolia, 

Dloaco  r é  acée  » . 
Tamua  communia. 

Orchldaoéea. 
Urchis  mascula,  Orchis  latifolia, 

—     macula  ta.  —     Conopea. 


Aroldacéei*. 


Arum  macula tum. 


luncus  conglomérat  us, 

—  effusus, 

—  lamprocarpua, 

—  compreasus, 

—  Tenageia, 


Juncua  bufonius, 

—  tenuls  (rare), 
Luzula  campeatrîs, 

—  piloaa, 

—  multiflora. 


Carex  prœcox, 

—  glauca, 

—  disticha, 

—  vulpina, 


Carex  muricata; 

—  divulsa, 

—  hirta. 


Baldingera  arundinacea, 
Mibora  verna, 
Phleum  pratense, 
—     nodoaum, 
Alopecurus  pratensis, 


Alopecurus  geniculatus, 

—  utriculatus, 
Setaria  verticillata, 
Panicum  crus  gallf, 
Cynodon  Dactylon, 
A  gros  lis  alba. 
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Agrostis  vulgaris,  Bromus  asper, 

—  canina,  —      secalinus, 

—  spica-venti,  —      arvensis, 
Milium  effusum,  —      mollis, 
Aira  flexuosa,  Horde u m  murinum, 
Deschampsia  caespitosa.                       —      secalinum    (Chalon ,   Se- 
Arrhenatherum  elatius,  vrey), 
Holcus  lanatus,  Agropyrum  campestre, 

—  mollis,  —      repens, 
Poa  pratensis,                                       —      caninum, 

Poa  trivialis,  Brachypodium  silvaticum, 

—  annua,  Lolium  perenne, 
Eragrostis  megastachya,  —      italicum, 
Melica  uniflora,                                     —      temulentum, 
Cynosurus  cristatus,  —      arvense. 
Bromus  sterilis, 

2°.  —  Plantes  adventices. 

Malgré  des  recherches  répétées  dans  les  environs  de  la 
gare,  dans  le  voisinage  des  différents  établissements  métal- 
lurgiques de  Chalon  et  sur  les  remblais  de  la  place  Mathias, 
nous  sommes  loin  d'avoir  à  signaler  ici  une  flore  adventice 
rappelant,  même  de  loin,  celle  du  Creusot. 

Cela  tient,  croyons-nous,  à  deux  causes.  En  premier  lieu, 
les  trains  de  marchandises  de  provenances  extra-régionales 
ne  font,  pour  la  plupart,  que  passer  à  Chalon,  et  ceux  qui 
s'y  arrêtent  n'apportent  guère  de  graines  avec  eux.  En 
second  lieu,  il  n'y  a  jamais  eu  ici  de  dépôts  de  minerais, 
et  c'est  justement  sur  des  dépôts  de  minerais  que  nous 
avons  vu  végéter  au  Creusot  une  flore  des  plus  luxuriantes  ; 
ajoutons  que  si  quelques  plantes  étrangères  s'y  sont  repro- 
duites, c'est  qu'elles  ont  trouvé  dans  les  laitiers  de  l'usine 
tous  les  éléments  propres  à  leur  végétation. 

Les  plantes  que  nous  avons  pu  observer  à  Chalon  sont 
donc,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  espèces  régionales, 
si  Ton  en  excepte  Amarantus  albus,  et  Elodea  canadensis, 
Sisymbrium  acutangulum  et  Sisymbrium  lrio}  Sclerochloa 
dura. 
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Voici  la  liste  de  ces  plantes  ; 

Ilirschfeldia  adpressa  Mœnch,  commun  le  long  de  la  voie 
du  P.-L.-M.  et  dans  les  villages,  à  Saint-Remy,  Sevrej, 
Varenncs  ;  remonte  de  plus  en  plus  du  sud  au  nord,  le  long 
des  voies  ferrées. 

ÀUjssum  calycinum  L.,  près  du  Petit-Creusot  ;  plante 
indigène  calcicole. 

Sisymbrium  austriacum,  Jacq.  {Sisymbrium  acutangu- 
lum  DC).  Espèce  très  répandue  en  Savoie,  dans  les  Alpes  et 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  localités  de  l'Ain  et  de  l'Isère. 

La  forme  acutangulum,  qui  est  répandue  sur  les  remparts 
de  la  ville  de  Chalon,  surtout  à  Sainte-Marie  et  sur  le 
quai  de  la  Navigation,  y  a  été  intentionnellement  semée,  il 
y  a  trente  ans,  par  M.  Ch.  Ozanon,  qui  en  avait  rapporté 
les  graines  du  Dauphiné  ;  elle  s'y  est  donc  maintenue  depuis 
cette  époque. 

Sisymbrium  Irio  L.,  forme  touffue  à  siliques  très  menues; 
croit  sur  les  démolitions  de  l'ancienne  gare  et  sur  les  rem- 
blais de  la  place  Mathias. 

LepidiumlalifoliumL.,Gergy,  probablement  et  très  ancien- 
nement échappé  de  quelques  jardin*  où  il  était  cultivé 
comme  plante  médicinale  antiscorbulique. 

Epilobium  rosmarinifolium  Jacq.,  provient  des  calcaires 
des  environs;  nous  l'avons  recueilli  à  Buxy  en  1883. 

Erigeron  ca7iadensis  L.,  originaire  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  largement  naturalisé  partout. 

Tanacetum  vulgare  L.,  souvent  cultivé  dans  les  jardins 
comme  plante  médicinale  et  naturalisé  çà  et  là. 

Helminthia  echioïdes  Gœrtn.  Nous  avons  recueilli  cette 
plante  rue  Gloriette  en  1883.  Nous  n'avons  pu  la  retrouver  : 
c'est  une  plante  indigène,  de  plus  en  plue  commune  en 
descendant  vers  le  Midi. 

Borrago  officinalis  L.,  échappé  des  jardins. 

Datura  Tatula  L.  (0.  stramonium,  var.  tatula),  belle  forme 
recueillie  l'an  passé  à  .Saint-Remy. 
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Linaria  Cymbalaria  L.,  espèce  méridionale,  connue  sous 
le  nom  de  Ruines  de  Rome  et  de  plus  en  plus  naturalisée 
sur  les  murs. 

Mentha  piperita  L.,  échappée  des  jardins. 

Métissa  officinalis  L.,  échappée  des  jardins  et  naturalisée 
dans  les  haies  ;  plante  officinale. 

Plantago  arenaria  M.  et  K.,  au  voisinage  de  la  gare,  sur 
les  dépôts  de  sables  de  la  Loire. 

Amarantus  albus  L.,  espèce  méridionale  ;  un  seul  échan- 
tillon, sur  les  démolitions  de  l'ancienne  gare. 

Amarantus  retroflexus  L.,  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  naturalisée  à  tel  point  qu'elle  est  une  des  premières 
plantes  qui  envahissent  les  terrains  vagues  de  l'ancienne  gare. 

Chenopodium  ambrosioïdes  L.  de  Californie,  échappé  des 
jardins  où  on  la  cultive  comme  plante  aromatique. 

Sclerochloa  dura  P.  B.,  très  commune,  mais  seulement 
près  des  remparts  Sainte-Marie  dans  le  voisinage  du 
Cirque.  Cette  espèce  lutte  avec  avantage  contre  les  autres 
graminées  qui  envahissent  la  promenade.  C'est  une  plante 
de  la  région  méditerranéenne  et  qui  se  retrouve  aussi  en 
Auvergne. 

II.  —  PLANTES  AQUATIQUES. 

La  Saône,  depuis  que  des  barrages  ont  été  établis  dans 
son  lit,  a  été  envahie  par  les  plantes  aquatiques  à  un  tel 
point  que  la  navigation  s'en  trouve  actuellement  considéra- 
blement gênée;  les  Nymphéacées,  les  Hydrocharidacées, 
les  Cypéracées,  etc.,  semblent  s'y  être  à  l'cnvi  donné 
rendez-vous. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  rivière  seulement  qui  nous  a 
fourni  des  plantes  hydrophiles  ;  nous  n'avons  pas  moins 
utilement  exploré  les  marais,  les  étangs,  tels  que  les  lacs 
des  Orlans  et  les  lieux  fangeux  comme  la  Raie  de  Crissey. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,   nous  suivrons  la 
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classification  du  docteur  A.  Magnin,  qui  divisa  les  plantes 
croissant  aux  bords  et  à  l'intérieur  des  marais  en  zones, 
d'après  la  profondeur  des  eaux  et  les  associations  végétales; 
en  voici  l'application  aux  plantes  aquatiques  et  hydrophiles 
de  la  région  chalonnaise. 

1°  Cariçaie. 

Cette  série  est  en  grande  partie  formée  par  les  Carex: 
toutes  ces  espèces  se  trouvent  aux  bords  des  marais  des 
environs  de  la  Saône,  ainsi  que  dans  la  Raie  de  Crissey, 
qui  est  exondée  une  partie  de  l'année  : 

Ranunculus  fluitana,  Rumex  Hydro  lapât  hum, 

—  aquatilis,  Alisma  Plantago, 
Roripa  amphibia,  Iris  pseudo-acorus, 
lanardia  palustria,  J une us  supînus, 
Œnanthe  fistuloaa,  Cyperus  fuscus, 
Helosciadum  nodiflorum,  Heleocharia  ovata, 
Valeriana  dioïca,  —     palustris, 
Menyanthea  trifoliata,  Carex  cyperoides, 
Myosotis  palustris,  —      pseudo-Cyperus, 
Gratiola  ofiiciralis,  —      veaicarla, 
Scrofularia  aquatica,                             —      ampullacea, 
Veronica  acutellata,                               —      paludoaa, 

—  Anagallis.  —      acuta, 
Mentha  aquatica,  Lcorsia  oriioïdes, 
Stachya  paluatris,  Glyceria  aquatica,  etc. 
Scutellaria  galerie  ula  ta, 

2°  Scirpaie. 

Ces  plantes  plus  communes  dans  la  Saône  et  dans  les 
lacs  des  Orlans  s'avancent  jusqu'à  une  profondeur  de 
deux  mètres  au  maximum. 

Œnanthe  Phellandrium,  Typha  latifolia, 

Sagittaria  aagittifolia,  Sporgauium  ramosum, 

Bittomus  umbellatus,  Scirpus  maritimua, 

Lemna  minor,  —      lacustris, 

—  gibba,  Phragmites  communis. 

—  polyrhiza,  Equisetum  limosum. 
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3°  Nupharaie. 


Comme  la  précédente,  cette  série  ne  croît  que  dans  la 
Saône  et  aux  lacs  des  Orlans,  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mètres  de  profondeur. 


Nuphar  luteum, 
Nymphaea  alba, 
Myriophyllum  verticillatum, 

—      spicatum, 
Callitriche  stagnalis, 


Utricularia  vulgaris, 
Polygonum  amphibium, 
Limnanthemum  nymphoîdes 
(lac  des  Orlans). 


Et  à  l'état  d'adventices  étrangères,  Vallisneria  spiralis  et 
Helodea  canadensis,  qui  deviennent  une  calamité  pour  nos 
rivières  et  nos  canaux. 


4°  Potamogetonaie. 

Les  Potamots  qui  peuvent  végéter  jusqu'à  une  profon- 
deur de  six  à  huit  mètres  se  rencontrent  un  peu  partout  dans 
la  Saône;  ils  sont  aussi  assez  répandus  dans  le  canal  du 
Centre  et  jusque  dans  la  Raie  de  Crissey  qui  n'est  cepen- 
dant pas  très  profonde. 


Potamogeton  natans, 

—  fluitans, 

—  lucens, 

—  perfoliatus, 


Potamogeton  crispus, 

—  pusillus, 

—  pectinatus. 


5°  Charaçaie. 


Enfin,  pour  terminer,  les  espèces  qui  vivent  en  formant 
des  tapis  au  fond  des  eaux;  ce  sont  les  Charagnes,  notam- 
ment Chara  fœtida^  les  Nayades  et  les  Algues  ;  plus  une 
Saprolégniacée,  célèbre  pour  avoir  commencé  en  1897  à 
contaminer  les  eaux  de  la  ville  de  Chalon.  C'est  par  cen- 
taines de  mètres  cubes  que  l'on  a  sorti  des  réservoirs  de 
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la  Citadelle  les  représentants  de  ce  trop  fameux  Leptomitvt 
lacteus  Ag.  ' 

Parmi  les  plantes  aquatiques  que  nous  venons  d'énumérer 
il  s'en  trouve  deux,  entre  autres  qui  sont  étrangères  à  la 
région  ;  nous  voulons  parler  de  Valtisnoria  spiralis  L.  et  de 
Helodea  canadensis  Mich .  La  première  appartient  à  la 
région  méditerranéenne  et  a  remonté  te  Rhône  et  la  Saône; 
la  seconde,  originaire  du  Canada,  a,  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  comme  on  l'a  souvent  dit,  envahi  nos  cours  d'eau 

A  propos  de  celle  dernière  Hydrocharidacée,  nous  avons 
fait  la  remarque  suivante  : 

Cette  plante  semble  préférer  les  eaux  stagnantes  aux 
eaux  courantes.  Nous  l'avons  vue  partout  parfaitement 
cantonnée  dans  les  étangs,  marais  et  mares.  Dans  la  Saône 
elle  choisit  les  lieux  où  l'eau  est  tranquille  et  ne  s'avance 
pas  dans  les  endroits  où  l'eau  est  courante. 

Quand  elle  envahit  une  nappe  d'eau,  c'est  à  l'exclusion 
des  autres  espèces  aquatiques,  et  nous  avons  constaté  que 
les  Renoncules  aquatiques,  les  Myriophylles,  etc.,  reculent 
devant  elle.  II  n'en  serait  pas  de  même  pour  Potamogeton 
tucens  L-,  qui  défend  bien  la  position  qu'il  a  conquise  dans 
une  eau  stagnante,  comme  nous  l'avons  constaté  cette 
année  dans  le  canal  du  Centre  et  dans  la  Raie  de  Crissey. 

Ch.  Quincy. 


e  sujet  le  Courrïtr  de  Satnr-et-Loiri,  ûuraéro  du  13  mars  189g  «t 
de  S.-et-L.,  £4"  aimée,  numéro  de  février  1898,  p.  29  e[  b'uH 
d'Autun,  Procès-Verbaui  des  séances  de  1S98,  p.  3». 
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A  travers  les  pollens  indi 

C'est  par  les  pollens  que  le  botaniste  doit  commencer  les 
investigations  micrographiques,  pour  lesquelles  ni  les 
coupes  délicates,  ni  les  réactifs  colorants  d'un  emploi  si 
difficile,  ne  sont  aucunement  indispensables. 

Il  y  a  intérêt  à  étudier  les  formes  dissemblables,  à  distinguer 
celles  qui  se  rapprochent  par  la  structure  et  les  proportions. 

Cette  étude  est  utile  au  point  de  vue  organographique 
pur  ;  elle  tient  à  l'histologie,  car  les  pollens  ne  sont  que 
des  cellules  naturellement  et  le  plus  souvent  isolées  et 
indépendantes  ;  elle  initie  aux  premières  merveilles  de  la 
fécondation;  elle  apporte  une  preuve  d'hybridité  si  les 
pollens  sont  mal  conformés  en  toutou  en  partie,  et  c'est  un 
nouvel  indice  qui  vient  s'ajouter  aux  caractères  morpholo- 
giques ou  micrographiques  pour  les  corroborer. 

Enfin  la  nature  du  pollen  correspond-elle  aux  coupes 
taxinomiques  et  peut-elle  devenir  un  caractère  distinctif 
des  familles,  des  genres,  des  espèces? En  un  mot  concorde- 
t-elle  avec  la  classification  ? 

Nous  ne  prétendons  point  traiter  la  question  à  un  point 
de  vue  si  élevé. 

Loin  de  nous  l'ambition  d'égaler  les  travaux  spéciaux  de 
H.  Mohl,  de  Guillemin,  de  Schacht,  de  J.Vesque  pour  ne  parler 
que  de  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  pollens. 

Nos  observations  sont  nombreuses,  plus  de  110;  si  elles 
ont  été  faites  au  hasard  des  loisirs  et  des  découvertes,  elles 
ont  au  moins  cet  avantage  de  porter  sur  des  espèces  com- 
munes, et  de  ce  chef  elles  sont  faciles  à  contrôler.  Par 
cela  même  elles  s'éloignent  des  formes  classiques  choisies 
souvent  parmi  les  plantes  exotiques  des  serres  ou  des  jardins. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  un  pollen,  c'est  sa  forme 
générale  globuleuse  ou  ovoïde.  Tous  les  pollens  observés 
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oscillent,  pour  la  forme,  autour  de  ces  deux  types  dont  il; 
diffèrent  plus  ou  moins,  ce  qui  produit  aussi  des  pollens 
cylindracés  ou  discoïdes,  trigones,  ou  vaguement  polyédri- 
ques. 

Souvent  dans  les  pollens  ovoïdes  un  sillon  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  inoins  étroit,  court  longîtudinalement  et  le 
pollen  prend  alors  la  forme  d'un  pain  long  fendu. 

Des  pores  ou  osculos  percent  la  membrane  extérieure  mi 
exine  et  laissent  apercevoir  la  membrane  intérieure  on 
intine.  Parfois  celle-ci,  très  extensible,  se  gonfle  en  am- 
poule ou  mamelon  qui  est  l'origine  du  premier  boyau  polli- 
nique.  La  membrane  extérieure  ou  exine  se  revêt  de  granu- 
lations qui  se  voient  difficilement  dans  l'eau,  la  glycérine, 
mais  qui  se  découvrent  sur  le  grain  sec  par  un  mouvement 
très  lent,  très  attentif  de  mise  au  point.  Si  le  pollen  est 
hérissé,  des  pointes  aiguës  ou  cylindriques  le  recouvrent 
à  peu  près  sans  ordre.  Mais  il  peut  y  avoir  des  dépressions 
de  l'exine  ou  aréoles  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
membrane  organisée. 

La  plupart  des  pollens,  mouillés,  se  gorgent  d'eau, 
éclatent  en  répandant  un  liquide,  la  fovilla,  dans  lequel 
nagent  des  corpuscules  animés  d'un  léger  mouvement  rota- 
toire  oscillant  (mouvemeut  brownien).  Les  pollens  prennent 
dans  l'eau  la  forme  sphérique,  ce  qui  prouve  que  l'exine 
est  résistante  et  imprime  sa  forme  au  grain  normal.  Si  elle 
change  de  forme,  c'est  par  le  dédoublement  de  son  sillon 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  pli. 

Les  dimensions  varient  beaucoup.  Certains  pollens  sont 
presque  visibles  à  l'œil  nu  ou  à  une  loupe  ordinaire  d'autres 
nécessitent  un  fort  grossissement  pour  être  utilement 
distingués  (500  ou  600  diamètres). 

Dans  les  descriptions  qui  vont  suivre  le  plan  ne  sera  pas 
autre  :  1°  forme;  2°  pli  ;  3°  pores;  4°  structure  de  l'exine' 
D°  grain  mouillé,  etc.;  6"  dimensions. 
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Renonculacées. 

Ranunculus  diuaricatus  (R.  circinnatoidea  Arv.-Touv.),  R.  auri- 
comu8,  Ficaria  ranunculoidea,  Clematis  Vitalba,  Thalictrum 
flauum,  Anémone  nemorosa,  Caltha  palustris,  Aconitum 
Napellus . 

1  Ovoïde  :  plus  allongé  dans  Caltha  palustris;  asymétrique 

dans  Ranunculus  divaricatus;  contour   sinueux  dans 
Thalictrum  flavum. 

2  Un  pli  :  dans  Aconithum  Napellus,  le  pli  est  large  avec 

une  vallécule  plane  entre  les  bords  ;  dans  Thalictrum 
flavum,  le  pli  large  est  rétréci  en  8  au  milieu. 

3  Pas  de  pore. 

4  Exine  à  tissu  condensé  amenant  l'éjaculation  rapide  ;  lisse 

ou  finement  striée  (Anémone  nemorosa),  finement  verru- 
queuse  (Clematis  Vitalba,  Thalictrum  flavum). 

5  Fovilla  à  corpuscules  réfringents  (Th.  flavum), 

6  Longueur  comprise  entre  26  ja  et  18  |x. 

Fumariacées. 

Fu maria  officinalis. 

1  Trigone  à  4  mamelons,  qui  seront  les  boyaux  polliniques, 

de  7  [l  de  large  et  de  haut. 

2  Sans  pli  régulier;  Toxine  borde  les  mamelons  par  de 

légers  bourrelets. 

3  Quatre  pores. 

4  Exine  granuleuse. 
6  27  |x  do  diam. 

Observations.  Ce  n'est  pas  la  forme  de  la  Fumeterre  du 
Cours  de  botanique  de  M.  Crié,  p.  94. 

Crucifères. 

Barbarea  uulgaris,  Sinapis  Cheirantha,  Sisymbrium  Alliara, 
Cardamine  pratensis,  Roripa  amphibia,  Lepidium  gramini- 
folium . 
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t  Ovoïde  allongé  dans  Sinapis,  Barbarea,  Roripa,  Lepidiutu, 
plus  globuleux  dans  Cardamine. 

2  Un  pli,  souvent  deux,  le  surnuméraire  très  peu  marqué. 

3  Pas  de  pore. 

4  Exine  granuleuse  ou  verruqueuse,  crustacée.  DansSi'jjim- 

brium  Alliara  nous  avons  constaté  un  curieux  accident: 
exine  rompue  dans  le  pli  où  elle  doit  être  plus  minée, 
intine  très  apparente    faisant  hernie   par   de  grosts 
boursouflures  translucides. 
6  Longueur  entre  30  [i  et  18  [a. 

Violacées. 

Viola  liirsuta. 

t  Polyédrique  ou  globuleux  irrégulier. 

2  Plis  irréguliers. 

3  Pores  accidentels. 

4  Exine  mince,  translucide. 

Polygalacées . 
Polygala  vulgaris. 

1  Cylindrique,  à  partie  moyenne  étranglée. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine    de   structure    celluleuse,  à    aréoles    Iosangiques 

séparées  en  deux  moitiés  au  niveau  de  l 'étranglement. 

5  Mouillé,  il  devient  globuleux  polyédrique  ;  les  aréoles  de 

l'exine  conservant  leur  rigidité. 

6  Diam.  15x12  \t.. 

Obs.  Ce  n'est  pas  la  forme  indiquée  par  L.  Crié  (Couri  ii 
bot.,  p.  94). 

Droséracées 
Parnasaia  palustris. 
t  Ovoïde  très  allongé. 

2  Pli  longitudinal  peu  profond. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  à  fines  granulations  circulaires  distinctes. 
6  25  i*  x  8  i*. 
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Caryophyllacées . 

Silène  gallica,  Lychnis  diurna,  L.  vespertina,  Dianthus  Armeria. 
1  Globuleux  ou  polyédrique.  Dans  Silène  gallica,  50  facettes 

polygonales. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  nue  dans  S.  gallica  où  chacune  des  facéties  pré- 

sente au  centre  une  dépression  quadrillée  ;  dans  Lychnis 
diurna  et  L.  vespertina,  munie  de  piquants  aigus,  de 
0,8  jx  de  hauteur  dans  Dianthus  Armeria. 

5  Fovilla  à  corpuscules  assez  volumineux. 

6  Diamètre  de  25  jx  (Silène  gallica)^  18  jx  (Dianthus). 

Obs.   Il    est    impossible    d'établir   une   différence   entre 
L.  diurna  et  L.  vespertina. 

Linacées. 

Linum  tenuifolium,  L.  catharticum. 

1  Ovoïde,  presque  globuleux. 

2,  3  Sans  pli  régulier  ni  pore. 

4  Exine  à  verrues  coniques  dans  Linum  tenuifolium  (1 .5  jx  de 

haut),  peu  apparentes  dans  L.  catharticum. 
Diam.  de  L.  tenuifolium  26  jx;  de  L.  catharticum  14jx. 

Malvacées. 

Althœa  hirsuta,  Malua  moschata. 

1  Globuleux  très  régulier. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine   à  aiguillons   de  3  {x,  espacés  régulièrement   de 

4-5  {x  ;  elle  se  rompt  facilement  pour  donner  issue  au 
tube  pollinique. 

5  Fovilla  à  corpuscules  nettement  animés. 

6  Diam.  60  [x  dans  Malva  moschata. 
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Obs.  Souvent  les  pollens  s'accrochent  par  leurs  aspérités 
à  celles  du  stigmate  et  n'ont  point  de  communication  directe 
avec  le  tissu  conducteur.  Dans  ce  cas  les  papilles  stigma- 
tiques  contribuent  sans  doute  à  transmettre  à  travers  leur 
tissu  le  boyau  pollinique.  Les  pollens  des  Malvacées  sont 
facilement  transportables  par  les  insectes.  Nous  nous  rap- 
pelons en  avoir  découvert  sur  des  étamines  de  Melandriam. 

Aquifoliacees. 

Ilex  Aquifolium. 

1  Ovoïde  régulier. 

2  Un  pli  souvent  large  avec  vallécule  plane  intermédiaire. 

3  Sans  pore. 

4  Verrues  grosses  à  large  base  égalant  la  hauteur  de  1  ». 
6  Dimensions  22  p  X  13  p.. 

Pâpilionacées. 

Sarothamnus  scoparius,  Oenista  anglica,  Medicago  Lupulina. 
Vicia  sœpium,  Eruum  tetraspermum,  Lathyrus  tuberosus. 

1  Ovale    discoïde   dans   Sarothamnus   scoparius    et   Genisti 

anglica  ;  ovoïde  cylindracé  dans  tfedicago  Lupulina,  Vicit 
sœpium,  Ervum  tetraspermum,  Lathyrus  tuberosus,  et 
même  un  peu  falciforme,  le  pli  occupant  le  dos. 

2  Un  pli  étroit;  dans  Sarothamnus  pli   large  et  vallécule 

plane  bordée  par  deux  lèvres  saillantes. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  finement  striée,  plutôt  granuleuse  dans    Lathyrus, 

d'apparence  résistante,  permettant  difficilement  l'issue 
du  boyau  pollinique. 

Rosacées. 

Comarum  palustre,  Gratmgus  Oxyacantha,  Prunus  Padus. 
1  Ovoïde   discoïde  allongé  dans  Comarum  palustre,    plus 
large  dans  Prunus  Padus  et  CraUegus  Oxyacantha. 
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2  Un  pli  étroit  dans   Comarum,  large  dans  Prunus  Padus 

et  Cratxgus  Oxyacantha,  avec  bords  distants  et  vallécule 
intermédiaire  plane  ;  l'ensemble  du  pli  représente  une 
couronne  elliptique. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  à  tissu  condensé  gardant  dans  l'eau  longtemps  la 

trace  du  pli. 
Obs.  Dans  Prunus  Padus  nous  avons  pu  suivre  les  progrès 
de  distension  du  pli  dans  l'eau.  C'est  par  les  extrémités  que 
le  pli  s'efface  d'abord  ;  à  la  dernière  phase  il  constitue  une 
large  aréole  circulaire  et  centrale  sur  le  pollen  devenu 
globuleux. 

Onothéracées. 

Epilobium  hirsutum,  Onothera  suaveolens. 

1  Trois  ou  quatre  lobes  cordiformes  groupés  par  leur  pointe 

dans  Epilobium  hirsutum,  avec  l'apparence  d'une  pyra- 
mide surbaissée. 

2  Pas  de  plis  autres  que  ceux  qui  séparent  les  lobes. 

3  Pas  de  pore. 

4  Appendices  en  forme  d'élatères,   filiformes  sinueux   en 

même  nombre  que  les  lobes.  Ces  organes  doivent  jouer 
un  rôle  dans  la  déhiscence  en  projetant  le  pollen  hors 
de  l'anthère,  et  dans  la  fécondation  en  l'accrochant  au 
stigmate. 

6  Énorme  ;  nécessite  l'emploi  d'un  faible  grossissement, 
visible  à  une  bonne  loupe. 

Dans  Onothera  suaueolens. 

1  Trigone  à  angles  arrondis  avec  quelques  aspérités. 

2  Sans  pli. 

3  Pore  à  chacun  des  angles  mais  peu  distinct  si  ce  n'est  à 

l'émission  du  boyau. 

4  Des  fils  très  ténus,  lâches,  serpentent  et  relient  les  pollens. 
6  Dimensions  énormes,  comme  dans  Epilobium  hirsutum. 
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Obs.  Dans  la  Botanique  de  A.  Richard,    dixième  édition, 
on  n'a  point  figuré,  dans  le  pollen  de  Onotkera  biennii.  1« 
filaments  décrits  plus  haut  dans  celui  de  0.  suaveolens. 

Haloragacées. 

Trapa  natans. 

1  Trigone  à  angles  mousses. 

2  Pas  de  pli  régulier,  mais  au  centre  une  larg-e  aréole  cir- 

culaire avec  le  signe  x  en  dépression. 

3  Pores  peu  visibles  aux  angles  d'où  sort  le    boyau  polli- 

nique. 
6  D'un  angle  à  l'autre  40  p. 

Lythrariacées. 

Lythrum  hyssopifolium. 

1  Globuleux  avec  mamelons  munis  d'un  bourrelet  à  la  base. 

2  Un  pli. 

3  Pore  donnant  issue  à  des  mamelons,  groupés  autour  d'un 

cercle  perpendiculaire  au  champ  et  transversal  par 
rapport  au  grain,  au  nombre  de  3.  Deux  pores  sans 
mamelons  séparés  par  un  pli  ;  il  suffît  de  mouiller  pou 
provoquer  l'émission  des  boyaux  à  travers  les  pores. 

5  Mouillé,  le  grain  conserve  la  trace  du  pli  par  une  aréole. 

6  Dimension  extrême  13  |*. 

Obs.  Ce  n'est  pas  la  forme  figurée  par  L.  Crié  (Court  A 
botan.,  p.  95). 

Crassulacées. 
Sedum  album. 

1  Ovoïde  un  peu  discoïde. 

2  Un  pli  ;  quelquefois  2  supplémentaires,  peu  distincts, 

3  Sans  pore. 

4  Exine  finement  mais  distinctement  striée. 
6  23  ^X  12  |a. 
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Ombellifères. 

Sanicula  europœa. 

1  Ovoïde  allongé  avec  étranglement  moyen. 

2  Pli  à  bords  saillants  et  vallécule  plane. 

3  Sans  pore. 
6  30|xXlO|x. 

Valérianacées. 

Valeriana  dioica,  l/alerianella  carinata . 

i  Ovoïde  cylindracé. 

2  Pli  large  dans  la  première,  étroit  dans  l'autre. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  couverte  d'aspérités  1,6  ji.de  haut  dans  Valeriana 

et  de  fines  spicules  serrées  ;  3  ou  4  fois  plus  court  dans 
Valériane  lia. 
6  23  nx  16  jx. 

Composées. 

Erigeron  acris,  Senecio  uiscosus,  Senecio  aquaticus,  Bidens  cer- 
nua,  B.  tripartita,  Taraxacum  dens-leonis. 

1  Ovoïde  globuleux  chez  Erigeron  acris,  Senecio  viscosus, 

S.  aquaticus,  Bidens  cernua,  B.  tripartitus;  ovoïde 
tronqué  ou  trigone  polyédrique  dans  Taraxacum  dens- 
leonis. 

2  Pas  de  pli  profond  dans  les  premières  espèces;  dans  le 

Pissenlit  de  1  à  3  aréoles  étoilées  à  4-8  pointes  (pollen 
très  polymorphe). 

3  Pas  de  pore. 

4  Aspérités  obtuses  dans  tous  variant  de  1,6  à  3  jx.  Dans  les 

Senecio  elles  sont  grandes;  plus  aiguës  et  séparées  par 
des  vallécules  circulaires  dans  S.  viscosus,  par  des 
réticules  polygonales  donnant  l'aspect  organisé  à 
Texine  de  Senecio  Jacobxa.  Dans  Bidens  tripartita  la 

S.H.N.  1898.  15 
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base  des  aspérités  est  circulaire  et  s'aperçoit  plus  dis- 
tinctement que  dans  Bidens  cernua. 
6  Longueur  voisine  de  23  \t. 

Campanulacées . 

Jaaione  montana,  Campanula  Trachellum . 

1,  2,  3  Globuleux,  sans  pli,  ni  pore. 

4  Aspérités  coniques,  peu  distinctes,  disposées  en  spirale,'. 

dans  la  première  espèce,  plus  visibles  dans  la  seconde. 

Exine  crustacée,  cassante. 
6  10  [i  dans  Jasione,  14  jj.  dans  Campanula. 

Primulacées. 

Primula  officinalis.  P.  elatior,  P.  grandiflora,  Hottonia  palustrit. 

1  Globuleux  ou  légèrement  ovoïde. 

2  Plis  :  un  seul  dans  Hottonia,  2  ot  3  dans  P.  grandiflora,  peu 

apparents  ou  nuls  chez  les  autres  espèces. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  se  déchirant  facilement,  prenant  souvent  la  forme 

crénelée    par  plis  en    forme  de   méridiens  quand  le 
pollen  se  tarit;  ce  qui  prouve  sa  consistance  due  au 
tissu  condensé. 
6  Diam.  16  n  environ. 

Asclépiadacées. 

Vincetoxicum  officinale. 

Pollen  composé.  Rétinacle  oblong  terminé  par  deux  appen- 
dices filiformes.  Masses  polliuiques  toujours  suspendues, 
denses,  volumineuses,  avec  fossettes  espacées  sur  la 
ligne  médiane.  Dimensions  énormes.  Visible  à  une 
bonne  loupe. 
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Gentianacées. 

Gentiana  germanica,  G.  Pneumonanthe. 

1  Ovoïde  plus  obtus  dans  G.  germanica;  souvent  la  forme 

crénelée  comme  dans  les  Primula. 
2,  3  Pli  ordinaire,  sans  pore. 
4  Exine  granuleuse  dans  G.  germanica,  striée  dans  l'autre 

espèce,  de  même  consistance  que  les  Primula. 
6  Longueur  30-25  p. 

Convolvulacées . 

Conuoluulus  aruensis. 

1  Ovoïde  globuleux. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  très  finement  granuleuse.  Dans  la  glycérine,  on 

distingue  nettement  l'épaisseur  des  deux  membranes; 
certains  auteurs  ont  cru  reconnaître  la  présence  d'une 
troisième  membrane  dans  d'autres  pollens. 
6  Pollen  énorme. 

Borraginacées. 

Pulmonaria  uulgaris  Mér.,  Echinospermum  Lappula. 

1  Ovoïde  cylindrique  à  partie  moyenne  étranglée,  presque 

en  haltère. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  très  visibles. 

6  Longueur,  dans  Pulmonaria  1 8  jx,  dans  Echinospeiwum  1 3  p.. 

Scrophulariacées. 

Anarrhinum  bellidifolium,  Gratiola  officinalis,  Veronica  poli  ta 
Fries,  V.  persica,  V.  serpyllifolia,  V.  Chamœdrys,  Digitalis 
pur  pur ea. 

1  Ovoïde  obtus  avec  un  sommet  inégal  plus  petit  dans  les 
deux  premières  ;  ovoïde  dans  les  autres. 
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2  Pli  large  avec  une  valléculo  plane    dans  Gratiola.  Dans 

Veronica  polita  le  pollen  est  souvent  ïrrégulier  avec  un 
lobe  plus  étroit  atrophié  ofTrant  la  vague  forme  de 
l'escargot  près  de  sa  coquille. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  striée,  granuleuse  dans    V.  Chamxdrys,  très  Uni- 

ment ponctuée  dans  Digitalis.  De  consistance  sèche  ei 
crustacée.  L'éjaculation  par  le  pollen   mouillé  produit 
l'effet  d'une  explosion. 
6  Très  petit  dans  Anarrhinum,  13  y.;  moyen  dans  Digitalis. 
S2,». 

Labiacées. 

Oalamintha  officinalis,  Métissa  ofjfcinatis,  Salvia  pratensis. 
Sepeta  Gataria,  Lamium  purpureum,  L,  maculatum,  Gafeopsit 
Ladanum,  Staohys  palustris,  Ballota  fœtida,  Scutellaria  gale- 
ricuiata,  Brunella  grandifiora,  Ajuga  reptans,  Âjuga  Chaaœ- 
pitys,  Teucrium  Botrys,  T.  Chamœdrys. 

1  Ovoïde  globuleux  jusqu'à  et  y  compris  Lamium  macula- 

tum, et  en  outre  Brunella;  ovoïde  allongé  dans  le  genre 
Teucrium;  ovoïde  dans  les  autres  espèces. 

2  Trois  plis  avec  le  médian  plus  accusé  dans    les  pollens 

ovoïdes  globuleux;  les  aulres  n'en  ont  qu'un  seul, 
qu'ils  soient  ovoïdes,  courts  ou  allongés.  Ajuga  reptans 
porte  un  sillon  dans  lequel  on  aperçoit  des  stries  lon- 
gitudinales. Quand  le  grain  est  mouillé,  ces  stries 
forment  sur  le  pollen  globuleux  une  série  de  couronnes 
concentriques  très  rapprochées  :  le  pli  n'est  donc  pas 
une  fenle  de  l'exine  et  les  stries  doivent  être  des  plis 
minuscules  qui  se  tendent  et  disparaissent  par  le  gon- 
flement de  l'intine. 

3  Pas  de  pore. 

4  Dans  Salvia  pratensis  l'exine  est  crustacée  ;  elle  se  déchire 

et  se  crispe  quelquefois  de  façon  à  figurer  un  pollen 
crénelé.   Ces  déchirures  et  l'intine  qui  apparaît  dis- 
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tinctement  corroborent  ce  qui  a  été  exprimé  sur  les 
pollens  crustacés  des  Primulacées,  des  Gentianacées. 
Le  pollen  mouillé  devient  globuleux,  et  c'est  une  preuve 
que  dans  les  conditions  normales  l'cxine,  essentielle- 
ment élastique,  s'appuie  sur  l'entinc  flasque  et  la 
moule  dans  sa  capacité.  Dans  les  pollens  ovoïdes 
Texine  est  surtout  de  structure  granuleuse  ou  réticulée, 
tandis  que  dans  Stachys  et  les  espèces  suivantes,  elle 
est  plutôt  ponctuée  ou  striée. 
6  Longueur  de  26  à  18  [x,  largeur  de  19  à  13  jjl  pour  les 
pollens  ovoïdes  globuleux  ou  simplement  ovoïdes  ;  de 
33X13  [x  pour  les  pollens  allongés. 

Plumbaginacées . 

Armeria  plantaginea. 

1  Ovoïde  à  contour  polyédrique. 

2  Pli  large  avec  vallécule  plane  entre  les  deux  bords  éloi- 

gnés et  saillants. 

3  Sans  pore. 

4  Exine  d'apparence  celluleuse  présentant  des  dépressions 

entourées   d'une    couronne   polygonale    segmentée    : 
64  facettes  environ. 
6  Pollen  énorme. 

Obs.  L'apparence  organisée  de  Texine  des  Plumbaginacées 
a  été  constatée  et  décrite  par  Mohl  pour  Statice  latifolia 
(Ann.  se.  nat..  2e  série,  t.  III,  p.  348).  Silène  gallica  offre  la 
même  curieuse  particularité,  ainsi  que  Polygala  vulgaris. 

Euphorbiacées. 

Euphorbia  du  Ici 's. 

1   Ovoïde  régulier. 

2,  3  Pli  ordinaire, sans  pore. 

3  Exine  à  stries   longitudinales  courtes  et  pressées,  très 

fines. 
6  18  nX  12  p.. 
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Ulmacées. 

f//mi/$  effu8a. 

1  Globuleux. 

2,  3  Un  pli  à  lèvres  peu  distantes,  en  forme  de  cannelure, 
se  terminant  brusquement  par  2  pores  de  même  lar- 
geur que  la  vallécule. 

6  15-14  |x  de  diamètre. 

Urticacées . 

Parietaria  diffusa. 

1  Globuleux. 

2  Pli  irrégulier,   accidentel,  en  croix,  ce  qui  démontre  li 

faible  épaisseur  de  Toxine. 

3  Un  ou  2  pores  circulaires  ou  obscurément  trigones. 

6  Diam.  9  jjl. 

Cupulacées. 

Quercus  pedunculata. 

1  Ovoïde  à  sommet  aigu  en  navette. 

2  Un  pli  sur  une  face;  sur  la  face  opposée,  un  bourrelet  qu 

s'observe  difficilement  par  suite  de  la  position  que  pren< 
le  pollen  sur  la  lame  du  porte-objet. 

3  Sans  pore. 

4  Dans  Teau  des  gouttelettes  très  réfringentes  apparaisses 

et  exsudent  de  Toxine  (huile?).  Boyau  pollinique  asse 
facile  à  obtenir  par  suite  de  la  nature  mince  et  moll 
de  Tenveloppe  extérieure. 

6  22  X  15  jx. 

Salicacées. 

Salix  triandra,  S.  cinerea. 

1  Ovoïde  régulier. 

2,  3  Pli  ordinaire,  sans  pore. 

4  Exine  finement  ponctuée. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  de  dimensions  ordinaires. 

6  Le  plus  petit  des  pollens  observés  :  10  X  5  j*. 
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Cupressacées. 

Juniperus  communia. 

1  Globuleux  très  régulier. 

2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Quelques  aiguilions  ne  dépassant  pas  1  jji. 

6  Diam.  13  p. 

Butomacées. 

Butomus  umbellatus. 

1  Ovoïde  à  pôles  aigus. 

2,  3  Pli  assez  large  avec  1  ou  2  pores,  rarement  sans  pore. 

4  Exine  d'aspect  granuleux. 

5  Mouillé,  le  pollen  devient  globuleux;  les  corpuscules  de 

la  fovilla  sont  relativement  volumineux  (1   \i)  avec  un 
nucléus  noirâtre,  ponctiforme,  central. 

Ces  corpuscules  semblent  s'allonger  et  se  contourner 
en  8  dans  l'eau  ;  ils  sont  animés  d'un  mouvement  très 
appréciable.  N'y  a-t-il  point  entre  eux  et  les  anthé- 
rozoïdes quelque  affinité  remarquable?  Le  faible  gros- 
sissement (600  diam.)  ne  nous  a  point  permis  d'appro- 
fondir cette  question  suggestive  et  controversée. 

6  22X11  y. 

Colchicacées. 

Colchicum  autumnale. 

1  Ovoïde  obtus. 
2,  3  Sans  pli  ni  pore. 
4  Exine  verruqueuse. 
6  22  X  15  ix. 

Obs.  Le  pollen  figuré  par  L.  Crié  (Cours  de  botan.,  p.  9) 
n'est  pas  du  tout  le  nôtre. 

Liliacées. 

Ornithogalum  umbellatum,  Muscari  racemosum. 

1  Ovoïde  à  pointes  aiguës  dans  le  premier,  ovoïde  obtus 
dans  le  second. 
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2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  à  fines  granulations  dans  le  premier. 
6  1"  espèce  30  X  13  n  ;  2*  18  X  7  [j.. 

Asparagacées. 
Gonvallaria  maialis. 

Très  rapproché  de  celui  de  Ornithogallum  umbellatum. 

Orcbidacées . 

Orchis  mascula,  0.  bifolia. 

Pollinie  claviforme,  bifide  dans  le  premier,  avec  une  fossette 

médiane  dans  l'autre,  toujours  verticale. 
Rétinacle  petit. 
Très  visible  à  l'œil  nu. 

Potamogétacées. 

Potamogeton  densus,  P.  luoens,  P.  crispus. 

1  Globuleux. 

2,  3  Sans  pli  ni  pore. 

4  Exine  granuleuse,  à  aréoles  circulaires  de  1  y.}  peu  élas- 

tique. 

5  Corpuscules  de  la  fovilla  petit». 

6  Diamètre  de  16  à  11  j*. 

Joncacées. 
Luzula  campestris. 

1  Pyramide  trièdrc,  surbaissée,  à  angles  émoussés. 
2,  3  Faces  latérales  portant  nu  milieu  une  dépression  avei 

un  porc  au  centre  de  cette  dépression  :    donc   3  porc: 

en  entonnoir. 
6  13  y,  d'angle  à  angle. 
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Graminacées , 

Phleum  pratense,  Alopecurus  geniculatus,  A.  pratensis,  Digita- 
ria  8anguinalis. 

1  Globuleux,  bosselé  ou  obscurément  trigone. 

2  Sans  pli. 

3  Un,  2,  3  pores  en  entonnoir  de  10  ja  environ  d'ouverture  ; 

circulaires  ou  tri-quadrangulaires. 
6  Diam.  de  18  à  15  jx. 

CONCLUSIONS. 

Les  caractères  signalés  plus  haut  sont  de  valeur  bien 
inégale,  et  ce  serait  un  tort  de  donner  la  même  importance 
aux  uns  et  aux  autres  tant  au  point  de  vue  spéculatif  qu'au 
point  de  vue  pratique. 

La  forme  n'est  guère  compréhensible  que  par  les  prépa- 
rations ou  le  dessin  exact;  elle  échappe  le  plus  souvent  à  la 
définition  surtout  quant  aux  pollens  ovoïdes  plus  ou  moins 
courts.  Toutes  les  formes  générales  peuvent  se  ramener  à 
deux  :  ovoïde,  ou  globuleuse  ;  et  il  y  a  des  transitions  nom- 
breuses de  l'un  à  l'autre  type.  Comment  rendre  précisé- 
ment par  une  description  le  caractère  flasque,  bosselé,  qui 
est  inhérent  à  la  forme?  Il  est  difficile,  parfois  impossible, 
de  distinguer  des  pollens  voisins  par  la  forme,  même  en 
nature  ;  cette  difficulté  se  complique  encore  d'après  un 
dessin,  une  description.  A  peine  suffisant  quand  on  peut  le 
voir,  ce  caractère  perd  toute  valeur  quand  on  en  lit  la  descip- 
tion,  s'il  s'agit  de  pollens  voisins. 

Il  y  a  trois  sortes  de  plis  :  le  pli  normal  qui  occupe  la  face 
supérieure  du  pollen;  les  plis  secondaires  accompagnant  le 
pli  normal  qui  est  médian  dans  beaucoup  de  Labiées  ;  les  plis 
irréguliers  ou  rides  qui  sont  accidentels,  sans  position  déter- 
minée et  ne  prouvent  guère  que  la  minceur  de  Texine  lui 
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permettant  de  se  rider.  De  cent  trois  sortes  de  plis  les  deuxprt- 
mières  sont  très  fixes  ;  elles  indiquent  la  consistance  de  l'en* 
qui  est  alors  résistante  sur  le  sec  et  moulant  parfaitement  Ht 
tine  en  exerçant  une  pression  sur  elle .  Rarement  elles  s'acce» 
tuent  dans  les  pollens  avec  âge;  voir  un  de  ces  plis,  c'es 
les  connaître  tous  à  peu  d'exceptions  près.  C'est  donc  ai 
caractère  facile  à  préciser,  même  dans  une  description;  il e 
d'une  haute  valeur  pour  la  distinction  et  la  classificstiot 
des  pollens. 

Le  caractère  tiré  des  pores  ne  lui  cède  en  rien  pour  ri» 
portance,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  présence.  Du 
une  série  nombreuse  de  pollens  provenaut  de  la  mêm 
Graminée,  le  nombre  des  pores  peut  varier  de  1  à  3,  ran 
ment  4.  Par  des  causes  purement  originelles  et  impossible 
à  préciser  les  pores  sont  souvent  dans  la  même  utricu 
pollinique  de  dimensions  différentes.  Donc,  excellent  car* 
tère  quant  a  la  présence  ou  à  l'absence,  mais  seulemei 
dans  ce  cas. 

De  nos  observations  il  résulte  qu'il  y  a  une  concordant 
entre  la  forme  des  papilles  stigmatiques  et  la  présence  A 
aspérités  poil  iniques  de  I'exine.  Ces  aspérités  jouent  dot 
un  rôle  primordial  quoique  indirect  dans  l'acte  de  la  fécoi 
dation,  et  ce  seul  fait  implique  l'idée  que  les  aspérités  < 
aiguillons  de  I'exine  sont  très  fixes.  C'est  en  effet  ceq 
arrive  pour  ce  qui  est  de  leur  présence,  de  leur  longuet) 
de  leur  forme  cylindroïde  ou  spinescente.  Comme  ils  fo 
corps  avec  I'exine,  qu'ils  sont  d'une  consistance  rigide, 
est  difficile  de  constater  leur  disparition  par  accident.  L 
plus  visibles  se  distinguent  suffisamment  à  la  partie  de 
périphérie  la  plus  rapprochée  de  l'œil  où  on  les  voit  f 
l'extrémité,  mais  c'est  surtout  sur  le  grand  cercle  qu' 
sont  visibles  et  le  pollen  a  alors  la  forme  dentée  d'une  ro 
d'engrenage  vue  en  projection  horizontale. 

Les  granulations  ou  l'aspect  réticulé  sont  difficiles  àsai 
et  nécessitent  le  maniement  très  lent  de  la  vis  microm 
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trique.  C'est  surtout  à  la  surface  et  sur  le  sec  qu'ils  appa- 
raissent. La  glycérine,  qui  rend  le  pollen  très  clair,  donne 
des  contours  très  nets  mais  efface  à  l'œil  la  structure  de 
l'exine  qui  est  un  caractère  moins  pratique  que  les  précé- 
dents. 

Il  est  naturel  de  penser  que  le  boyau  pollinique  passe 
par  les  pores.  Il  y  en  aura  donc  deux  sortes  :  les  boyaux 
polliniques  déterminés  par  le  nombre  de  pores;  les  boyaux 
polliniques  indéterminés  pour  les  pollens  qui  manquent  de 
pores.  Dans  ce  cas  un  ou  plusieurs  boyaux  jaillissent  des 
points  en  contact  avec  le  liquide  mucilagineux  des  stigmates. 
Ce  caractère  important  ne  diffère  point  de  celui  que  donnent 
les  pores  et  nous  ne  le  ferons  pas  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Les  dimensions  des  pollens  ne  comportent  point  une 
exactitude  mathématique,  car  dans  la  même  anthère  on 
trouve  des  utricules  séminales  variant  en  longueur  de  1/4  en 
plus  ou  en  moins.  Or  l'immense  majorité  des  pollens  ont 
des  dimensions  peu  différentes,  et  de  ce  fait  leur  mensura- 
tion n'apprend  pas  grand'chose.  Cependant  il  en  est 
d'énormes  appartenant  à  des  familles  bien  naturelles  : 
Malvacées,  Onothéracées,  Convolvulacées,  etc. 

Si  tous  les  pollens  d'une  famille  ou  d'un  genre  étaient 
étudiés,  les  conclusions  seraient  plus  précises  sinon  plus 
complètes,  quant  à  la  classification  des  pollens  et  à  leur 
concordance  ou  leur  divergence  avec  les  coupes  naturelles 
généralement  admises.  Notre  but  était  de  parfaire  ce  travail 
autant  que  possible,  mais  les  loisirs  et  la  bonne  volonté  se 
trouvent-ils  toujours  ensemble? 

Nous  exposerons  cependant  les  conclusions  suivantes  qui 
n'ont  rien  de  définitif  mais  qui  font  entrevoir  Tintérêt  et 
les  applications  taxinomiques  qui  résident  dans  l'étude 
des  pollens. 

Lorsque  les  pollens  d'une  même  famille,  d'un  même 
genre  d'espèces  voisines   auront  de  nombreux  caractères 
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communs,  il  sera  prouvé  une  fois  de  plus  que  le  groupe  en 
question  est  naturel.  Par  contre,  quand  il  y  aura  des  diffé- 
rences dans  les  genres  et  les  espèces,  les  pollens  entre- 
ront en  ligne  de  compte  comme  caractère  distinctif. 

1"  Familles. 

Les  Renonculacées,  les  Crucifères,  les  Papilionacées,  les 
Rosacées,  familles  voisines,  ont  des  pollens  semblables.  II 
y  a  une  analogie  frappante  entre  les  Caryophyllacées  et  les 
Linacées,  moindre  avec  les  Malvacées.  Les  Onotbéracées  et 
les  Haloragacées,  souvent  confondues,  ont  un  caractère 
commun  de  premier  ordre;  il  en  est  de  même  pour  les 
Valerianacées,  les  Composées  et  les  Campanulacées,  pour 
les  Scrophulariacées  et  les  Labiacées,  surtout  pour  les 
Ulmacées  et  les  Urticacées. 

Les  trois  familles  monocotylédones  Butomacées,  Lilia- 
cées  et  Asparagacées  ont  des  pollens  souvent  similaires.  Les 
Potamogctacées  sont  des  Graminacées  sans  pores,  et  les 
Joncacées  des  Graminacées  à  pollen  polyédrique. 

Par  contre,  les  Aquifoliacées  se  rapprochent  des  Valeria- 
nacées et  des  Composées  dont  certains  auteurs  les  éloignent 
beaucoup.  Les  Lythrariacées  devraient  se  rapprocher  des 
Ulmacées  et  des  Urticacées. 

2"  Tribus  et  genres. 

Dans  les  Renonculacées  : 

Les  Ranunculinées  différent  de  Thalictrtim  qui,  pour  cer- 
tains auteurs,  est  le  dernier  genre  de  la  tribu,  et  méritent  d'en 
être  distinguées,  corn  me  le  pensent  d'autres  auteurs  qui  admet- 
tent les  Thalictroïdées.  Tltalictrum  se  trouve  intermédiaire 
entre  les  Ranunculinées  et  les  Clématidées.  Les  Hellébo- 
rinées  [Caitha  et  Aconitum  Napellus)  sont  bien  caractérisées 
par  leurs  longs  pollens. 
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Dans  les  Caryophyllacées  : 

Les  Dianthées  et  les  Silénées  nous  semblent  présenter 
des  différences  bien  tranchées. 

Dans  les  Papilionacées  : 

Les  Genistées  tranchent  avec  les  Trifoliées  et  celles-ci 
moins  avec  les  Viciées.  Lathyrus  diffère  de  Vicia  par  la 
structure  de  l'exine,  caractère  secondaire. 

Dans  les  Composées  : 

Les  Corymbifères  :  Erigeron,  Bidens,  Senecio,  sont  sem- 
blables dans  l'ensemble  et  se  distinguent  des  Chicoracées 
[Taraxacum). 

Dans  les  Labiées  : 

Les  Calaminthées  diffèrent  peu  des  Salviées  que  quelques 
auteurs  en  éloignent  en  les  plaçant  même  avant  les 
Menthes  ;  les  Lamium  et  les  Stachys  appartiennent  justement 
à  la  tribu  des  Lamiécs,  avec  laquelle  tranchent  les  Ajugoï- 
dées  [Âjuga,  Teucrium). 

3°  Espèces. 

Bien  que  les  observations  ne  portent  guère  sur  les 
espèces  voisines,  nous  pouvons  cependant  avancer  que  les 
deux  Melandrium  sont  inséparables,  conformément  à  l'esprit 
linnéen  et  aux  conclusions  qu'impose  la  fertilité  des  deux 
hybrides  intermédiaires.  Senecio  viscosus  et  S.  Jacobxa  ont 
quelques  différences  parallèles  et  égales  à  celles  qui  séparent 
les  deux  Bidens.  Tandis  que  les  Veronica,  les  Salix  sont, 
dans  leurs  groupes  respectifs,  à  peu  près  indiscernables,  de 
même  que  les  Graminacées  et  les  Primula. 

Enfin,  nous  résumerons  ainsi  notre  opinion  sur  les  pollens 
quant  à  la  taxinomie.  Ce  serait  accorder  beaucoup  trop 
d'importance  aux  caractères  que  Ton  en  tire  que  d'en  pro- 
fiter pour  démembrer  les  coupes  de  la  méthode  naturelle  ; 
on  tomberait  alors  dans  le  défaut  des  systèmes  qui  est  de 
ne  prendre  qu'un  seul  caractère  à  l'exclusion  des  autres. 

Mais  les  caractères  tirés  des  utricules  polliniques  peuvent 
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et  doivent  «'ajouter  aux  caractères  morphologiques  pour  les 
compléter,  fixer  un  groupe  sur  la  place  duquel  il  y  a  des 
divergences  d'opinion,  le  scinder  avec  plus  de  précision  ; 
donner  à  des  caractères  morphologiques  une  importance 
qu'ils  méritent,  enlever  à  d'autres  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas. 
afin  d'arriver  autant  que  possible  à  la  classification  natu- 
relle parfaite  par  une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
précise  de  la  subordination  des  caractères. 

F.  Gagnkpain. 
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CORRESPONDANCE 

M.  Emile  Cochet,  de  Toulon-sur-Arroux  ;  M.  Marcel 
Douhéret,  de  Montluçon;  M.  Paul  Rondeleux,  de  Buxières- 
les-Mines,  remercient  la  Société  de  leur  admission. 

La  Société  Grayloiae  d'émulation,  la  Société  pour  la  dif- 
fusion des  sciences  physiques  et  naturelles  et  de  leurs 
applications,  la  Société  astronomique  de  France,  demandent 
à  entrer  en  relation  d'échange.  Renvoyé  à  l'examen  du 
Bureau. 

Lettre  circulaire  du  ministère  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie engageant  la  Société  à  prendre  part  à  l'Exposition 
de  1900  dans  les  classes  37  et  42.  Sous  le  titre  de  Matériel 
et  procédés  des  industries  agricoles,  la  première  comporte,  en 
dehors  de  l'exposition  contemporaine,  une  exposition  rétros- 
pective résumant  l'histoire  des  progrès  accomplis  pendant 
la  durée  du  dix-neuvième  siècle,  et  pour  laquelle  l'admi- 
nistration pourra  prendre  à  son  compte  tout  ou  partie  des 
frais  d'installation. 

La  seconde  comprend  une  exposition  des:  insectes  utiles  et 
de  leurs  produits,  des  insectes  nuisibles  et  des  végétaux-  parasi- 
taires. 

Ces  circulaires  sont  mises  à  la  disposition  des  intéressés 
qui  ont  jusqu'au  1"  février  1899  pour  faire  connaître  leur 
adhésion. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  témoi- 
gnant de  son  vif  désir  de  voir  les  Sociétés  savantes  de  Paris 
et  des  départements  prendre  part,  sous  les  auspices  de  son 
ministère,  à  l'Exposition  universelle  de  1900.  Il  est  donné 
lecture  du  Questionnaire  qui  accompagne  cette  lettre,  et  l'on 
décide  que  les  renseignements  statistiques,  bibliographiques 
et  historiques  demandés  seront  envoyés  incessamment. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


COMPTES  RENDUS 


DES    EXCURSIONS 


1898 


THOISY-LA-BERCHÈRE,  MONT-SAINT-JEAN 

(12  juin  1898). 1 


La  persistance  des  mauvais  temps  pendant  les  premiers 
mois  de  Tannée  1898  avait  mis  obstacle  aux  longues  pro- 
menades printanières.  Aussi  l'annonce  d'une  excursion, 
à  la  date  du  12  juin,  fut-elle  bien  accueillie,  et  de  nom- 
breux adhérents  se  trouvèrent-ils  réunis  à  la  gare,  au  train 
de  6  h.  45  du  matin.  La  journée,  d'ailleurs,  ne  pouvait 
être  mieux  choisie.  Le  soleil,  qui  dissipait  peu  à  peu  les 
brumes  floconneuses  dans  la  vallée  de  Trévoux  et  sur  l'étang 
de  Barnay,  brillait  radieux  dans  un  ciel  pur  à  notre  arrivée 
en  gare  de  Liernais,  à  8  h.  25.  La  nature  semblait  en 
fête  et  non  moins  les  habitants  ;  la  cloche  même  de  l'église 


1.  Ont  pris  part  à  cette  excursion  :  MM.  G.  André,  Bouvet,  pharmacien,  et 
son  fils  Gabriel,  Cambrai,  Chevalier  Joseph,  Cochet  A.,  Cougnet,  Croizier  II., 
Desmoulins,  Devillebichot,  docteur  Diard,  du  Creusot,  Gadant,  le  docteur 
Gillot,  Victor  Gillot,  Léon  Graillot,  Gueneau,  de  Dezize,  Jarlot  James,  Jarlot 
Jean,   Letort,  pharmacien,  Menand,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguin,  le  docteur 

alat,  Viard,  Vircoux  et  V.  Berthier. 

S.H.N.  1898  16 
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de  Liernais,  dont  l'origine  remonte  au  d 
ancienne  chapelle  d'un  château  appartenan 
Nevers,  avait  l'air,  par  son  carillon,  de  s; 
sage.  C'est  qu'en  effet  c'était  le  dimanche  d 
qu'une  procession  s'apprêtait  à  sortir  de  l'i 
courir  le  village  décoré  de  verdure  et  or 
enguirlandés  par  la  foi  des  fidèles,  don 
religieuses  restent  vivaces  dans  ces  campag 
reposoirs  tout  un  cortège  de  nourrices  ou  < 
accompagnées  de  leurs  bambins  attendaie 
roulée.  C'est,  en  effet,  d'usage  dans  tout  le  i 
après  le  passage  de  la  procession  de  la  Fête- 
les  petits  enfants  sur  la  table  du  reposoir  : 
été  déposé  le  saint  Sacrement  ;  cette  pratîq 
des  maladies  et  en  particulier  de  la  noueurt 
c'est-à-dire  du  rachitisme.  C'est  tantôt  i 
clergé,  le  plus  souvent  aujourd'hui  une  n 
qui  se  charge  de  l'opération,  accompagna 
on  pense,  d'un  concert  de  cris  de  la  p 
néophytes. 

M.  Beurton,  négociant  à  Liernais,  qui  r 
la  gare  et  qui  veut  bien  nous  servir  de 
obligeance,  dont  nous  sommes  heureux  d 
nous  engage  à  ne  pas  nous  attarder,  et  no 
le  chemin  de  la  Quette,  entre  deux  haies 
que  déshonore  une  énorme  quantité  de  b 
nilles.  Nous  remarquons  que  ces  petites 
brun  jaunâtre  piqueté  de  points  noirs,  aui 
sont  de  deux  espèces  bien  distinctes,  et 
unes  de  préférence  aux  Prunelliers,  Prun 
autres  aux  Fusains,  Evonymus  europxus,  qu 
de  leurs  toiles,  et  dont  elles  rongent  les  fe 
l'écorcc  jusqu'au  bois.  En  l'absence  de  spéc 
lents,  nous  capturons  un  certain  nombre  d« 
destinées  à    être  soumises  à  l'examen  di 
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collègue,  M.  A.  Constant,  au  golfe  Jouan.  M.  Constant  a 
bien  voulu  en  effet  les  élever,  et  envoyer  à  M.  le  Dr  Gillot 
une  note  détaillée  qui  a  été  lue  à  la  séance  du  18  sep- 
tembre1. Il  en  résulte  que  ces  chenilles  appartiennent  à 
des  Microlépidoptères  du  genre  Hyponomeute;  dont  presque 
toutes  les  espèces  exercent  de  grands  dégâts  sur  les  arbres 
qu'elles  envahissent.  L'espèce  observée  sur  le  Prunellier 
est  la  Teigne  du  cerisier  à  grappes,  Hyponomeute  pade lia  L., 
et  sur  le  Fusain,  17/.  cagnagella  Hb.  {H.  evonymclla  Scop.). 
Ces  chenilles  ne  forment  pas  de  bourses  d'hiver  comme 
les  Bombyx;  les  œufs  déposés  sur  les  branches^,  d'arbres 
éclosent  seulement  au  printemps,  et  les  jeunes  chenilles 
développent  leurs  toiles  avec  une  grande  rapidité,  ce  qui 
empêche  de  pouvoir  en  pratiquer  à  temps  la  destruction. 
Les  cultures  que  nous  traversons  sont  également 
atteintes  de  deux  fléaux  développés  sous  l'influence  de 
l'humidité  pluviale  exagérée.  Les  champs  d'avoine  dispa- 
raissent sous  la  végétation  luxuriante  de  la  moutarde  sau- 
sauvage,  Sinapis  arvensis,  connue  sous  le  nom  de  Séné, 
Seneu,  Sénevé,  et  qui  les  transforme  en  tapis  d'or,  au  grand 
détriment  de  la  céréale.  Les  blés,  très  denses  et  de  belle 
venue,  commencent  à  jaunir  fortement  sous  l'influence  de 
la  rouille  qui  en  envahit  les  feuilles.  C'est  la  Rouille  com- 
mune ou  Rouille  linéaire^  Uredo  linearis  Lamb.  (U.  Frumenli 
Sow.),  premier  stade  d'une  Urédinée,  dont  la  forme  parfaite 
ou  téleutosporée  est  le  Puccinia  graminis  Pers.  (P.  linearis 
Raehl.).  La  Rouille  se  développe  très  rapidement,  sous 
l'action  des  alternatives  de  pluie  et  de  soleil,  en  longues 
bandes  linéaires  entre  les  nervures  des  feuilles,  et  com- 
promet ainsi  la  nutrition  de  la  plante.  On  y  remédie  par 
le  sulfatage  des  grains  destinés  à  la  semence,  le  sulfate  de 
cuivre  étant,  comme  on  le  sait,  le  meilleur  parasiticide  à 


1.  Note  8ur  les  Hyponomeutes,  in  Bull.  Soc.  Iiitt.  nat.  d'Autun  (1898),  procès- 
verbaux  des  séances,  p.  157. 
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opposer  à  la  germination  des  spores  des  à 
est  regrettable  que  cette  pratique,  peu  coû 
ne  soit  pas  plus  connue  et  plus  répandue 
pagnes. 

Nous  sommes  en  plein  terrain  cales 
témoignent  et  la  couleur  d'un  rouge  ocr 
végétale,  et  les  pierres  plates  superposées 
et  pétries  de  coquillages  fossiles,  ammonite: 
la  plupart  brisées  et  rebelles  au  marteau 
gistes,  et  la  flore  caractérisée  par  quelque 
coles  communes  :  llelleborus  fœtidus,  Cet 
Cirsium  eriophorum,  Cynoglossum  offici 
verrucosa,  etc. 

Nous  cherchons  vainement,  autour  du 
Guette,  le  Sisymbrium  asperum  L.  qui  y  a 
A.  Boreau,  Flore  du  Centre  de  la  France,  3 
Cette  espèce  méridionale,  qui  se  retrouve 
de  la  France,  mais  qui  manque  dans  tou 
l'Est,  a  ses  localités  les  plus  rapprochées  di 
Loiret,  et  nous  avons  tout  lieu  de  suppose 
foi  de  Boreau  a  été  surprise  par  un  renseii 
La  preuve  en  est  qu'elle  a  été  rayée  de  la 
d'Or  par  les  auteurs  plus  récents,  Ch.  Ro 
d'Arbaumont.  En  quittant  la  Guette,  nous  • 
des  maraV  Agripaume,  Leonurus  Cardiaca,  qu 
vertus  médicinales,  jadis  préconisées  cont 
du  cœur,  faisaient  fréquemment  cultiver  <: 
et  qui  s'est  naturalisée  autour  (les  villag 
s'éloigne  guère.  Nous  prenons  un  raccou 
la  ferme  de  Pierre- Pointe,  et  en  traversan 
Guette,  nous  avons  la  satisfaction  de  me 


1.  Voyez  ¥..  Prillieuï,  Maladie»  de*  plante»  agricoles  et 
foreitiert,  ctutaéet  par  tet  p&rasiltt  végétaux,  ]  (188S),  p.  1! 
tement  de*  aemence*  avec  le  sulfate  de  cuivre  pour  pré- 
champignon!,  in  Revue  mycologique,  XX*  anode,  n*  80,  oïl 


—  245  — 

quelques  pieds  d'une  petite  Fougère,  rare  dans  la  région, 
VOphioglossum  vulgatum  L.  signalée  à  Saulieu  par  Lorey, 
mais  qui  n'avait  pas  été  retrouvée  depuis  longtemps  dans 
les  environs.  Elle  y  est  accompagnée  d'Œnanthe  peucedani- 
folia,  Silaus  pratensis,  Saxifraga  granulata,  Oixhis  viridis, 
latifolia,  etc. 

A  six  kilomètres  de  Liernais,  en  avant  de  la  ferme  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom,  se  dresse  en  plein  champ  le 
menhir  de  Pierre- Pointe. 

Le  premier  auteur  qui  ait  signalé  ce  mégalithe  est, 
croyons-nous,  Courtépée.  Voici  ce  qu'on  en  dit  dans  la 
2e  édition  de  sa  Description  du  duché  de  Bourgogne  (Dijon 
1848,  tome  IVe,  p.  150)  : 

«  Pierre-Pointe,  hameau  de  3  feux,  de  la  commune  de 
»  Sussey,  petra  acuta,  d'une  ancienne  pierre  élevée  qui 
»  parait  être  un  monument  gaulois  ',  haute  de  12  pieds, 
»  large  de  4,  coupée  en  tranche  par  le  haut.  » 

Pierre-Pointe  est  en  effet  un  hameau  de  la  commune  de 
Sussey  (Côte-dOr) ;  il  se  trouve  exactement  sur  la  limite 
des  deux  arrondissements  de  Semur  et  de  Beaune,  et  il 
appartient  à  ce  dernier2.  La  pierre  qui  nous  intéresse  est  à 
moins  de  cent  mètres  et  à  l'est  des  maisons,  complètement 
isolée  dans  un  champ  actuellement  en  culture.  Elle  est  en 
granulite  grise  à  petits  éléments,  avec  prédominance  de 
mica  noir.  On  n'a  pas  dû  la  transporter  de  bien  loin,  car 
ces  granulites  se  trouvent  abondamment  dans  les  environs. 

Dans  la  description  qu'il  en  a  donnée3,  M.  Armand  Bru- 
zard  dit  que  cette  pierre  mesure  4m50  de  hauteur  hors  du 
sol,  lm50  de  largeur,  0m75  d'épaisseur  du  côté  le  plus  élevé 
et  0m60  seulement  de  l'autre  côté  ;  d'après  lui  la  base,  qui 


1.  Et  Regum  cineres  extrada  monte  quiescant.  (Lucain,  I,  8.) 
Le  mot  petra  chez  les  Anciens  signi8ait  monument  sépulcral  sur  la  hauteur. 

2.  L'inventaire  des  monuments  mégalithiques  de  France,  mentionne,  par 
erreur,  sur  la  commune  de  Liernais,  le  menhir  de  Pierre-Pointe. 

3.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 
(Côte-d'Or),  9°  année,  1872,  p.  135. 
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est  enfoncée  en  terre  de  t™10  a  la  mê 
sommet.  Ce  sommet  étant  coupé  en  siffle 
le  bloc,  quoique  brut,  affecte  la  forme  d'u 
à  base  de  parallélogramme. 

Tel  qu'il  est  placé,  et  il  y  a  lieu  de  croi 
n'a  pas  varié,  la  pointe  comprise  dans  le  i 
est  dirigée  au  nord  ;  les  côtés  regardent 
l'est  et  l'ouest. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Au  pied  di 
de  l'ouest,  il  existait  une  grande  dalle  ei 
jusqu'au  niveau  du  sol;  il  résulte  des  re: 
nous  ont  été  donnés  qu'elle  avait  la  mên 
monolithe,  2™60  en  longueur  et  0"60  d'ép 

Les  fouilles  qu'il  fit,  après  bien  d'aut 
menhir  ne  restituèrent  que  deux  fragmen 
dont  une  portion  de  pointe  de  flèche. 

MM.  P.  Creusvaux  et  Ch.   Bigame  o 
renseignements  en  nous  apprenant  que 
enlevée  en  1808  et  taillée  pour  faire  la  cou 
de  la  ferme  voisine,  et  qu'en  l'enlevant 
le  sol  des  matières  charbonneuses.1 

D'après  ces  auteurs,  la  pierre  verticale 
de  5m88  et  un  poids  approximatif  do  1,50( 

Le  monument  de  Pierre-Pointe  a  été 
breuses  observations,  et  son  emplacemer 
breuses  hypothèses. 

Ainsi  on  a  remarqué  que  son  orientation 
lieu  selon  une  ligne  méridienne  passant 
de  Bar- le- Régulier  au  N. ,  et  celle  de  Thil- 
qu'il  se  trouvait  à  la  limite  de  trois  format 


1.  P.  Ci'eusïatix  et  C.  Bigame,  NoU  «tir  quelque»  nu 
tituit  *ur  lei  canfoni  de  Liermi*  «I  de  Sauliau,  brochuri 
et  3  pi.  Beaune,  18TB,  p.  7  et  S.  —  Henri  Creuié,  Note  itir 
tiihiquei  de  Thoity-la-Berchàre,  in  Bull.  Soc.  te.  hitt.  ( 
d'Or),  n"  7  (1896),  p.  107. 
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porphyres  auN.-O.,  lias  au  S.-E.,  et  oolithe  au  N.-E.;  qu'il 
était  situé  sur  la  ligne  de  faîte  des  bassins  de  la  Seine  par 
l'Yonne,  et  de  la  Loire  par  l'Arroux;  enfin  qu'il  marquait 
également  la  limite  de  trois  grandes  divisions  ou  pagi  des 
pays  éduens  :  pagus  Morvinnensis  (Morvan)  au  N.-O.,  pagus 
Alesiensis  (Auxois)  au  N.-E.,  et  pagus  Ârebrignus  (Arnay) 
à  TE. 

Nous  reproduisons  ces  interprétations  pour  ce  qu'elles 
valent.  A  notre  avis  les  menhirs  (de  men  pierre,  hir  longue) 
étaient  moins  des  bornes  que  des  monuments  consacrés 
par  la  religion,  ou  des  symboles  auxquels  s'attachaient  une 
idée  religieuse.  Nous  pensons  donc  que  le  mégalithe  de 
Pierre-Pointe,  bien  antérieur  aux  Éduens,  n'a  pas  été  érigé 
par  eux,  pour  délimiter  leur  pagus.  Nous  croyons,  en  outre, 
qu'aucun  géologue  n'a  présidé  à  son  érection,  et  que  les 
peuples  primitifs  qui  l'ont  élevé  pensaient  à  toute  autre 
chose  qu'à  le  placer  à  la  jonction  du  porphyre,  du  lias  et 
de  l'oolithe. 

Pierre-Pointe,  comme  tous  les  mégalithes  analogues,  a 
été  l'objet  de  nombreuses  légendes  :  on  prétend  que  les 
tentatives  faites  pour  renverser  cette  pierre  ont  été  infruc- 
tueuses, qu'à  certaines  dates  elle  tourne  plus  ou  moins 
sur  elle-même  au  coup  de  midi,  etc.  Un  brave  cultivateur, 
propriétaire  du  champ,  qui  est  accouru  pour  préserver  sa 
propriété  de  tous  dégâts,  nous  confirme  ces  dires,  mais  avec 
un  sourire  des  plus  sceptiques  à  ^l'égard  de  leur  véracité. 

Le  soleil  qui  commence  à  darder  ses  rayons,  nous 
engage  à  chercher  un  peu  d'ombre,  et  nous  la  trouvons 
dans  la  forêt  que  traverse  le  chemin  creux  tendant  de 
Pierre-Pointe  à  Thoisy-la-Berchère.  A  l'entrée  du  bois,  de 
gros  blocs  de  granulite  grise,  analogues  à  celui  du  mégalithe, 
nous  avertissent  que  nous  remontons  sur  les  premières 
assises  du  plateau  primitif  du  Morvan,  et  que  nous  allons 
changer  de  terrain.  En  effet  le  sol  sablonneux  prend  les 
caractères  du  sol  dit  granitique,  et  la  flore  rappelle  la 


végétation  silicicole  bien  connue  du  Morva 
encadrées  de  genêts  à  balai,  sont  couvert' 

Silène  milans,  Carex  le 

Hyperioum  pulchrum,  —    pr. 

Genista  sagittalis,  —    pa 

Epilobium  montanum,  Aira  car 

Scier  an  thus  pe  réunis,  Nardus  i 
Phyteuma  spio&tura, 

Cependant  quelques  espèces,  préfëren 
calcaires,  telles  que  Ilypericum  hirsutum, 
phylla,  Festuca  glauca,  etc.,  rappellent  qi 
caire  n'est  pas  loin. 

Au  sortir  du  bois,  les  rochers  sont  coi 
touffes  de  Potentilla  verna,  et  les  haies  ém 
fleurettes  bleues  de  Myosotis  silvatica.  En  s 
nous  récoltons  Orobanclie  Galii,  parasite  si 
grand  Caille-lait,  Galium  Mollugo,  et  Geran 
commun  sur  les  pelouses  du  château. 

Quelques  camarades,  qui  ont  pris  le  dev; 
nous  attendent  déjà  à  l'hôtel  du  Gommer 
vous  peu  après.  L'hôtelier  de  Thoisy  no 
repas  très  varié  mais  parcimonieusemer 
l'expédions  toutefois  rapidement  et  gaiem 
que  nous  avons  le  plaisir  de  le  partager  av< 
venus  de  Saulieu,  entre  autres  M.  le  Dr  N 

Avant  de  nous  rendre  au  château,  une 
membres  du  bureau  de  la  Société  se  prés< 
de  M.  Creusot,  régisseur  de  M.  le  marquis 
pour  le  remercier  de  l'empressement  avec 
voulu  correspondre  avec  M.  V.  Berthier,  se 
faciliter  la  visite  du  château.  Il  nous  a  é 
M.  Creusot  était  absent  pour  le  moment 
pressé  sans  doute  par  d'autres  affaires  ini[ 
dérobé  à  nos  remerciements,  qui  ont  dû  I 
et  que  nous  renouvelons  ici.  Notre  arrivée 
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du  parc  semble,  d'ailleurs,  plaire  médiocrement  aux  con- 
cierges préposés  à  la  garde  du  château,  et  qui  paraissent 
pousser  quelque  peu  à  l'excès  la  consigne  très  sévère, 
disent-ils,  qui  leur  est  imposée.  Non  seulement  tout  appa- 
reil photographique  est  rigoureusement  proscrit,  mais, 
durant  toute  la  visite,  une  surveillance  attentive  est  exercée 
sur  chacun  de  nous  pour  qu'aucun  crayon  ou  carnet  ne 
sorte  de  nos  poches  et  qu'aucune  note  ne  soit  prise.  Le 
château  de  Thoisy  a  cependant  été  depuis  longtemps  décrit 
et  représenté,  et  M.  le  marquis  do  Montboissier  qui  n'en 
refuse  jamais,  nous  a-t-on  dit,  l'entrée  aux  visiteurs  connus, 
est  appréciateur  trop  éclairé  des  objets  d'art  qu'il  possède, 
pour  s'en  réserver  une  jouissance  égoïste. 

Thoisy,  désigné,  dans  les  anciennes  chartes  sous  le  nom 
d'Oclhoyseium,  et  au  treizième  siècle  sous  celui  de  Thoisy- 
l'Ëvêque,  parce  qu'à  cette  époque  les  barons  de  Thoisy 
avaient  vendu  leur  terre  à  l'évêque  d'Autun  pour  payer  les 
frais  de  leur  passage  en  Palestine,  doit  l'épithète  de  la  Bcr- 
chère  à  l'un  de  ses  anciens  propriétaires,  le  président  Pierre 
Le  Gouz  de  la  Berchère,  bienfaiteur  du  village.  Plusieurs 
seigneurs  de  Thoisy  occupaient  des  emplois  importants  à  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  ou  se  distinguèrent  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais.  Le  château  de  Thoisy  fut  vendu 
en  1567  par  l'évêque  d'Autun  au  marquis  de  Marcilly  de 
Cypierre.  Après  la  victoire  de  Fontaine-Française,  en  1595, 
Henri  IV  séjourna  au  château  de  Thoisy  par  amitié  pour  le 
propriétaire,  marquis  de  Cypierre,  qui  s'était  montré,  pen- 
dant la  ligue,  zélé  royaliste  et  preux  chevalier,  et  plus  encore , 
dit-on,  pour  sa  femme,  la  belle  Hyacinthe  de  Gondy,  dont 
la  beauté  était  renommée  dans  tout  l'Auxois.  On  montrait 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  les  vieux  arbres  sous  l'ombrage 
desquels  le  roi  devisait  avec  la  belle  châtelaine.  Aussi 
généreux  que  galant,  il  voulut  que  la  dame  de  Thoisy  fût 
indemnisée  des  frais  de  cette  visite,  et  une  somme  de 
4,000  livres  lui  fut  comptée  à  titre  de  récompense  par  les 
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magistrats  de  Scmur,  lors  de  la  démolition  du  donjon  de 
cette  ville,  ordonnée  par  édit  du  12  août  1602.' 

La  marquise  de  Cypierre,  à  laquelle  on  doit  la  construc- 
tion de  l'église  de  Thoisy,  terminée  en  1630,  vendit  en  1634 
le  château  de  Thoisy  à  Pierre  Le  Gouz  de  la  Berchère  *.  11 
passa  ensuite  à  César-Gabriel  de  Choiseul-Praslin  3  vers 
l'année  1740.  Sa  petite-fille,  Lucie-Virginie  de  Choiseul- 
Praslin  porta  le  château  à  Charles- Juste- François  Victur- 
nien,  prince  de  Beauvau  en  1822.  En  1846,  il  devint  la 
propriété  de  leur  fila,  Charles-Étienue-Guy  Victurnien, 
prince  de  Beauvau,  marié  à  Berthe  Victurnienne  de  Roche- 
chouart  de  Mortemart,  et  décédé  à  Thoisy  en  1865.  Le 
prince  Etienne  de  Beauvau  entreprit  de  faire  restaurer  le 
château  de  Thoisy  dans  le  style  du  seizième  siècle,  et 
cette  restauration  vient  d'être  achevée,  sous  la  direction 
de  MM.  Suisse  père  et  fils,  architectes  à  Dijon,  par  M.  le 
marquis  de  Montboissier  de  Beaufort-Caniltac,  propriétaire 
actuel  de  ta  terre  de  Thoisy-la-Berchère  par  son  mariage  avec 
M"a  Hélène-Marie- Antoinette  Victurnienne  de  Beauvau.* 

1.  J.-P.-C.  Lavirotta,  Annàlei  de  U  ville  d'Arnity-le-Duc  en  Bourgogne,  1137, 
P-  95.    —    Voyage  pittoresque    en   Bourgogne,   avec   description    historique   et 

vue*  des  monuments  antiques,  modernes  et  da  moyen  Ige,  dessinées  d'après 
nulare  par  différent*  ar listes,  1"  partie,  départ,  da  la  Cote-d'Or  (Dijon),  1BS1> 
p.  et  planche  85. 

2.  Pierre  Le  (loin,  seigneur  de  la  Berchère,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  toi» 
ses  conseils,  premier  président  aux  parlements  de  Bourgogne  et  du  Daupbiné, 
marquis  d'iotraille*,  comte  de  la  Rocbepol,  baron  de  Thoisy,  etc.,  était  ori- 
ginaire de  Nults-aont-Beaune.  La  seigneurie  de  la  Berchèra  était  alinéa  dus  11 
paroisse  de  Boncourt-le-Boie,  près  Nuits.  (Abbé  Baudiau,  le  Aforoand  (KM). 
Il,  p.  586.) 

3.  César-Gabriel  de  Choiaeul,  dnede  Praslin,  pair  de  France,  ministre  d'État, 
ambassadeur  auprès  de  Leur*  Majestés  impériales,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
lieutenant  général  de  ses  armées,  était  également  baron  de  Ghassy ,  de  Conlor- 
gien,  seigneur  da  Villar»,  deCenserav,  de  la  Guette,  etc.  (Abbé  Raudian,  ifrid.) 

*.  La  famille  de  Montboissier  est  issue  d'une  des  pin*  ancienne»  et  de* 
plus  illustres  maisons  da  France,  connue  depuis  le  dixième  siècle,  par  Magne* 
Maurice,  seigneur  de  Hontboisiier,  surnommé  le  Décousu  (966).  Bile  tire  soi 
nom  de  la  baronnie  de  Hontboiasier,  en  Auvergne.  Elle  ajouta  4  son  titre 
celui  de  Beanfort-Canillac,  en  1511,  par  suite  de  la  donation  de»  comtés  de 
Beaufort  et  d'Alais,  du  marquisat  de  Canillac,  etc.,  faite  par  Jacques  de 
Beanfort,  seigneur  de  Canillac,  à  Jacques,  seigneur  de  Montboissier.  (Oict.  dt 
la  Nobttue,  par  H.  delà  Chesnaje-Desbois,  2*  édition,  t.  I  (1TT3).  p.  28Î.) 
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La  salle  des  gardes,  datant  de  1579,  et  la  salle  à  manger, 
richement  meublée,  sont  ornées  de  belles  cheminées  et  de 
peintures  à  fresque,  par  Lenieppe,  de  Dijon.  Sur  tous  les 
murs  se  répètent  les  devises  de  la  famille,  Nunquam  impune, 
et  Sans  départir,  avec  les  lettres  MB  (Montboissier-Beau- 
vau)  entrelacées.  La  chapelle,  dont  l'autel  avec  sa  riche 
boiserie  fut  consacré  le  6  novembre  1610,  par  Tévêque 
d'Autun  Pierre  Saulnier  !,  est  également  refaite  à  neuf  et 
entièrement  repeinte.  Au  premier  étage,  les  longs  corridors 
sont  complètement  tendus  de  tapisseries  de  Flandres,  et 
surtout  des  belles  tapisseries  dites  de  l'Oiseau,  datant  de 
1475,  et  décorant,  dit-on,  la  tente  de  Charles-le-Téméraire 
au  siège  de  Nancy.  Des  peintures  murales  modernes  repré- 
sentent le  passé  historique  du  château,  entre  autres  :  le 
sieur  de  Thoisy  partant  pour  la  croisade  et  vendant  le  châ- 
teau de  Thoisy  aux  évêques  d'Autun;  Hyacinthe  de  Cypierre 
recevant  le  roi  Henri  IV  en  1595,  etc.  A  citer  encore  un 
beau  portrait  en  pied  d'Hyacinthe  de  Gondy,  marquise  de 
Cypierre,  peint  en  1808,  par  Probus,  et  la  Chambre  du  Roi, 
où  coucha  Henri  IV.  On  y  a  conservé  le  lit  à  colonnes  où 
reposa  le  monarque,  et  son  portrait,  ainsi  que  ceux  d'Hum- 
bert  de  Marcilly,  marquis  de  Cypierre,  et  de  la  belle  mar- 
quise de  Cypierre.  Vivement  intéressés  par  cette  visite, 
nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  griffons  héral- 
diques qui  gardent  l'escalier  d'honneur,  sur  les  dépendances, 
spacieuses  écuries,  parc  aux  arbres  séculaires,  pièces  d'eau, 
pelouses  bien  entretenues,  etc.,  et  repartons  à  deux  heures 
pour  Mont-Saint-Jean. 

Nous  renonçons  à  visiter  les  curiosités  naurelles  des  envi- 
rons de  Thoisy-la-Berchère,  auxquelles  il  eût  fallu  consa- 
crer le  reste  de  la  journée  ;  et  la  Pierre  sarrazine,  dans  la 
forêt  de  Thoisy,  et  la  Pierre-Folle,  près  du  moulin  Corbier, 
considérées  comme  des  monuments  mégalithiques,  analo- 

1.  Abbé  Baudiau,  le  Morv&nd  (1854),  II,  p.  583. 


gués  à  celui  de  Pierre-Pointe  ',  et  le  Creux  de  la  Foudre, 
mare  dont  on  ignore,  dit-on,  la  profondeur  et  dont  l'eau 
est  salée,  etc.  Nous  en  ferons  l'objet  d'une  autre  excursion 
ayant  en  outre  pour  but  l'étude  de  la  géologie  locale  qui 
présente  d'intéressants  niveaux. 

M.  Collenot2  signale  trois  failles  dirigées  N.-S.  sur  le 
coteau  de  Thoisy.  Les  deux  premières  montrent  au  fond  de 
la  vallée  du  Serein  (altitude  374m),  sur  la  rive  gauche  et  à 
l'ouest,  le  calcaire  à  gryphées  arquées  surmonté  du  lias 
moyen  inférieur;  la  troisième  met  en  évidence  des  grès 
keupériens  ou  rhétiens  recouverts  de  la  lumaehellc  infra- 
liasique,  et  au  sommet  de  la  pente,  à  l'altitude  de  465™,  le 
granité  qui  émerge,  portant  sur  la  hauteur  et  à  l'entourdu 
village,  des  lambeaux  de  grès  et  de  marnes  irisées,  dont 
les  intervalles  laissent  à  nu  le  granité  coupé  par  un  filon 
de  porphyre. 

Des  voitures,  venues  de  Saulicu,  nous  font  rapidement 
franchir  les  6  kilomètres  qui  séparent  Thoisy-la-Berchère 
de  Mont-Saint-Jean,  et  après  avoir  passé  la  rivière  le  Serein 
à  Moulin-Doyen,  nous  déposent  au  bas  de  la  côte.  Avant  de 
grimper  le  monticule  abrupt,  haut  de  491  mètres,  que 
couronnent  les  ruines  du  château  de  Mont-Saint-Jean,  dans 
une  situation  formidable,  et  commandant  une  immense 
vallée,  nous  jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  carrières  de 
calcaire  de  l'oolithe  inférieure  qui  fournissent  des  moellons 
et  des  pierres  d'appareil  d'excellente  qualité.  Le  calcaire  à 
entroques  de  Mont-Saint-Jean  est  blanc  jaunâtre  et  peu 
fossilifère;  il  renferme  quelquefois  des  tendrières  dont  la 
destruction  opérée  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
produit  ces  blocs  isolés,  de  formes  irrégulières,  troués 
dans  tous  les  sens,  que  l'on  rencontre  fréquemment  et 
que  l'on  emploie  aux  décors  des  jardins.  Mont-Saint-Jean 
a  été  habité  de  toute  antiquité  par  les  Gaulois  attirés  par 

1.  P.  CrenivansetCb.  Bigame,  ioc.  cit.,  p.  108.  —  H.  Creuié,  toc.  cit.,  p.  110 et  111. 

2.  Description  géologique  de   l'Àuxoi».  Semur,  Verdot,  imp.,  1873,  p.  316. 
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la  source  d'un  petit  affluent  du  Serein,  et  qui  trouvaient 
sur  la  montagne  un  refuge  défensif.  Sous  la  domination 
romaine  il  a  fait  partie  du  pagus  Alesiensis  ou  Alisiensis 
(Auxois),  et  a  supporté  un  castellum  ou  guette  romaine, 
comme  en  témoignent  des  débris  de  tuiles  romaines,  et 
une  inscription  lapidaire  déchiffrée  par  M.  Chapuis,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  Besançon,  et  actuellement  déposée 
au  musée  de  l'hôtel  Rolin,  à  Autun  :  deo  mercvrio  et  apo- 
loni  faust  filivs  v.  s.  l.  m.  Il  fut  occupé  au  cinquième 
siècle  par  les  Burgondes,  à  qui  Ton  doit  vraisemblablement 
les  cercueils  de  pierre  qui  existent  dans  l'église. x 

La  première  mention  du  château  de  Mont-Saint-Jean 
à  titre  de  baronie,  se  trouve  dans  la  chronique  de  Fro- 
doard,  en  924.  11  passa  successivement  entre  les  mains  des 
sires  de  Beauvoir  de  Chastellux  (1412),  de  Charny,  de 
Beauffremont  (1430),  de  Luxembourg  (1472),  de  Chabot 
(1534),  et  de  Charles  de  Lorraine  (1659).  Après  la  mort  d'un 
de  ses  descendants,  Louis-Charles  de  Lorraine  (1761),  sa 
veuve,  la  comtesse  de  Rohan-Montaulieu ,  vendît  en  1778 
Mont-Saint-Jean  aux  dames  de  Saint-Cyr.  En  1793,  Mont- 
Saint-Jean,  appelé  alors  Mont-Serein,  «  fut  vendu  comme 
bien  national  à  M.  Lhomme,  notaire  à  Arnay,  qui  l'a  vendu 
à  un  fermier  nommé  Dufraigne,  lequel  l'a  légué  à  Claude 
Chevalier,  dont  la  fille,  épouse  du  sieur  Chanlon,  est 
l'héritière  actuelle.  »2 

Le  château  de  Mont-Saint-Jean  occupe  un  hectare  de 
terrain  en  superficie.  Sa  construction  remonte  au  dou- 
zième siècle,  probablement  à  Gui  de  Mont-Saint-Jean  (1 1 1 7), 
qui  le  bâtit  à  la  place  des  anciennes  constructions  dont 
parle  Frodoard.  L'enceinte,  flanquée  de  tours  rondes,  et 

i.  Ces  renseignements  et  ceux  qui  suivent  sont  extraits  en  grande  partie 
de  la  Monographie  descriptive,  historique  et  archéologique  du  château  de  Mont" 
Saint-Jean  en  A  uxoi a  (Bourgogne),  par  Emile  Bobio,  architecte,  in-4°,  44  p., 
avec  planche  et  plan.  —  Voyez  aussi  :  Courtépée,  Description  générale  et  par* 
tieulière  du  duché  de  Bourgogne,  2«  édition  (1848),  IV    p.  110. 

2.  Loc.  cit.,  p.  27. 
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entourée  de  fossés  creusés  dans  le  roc,  avait  son  entrée 
principale  à  l'ouest.  Le  donjon  qui  subsistait  encore,  il  y  a 
cinquante  ans,  a  été  démoli,  comme  les  autres  tours,  au 
niveau  du  chemin  de  ronde  qui  règne  encore  au  haut  des 
murs,  et  duquel  on  jouit  d'une  vue,  sinon  très  étendue, 
tout  au  moins  très  pittoresque,  sur  le  village  de  Mont- 
Saint-Jean,  la  vallée  du  Serein,  les  collines  de  l'Auxois,  et 
les  montagnes  des  environs  de  Saulieu.  Les  restes  du 
château,  aménagés  pour  le  logement  du  fermier,  permettent 
de  reconnaître  la  salle  d'honneur,  éclairée  par  des  fenêtres 
ajourées  du  quatorzième  siècle,  les  oubliettes  encore 
béantes,  les  vestiges  d'une  chapelle  intérieure,  le  puits,  etc. 
Au  nord-est,  l'aucienne  place  d'armes  est  occupée  par  une 
promenade  plantée  d'arbres  près  de  cinq  fois  séculaires,  au 
dire  des  habitants. 

L'ancienne  chapelle,  située  au  sud  et  en  avant  du  châ- 
teau, et  transformée  en  église  paroissiale,  en  1453,  excite 
vivement  l'intérêt  par  son  clocher  du  douzième  siècle,  aux 
colonnettes  géminées  et  entrecroisées,  par  un  beau 
retable  du  seizième  siècle  à  trois  compartiments,  don  des 
princes  de  Beauffremont,  par  un  curieux  bahut  du  dix- 
huitième  siècle  transformé  en  autel,  etsurtout  par  la  crypte 
du  douzième  siècle,  à  trois  nefs,  où  l'on  a  découvert  des 
tombeaux  en  pierre  qui  passent  pour  avoir  reçu,  au  retour 
des  croisades,  les  corps  de  saint  Julien,  de  saint  Mac-aire  et 
de  sainte  Pélagie.  M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Mont-Saint- 
Jean,  qui  nous  fait  les  honneurs  de  son  église  avec  la  com- 
pétence d'un  archéologue,  nous  apprend  qu'elle  tombait 
en  ruines  quand,  en  1874,  il  en  entreprit  la  restauration  et 
l'exécuta  presque  seul,  se  faisant  terrassier,  maçon  et 
menuisier  pour  déblayer  la  crypte  de  ses  propres  mains, 
dégager  les  sarcophages,  consolider  les  murs  et  réparer 
les  boiseries  de  l'église.  Nous  adressons  nos  félicitations  et 
nos  remerciements  au  vénérable  pasteur,  qui  devait 
s'éteindre  peu  après,  lo  28  août  1898,  avec  la  satisfaction 
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toutefois  d'avoir  accompli  une  œuvre  intelligente  et  méri- 
toire et  d'emporter  l'estime  de  tous  ceux  qui  ont  pu 
l'apprécier.  * 

Nous  ne  quitterons  pas  l'église  de  Mont-Saint-Jean  sans 
rappeler  une  singulière  coutume  que  vient  tout  récemment 
de  faire  connaître  le  savant  président  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  M.  E.  Petit  : 
«t  Dans  le  comté  de  Gharny  comprenant  Mont-Saint-Jean 
dans  son  ressort,  c'était  un  usage  immémorial  que  le  curé 
de  la  localité  devait,  le  jour  de  sainte  Pélagie,  patronne  de 
la  paroisse,  fournir  une  ceinture  de  soie  bleue  de  deux 
aunes  à  la  plus  belle  fille  de  la  danse  publique,  deux  cents 
d'épingles  et  une  aune  de  ruban  à  la  seconde  ;  un  miroir  et 
une  aune  de  ruban  à  la  plus  belle  femme,  et  une  paire  de 
gants  à  l'homme  ou  garçon  qui  danserait  le  mieux.  Les 
documents  ne  nous  apprennent  pas  si,  dans  l'origine,  le  curé 
de  l'endroit  avait  la  mission  assez  gaie  de  juger  par  lui- 
même  le  mérite  des  candidats,  et  de  faire  par  ses  mains  la 
distribution  des  cadeaux  qu'il  était  obligé  de  fournir.  Ces 
usages  indiscrets  et  abusifs  cessèrent  sous  le  gouvernement 
du  comte  d'Armagnac  et  de  Charles  de  Lorraine,  possesseurs 
de  la  baronnie  de  Mont-Saint-Jean  et  du  comté  de  Charny.  » 2 

Nous  n'avons  pas  été  cependant  tellement  absorbés  par 
l'archéologie  que  nous  en  ayons  complètement  oublié 
l'histoire  naturelle.  Sur  les  remparts,  et  jusque  sur  les 
vieux  murs  du  château  nous  avons  cueilli  une  plante  inté- 
ressante des  coteaux  calcaires,  le  Géranium  lucidum, 
accompagné  de  Saxifraga  tridactylites,  Sedum  acre,  Cala- 
mintha  Acmos,  etc.,  et  sur  les  pentes  du  Mont-Saint-Jean, 
ombragées  de   beaux   noyers   :   Reseda  lu  te  o  la,  Eryngium 

1.  Voyez  la  Notice  biographique  consacrée  à  M.  l'abbé  Simon  par  M.  J.-G. 
Bulliot,  dans  la  séance  de  la  Société  Éduenne  du  15  décembre  1808,  et  repro- 
duite par  le  journal  VAutunois,  numéro  du  21  décembre  1898. 

2.  Ernest  Petit,  Anciennes  coutumes  et  usages  singuliers  en  Bourgogne,  in  Bull. 
Soc.  se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  supplément  au  tome  L  (Fêtes  du  cinquante- 
naire), p.  150. 
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campestre,    Centaurea     Calcitropa,    Onopordon     Acanthium, 
Echium  vulgare,   Verbascum  fioccosum,    Marrubium  vulgare, 
Leonurvs  Cardiaca,  etc. 

Au-dessous  du  vieux  château,  et  au  pied  du  coteau  qui 
lui  fait  face,  s'étagent  les  maisons  du  village  de  Mont- 
Saint-Jean,  presque  toutes  anciennes  et  curieuses  à  visiter 
avec  leurs  portes  ogivales,  leurs  fenêtres  à  croisillons,  leurs 
restes  de  sculptures  et  leurs  ferrures  du  moyen  âge.  On 
nous  signale  bien  encore  les  restes  d'une  vieille  léproserie, 
un  puits  ancien,  les  ruines  romanes  du  prieuré  de  Glanot. 
Les  botanistes  auraient  désiré  également  retrouver  la  trace 
du  Cyclamen  europxum  L.,  qui  les  intéressait  d'autant  plus 
que  la  découverte  de  cette  élégante  Primulacée  serait  duc 
à  un  Autunois.  En  effet,  Lorey,  dans  les  additions  et  correc- 
tions de  sa  Flore  de  la  Côte-d'Or  (1831),  p.  1065,  dit  : 
«  Cette  rare  espèce,  portée  sans  indication  de  lieu  dans  la 
Flore  de  Durande,  a  été  trouvée  dans  les  bois  près  de 
Mont-Saint-Jean  par  M.  ie  docteur  Grognot  fils,  d'Autun, 
chez  lequel  le  docteur  Garion  l'a  vue.  ■>  Elle  n'a  pas  été 
retrouvée  depuis  et  a  été  rayée  des  flores  de  la  Côte-d'Or. 
Elle  mériterait  d'être  recherchée  à  nouveau,  mais  à  l'époque 
de  sa  floraison  en  automne.  M.  le  Dr  Gillot  avait  bien  eu  la 
précaution  d'emporter  un  dessin  de  cette  plante,  mais  ni 
l'instituteur,  ni  les  autres  villageois  auquel  il  l'a  présentée 
ne  l'ont  reconnue.  L'enquête  du  reste  n'a  pu  être  poussée 
bien  loin,  car  l'heure  s'avance  rapidement;  et  nous  avons 
18  kilomètres  à  franchir  pour  regagner  Saulieu.  Mais  les 
chevaux  reposés  filent  à  grand  train  :  nous  traversons  de 
nouveau  Thoisy,  puis  la  forêt  de  Villargoix,  plantée  d'arbres 
superbes,  et  où  l'or  des  genêts  nous  annonce  notro  retour 
sur  le  granité  de  Saulieu.  Nous  avons  bien  juste  le  temps 
de  faire  honneur  à  l'excellent  souper  préparé  à  l'Hôtel  de  la 
Poste  et  qui  justifie  la  réputation  bien  connue  du  maître 
d'hôtel,  M.  Picard,  et  de  courir  à  la  gare  pour  sauter  à  la 
dernière  minute  (1  h,  07)  dans  le  dernier  train  pour  Autun. 
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L'ISLE-SUR-LE-SEREIN  et  MONTRÉAL 

(10  juillet  1898). 


Tous  les  industriels  connaissent  les  ciments  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  dits  ciments  de  Vassy,  qui  sont  l'objet 
d'importantes  exploitations  dans  une  partie  de  l'arrondisse- 
ment d'Avallon.  Les  naturalistes  connaissent  également 
ces  gisements  géologiques  si  riches  en  fossiles,  notamment 
en  poissons  qui  ont  été  l'objet  d'études  récentes,  dont 
quelques-unes  publiées  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun1.  Parmi  les  fabriques  de 
ciment  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  de 
cette  industrie,  la  maison  Millot  et  Cie,  de  Tlsle-sur-le- 
Serein,  se  distingue  par  son  active  et  intelligente  exploi- 
tation. M.  Lucien  Millot,  depuis  longtemps  membre  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  a  étudié,  en  paléonto- 
logiste émérite,  les  fossiles  des  carrières  de  Sainte-Colombe 
et  de  Marzy.  Son  frère,  M.  René  Millot,  directeur  des 
usines  et  conseiller  général  de  l'Yonne,  a  compris  égale- 
ment la  haute  valeur  scientifique  des  fossiles  renfermés 
dans  les  bancs  de  pierres  à  ciments;  et  les  deux  frères 
n'ont  rien  négligé  pour  en  recueillir  de  nombreux  échan- 
tillons, dont  ils  conservent  une  partie  comme  collection 
locale,  et  dont  ils  ont  généreusement  donné  maints  échan- 
tillons aux  collections  particulières  et  musées  de  la  région, 
et  les  plus  beaux  spécimens  au  Muséum  de  Paris.  Aussi 
notre  savant  collègue,  M.  H.-E.  Sauvage,  qui  a  reçu  et 
étudié  les  poissons  fossiles  recueillis  par  MM.  Millot,  a-t-il 

1.  Recherches  sur  les  Céphalopodes  dibranches  du  lias  supérieur  de  Sainte- 
Colombe-lès-Avallon  (Yonne),  par  M.  L.  Millot,  in  Bull.  Soc.  hist.  nat.  d'Autun, 
IV  (1891),  p.  37-57.  —  Recherches  sur  les  Poissons  du  lias  supérieur  de  l'Yonne, 
par  M.  II. -E.  Sauvage,  ibid.,  IV  (1801),  p,  59-95.  —  Note  sur  un  Ganoide  de 
genre  nouveau  du  lias  de  Vassy  (Yonne),  par  M.  H.-E.  Sauvage,  ibid.,  VII  (1894), 
p.  1  avec  pi. 

S.H.N.  1898  17 
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campestre,    Centaurea     Calcitropa,    Onopordon     Acanthium, 
Echiutn  vulgare,   Verbascum  flocoosum,    Marrubium   vitlgar?. 
Leonurus  Cardiaca,  etc. 

Au-dessous  du  vieux  château,  et  au  pied  du  coteau  qui 
lui  fait  face,  s'étagent  les  maisons  du  village  de  Mont- 
Saint-Jean,  presque  toutes  anciennes  et  curieuses  à  visiter 
avec  leurs  portes  ogivales,  leurs  fenêtres  à  croisillons,  leurs 
restes  de  sculptures   et  leurs    ferrures   du  moyen  âge.  On 
nous  signale  bien  encore  les  restes  d'une  vieille  léproserie, 
un  puits  ancien,  les  ruines  romanes  du  prieuré  de  Glanot. 
Les  botanistes  auraient  désiré  également  retrouver  la  trace 
du  Cyclamen  europxum  L.,  qui  les  intéressait  d'autant  plus 
que  la  découverte  de  cette  élégante  Primulacée  serait  due 
à  un  Autunois.  En  effet,  Lorey,  dans  les  additions  et  correc- 
tions de  sa  Flore  de  la  Côte-d'Or  (1831),  p.  1065,  dit  : 
«  Cette  rare  espèce,  portée  sans  indication  de  lieu  dans  la 
Flore   de   Durande,  a  été  trouvée  dans  les  bois  près  Je 
Mont-Saint-Jean  par  M.  le  docteur  Grognot  fils,  d'Autun. 
chez  lequel  le  docteur  Carion  l'a  vue.  »  Elle  n'a  pas  été 
retrouvée  depuis  et  a  été  rayée  des  flores  de  la  Côtc-d'Or. 
Elle  mériterait  d'être  recherchée  à  nouveau,  mais  à  l'époque 
de  sa  floraison  en  automne  M.  le  Dr  Gillot  avait  bien  eu  la 
précaution   d'emporter  un  dessin  de   celte  plante,  mais  ni 
l'instituteur,  ni  les  autres  villageois  auquel  il  l'a  présentée 
ne  l'ont  reconnue.  L'enquête  du  reste  n'a  pu  être  poussée 
bien  loin,  car  l'heure  s'avance  rapidement;  et  nous  avons 
18  kilomètres  à  franchir  pour  regagner  Saulieu.  Mais  les 
chevaux  reposés  filent  à  grand  train  :  nous   traversons  de 
nouveau  Thoisy,  puis  la  forêt  de  Villargoix,  plantée  d'arbres 
superbes,  et  où  l'or  des  genêts  nous  annonce  notre  retour 
sur  le  granité  de  Saulieu.  Nous  avons  bien  juste  le  temps 
de  faire  honneur  à  l'excellent  souper  préparé  à  l'Hôtel  de  fa 
Poste  et  qui  justifie  la  réputation   bien   connue  du  mailre 
d'hôtel,  M.  Picard,  et  de  courir  à  la  gare  pour  sauter  à  h 
dernière  minute  (7  h.  07)  dans  le  dernier  train  pour  Autun. 
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voulu  conserver  leur  souvenir  en  donnant  leur  nom  à  plu- 
sieurs  espèces  nouvelles  :  Dapedius  Milloti,    Parathrissops 
Milioti,  etc. 

Depuis  longtemps,  M.  R.  Millot,  en  relations  personnelles 
avec  quelques  membres  de  notre  Société,  MM.  V.  Berthier, 
Dr  Gillot,  etc.,  les  avait  engagés  à  visiter  ses  carrières, 
et  en  même  temps  la  jolie  vallée  du  Serein,  dont  nous 
avions  vu  l'origine  à  Mont- Saint- Jean.  Cette  invitation  fut 
acceptée,  l'excursion  fixée  au  10  juillet,  et  les  détails 
réglés  entre  M.  René  Millot  et  notre  secrétaire  et  fourrier, 
M.  V.  Berthier.  Les  vingt-cinq  sociétaires  qui  prirent  part 
à  cette  excursion  *  débarquèrent  à  10  heures  6  à  la  gare 
de  Maison-Dieu,  où  M.  R.  Millot  les  attendait  avec  un 
nombre  suffisant  de  voitures,  pour  leur  faire  franchir  rapi- 
dement les  12  kilomètres  qui  séparent  cette  gare  de  l'Isle- 
survie-Serein. 

Nous  traversons  le  village  de  Maison-Dieu,  Domus  Dei, 
ainsi  nommé  d'une  chapelle  bâtie  au  douzième  siècle  par 
Anaéric  de  Montréal  ;  puis  la  route  s'allonge  dans  la  plaine 
entre  la  Boucherasse  à  droite  et  Montréal  sur  la  gauche.  La 
Boucherasse,  dont  le  nom  vient  du  celtique  Broearica,  terre 
du  roi,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  bâtie  sur  l'em- 
placement d'un  très  ancien  château,  où  résidèrent  la  reine 
Brunehaut  et  son  petit-fils  Thierry.  C'est  même,  parait-il, 
cette  antique  demeure  royale  qui  a  valu  l'appellation  de 
Mont-Réal,  mont  Regalis,  à  la  montagne  voisine,  couronnée 
par  un  pittoresque  village  et  d'imposantes  ruines,  que  nous 
devons  visiter  au  retour.  Le  souvenir  de  la  reine  Brune- 
haut  est  du  reste  conservé  dans  le  pays  où  l'on  montre  un 
puits  de  Brunehaut,  et  entre  Montréal  et  Montelon,  la 
chaussée  de  Brunehaut,  qui  est,  peut-être,  le   plus   ancien 

I.  MM.   Bouvet   et  son   Dis  Jean,   Cambrai.  Cailla.   Cougaet,    Crolzler  Bran. 

Dcchaume,  Emile  Demonraerot,  Bouhéret,  de  Nontceois,  Prërot,  de  Semur, 
le  I>'  Gillot,  lo  D'  Oueooi,  de  la  Rocho-en-Brenll,  H*  or  lot,  Jarlot  James,  Jeanne) 
Joseph.  Marlot.  d'Arleuf,  Menant],  Menai  el  son  llls,  Henri  Racouchol,  Philippe 
Racouchot,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguin,  le  D'  Valal  et  V.  Berthier. 
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chemin  que  Ton  connaisse,  avec  un  vieux  pont  sur  lequel 
nous  traversons  le  Serein.  Après  avoir  passé  l'ancien  monas- 
tère de  Chérizy,  aujourd'hui  converti  en  ferme,  et  sur  les 
ruines  duquel  nous  cueillons  une  petite  fougère  calcicole, 
Ceterach  officinarum,  nous  gagnons  la  vallée  du  Serein, 
dont  les  coteaux  légèrement  mamelonnés  sont  couverts 
d'une  quantité  de  vieux  châteaux,  les  uns  en  ruines,  les 
autres  restaurés,  châteaux  de  Montelon,  de  Thizy,  de 
Pizy,  d'Angély,  de  Pancy,  etc.  La  route  passe  tout  à  côté 
de  ce  dernier  château  dont  une  haute  tour  du  quinzième 
siècle,  très  bien  conservée,  attire  l'attention  des  photo- 
graphes, qui  s'arrêtent  pour  en  prendre  une  vue  pendant 
que  les  naturalistes  explorent  rapidement  les  alentours. 
Bâti  en  1448,  par  Lancelot  le  Robert,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne,  le  château  de  Pancy  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Robert  Baudenet,  d'une  ancienne  famille  de  l'Avallon- 
nais.  Des  carrières  assez  importantes  sont  ouvertes,  non 
loin  de  là,  dans  le  calcaire  à  entroques,  recouvert  par  des 
couches  schisteuses  qui  se  délitent  facilement.  La  flore, 
comme  il  faut  s'y  attendre,  est  entièrement  calcicole  et  ne 
nous  offre  guère,  dans  les  champs  cultivés  ou  le  long  de 
la  route,  que  des  vulgarités  : 

Delphinium  Consolida,  Senecio  erucifolius, 

Hypericum  hirsutum,  Cirsium  eriophorum, 

Lathyrus  hirsutus,  Crépis  biennis, 

—    tuberosus,  Bromus  arvensis, 

Dipsacus  silvestris,  Brachypodium  pinnatum. 

Dans  la  cour  même  du  château  nous  remarquons  la  Jus- 
quiame,  Hyoscyamus  niger,  et  la  grande  Ciguë,  Conium 
maculatum,  espèces  rudérales  par  excellence,  et  sur  les 
murs,  le  Muflier,  Antirrhinum  majus;  dans  les  fossés  qui  se 
rapprochent  de  la  rivière,  quelques  plantes  hydrophiles; 
le  Cresson  de  fontaine,  Nasturtium  officinale,  Inula  dysen- 
terica,  Veronica  anagallis,  etc. 
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A  onze  heures  du  matin,  nous  faisons  notre  entrée  dans 
la  petite  ville  de  l'Isbsur-le-Serein,  autrefois  l'Isle-som- 
Montréal,  t' Insula  Mandubiorum  des  anciennes  chartes,  et  pen- 
dant qu'on  achève  de  préparer  le  déjeunera  l'hôtel  de  i'  Etoile, 
nous  parcourons  le  bourg  en  compagnie  de  M.  R.  Millot, 
qui  nous  en  raconte  l'histoire  et  nous  en  montre  les  curio- 
sités, vite  vues  du  reste.  La  principale  est  le  vieux  château 
bâti  dans  une  petite  île  du  Serein,  d'où  le  nom  du  pays; 
ce  château,  qui  date  du  quinzième  siècle,  est  complètement 
ruiné,  à  part  les  portes  et  les  murs  d'enceinte,  et  converti 
en  greniers.  Au  quatorzième  siècle,  L'Isle-sur-Ie-Serein, 
appartenait  en  fief  aux  Anséric  de  Montréal.  Confisqué  par 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (1276),  et  donné  en  douaire 
à  la  duchesse  Béatrix  de  Champagne,  la  terre  de  l'Isle- 
sur-le-Serein passa,  parle  mariage  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, sa  fille,  avec  Jean  de  Châlons,  sire  d'Arlay  (1284), 
dans  la  maison  de  Châlons.  Elle  y  resta  jusqu'en  1500,  où 
après  la  mort  du  dernier  héritier  mâle  de  Châlons,  elle 
échut,  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Châlons,  à  Adrien  de 
Sainte-Maure,  et  successivement  par  voie  d'hoirie  aux 
maisons  de  Laval  (1542),  aux  Épaules  (1580),  de  Mailly 
(1672),  et  de  Nassau-Siégen  (1711).  Le  prince  Othon  de 
Nassau  vendit,  en  1771,  sa  propriété  de  l'Isle-sur-le-Sereiii 
à  Berthier  de  Sauvigny,  maître  des  requêtes,  intendant 
delà  généralité  de  Paris.  Dubois  de  Thinville ,  consul  à 
Alger,  la  racheta  en  1810,  et  la  revendit  dix  ans  après. 
Elle  appartient  maintenant  à  M"'  du  Peyrat  et  à  son  gendre. 
M.  le  comte  de  Lupel  '.  L'église  toute  moderne  n'a  rien  de 
remarquable.  Aujourd'hui  l'isle-sur-le- Serein  constitue  une 
petite  commune  de  neuf  conts  et  quelques  habitants,  et 
d'une  superficie  de  386  hectares,  entièrement  situés  sur  le 


1.  Brouillard,  curé  de  Savi^ny-en-Torre-Pleino  (Yonne),  Mémoire  aur(aterre< 
H  «Jc-*ou*- Montréal,  Auierre  IB75.  —  Victor  Petit,  Description  de»  vilUt  et  d 
campagnes  du  d-iparltment  de  l'Yonne,  II  (1870),  i'Z«ie-«ur-Ie-Serein,  p.  I  lï. 
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calcaire  jurassique.  Autour  de  l'Isle,  les  escarpements  sont 
formés  par  le  calcaire  à  entroques,  remarquable  par  sa  cou- 
leur jaunâtre  et  les  débris  lamelleux  et  brillants  de  pen- 
tacrinites  dont  il  est  rempli.  Les  roches  dures  et  résis- 
tantes contrastent  avec  les  couches  argileuses  du  lias 
supérieur  qui  occupent  le  flanc  des  collines  et  le  fond  des 
vallées.  Le  calcaire  à  entroques  est  exploité  çà  et  là 
et  employé  comme  moellon  pour  les  constructions  du  pays. 
Sur  certains  points  abondent  les  radioles  granuleux  et 
oviformes  d'un  Cidaris,  désigné  sous  le  nom  de  Cidaris 
Courtandiana  V.  Petit,  et  qu'on  a  rencontré  depuis,  au 
même  horizon  géologique,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités en  France  et  en  Suisse.  Au-dessus  des  calcaires  à 
entroques  se  montrent,  sur  le  plateau  qui  s'étend  à  Test 
de  la  commune,  les  calcaires  blancs,  jaunâtres  et  marneux 
de  la  grande  oolithe,  avec  leurs  fossiles  habituels. 1 

Immédiatement  après  le  déjeuner,  fort  bien  servi  et  auquel 
ont  bien  voulu  prendre  part  un  entomologiste  distingué 
des  environs,  M.  Boisse  et  son  aimable  compagne  Mme  Boisse, 
M.  R.  Millot,  dont  la  complaisance  est  inépuisable,  revient 
nous  prendre,  accompagné  de  son  beau-père,  l'ancien  et 
très  distingué  médecin  de  Montbard,  le  Dr  Viard,  et  nous 
conduit  à  son  usine  à  ciment  de  Marzy,  qui,  bien  que  dis- 
tante d'une  demi-lieue  à  peine  de  l'Isle-sur-le-Serein,  est 
cependant  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Angély.  Cette 
petite  promenade  nous  permet  de  récolter  chemin  faisant  : 
Trifolium  elegans,  Âgrimonia  Eupatoria,  Epilobium  molle, 
Sonchus  arvensis,  Melampyrum  arvense,  Euphorbia  stricta,  et 
à  notre  surprise,  Epipactis  latifolia,  au  bord  des  prés. 

M.  René  Millot  nous  fait  visiter  l'usine  de  Marzy  dans 
tous  ses  détails.  Avec  lui  nous  suivons  les  phases  peu 
nombreuses  d'ailleurs  de  la  fabrication  du  ciment  à  prise 
rapide,  universellement  connu  sous  le  nom  de  Ciment  de 

1.  V.  Petit,  /oc.  cit. t  p.   148. 
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Vassy,  du  nom  du  petit  village  de  l'Yonne,  où  la  première 
usine  a  été  fondée. 

Introduit  dans  des  fours  à  chaux  ordinaires  dont  la  forme 
varie  suivant  le  caprice  ou  l'idée  du  fabricant,  le  calcaire, 
préalablement  concassé,  est  réduit  par  calcination  ;  il  perd 
peu  a  peu  40  •/«  environ  de  son  poids.  On  le  pulvérise  alors 
avec  des  meules  verticales,  puis  on  le  tamise  et  on  le  loge 
immédiatement  dans  des  barriques  goudronnées  et  garnies 
de  papier  à  l'intérieur.  Il  peut  y  séjourner  un  an  et  plus 
sans  s'altérer,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  placé  dans  un 
endroit  sec. 

Bien  que  très  simple  en  elle-même,  la  cuisson  du  ciment 
demande  cependant  une  grande  expérience  et  beaucoup 
d'attention.  L'ouvrier  chargé  de  cette  opération  doit  la 
conduire  de  façon  à  déterminer  un  commencement  de  vitri- 
fication à  la  surface  des  fragments  de  roche  dès  que  le 
calcaire  est  dépouillé  de  aon  acide  carbonique.  Cette  cuis- 
son dure  en  moyenne  trente-six  heures  ;  elle  se  fait  a  la 
houille  ou  au  coke,  mais  plus  généralement  à  ce  dernier 
combustible,  parce  que  la  fumée  ne  salit  pas  le  ciment. 

Passant  ensuite  au  côté  scientifique,  nous  admirons  la 
collection  que  MM.  Millot  ont  eu  l'heureuse  idée  de  former 
en  recueillant  les  fossiles  des  calcaires  qu'ils  exploitent. 
Les  végétaux  sont  nombreux  mais  mal  conservés.  On  trouve 
une  assez  grande  quantité  de  plantes  passées  à  l'état  de 
lignite  dontla  détermination  est  impossible.  Les  mollusques 
ont  laissé  peu  de  resteB  dans  les  mers  jurassiques  de  la 
région1,  mais  en  dehors  des  magnifiques  échantillons  de 
Sauriens,  ïchthyosaurw  Burgundiœ  Gaud.  et  autres  qui 
ornent  les  nouvelles  galeries  du  Muséum  de  Paria,  aux- 
quelles MM.  Millot  frères  les  ont  généreusement  donnés, 
une  série  très  complète  et  très  rare  d'empreintes  de  pois- 


—  263  — 

sons  a  été  collectionnée  par  eux.  Pachycornus,  Caturus 
stenospondylus  Sauv.,  C.  Chaperi  Sauv.,  Leptolepis  affinis, 
L.  autissiodorensis  Sauv.  ;  un  Ganoïde  qui  n'avait  jusqu'alors 
été  trouvé  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  Ptycholepis 
bollensis  Agass.  inQuenst.,  un  autre  Ganoïde  de  genre  nou- 
veau Protosauropsis  elongatus  Sauv.,  etc. 

En  nous  en  faisant  les  honneurs,  M.  R.  Millot  a  l'ama- 
bilité de  mettre  plusieurs  spécimens  de  côté  qu'il  nous  prie 
d'offrir  en  son  nom  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Autun. 

Nous  le  remercions  bien  sincèrement,  et  au  sortir  de 
l'usine  nous  trouvons  dans  la  cour  une  locomotive  sous 
pression  attelée  à  un  train  spécial  que  la  Cie  Millot 
veut  bien  mettre  à  notre  disposition  pour  nous  trans- 
porter à  quatre  kilomètres  plus  loin,  à  l'usine  de  Sainte- 
Colombe. 

Ici,  la  forme  des  fours  diffère,  mais  la  fabrication  est  la 
même  qu'à  Marzy.  C'est  du  reste  le  même  calcaire  argileux 
qu'on  y  transforme  en  ciment.  Entre  temps,  M.  R.  Millot 
attire  spécialement  notre  attention  sur  les  deux  grandes 
qualités  de  ses  ciments  : 

1°  Leur  imperméabilité  absolue  qui  les  fait  résister  à 
l'action  désagrégeante  de  l'eau  de  mer  et  rechercher  pour 
la  construction  de  fosses,  cuves,  bassins,  réservoirs, 
citernes,  égouts  (notamment  ceux  de  Paris)  ;  2°  leur  légè- 
reté (850  kilos  le  mètre  cube),  qui  permet  d'exécuter 
par  leur  emploi  des  travaux  d'une  grande  hardiesse.  Les 
voûtes  en  briques  hourdées  en  Vassy  sont  très  appréciées, 
parce  qu'on  peut  en  réduire  l'épaisseur  de  presque  moitié  ; 
de  là,  économie  sensible  de  temps  et  d'argent. 

Tout  calcaire  dans  lequel  la  quantité  d'argile  dépasse 
21  °/o  est,  on  le  sait,  propre  à  faire  du  ciment.  Voici  la 
composition  chimique  du  ciment  de  Vassy-Millot,  d'après 
l'analyse  de  l'École  des  ponts  et  chaussées  de  Paris,  du 
27  octobre  1888  (n°  3750  du  laboratoire)  : 


Silice 23,85 

Alumine 9,75 

Peroxyde  de  fer 5,00 

Chaux 50,40 

Magnésie 1 ,00 

Acide  sulfurique 3,60 

Perte  au  feu 6,40 

L'usine  de  Sainte-Colombe  est  à  proximité  des  carrières 
exploitées  à  ciel  ouvert  dans  l'étage  du  lias  supérieur  de 
ce  pays.  Elles  ont  douze  mètres  de  profondeur,  et  la 
couche  à  ciment,  qui  n'a  que  deux  mètres  d'épaisseur, *se 
trouve  au-dessus  de  la  zone  à  Gryphsea  cerium  qui  lui  sert 
de  dalle.  ' 

Le  calcaire  à  ciment  de  Vassy  appartient  à  la  base  de 
l'étage  thoarcien  d'Orb.,  zone  à  Ammonites  serpentinus.  La 
pierre  est  légèrement  bitumineuse,  d'une  teinte  bleuâtre 
ou  grisâtre;  elle  alterne  avec  des  marnes  feuilletées  de 
même  couleur,  à  pâte  très  une. 

Les  ouvriers  emploient  un  moyen  fort  simple  pour 
reconnaître  la  pierre  :  ils  la  rayent  avec  un  instrument 
quelconque,  et  si  la  marque  apparaît  blanche,  c'est  de  la 
bonne  pierre  à  ciment;  si  la  marque  est  noire  ou  brune,  la 
pierre  ne  vaut  rien.  Sont  considérées  également  comme 
bonnes  pierres,  celles  qui  sont  tachetées  de  points  ou 
empreintes  vermiculaires  appelées  par  les  ouvriers  œil  de 
perdrix.  Les  déblais  de  la  carrière  s'amoncèlent  sur  ses 
bords  en  débris  mélangés  de  pyrites  et  de  fossiles  assez 
mal  conservés,  sur  lesquels  s'exerce  le  marteau  dos  géo- 
logues. 

Les  botanistes  ne  restent  pas  inactifs,  mais  font  une 
maigre  récolte  de  plantes  calcicoles  vulgaires.  A  signaler 
une  forme  de  Mentka  viridis  L.,  var.  latifolia,  autour  de 
l'usine  do  Sainte-Colombe,  et  partout  ailleurs  : 
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Ranunculus  arvensis,  Centaurea  Calcitrapa, 

Helleborus  fœtidus,  Cichorium  Intybus, 

Helianthemum  vulgare,  Helminthia  echioïdea, 

Ononis  repens,  Anagaliis  cserulea, 

Potentilla  reptans,  Cynoglossum  officinale, 

Rosa  micrantha,  Linaria  spuria, 

Eryngium  campestre,  Euphorbia  exigua, 

Sambucus  Ebulus,  Alopecurus  agrestis, 
Carduus  nutans,  Etc.,  etc. 

M.  R.  Millot  nous  prodigue  avec  une  inépuisable  com- 
plaisance les  explications  les  plus  détaillées,  les  plus  com- 
pétentes et  les  plus  instructives,  et  quand  nous  devons  nous 
séparer  de  notre  aimable  cicérone,  nous  ne  savons  comment 
lui  témoigner  notre  reconnaissance.  Qu'il  en  reçoive  ici 
l'expression  bien  sincère  et  bien  durable  ! 

Les  voitures  nous  attendent  sur  la  route,  et  à  deux  heures 
et  demie,  heure  fixée  au  programme,  nous  emmènent  à 
Montréal  (8  kilomètres),  par  Angély,  et  nous  déposent  au 
pied  du  monticule  qui  supporte  le  vieux  bourg,  auquel 
nous  accédons  par  une  ancienne  poterne  ouverte  dans  la 
partie  ouest  des  fortifications  en  ruines.  On  a  comparé  la 
forme  de  l'étroit  plateau  occupé  par  Montréal,  ou  mieux 
Mont-Réal,  à  une  semelle  de  botte  dont  le  talon  aurait  été 
occupé  par  le  vieux  château  et  l'église.  Du  manoir  des 
Anséric  de  Montréal,  si  magnifique  au  moyen  âge,  et  où 
François  Ier  tint  ses  Etats  (1529),  il  ne  reste  plus  que  des 
murs  informes,  et  une  porte  du  treizième  siècle,  faisant 
communiquer  le  château  avec  la  ville  basse.  En  revanche, 
la  collégiale  ou  église  Notre-Dame,  érigée  par  Anséric  III 
de  Montréal,  au  retour  de  la  croisade  prêchée  par  saint  Ber- 
nard (1147),  subsiste,  admirablement  conservée,  comme  un 
des  plus  curieux  monuments  de  l'architecture  du  douzième 
siècle.  Elle  a  excité  l'admiration  de  Viollet-le-Duc  qui,  à 


la  suite  d'un  rapport  au  ministère,  obtint  un  crédit  de 
100,000  francs  pour  la  restaurer.  Elle  a  la  forme  d'une 
croix  latine  ;  la  façade  est  percée  d'une  large  porte  à  plein 
cintre  et  surmontée  d'une  rosace  qui  rappelle  celle  de  la 
façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris.  A  l'intérieur  la 
tribune  supportée  par  d'énormes  consoles  en  encorbelle- 
ment et  par  une  seule  colonne  isolée  placée  dans  l'axe, 
derrière  le  trumeau  de  la  porte,  est  unique  en  France, 
d'après  Viollet-Ie-Duc.  A  signaler  également  un  beau  retable 
en  albâtre,  encastré  dans  le  murdu  chœur,  et  vingt-six  stalles 
en  bois  sculpté  du  seizième  siècle,  attribuées  aux  frères 
Rigoley,  de  Nuits-sous- Ravière  (1522),  qui  s'y  sont  repré- 
sentés eux-mêmes  au-dessus  d'un  panneau,  se  versant  du 
vin  dans  un  gobelet.  Les  honneurs  de  l'église  nous  ont  été 
faits  avec  une  extrême  obligeance  par  M.  l'abbé  Simon, 
curé-doyen  do  Montréal  ;  car,  par  une  juste  compensation, 
Montréal  qui  a  été  dépossédée  de  son  importance  au  civil, 
puisqu'elle  dépend  du  chef-lieu  de  canton  de  Guillon,  est 
restée  le  siège  de  l'archiprètré  religieux.  De  la  terrasse 
qui  est  devant  l'église,  et  du  cimetière  qui  l'entoure, 
on  domine  la  vallée  du  Serein  et  les  riches  coteaux 
d'Ëpoisses.  Le  Serein  formait  autrefois  la  limite  des  duchés 
de  Bourgogne  et  de  Champagne,  et  la  forteresse  de  Mont- 
réal se  trouvait  donc  comme  une  sentinelle  avancée  à 
l'extrême  limite  de  la  Bourgogne,  dont  elle  était  considérée 
comme  la  clef,  ce  qui  explique  les  compétitions  dont  cette 
petite  ville  fut  l'objet,  et  les  assauts  et  les  ravages  qu'elle 
eut  à  subir  pendant  les  guerres  du  moyen  âge  de  la  part  des 
Anglais  (1360),  des  Armagnacs  (1423)  et  des  Ligueurs  (1590). 
Après  avoir  admiré  cette  belle  vue,  nous  descendons 
visiter  la  ville  basse,  où  se  rencontrent  à  chaque  pas  de 
curieuses  maisons  des  quinzième  et  seizième  siècles.  On 
en  sort  par  une  seconde  porte  du  douzième  siècle,  à  double 
arcature,  percée  dans  les  remparts,  dont  les  dix-neuf  tours 
défendaient  cette  vieille  petite  ville  bourguignonne  ;  son 
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importance  stratégique  en  explique  l'antiquité.  Il  est  pro- 
bable, comme  nous  l'avons  dit,  que  dès  l'époque  mérovin- 
gienne une  forteresse  y  fut  établie  par  Brunehaut.  Trois 
cents  ans  plus  tard,  d'après  un  vieux  manuscrit,  elle  fut 
pillée  par  les  Normands  et  rebâtie  par  les  Anséric.  Dès 
lors  son  histoire  fut  celle  de  cette  antique  et  puissante 
famille  des  Anséric  de  Montréal,  jusqu'en  1255,  où,  pour 
punir  Anséric  X  de  ses  forfaits,  saint  Louis  le  déposséda 
et  donna  sa  seigneurie  au  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV, 
dont  les  descendants  en  firent  même  leur  résidence  favo- 
rite. Des  ducs  la  terre  de  Montréal  passa  aux  rois  de  France 
(1590),  et  fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  François  de 
la  Magdelaine,  seigneur  de  Ragny  (1597);  elle  n'a  fait  que 
diminuer  d'importance  depuis  lors,  et  n'abrite  plus  qu'une 
faible  population  de  cinq  cents  habitants,  peu  soucieux,  pour 
la  plupart,  des  glorieux  souvenirs  de  leur  bourgade.  * 

Il  faut  songer  au  retour,  et  nous  devons  faire  à  pied  les 
six  kilomètres  qui  nous  séparent  de  la  gare  de  Maison-Dieu, 
mais  il  n'est  que  quatre  heures  et  demie  et  nous  avons 
plus  de  deux  heures  devant  nous.  Nous  avons  donc  le  loisir 
de  nous  distraire  des  longueurs  de  la  route  en  ramassant 
quelques  cailloux  ou  quelques  plantes.  Les  environs  de 
Montréal  ne  nous  offrent  que  des  plantes  ubiquistes  et  des 
plus  communes.  Sur  les  vieux  murs  abonde  la  Giroflée, 
Cheiranthus  cheiri;  autour  des  habitations  l'Agripaume, 
Leonurus  Cardiaca,  décidément  commune  dans  la  région; 
au  sortir  du  village,  la  Moutarde  noire,  Brassica  nigra,  très 
vraisemblablement  à  l'état  adventice,  puis  la  flore  habi- 
tuelle des  moissons  calcaires,  déjà  constatée  à  l'Isle-sur-le- 
Serein,  et  tout  près  du  village  de  Maison-Dieu   :  Reseda 


1.  Voyez  au  sujet  de  Montréal  :  Courtépée,  Description  générale  et  particulière 
du  duché  de  Bourgogne,  2«  édition  (1844),  III,  p.  619.  —  Ernest  Petit,  Seigneurie 
de  Montréal-en-Auxoisy  in  Bull.  Soc.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  XIX  (1865),  p.  68" 
273,  avec  cinq  planches  et  tirage  à  part  en  un  volume.  —  Victor  Petit,  Descrip» 
tion  des  villes  et  campagnes  du  département  de  l'Yonne,  II,  arrondissement 
d'Aval  Ion,  Auxerre  (1882),  Montréal,  p.  108-117,  avec  dessin. 
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lu  te»,  Trifolium  fragiferum,  Lysimachia  nummularia,  Litko- 
spermum  officinale,  Euphorbia  platyphylla,  etc.,  et  la  Menthe 
verte,  Mentha  viridit,  connue  des    gens  du  peuple  sous  le 
nom  de  Baume  et  naturalisée  le  long  des  baies. 

Nous  faisons  une  courte  halte  à  l'auberge  Morin,  où  nous 
sommes  attendus  et  où  une  bonne  soupe  paysanne  et  une 
délicieuse  gibelotte  de  lapin  nous  réconfortent  avant  de 
prendre  à  six  heures  vingt-trois  le  train  d'Autun  que  nous 
regagnons  après  avoir  accompli  de  point  en  point  le  pro- 
gramme de  la  journée,  si  intéressant  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  naturelle  de  ce 
petit  coin  de  notre  Bourgogne. 


CLDNT  et   SOLUTRÉ 
(20  et  21  août  1898). 

CLUNY 

Cluny  est,  après  Autun,  ta  ville  du  département  de  Saône- 
et-Loire  la  plus  riche  en  souvenirs  historiques  et  en  monu- 
ments anciens;  et  cependant  elle  est  fort  peu  connue  des 
Autunois.  Les  rapports  sont  rares  entre  l'Autunois  et  cette 
partie  du  Maçonnais,  situés  dans  deux  bassins  hydrogra- 
phiques différents;  les  communications  ont  longtemps  été 
et  restent  encore  difficiles,  malgré  les  chemins  de  fer,  et  le 
voyage  de  Cluny  ne  peut  pas  se  faire  utilement  dans  une 
journée.  La  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  avait  donc 
décidé  de  consacrer  à  la  visite  de  Cluny  une  journée  entière 
avec  coucher  et  retour  par  la  station  préhistorique  de  Solutré 
et  par  Mâcon. 

Le  voyage  est  long,  les  arrêts  aux  gares  d'Étang,  de 
Montchanin,  de  Saint-Gengoux  interminables  ;  il  faut  six 
heures  pour  franchir  une  distance  qui  n'est  en  droite  ligne 
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que  de  65  kilomètres  !  Partis  à  5  h.  11  du  matin,  au  nombre 
de  quinze1,  nous  n'arrivons  à  Cluny  qu'à  11  heures,  et 
encore  en  passant  par  Chalon-sur-Saône  ! 

A  partir  de  Saint-Gengoux-le-Royal,  devenu  le  National, 
dont  la  fondation  remonte  au  dixième  siècle  et  aux  pre- 
miers abbés  de  Cluny,  nous  entrons  dans  la  sphère  d'action 
immédiate  de  cette  vaste  et  puissante  abbaye,  qui  tenait 
tout  le  pays  sous  sa  dépendance.  Entrés  dans  la  vallée  de 
la  Grosne,  nous  voyons  successivement  Cormatin,  et  son 
château  du  dix -huitième  siècle,  bâti  dans  une  petite 
île  de  la  rivière;  Massilly,  dont  le  nom  rappelle  celui 
des  Massyliens,  peuplade  de  la  Numidie  orientale  et  dont 
l'origine  due  à  une  colonie  étrangère  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que,  non  loin  de  là,  une  vaste  caverne  porte  le 
nom  de  Beurne  des  Sarrasin$\  enfin,  sur  la  droite,  au  som- 
met d'un  coteau,  la  silhouette  étrange  de  la  colonnade  en 
ruines  du  château  de  Lourdon,  que  nous  avons  le  projet  de 
visiter  et  qui  annonce  l'approche  de  Cluny. 

Nous  sommes  reçus  à  la  gare  par  notre  compatriote  et 
collègue,  M.  Bretin,  qui  a  fondé  à  Cluny,  dans  les  bâti- 
ments restaurés  des  anciens  moulins,  une  importante 
maison  de  filature  pour  laines,  et  qui  s'est  mis  à  notre 
disposition  avec  un  empressement  et  une  obligeance  dont 
nous  ne  saurions  trop  le  remercier. 

Il  prend  la  tête  de  la  colonne  et,  après  avoir  traversé  la 
Grosne,  nous  défilons  dans  les  rues  de  Cluny  jusqu'à 
l'hôtel  du  Commerce  où  nous  devons  loger  et  coucher. 
Nous  y  déposons  nos  sacoches  et  paquets,  et  commençons 
une  visite  rapide  et  sommaire  de  la  ville  en  attendant 
l'heure  du  déjeuner. 

Les  vieilles  maisons  du  moyen  âge  qui  subsistent  encore 
à  Cluny  n'en  sont  pas  une  des  moindres  curiosités,  mais 

1.  MM.  Maurice  Berthier,  Disch,  Bernard  Croizier,  Henri  Croizier.  docteur 
Gillot,  Paul  Langeron,  Antonin  Ledion,  Levier,  Henri  Racouchot,  Joseph  Reyssier, 
Pierre  Reyssier,  Paul  Sauzay,  Adrien  Seguin,  docteur  Valat  et  V.  Berthier. 
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il  faut  se  hâter  de  les  voir,  car,  ici  comme  ailleurs,  les 
alignements  municipaux  et  les  exigences  de  la  vie  actuelle 
les  suppriment  chaque  année,  et  la  bâtisse  moderne  aura 
bientôt  raison  des  constructions  romanes  des  onzième  et 
douzième  siècles  avec  leurs  fenêtres  basses  et  cintrées, 
leurs  galeries  à  colonnettes,  etc.,  et  des  élégantes  maisons 
en  pierre  ou  en  bois  des  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
aux  arceaux  en  ogive,  aux  meneaux  isolés  ou  croisés,  aux 
toits  surplombants,  etc.  Heureusement  que  le  souvenir  en 
est  conservé,  ainsi  que  celui  de  tous  les  monuments  de 
Ctuny,  par  des  monographies  historiques  ou  pittoresques  et 
des  albums,  que  l'on  trouve  facilement  à  acheter  sur 
place.  ' 

En  dehors  de  l'Abbaye,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
Cluny  possède  plusieurs  églises  et  chapelles  anciennes  : 
l'église  Saint-Marcel,  du  côté  de  la  Grosne,  bâtie  en  1159 
par  le  prieur  dom  Léger,  sur  l'emplacement  d'une  chapelle 
élevée  par  saint  Hugues  en  l'honneur  de  saint  Odon,  second 
abbé  de  Cluny  ;  remarquable  par  son  élégant  clocher  de 
42  mètres  de  hauteur  en  forme  de  tour  octogonale,  percée 
de  deux  rangs  de  doubles  fenêtres,  mais  sans  intérêt  à 
l'intérieur.  L'église  Notre-Dame,  au  centre  de  la  ville, 
fondée  par  saint  Hugues,  à  la  (in  du  onzième  siècle, 
rebâtie  au  treizième  siècle,  et  de  romane  devenue  gothique, 
offre  dans  les  appareils  de  construction,  les  piliers  de  ses 
trois  nefs,  leurs  chapiteaux  sculptés,  un  curieux  mélange 
des  deux  styles  ;  on  y  voit  encore  des  traces  d'anciennes 
peintures,  des  stalles  de  1644  et  un  beau  porche  s'ouvrant 
sur  la  place  Notre-Dame  occupée  par  une  fontaine  cons- 
truite en  1772.  Non  loin  de  là,  à  l'angle  de  deux  rues,  une 

1.  A  Psnsoo,  Cluny,  (a  cille  et  l'Abbaye,  avoc  '28  dessins  à  la  plume,  par  P.  Le- 

grftnd,  l'édition  1881.  Clurjy,  Renaud- Breasoud,  IL  braire -éditeur.  ïd-8" K.  Ricard. 

Cluny  et  tel  enuironi,  avec  notice  historique  ci  vue  d'ensemble  de  l'Abbaye  avant 
1789,  18  pi.  phototypie.  —  E.  Honlégut,  Souvenirs  de  Bourgogne,  3*  édition,  18Sfi. 
p.  313  et  suiv.  —  Guides  Joanne,  France,  Bourooorte  cl  Moroan,  1895.  Cluny,  p.  3J0 
el  suivantes 
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autre  fontaine  surmontée  du  buste  du  peintre  Prudhon,  né 
à  Cluny  en  1758,  mort  à  Paris  en  1823.  L'Hôtel-Dieu  qui 
date  de  1646  possède  les  restes  du  mausolée  que  le  cardinal 
de  Bouillon,  abbé  de  Cluny  (1683-1715)  avait  projeté  d'élever 
à  son  père,  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  et  à  sa  mère  Éléonore  de  Bergh,  et  dont 
Louis  XIV,  irrité  contre  le  cardinal,  arrêta  l'exécution.  Il 
en  reste  deux  statues  et  des  bas-reliefs  en  marbre  blanc 
de  toute  beauté,  retrouvés  à  Turin,  et  attribués  à  Coysevox 
ou  à  Coustou. 

Rentrés  à  l'hôtel  du  Commerce,  nous  y  sommes  rejoints 
par  M.  Renaut,  instituteur,  et  M.  A.  Bernard,  le  savant 
directeur  de  la  station  agronomique  départementale,  qui 
veulent  bien  partager  notre  déjeuner,  et  nous  intéressent 
par  les  nombreux  renseignements  qu'ils  se  prodiguent  à 
nous  fournir.  M.  Bernard,  bien  connu  par  ses  recherches 
sur  la  calcimétrie,  et  l'analyse  des  terres,  sur  l'acidimétrie 
et  le  dosage  des  vins,  nous  expose  ses  inventions  et  ses 
théories  avec  le  talent  de  parole  qui  le  caratérise,  et  nous 
invite  à  aller  en  voir  l'application  pratique  dans  son  labora- 
toire. Au  dessert,  il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun,  et  M.  le  Dr  Gillot  lui  répond 
en  remerciant  les  Clunisois  de  leur  bon  accueil. 

Le  temps  n'est  pas  du  reste  aux  longs  discours,  et  nous 
nous  rendons  à  l'Abbaye,  aujourd'hui  occupée  par  une 
École  nationale  pratique  d'ouvriers  et  de  contremaîtres, 
dont  le  directeur,  M.  Ricard,  se  met  à  notre  disposition 
pour  diriger  lui-même  la  visite.  L'histoire  de  l'Abbaye  de 
Cluny  qui,  pendant  le  moyen  âge  et  principalement  aux 
onzième  et  douzième  siècles,  a  rempli  le  monde  de  sa  renom- 
mée et  porté  si  haut  et  si  loin  l'influence  française;  qui  a 
fourni  à  l'Église  des  saints  vénérés  comme  saint  Odon, 
saint  Mayeul,  saint  Odilon,  saint  Hugues,  à  la  chrétienté 
des  papes  éminents  comme  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Pas- 
cal II,  des  hommes  politiques  et  orateurs  comme  Pierre  le 
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Vénérable;  qui  a  eu  sous  sa  dépendance  plus  de  deux  cents 
maisons  de  son  ordre,  a  été  complètement  et  magistrale- 
ment écrite,  en  particulier  par  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes1; et  la  lecture  de  ces  ouvrages  ne  fait  que  regretter 
davantage  la  destruction  du  monastère  et  de  sa  superbe 
basilique,  la  plus  grande  église  du  monde  avant  la  cons- 
truction de  Saint-Pierre  de  Rome. 

C'est  en  909  que  dans  cette  vallée  encadrée  d'épaisses 
forêts,  d'où  l'appellation  de  Vallée  noire,  et  où  se  trouvait 
déjà  une  petite  paroisse  sous  le  vocable  de  Saint- Thlbaud, 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  confia  à  Bernon,  abbé 
de  Baume  et  de  Gigny,  réputé  pour  ses  vertus,  le  soin  de 
fonder  avec  douze  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  un 
monastère  qui  prit,  sous  son  successeur  saint  Odon,  une 
rapide  extension  et  une  énorme  influence.  Des  bâtiments 
s'élevèrent  successivement  qui  finirent  par  couvrir  une 
superficie  de  neuf  hectares,  si  bien  qu'en  1245,  lors  de  la 
célèbre  entrevue  de  saint  Louis  et  du  pape  Innocent  IV, 
au  sujet  deB  réclamations  de  l'empereur  Frédéric  II,  que 
le  souverain  Pontife  avait  fait  déposer  dans  un  concile 
tenu  à  Lyon,  le  couvent  fut  asBez  vaste  pour  loger  le  pape, 
le  roi  de  France  et  leurs  suites,  vingt  évéques,  une  quan- 
tité de  princes,  princesses  et  seigneurs,  sans  que  les  trois 
cents  moines  qui  l'habitaient  fussent  dérangés  le  moins  du 
monde  de  leurs  cellules  et  de  leurs  occupations  conven- 
tuelles. Il  était  entouré  de  murs  aujourd'hui  démolis  et 
dont  deux  vieilles  tours  surgissent  encore  au  milieu  des 
massifs  de  maisons  de  la  ville  moderne.  De  ces  immenses 
constructions  il  ne  reste  plus  que  la  façade  occidentale,  dite 
du  pape  Gélase,  restaurée  en  1873  par  M.  Laisné,  professeur 


I.  F.  Cucherat,  Cluny  su  on;i*m*  liécle,  ion  influence  religieutti .  intellectuelle 
et  politique.  Maçon.  1851,  9'  édition,  1373.  —  J.-H.  Plgnot.  Histoire  de  Tordre  de 
Cluny  depuis  la  fondation  de  l'Abbaye  jusqu'à  la  mort  de  Pierre  Ce  Vénérable 
(909-1157),  Autuo,  18BR,  i  vol.  in-8'.  —  II.  Cbamply,  Hiilaire  de  l'Abbaye  di 
V'imy,  2*  édition,  Clunr,  Renaud -Bressoud,  libraire. 
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à  TÉcole  des  beaux-arts,  et  dont  les  arceaux  romans  sont 
vraisemblablement  les  restes  du  bâtiment  où  résida  et  où 
mourut  le  pape  Gélase  II  en  II  19,  et  qui  fut  continué  et 
achevé  aux  treizième  et  quatorzième  siècles  par  un  cloître 
et  des  fenêtres  à  arcatures  ogivales.  L'église  abbatiale, 
commencée  en  1089  par  saint  Hugues,  et  consacrée  seule- 
ment en  1131  par  Innocent  II,  avait  un  narthex,  deux  tran- 
septs, cinq  nefs  et  sept  clochers,  et  mesurait  171  mètres 
de  longueur.  Il  ne  subsiste  aujourd'hui  qu'un  seul  des  clo- 
chers, sous  forme  d'une  tour  octogonale  à  deux  étages,  posée 
sur  une  base  carrée  (le  tout  de  62  mètres  de  hauteur),  dite 
Tour  de  l'Eau-Bénite,  et  qui  occupait  l'extrémité  méridionale 
du  grand  transept,  celui-ci  de  33  mètres  d'élévation  sous 
voûte  ;  à  côté  le  petit  clocher  de  V Horloge. 

Après  avoir  admiré  les  belles  proportions  et  l'élégance 
de  ces  édifices  romans,  nous  visitons  la  chapelle  dite  de 
Bourbon,  construite  par  l'abbé  Jean  de  Bourbon  (1456-1480) 
en  pur  style  gothique,  remarquable  par  ses  portes,  ses 
statues,  ses  pendentifs  et  ses  sculptures,  et  contemporaine 
du  merveilleux  hôtel  de  Cluny  qui  servait  à  Paris  de  rési- 
dence aux  abbés  do  l'ordre,  et  qui  fut  commencé  par  Jean 
de  Bourbon  et  achevé  par  Jacques  d'Amboise. 

Les  immenses  bâtiments  qui  sont  attenants  aux  restes  de 
la  basilique,  datent  du  dix-huitième  siècle  et  ont  été 
reconstruits,  sur  l'emplacement  des  anciens  cloîtres,  de  1750 
à  1765.  Ils  sont  la  propriété  de  la  ville  de  Cluny,  mais  sous 
le  contrôle  de  l'État  qui  en  a  conservé  la  jouissance  indéfinie. 
En  1866,  ils  furent  affectés  à  une  Ecole  normale  profession- 
nelle ou  (ï enseignement  secondaire  spécial ,  dont  notre 
cher  et  savant  président,  M.  Bernard  Renault,  fut  un 
des  professeurs.  La  fermeture  de  cette  école  dont  les 
résultats  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  sacrifices 
imposes  à  l'État,  eut  un  heureux  résultat  pour  M.  B. 
Renault,  car  elle  fut  l'occasion  de  sa  nomination  à  Paris,  où 
le  modeste  professeur  de  chimie  devint  le  savant  honoré 
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et  1'éminent  paléontologiste  que  l'on  sait.  En  1891,  une 
nouvelle  école  y  fut  installée,  Y  École  nationale  pratique 
d'ouvriers  et  de  contremaîtres,  dont  le  but  fut,  en  élevant  le 
niveau  des  études  relatives  aux  arts  et  métiers,  de  créer, 
pour  nos  ingénieurs,  de  précieux  auxiliaires  placés  entre 
eux  et  les  ouvriers,  c'est-à-dire  des  contremaîtres  instruits. 
L'École  de  Gluny,  qui  donne  d'excellents  résultats,  reçoit 
trots  cents  élèves  dont  la  pension  est  de  500  francs,  avec  un 
trousseau  fourni  par  la  famille.  Us  sont  logés  au  large  dans 
ces  vastes  cloîtres  de  cent  vingt  mètres  de  long,  que  de 
larges  escaliers  ornés  de  superbes  rampes  en  fer  forgé  font 
communiquer  avec  l'étage  supérieur  où  nous  voyons  encore 
les  restes  des  collections  dites  Musée  Sagot,  où  le  DT  Sagot, 
professeur  de  sciences  naturelles  à  l'École  normale  et  bota- 
niste distingue,  avait  réuni  de  nombreux  spécimens  d'his- 
toire naturelle,  zoologie,  minéralogie,  de  très  riches  her- 
biers, etc.,  et  des  objets  ouvrés  ou  manufacturés  pour  l'ins- 
truction des  élèves.  La  plus  grande  partie  de  ces  collec- 
tions a  été  envoyée  aux  Facultés  de  Lyon,  et  le  peu  qui  reste 
encore  du  musée  de  technologie,  entre  autres  des  pote- 
ries fabriquées  à  Cluny.  des  échantillons  de  minéraux,  etc., 
est  destiné  aux  musées  scolaires  du  département.  Une 
intéressante  curiosité,  plutôt  qu'un  objet  d'art,  c'est  le  plan 
de  l'ancienne  abbaye  exécuté  par  un  cordonnier  du  nom  de 
Gueugnon,  en  1855,  uniquement  avec  des  petits  morceaux 
de  cuir  découpés  à  l'aide  de  son  tranchet.  Du  haut  du  balcon 
du  Frère  Placide,  ainsi  nommé  du  nom  du  moine  artiste  qui 
on  a  forgé  les  ornements,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  les 
cours  et  jardins  de  l'École,  les  restes  de  l'abbaye,  des  for- 
tifications de  la  ville  et  de  leurs  vieilles  tours,  datant  de 
1159,  la  vallée  de  la  Grosne,  avec  ses  collines  boisées, 
notamment  le  bois  du  Boursier,  comme  fond  de  tableau 
du  côté  de  l'est.  Notre  aimable  cicérone,  M.  Ricard,  direc- 
teur actuel  de  l'École  pratique,  nous  fait  encore  visiter  les 
bâtiments  gothiques  assez  bien  conservés  de    l'ancienne 
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meunerie,  près  de  la  vieille  Tour  du  moulin  du  dixième 
siècle,  où  le  bras  de  rivière,  qui  faisait  autrefois  tourner  le 
moulin  monacal,  actionne  maintenant  les  nombreuses 
machines-outils  que  dirigent  les  jeunes  apprentis  contre- 
maîtres. Une  puissante  turbine  leur  fournit  la  force  motrice, 
en  même  temps  qu'aux  appareils  générateurs  de  l'éclairage 
électrique.  De  l'autre  côté  du  clos,  des  constructions  nom- 
breuses et  toutes  modernes,  sous  l'apparence  d'une  petite 
usine,  renferment  la  forge,  les  ateliers  de  fonderie,  d'ajus- 
tage, etc.  Tout  à  côté  se  dresse  une  vieille  tour  du  mur 
d'enceinte,  la  Tour  Ronde}  du  douzième  siècle,  que  M.  Mas- 
cart  avait  voulu  transformer  en  observatoire  ;  on  y  a  dépensé 
32,000  francs  en  pure  perte,  car  cet  observatoire  n'a  jamais 
fonctionné  ;  il  est  aujourd'hui  transformé  en  fruitier.  Il  ne 
reste  plus  rien  du  jardin  botanique  de  l'École  normale 
planté  par  le  Dr  Sagot,  et  nous  n'avons  guère  à  signaler 
comme  curiosité  naturelle,  qu'à  l'extrémité  d'une  allée  de 
Tilleuls  (Tilia  platyphylla),  l'un  d'eux  remarquable  par  ses 
dimensions  et  son  tronc  subdivisé  en  huit  énormes 
branches.  C'est  le  Tilleul  d'Abeilard,  à  l'ombre  duquel, 
d'après  la  tradition,  le  malheureux  amant  d'Héloïse,  cachant 
au  fond  du  monastère  de  Gluny  ses  souffrances  et  ses  cha- 
grins, venait  chercher  le  calme  consolateur  et  l'espérance 
d'une  réparation  future. 

Après  avoir  remercié  M.  Ricard  de  son  obligeance  et  du 
temps  qu'il  a  bien  voulu  nous  consacrer,  nous  passons  sous 
deux  belles  arcades  romanes,  du  onzième  siècle,  imitation, 
dit-on,  des  portes  romaines  d'Autun  et  qui  constituaient 
l'entrée  principale  de  l'abbaye  ;  puis  nous  montons  tout  à 
côté  visiter  les  palais  abbatiaux  datant  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  construits  l'un  par  Jean  de  Bourbon, 
l'autre  par  Jacques  d'Amboisc,  son  successeur,  et  servant  le 
premier  de  musée,  le  second  d'hôtel  de  ville. 

Une  grande  partie  de  ces  bâtiments  appartenaient  à 
M.  Ochier,  qui  les  avait  acquis  comme  biens  nationaux, 
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M""  Ochier  les  fit  réparer  et  les  donna,  en  1864,  à  la  ville 
de  Cluny  pour  y  établir  le  musée  et  la  bibliothèque,  d'où 
l'inscription  de  Musée  Ochier.  Le  palais  de  Jacques  tl'Amboise 
fut  acheté  par  la  ville  au  prix  de  300,000  francs.  Il  est  entouré 
de  jardins  et  de  terrasses  construites  par  Claude  de  Guise 
en  1586,  et  récemment  réparées.  • 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer  les  richesses  du 
musée  de  la  ville  de  Cluny,  surtout  des  sculptures,  inscrip- 
tions et  objets  d'art  du  moyen  âge  sauvés  lors  de  la  destruc- 
tion de  l'abbaye  (1801-181 1).  Le  cœur  se  serre,  en  présence 
de  ces  vénérables  et  merveilleux  débris,  à  la  pensée  de 
l'insanité  et  du  vandalisme  qui  ont  déshonoré  l'aurore  du  dix- 
neuvième  siècle  par  la  destruction  de  monuments  séculaires 
où,  comme  à  l'abbaye  de  Cluny,  s'étaient  inscrites  sur  la 
pierre  les  pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  France  ! 
Le  palais  abbatial,  qui  renferme  le  inusée,  lui  forme,  du 
reste,  un  cadre  digne  de  lui.  Au  premier  étage  se  trouve  la 
bibliothèque,  hélas!  veuve  de  la  plupart  de  ses  anciens  et 
précieux  manuscrits,  mais  qui  conserve  encore  environ 
douze  cents  livres  et  manuscrits  intéressants.  Les  salles  de 
peinture  exposent  quelques  bons  tableaux,  entre  autres  de 
Prudhon,  enfant  de  Cluny,  ainsi  que  son  portrait  peint  par 


1.  Dans  le  pignon  de  l'hôtel  de  ville  s 
pierre  portant  un  écusson  ovale,  entouré  d 

sance,  mais  assez  lourd,  et  avec  l'inscription  suivante  :  o  clâvae  de  ovisi,  r. 
fikri  lâflO.  •  On  pourrait  croire  que  cette  inscription  se  rapporte  â  la  fondation  de 
l'édlllce.  Il  n'en  est  rien,  el,  â  la  suite  d'une  eicursion  failo  le  30  juin  18!tj  par 
quelques  membres  de  la  Sociale  d'hislaire  naturelle  d'AutUo  t>  Cluny,  M.  I.egrand, 
archéologue  et  peintre  distingué  de  Cluny,  organisateur  et  conservateur  du  musér , 
qui  voulut  bien  leur  en  taire  les  honneurs,  et  qui  csl  mort  depuis,  a  écrit  a  l'un 
d'eu*  l'explication  suivante  :  «  I.a  pierre  que  vous  avez  remarquée  au  pignon  du 
palais  abhalial  construit  par  Jacquos  d'Amboiso,  abbé  de  Cluny,  a  la  On  du  quin- 
zième siècle,  n'occupe  celte  place  que  depuis  quelques  années.  Kilo  a  été  trouvée 
dans  les  murs  de  soutènement  du  jardin  suspendu  que  Claude  de  Guise,  abbé  de 
Cluny,  a  tait  construire  ou  réparer,  a  fait  devenir  ce  qu'il  est,  sur  la  On  <ju  seizième 
siècle  en  IhBG,  comme  le  meutionne  la  pierre  corn  mémo  rat  ivc  que  vaut  me  signalez. 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lorsqu'on  a  réparé  le  palais  do  Jacqu< 
avec  peu  do  goùl  et  sans  respect  pour  l'archi lecture  et  les  souvenirs  historiqui 

jamais  dû  figurer.  C'est  ainsi  qu'on  a  dénaturé  l'histoire  par  l'ignorance  .'  • 
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Buffet.  Dans  les  vitrines,  à  côté  d'antiquités  de  toute  pro- 
venance, de  céramiques  estimables,  nous  remarquons  plus 
particulièrement  les  vues,  dessins  et  plans  de  l'ancienne 
abbaye,  les  sceaux  des  abbés,  etc.  L'histoire  naturelle  tient 
au  musée  de  Cluny  une  bien  faible  place  :  une  belle  momie 
égyptienne  entière,  avec  son  sarcophage  peint,  provenant 
d'Akhmin,  la  Pœnopolis  des  Grecs,  une  collection  de 
coquillages  marins  recueillis  par  le  commandant  Commer- 
çon  et  M.  Brelière,  commandant  d'infanterie  de  marine, 
avec  quelques  fossiles,  et  divers  objets  ethnographiques 
conservés  à  titre  de  simples  curiosités. 

Il  existe  bien  à  Cluny  une  autre  collection  de  minéraux 
et  de  fossiles,  réunie  par  M.  Barroyer,  professeur  au  col- 
lège, et  intéressante  à  cause  des  types  recueillis  dans  la 
localité,  mais  ce  petit  musée  minéralogique  se  trouvait  en 
1895  à  Saint-Mayeul,  tout  en  haut  de  Cluny,  où,  autour 
d'une  ancienne  église  du  dixième  siècle,  les  RR.  PP.  dom 
Mayeul  et  dom  Placide  ont  fait,  il  y  a  quelques  années, 
élever  des  bâtiments  claustraux  et  tenté,  sur  place,  une 
restauration  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Deux  prêtres  jeunes 
et  versés  dans  les  sciences  naturelles,  les  abbés  Pierre  et 
Benoit  Rimelin,  en  avaient  la  garde  en  même  temps  qu'ils 
s'adonnaient  l'un  et  l'autre  aux  études  botaniques.  Mais  ils 
ont  quitté  Cluny  pour  rentrer  dans  le  clergé  séculier,  et  le 
temps  nous  manque  pour  aller  voir  la  collection  Barroyer, 
en  grand  danger  d'être  perdue. 

Au  sortir  du  musée,  nous  suivons  M.  Adrien  Bernard, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  de  physique  et  de  chimie 
à  Cognac  et  à  Rochefort,  puis  professeur  de  chimie  orga- 
nique à  l'École  normale  de  Cluny,  en  même  temps  que 
son  ami  M.  B.  Renault,  notre  président,  et  actuellement 
chargé  de  diriger  à  Cluny  la  Station  agronomique  et  le 
Laboratoire  départemental  de  Saône-et-Loire.  C'est  dans  l'an- 
cienne prison  de  l'Abbaye  qu'est  installé  ce  laboratoire, 
dans  les  conditions   les  plus  défectueuses  et  avec  les  res- 
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sources  les  plus  exiguës.  Mais  l'amour  de  la  science  triomphe 
de  toutes  les  difficultés,  et  M.  A.  Bernard  a  trouvé  moyen, 
avec  la  patience  et  le  travail  d'un  véritable  bénédictin,  de 
transformer  ce  modeste  réduit  en  un  champ  d'expériences 
et  de  découvertes.  Tout  le  monde  connaît  les  services  qu'a 
rendus  M.  A.  Bernard  à  la  reconstitution  des  vignobles  en 
Saône-et- Loire,  par  ses  études  sur  le  phylloxéra,  et  l'adap- 
tation des  vignes  américaines  aux  sols  calcaires.  11  y  était 
admirablement  préparé  par  ses  travaux  de  chimie  analy- 
tique, et  a  invente  un  calcimètre  très  simple  et  très  pratique, 
avec  lequel,  en  quelques  minutes,  et  grâce  à  des  manipu- 
lations élémentaires  et  faciles,  chacun  peut  doser  par  la 
mesure  de  l'acide  carbonique  dégagé,  la  teneur  en  calcaire 
d'une  terre  donnée.  Or  c'est  le  tant  pour  cent  de  la  chaux 
qui  détermine  l'adaptation  des  vignes  américaines  au  sol, 
l'emploi  rationnel  des  engrais  chimiques,  etc.  M.  A.  Ber- 
nard a  rendu  d'autres  signalés  services  à  l'agriculture,  par 
l'établissement  de  cartes  calci métriques  et  de  cartes  agrono- 
miques communales,  qui  lui  ont  valu  de  la  part  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  une  médaille  d'or,  et  les  palmes  bien 
méritées  d'officier  d'Académie   et  de  chevalier  du   Mérite 
agricole.  M.  Bernard  ne  s'est  pas  borné,  par  ses  publications, 
ses  conférences  et  ses  conseils  sur  place,  à  diriger  puissam- 
ment la  reconstitution  des  vignobles  dans  notre  départe- 
ment; il  s'est  occupé,  avec  non  moins  de  compétence,  des 
produits  de  la  vigne,   et  ses  travaux  sur  l'alcoométrie  et 
l'acidimétrie  des  vins  ont  été  féconds  en  résultats  pratiques. 
C'est  par  la  mémo  méthode  volume  trique   gazeuse,  sans 
correction  do  température,  et  avec  le  même   instrument 
simple  et  peu  coûteux,  mais  avec  des  réactifs  appropriés  à 
chaque  cas,  que  M.  A.  Bernard  arrive  en  quelques  minutes 
à  doser,  non  seulement  la  chaux  des  terres,  les  acides  du 
vin,  mais  l'azote  du  sol,  l'urée  des  urines,  etc.  Chaque  année 
le  laboratoire  de  la  station  agronomique  do  Saôno-ct-Loîre 
«0  livre  aux  analyses  et  dosages  des  terres,  eaux,    vins 
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engrais,  etc.,  qui  lui  sont  soumis,  et  dont  les  rapports 
annuels  du  directeur  adressés  au  conseil  général  font  res- 
sortir le  bon  fonctionnement  et  l'utilité  pratique.  Le  savant 
professeur  se  prodigue  en  explications  aussi  claires 
qu'attrayantes,  et  se  livre  devant  nous  à  quelques  expé- 
riences très  réussies  et  très  probantes.  Il  fait  don  pour  la 
bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun  des 
publications  dans  lesquelles  il  a  exposé  sa  méthode,  et 
auxquelles  se  reporteront  les  intéressés,  ainsi  que  de  nom- 
breuses brochures  traitant  des  questions  variées  de  chimie, 
d'hygiène  et  d'enseignement  sur  lesquelles  s'est  exercé 
l'esprit  encyclopédique  et  inventif  de  M.  A.  Bernard1. 
Nous  remercions  chaleureusement  M.  A.  Bernard  de  sa 
très  intéressante  conférence-,  et  en  sortant  du  laboratoire 
nous  allons  visiter  le  haras  de  Cluny. 

Le  dépôt  d'étalons  occupe  de  vastes  bâtiments  cons- 
truits sur  l'emplacement  d'une  partie  de  l'ancienne  église 
abbatiale  et  du  parc.  Il  est  dirigé  en  ce  moment  par  M.  de 
Quinemont  qui,  avec  la  plus  exquise  courtoisie,  nous  en 
facilite  l'accès  et  le  parcours.  Cent  sept  superbes  bêtes, 
admirablement  tenues  occupent  les  box  et  les  stalles  des 
écuries,  et  sont  réparties,  au  printemps,  dans  les  différents 
dépôts  de  remonte.  On  estime  que  deux  millions  de  che- 
vaux au  moins  sont  sortis  des  étalons  de  Cluny  depuis  la 
création  du  haras.  Après  avoir  remercié   M.  le  directeur, 


1.  A.  Bernard,  Études  sur  le  phylloxéra,  Maçon,  1878;  Chaumont,  1879;  Bar- 
sur- Seine,  1894.  Les  Terrains  calcaires,  Annecy.  1 8'.»3.  La  Mesure  et  le  Rôle  du  cal- 
caire dans  les  terres  arables,  Lyon,  1893.  Les  Cartes  calciméiriques,  Montpellier, 
1895  (ext.  do  la  Bibliothèque  du  Progrès  agricole  et  viticole).  Instruction  sur  les 
cartes  calcimèlriques,  Chaumont,  1895  (ext.  de  \&  Revue  agricole  de  la  Haute-Marne, 
juin-juillet,  1895).  Géologie  agricole  et  cartes  agronomiques,  189G  (ext.  des  Annales 
de  l'Académie  de  MAcon).  Alcoométrie,  Paris,  1875.  Mesurage  des  spiritueux. 
Maçon,  1895.  L'Eau  de  MAcon,  suivi  de  Y  Art  de  découvrir  les  sources,  Màcon,  1887, 
La  Prévision  du  temps,  MAcon,  1891,  etc.,  etc. 

2.  M.  A.  Bernard,  né  à  Villars-cn-Azois  (Haute-Marne),  le  ï  mars  1 845,  est  mort 
prématurément,  à  l'âge  de  5'*  ans,  le  'JO  août  1899,  emporte  en  quelques  heures 
par  une  congestion  cérébrale  à  Chaumont,  où  il  était  en  vacances.  La  Société 
d'Histoire  naturelle  d'Autun   s'associe  aux  regrets  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ! 
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nous  nous  hâtons  de  retourner  à  l'hôtel  où  nous  attendent 
des  voitures  pour   terminer  une  journée   si  bien   remplie, 
par  une  excursion  aux  ruines  du  château  de  Lourdon. 
M.  Gabriel  Bouchacourt,  qui  en  est  le  propriétaire  actuel, 
l\     g  avait  bien  voulu  nous  en  permettre  la  visite,  en  nous  témoi- 

gnant, de  la  façon  la  plus  aimable,  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
la  diriger  lui-même. 
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;  Ijj  Le  but  de  la  promenade  était  en  même   temps  de  faire 

ifjfr  •       une   herborisation  forcément  écourtée.  Cluny  offrirait  au 

t,  I':  botaniste  bien   des  ressources  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été 

complètement  utilisées.  La    vallée   de   la  Grosne   et  ses 
sables,  au  sud  et  à  l'ouest  les  collines  granitiques  et  boi- 
sées du  Charollais,  au  nord  les  étages  triasiques  et  juras- 
j|    f.  siques  portent  une  flore  des  plus  variées  et  encore  mal 

ï.jf    }:  connue.  Pour  le  moment  nous  devons   nous  contenter  de 

récolter  quelques  plantes  exclusivement  calcicoles,  car  le 
château  de  Lourdon,  perché  sur  un  monticule  bajocien,  est 
séparé  de  Cluny  par  une  faille  ou  vallon  où  affleurent  les 
bancs  du  lias,  roches  à  Gryphée  arquée,  etc.  La  distance 
n'est  que  de  cinq  kilomètres  et,  quittant  la  route  au  sortir 
de  Cluny,  on  peut  monter  par  la  vallée  qui  aboutit  au  vil- 
,1'  lage  de  Lournand,  vallée  couverte  d'un  côté  par  des  vignes 

et  des  cultures,  de  l'autre  par  des  taillis  de  chênes  entre- 
coupés de  clairières  herbeuses.  Nous  ne  citerons  que  les 
plantes  recueillies  par  nous  ou  observées  sur  place,  très  à 
j!||:   ?J  la  hâte,  et  qui  donneront  seulement  un  aperçu  sommaire 

\\  [  \  ■'  de  la  végétation  du  pays  dans  ses  principaux  éléments1. 

1      f  Les  taillis  sont  composés  surtout  de  chênes  pubescents,  et 
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on  trouve  en  les  parcourant  : 


j  1 .  Nous  complétons  les  détails  de  l'excursion  du  20  août  1 898  à  Cluny  par  les  obser* 

'     '  vations  relevées  dans  une  excursion  antérieure*  (30  juin  1895)  par  un  petit  groupa 

de  membres  do  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Àutun:  MM.  le  D*  Gillot,  Ch.  Quincy, 

1.  Camusat,  F.  Courtois,  A.  Seguin,  etc.,  sous  la  direction  de  MM.  les  abbés  Rimc- 

*  '  lin.  La  nomenclature  adoptée  dans  les  listes  de  plantes  est,  comme  pour  les  autres 

j  publications  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  celle  de   la  Nouvelle   Flore  fr&n- 

î ,         \  çaise  de  Gillot  et  Magne,  5*  édition. 
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Berberis  vulgaris,  Bupleurum  falcatum, 

Arabis  sagittata,  Seseli  montanum, 

Turritis  glabra,  Rubia  peregrina, 

Dianthus  Carthusianorum,  Campanula  Rapunculus, 

Hypericum  hirsutum,  Veronica  Teucrium, 

Genista  sagittal is,  Digitalis  lutea, 

Trifolium  rubens,  Stachys  recta, 

Coronilla  varia,  Brunella  grandiflora, 

Vicia  tenuifolia,  Aceras  hircina, 

Cerasus  Mahaleb,  Bromus  erectus, 
Ribes  alpinum,  Etc.,  etc. 

Dans  les  champs  cultivés  : 

Saponaria  vaccaria,  Anchusa  italica, 

Althaea  hirsuta,  Melampynim  arvense, 

Pastinaca  silvestris,  Muscari  comosum, 

Specularia  Spéculum,  Etc.,  etc. 

Du  petit  village  de  Lournand,  groupé  au  pied  du  château 
de  Lourdon,  il  faut  un  quart  d'heure  pour  grimper  aux 
ruines  de  ce  château -fort,  qui  fut  à  plusieurs  reprises 
attaqué,  pris,  pillé  et  rebâti  pendant  les  guerres  de  religion. 
Ce  château  existait  en  888  *,  les  moines  de  Cluny  le  pos- 
sédaient dès  920.  Il  fut  détruit  en  1632  sur  l'avis  de  l'évêquc 
de  Mâcon,  le  consentement  du  gouverneur  de  Bourgogne 
et  moyennant  une  indemnité  de  60,000  livres  envers  l'abbé 
qui  était  alors  le  Cardinal  de  Richelieu2.  Il  occupait  tout 
le  sommet  de  la  colline,  et  l'on  voit  encore  sur  plusieurs 
points  de  sa  vaste  enceinte,  à  travers  la  broussaille  qui  l'a 
envahi,  des  pans  de  mur  très  épais,  et  l'ouverture  de  sou- 
terrains qui  communiquaient,  dit  une  légende,  non  justifiée 
jusqu'ici,  avec  l'abbaye  de  Cluny.  Le  trésor  de  l'abbaye  y 
fut  mis  à  l'abri  en  1562.  La  partie  la  mieux  conservée  et 
la   plus   curieuse    est   celle    qui  domine   la  vallée  de   la 


1.  Castrum  vcl  Castcllum  Lordoni. 

2.  Th.  Chavot,  le  Maçonnais,  géographie  historique,  p.  100. 


Grosne,  à  l'est,  où  subsiste  une  tour  percée  de  meurtrières 
et  où  les  murailles  encore  debout  sont  couronnées  par  une 
rangée  d'énormes  piliers  de  hauteurs  inégales  qui  se  pro- 
filent sur  le  ciel  comme  les  tuyaux  d'une  gigantesque  flûte 
de  Pan  et  font  Tâtonnement  des  voyageurs  qui  les  aper- 
çoivent depuis  le  chemin  de  fer.  Ce  sont  les  restes  d'un 
jeu  de  paume  construit  parles  abbés  de  Cluny  de  la  maison 
de  Guise,  au  seizième  siècle. 

Des  fouilles  mériteraient  d'être  exécutées  sous  les  ruines 
de  Lourdon,  pour  servir  à  la  recherche  et  à  l'exploration, 
s'il  y  a  lieu,  des  souterrains  signalés,  ainsi  que  dans  le  voi- 
sinage. En  effet,  à  quinze  mètres  environ  de  la  route  n*  11, 
d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  F.  Courtois, 
archiviste  au  Creusot,  on  remarque,  dans  un  rocher,  une 
anfractuosité  ovale  ayant  une  hauteur  de  2"'f  0  sur  1m50  de 
largeur,  et  s'ouvrant  sur  le  chemin  rural  de  Lournand  au 
Bois  de  Cotte,  appelé  Chemin  de  la  lieurne.  De  toute  ancien- 
neté on  la  nomme  Baume  des  Sarrasins,  parce  qu'elle  aurait 
servi  de  repaire,  dit-on,  à  des  hordes  de  cette  nation.  Un 
plan  des  lieux,  levé  par  M.  Montégut,  agent  voyer,  fait 
voir  que  cette  anfractuosité  se  prolonge  à  l'intérieur  en 
formant  un  couloir  sinueux,  long  de  12  mètres,  et  large 
de  l'-ôO  à  0™80.  Mais,  tel  n'a  pas  toujours  été  l'état  des 
lieux,  car  si  l'on  en  croit  une  tradition  populaire,  on  péné- 
trait jadis  dans  une  série  de  chambres  souterraines  paru» 
étroit  passage  que  la  chute  des  roches  du  plafond  a  obstrué. 
Ces  cavernes,  plus  ou  moins  spacieuses,  avaient  pour 
seconde  issue  la  lieurne  des  Reportes,  située  au  versant 
septentrional,  du  même  mamelon,  sur  le  vallon  de  Lour- 
nand . 

Le  petit  bois  qui  couronne  le  coteau  vignoble  et  entoure 
les  ruines  du  château  de  Lourdon,  est  entrecoupé  de  pelouses 
herbeuses.  Parcouru  en  tous  sens,  il  nous  fournit  une  abon- 
dante récolte  botanique  : 
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Clematis  Vitalba, 
Aquilegia  vulgaris, 
Helleborus  fœtidus, 
Helianthemum  vulgare, 
Acer  campes tre, 
Medicago  minima, 

—  falcata, 
Trifolium  médium, 

—  scabrum, 
Anthyllis  Vulneraria, 
Astragalus  glycyphyllus, 
Coronilla  Emerus, 
Ilippocrepis  comosa, 
Agrimonia  Eupatoria, 
Rubus  ulmifo)ius, 
Rosa  arvensis, 
Cornus  mas, 

—  sanguinea, 
Viburum  Lantana, 
Lonioera  Xylosteum, 
Rubia  peregrina, 


Asperula  cynanchica. 
Valeriana  oiïicinalis, 
Ligustrum  europœum, 
Vincetoxicum  officinale, 
Orobanche  Galii, 

—    epithymum, 
Origanum  vulgare  et  la  var. 

prismaticum.  (0.  megasta- 

chyum  Link.) 
Daphne  Laureola, 
Buxus  sempervirens, 
Phalangium  ramosum, 
Ornithogalum  pyrenaicum, 
Tamus  communis, 
Aceras  pyramidalis, 
Epipactis  latifolia, 
Melica  uniflora, 
Trisetum  flavescens, 
Festuca  glauca, 
Brachypodium  pinnatum, 

Etc.,  etc. 


Et  sur  les  ruines  mêmes  du  château  qui  constituent  de 
véritables  éboulis  calcaires,  quelques  plantes  d'origine  pro- 
bablement adventice,  introduites  dans  les  anciens  jardins  : 


Cheiranthus  Cheiri, 
Saponaria  officinal is, 
Lathyrus  latifolius, 

Et  la  flore  indigène  suivante 

Reseda  lutea, 
Malva  silvestris, 
Géranium  rotundifolium, 
Potentilla  verna, 
Sedum  reflexum, 
Scabiosa  Columbaria, 
Inula  Conyza, 
Onopordum  Acanthium, 
Lactuca  perennis, 

—  scariola, 

—  virosa  1 
Barkhausia  fœtida, 


Artemisia  pontica, 
Leucanthenum  Parthenium, 
Leonurus  Cardiaca. 

Lithospcrnum  officinale, 
Verbascum  flocosum, 
Orobanche  Hederae, 
Teucrium  Chamœdrys, 

—    Botrys, 
Calamintha  Acinos, 
Stachys  silvatica, 
Rumex  pulcher, 
Melica  nebrodensis, 
Bromus  asper, 
Ceterach  officinarum, 

Etc.,  etc. 
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Un  dernier  coup  d'œil  jeté  du  haut  de  Lourdon  sur  le 
gracieux  paysage  qui  s'étale  devant  nous,  nous  fait  appré- 
cier le  calme  serein  de  cette  belle  vallée  où  la  Grosne 
coule  ses  eaux  tranquilles  entre  ses  vertes  rives,  de  cet 
amphithéâtre  de  collines  aux  tièdes  ombrages,  aux  molles 
et  correctes  ondulations  ;  tout  y  respire  le  calme  et  la  séré- 
nité, et  nul  endroit  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour 
y  élever,  dans  la  paix  de  leur  retraite,  l'âme  des  pieux 
Bénédictins  vers  l'idéal  et  les  généreuses  aspirations! 

Leur  vieille  et  longue  histoire  alimente  notre  entretien 
en  rentrant  à  la  ville  sous  les  ombres  de  la  nuit  tombante. 
Après  le  souper  gaiement  expédié,  les  vétérans  de  la  Société 
laissent  leurs  jeunes  collègues  achever  la  soirée  en  frater- 
nisant au  café  du  lieu  avec  nos  aimables  hôtes  clunîsiens, 
et  gagnent  leurs  lits  d'hôtel  pour  se  préparer  à  la  course 
du  lendemain. 

SOLUTRÉ 

A  six  heures  du  matin  tout  le  monde  est  à  la  gare,  et  le 
train  nous  remonte  sur  le  flanc  boisé  de  la  montagne  que 
traverse  un  tunnel  de  1604  mètres,  au  delà  duquel  change- 
ment complet  de  décor!  Nous  descendons  rapidement  dans 
des  vallées  accidentées,  au  sommet  déchiqueté  par  les 
roches  calcaires,  et  aux  flancs  couverts  de  riches  vignobles. 
A  gauche  le  vieux  manoir  de  Berzé-le-Châtel,  remontant 
au  onzième  siècle,  et  dont  les  barons,  qui  marchaient  en 
tête  de  la  noblesse  mâconnaise  eurent  plus  d'une  fois  maille 
à  partir  aveu  leurs  puissants  voisins,  les  abbés  de  Cluny.  Un 
peu  plus  loin,  sur  la  droite,  à  moitié  caché  par  un  repli  de 
terrain,  on  entrevoit  le  petit  village  de  Milly.  La  voix  de 
Lamartine,  dont  le  souvenir  illustra  ce  petit  coin  de  terre,  où 
l'on  célébrait  récemment  sa  glorieuse  mémoire,  semble  nous 
murmurer  en  passant  les  beaux  vers  de  la  Terre  natale  :' 
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Montagnes  que  voilait  le  brouillard  de  l'automne, 
Vallons  que  tapissait  le  givre  du  matin, 
Saules  dont  l'émondeur  effeuillait  la  couronne, 
Vieilles  tours  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain, 
•     Murs  noircis  par  les  ans,  coteaux,  sentier  rapide, 
Fontaine  où  les  pasteurs  accroupis  tour  à  tour 
Attendaient  goutte  à  goutte  une  eau  rare  et  limpide; 
Et,  leur  corne  à  la  main,  s'entretenaient  du  jour  ; 
Chaumière  où  du  foyer  étincelait  la  flamme, 
Toit  que  le  pèlerin  aimait  à  voir  fumer; 
Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer?4 

Et  quand,  descendus  à  la  gare  de  Prisse,  nous  avons 
gravi  les  pentes  de  la  montagne  de  Solutré,  nous  conti- 
nuons à  nous  remémorer  les  vers  du  grand  poète,  qui  a  dû 
certainement  avoir  en  vue  la  montagne  légendaire  de  son 
Maçonnais  en  écrivant  : 

Il  est  sur  la  terre  une  montagne  aride 

Qui  ne  porte  en  ses  flancs  ni  bois  ni  flot  limpide, 
Dont  par  l'effort  des  ans  l'humble  sommet  miné, 
Et  sous  son  propre  poids  jour  par  jour  incliné, 
Dépouillé  de  son  sol  fuyant  dans  les  ravines, 
Garde  à  peine  un  buis  sec  qui  montre  ses  racines, 
Et  recouvre  partout  des  rocs  prêts  à  crouler, 
Que  sous  son  pied  léger  le  chevreau  fait  rouler. 
Ces  débris,  par  leur  chute,  ont  formé  d'âge  en  âge 
Un  coteau  qui  décroît,  et,  d'étage  en  étage, 
Porte  à  l'abri  des  murs  dont  ils  sont  étayés 
Quelques  avares  champs  de  nos  sueurs  payés, 
Quelques  ceps  dont  les  bras,  cherchant  en  vain  l'érable, 
Serpentent  sur  la  terre  ou  rampent  sur  le  sable, 
Quelques  buissons  de  ronces,  où  l'enfant  des  hameaux 
Cueille  un  fruit  oublié  qu'il  dispute  aux  oiseaux; 
Où  la  maigre  brebis  des  chaumières  voisines 
Broute  en  laissant  sa  laine  en  tribut  aux  épines,  * 
Etc. 

1.  A.  de  Lamartine,  Harmonies  poétiques  et  religieuses,  livre  3*,  II  :  Milly  ou 
la  Terre  natale,  éd.  Hachette,  1859,  p.  218,  vers  1-lC. 

2.  Ibid.,  p.  220,  vers  57-74. 
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Ces  souvenirs  poétiques  sont  des  réalités  et  peignent 
avec  exactitude  les  rocs  abruptes  et  les  chaumes  sauvages 
de  la  montagne  de  Solutré,  si  intéressante  toutefois  pour 
le  géologue,  le  botaniste  et  l'anthropologiste. 

M.  l'abbé  Ducrost  et  M.  le  docteur  Loriot  ont  donné  une 
description  topographique  moins  poétique  mais  non  moins 
exacte  de  la  région  que  nous  avons  à  parcourir  '  ;  on  nous 
permettra  de  la  reproduire. 

«  Lorsqu'en  partant  de  Lyon,  l'on  remonte  la  gracieuse 
vallée  arrosée  par  la  nonchalente  rivière  dont  parle  le 
rhéteur  Eumèno,  signis  Me  et  cunctabundus  amnis,  l'œil, 
après  s'être  reposé  doucement  sur  les  contours  arrondis 
des  sommets  triasiques,  est  frappé  soudain  par  l'apparition 
de  deux  pointes  abruptes  ressemblant  à  distance  aux  dents 
d'un  squale  gigantesque;  l'une  de  ces  pointes  est  Solutré. 
Elle  fait  partie  d'un  système  de  collines  dont  les  sommets 
successifs  suivent  la  direction  du  nord  au  sud,  presque 
parallèlement  au  cours  de  la  Saône,  et  qui  toutes,  par  leur 
configuration  générale,  rappellent  la  forme  d'une  vague 
pressée  par  une  vague  qui  se  brise  violemment  en  se  repliant 
sur  elle-même.  Les  deux  flancs  de  la  montagne  de  Solutré 
sont  coupés  suivant  la  verticale  et  forment  avec  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  sommet  de  l'abrupt,  une  espèce 
d'angle  dièdre,  dont  le  côté  qui  regarde  la  Saône  est  dirigé 
du  nord-est  au  sud-ouest.  » 

De  Prisse  nous  nous  dirigeons  sur  Vergisson  et  Solutré 
par  la  valllée  de  la  petite  Grosne.  Cette  partie  de  l'excursion 
n'eut  malheureusement  pas  tout  l'attrait  qu'on  en  avait 
espéré. 

M.  Arcelin,  qui  avait  bien  voulu  nous  promettre  de  nous 
faire  les  honneurs  de  la  station  préhistorique  qu'il  a  si 
savamment  explorée  et  décrite,  nous  avait  prévenu  la  veille 
par  dépêche,  de  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  trouvait 

I.  Archive*  du  Ifuaéum  d'hitloiie  naturelle  de  Lyon,  t.  !«■,  p,  g_ 
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de  tenir  sa  promesse.  Et  visiter  Solutré  sans  M.  Arcelin, 
c'est  voir  le  Beuvray  sans  M.  Bulliot. 

Par  un  contre-temps,  non  moins  regrettable,  M.  Lissa- 
jous,  géologue  émérite  et  président  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Mâcon,  qui  s'était  très  aimablement  proposé 
comme  cicérone  pour  la  matinée  du  21  août,  se  trouva 
malencontreusement  retenu  à  la  chambre,  par  des  rhuma- 
tismes. Force  fut  donc  de  se  contenter,  comme  guide,  de 
notre  secrétaire,  et  de  s'en  tenir  aux  renseignements  qu'il 
put  nous  fournir  en  se  remémorant,  tant  bien  que  mal,  des 
souvenirs  vieux  de  plus  de  trente  ans. 

Pendant  le  court  trajet  qui  sépare  Prisse  du  but  de  notre 
excursion,  nous  traversons  toute  la  série  des  terrains  pri- 
maires et  secondaires.  Ce  sont  d'abord  desmicrogranulites, 
puis  le  trias  avec  ses  grès  et  ses  marnes  irisées;  l'étage 
rhétien,  avec  un  grès  à  dents  de  poissons,  analogue  à  celui 
de  notre  plateau  d'Antully  ;  et  enfin  le  lias  avec  toutes  ses 
subdivisions,  jusqu'à  l'étage  Bajocien.  Chemin  faisant  nous 
trouvons  quelques  fossiles,  peu  abondants  d'ailleurs. 

Nous  laissons  Davayé  sur  la  droite  et  après  un  court  arrêt 
à  l'hôtel  Lardet,  où  nous  sablons  quelques  bouteilles  de 
l'excellent  vin  blanc  du  pays  qu'on  nous  dit  dangereux 
pour  l'équilibre  stable,  nous  gravissons  en  la  côtoyant  la 
montagne  de  Solutré.  Tandis  que  les  plus  intrépides  font 
l'ascension  du  rocher  escarpé  qui  en  couronne  le  sommet, 
pour  jouir  du  joli  panorama  qui  s'étend  sur  la  vallée  de  la 
Saône,  les  collectionneurs  font  ample  provision  de  silex 
taillés,  d'ossements,  etc.,  qu'on  recueille  toujours  en  abon- 
dance dans  le  Clos-du-Chamier{,  malgré  les  nombreuses 
fouilles  qu'on  a  faites  dans  ce  tertre  inculte,  situé  sur  le 
talus  qui  s'incline  en  pente  douce  à  la  base  du  rocher  à  pic 
dont  nous  venons  de  parler. 

t.  H.  de  Ferry  et  A.  Arcelin,  Y  Age  du  renne  en  Maçonnais,  Mémoire  sur  ta 
Station  du  Clos  du  Charnier  à  Solutré.  Des  mômes  auteurs,  le  Maçonnais  préhis- 
torique, p.  40. 


La  forme  particulière  en  feuille  de  laurier  qu'affecte 
la  majeure  partie  des  pointes  de  flèche  et  de  lance  qu'on 
trouve  dans  les  couches  supérieures  de  l'éboulis,  a  décidé 
M.  Gabriel  de  Mortillet  à  en  faire  un  type  spécial  qu'il  a 
placé  sous  le  nom  de  Solutréen  entre  les  époques  Mousté- 
rienne  et  Magdalénienne  '.  Ces  pointes  de  flèches  et  de 
lances  sont  très  minces,  finement  taillées  des  deux  côtés 
et  retouchées  sur  les  bords.  Les  lames  et  les  grattoirs  y 
sont  très  abondants.  Les  fouilles  pratiquées  à  Solutré  ont 
mis  à  jour  quantité  de  foyers  et  de  sépultures  qui  ont 
fourni,  outre  des  instruments  en  silex,  divers  outils  en  os 
et  quelques  essais  de  sculpture  sur  pierre.  s 

La  faune  qui  comprend  :  l'homme,  le  mammouth,  le 
cheval,  l'âne,  le  renne,  le  bœuf,  l'aurochs,  le  loup,  le  renard, 
le  lynx,  la  hyène,  l'ours,  le  lièvre,  la  marmotte,  le  blaireau 
et  quelques  oiseaux  indéterminés,  est  celle  de  l'âge  du 
renne.  Mais  les  restes  de  ce  cervidé,  bien  qu'abondants 
dans  cette  station,  sont  dans  une  proportion  infime  compa- 
rativement à  ceux  du  cheval  ;  des  appréciations  modérées 
évaluent  en  effet  â  40,000  le  nombre  des  chevaux  enfouis 
dans  cet  ossuaire  3.  Ces  entassements  formidables  ne 
sont  pas  sans  embarassser  les  anthropologistes. 

Le  cheval  de  Solutré,  étudié  minutieusement  par  M.  Tous- 
saint, professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  était  de 
petite  taille  (tm37  au  garot).  On  a  pu  en  reconstituer  un 
squelette  qui  est  exposé  dans  les  galeries  du  Muséum  de 
Lyon. 

Les  crânes  humains  trouvés  à  Solutré  par  MM.  de  Ferry, 
Arcelin,  l'abbé  Ducrost  et  de  Freminville,  appartiennent  aux 


I.  G.  de  Mortillet.  le  PrihUtoriqut,  Antiquité  de  l'homme,  p.  3S5. 

!.  Ibid  ,  p.  388,  Arcelin,  Je  Maçonnai*  préhis torique,  Ducrost  et  LoHet,  Artli 
du  .ïuisiim  U'hiat.  nat.  de  Lyon,  tome  I". 

3.  H.  Toussaint  et  l'abbé  Ducrost,  Station  de  Solutré.  Association  française  pour 
" '   '--  sciences,  3*  session,  Ljod,  1873.  p.  435. 
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types  brachycéphales  f  sous-brachycéphales  et  dolichocé- 
phales avec  une  légère  prédominance  de  ce  dernier.  * 

Sur  la  roche  de  Solutré  on  voit  encore  les  ruines  d'un 
château  féodal  du  dixième  siècle,  Curtis  Salustriacus,  con- 
cédé aux  moines  de  Cluny  par  les  prédécesseurs  de  Louis 
d'Outre-Mer  en  939.  Le  22  décembre  1434,  le  duc  de  Bour- 
gogne ordonna  la  démolition  «  de  la  place  et  forteresse  de 
»  la  Roche  de  Soluytré,  par  les  bonnes  gens  du  pays,  à  raison 
»  des  grands  maux  et  dommages  qu'elle  a  causés  au  pays, 
»  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  depuis  quinze  ans.  »  2 

Au  point  de  vue  botanique,  la  localité  de  Solutré  n'est 
pas  sans  intérêt.  Quelques  espèces  méridionales  calcicoles 
et  xérophiles  atteignent  presque  sur  ces  coteaux  ensoleillés 
leur  limite  septentrionale  d'extension  :  Arabis  arenosa, 
Thlaspi  montanum,  Silène  italica,  Buffonia  macrosperma 
Gay,  etc.,  au  pied  des  rochers;  Alsine  mucronata,  Anthyllis 
montana,  Amelanchier  vulgaris,  etc.,  sur  leurs  escarpements; 
Reseda  Phyteuma,  Iberis  pinnata,  Plantago  cynops,  etc.,  en 
abondance  dans  les  champs  de  la  croupe  nord,  avec  toute 
la  série  des  espèces  habituelles  des  terrains  calcaires,  la 
plupart  déjà  rencontrées  hier  à  Lournand,  près  Cluny,  et 
en  outre  :  Helianthemum  canum,  polifolium,  Galium  tri- 
corne, Anagallis  cœrulea,  à  l'exclusion  de  son  congénère  à 
fleurs  rouges,  Teucrium  Bolrys,  Ajuga  Chamœpitys,  Thesium 
divaricatum,  etc.,  etc. 

Nous  descendons  le  versant  nord  de  la  montagne  sur 
lequel  s'échelonne  le  petit  village  de  Solutré.  A  travers  les 
débris  des  roches  bajociennes  qui  constituent  les  escarpe- 
ments supérieurs  et  forment  par  leur  désagrégation  per- 
manente, un  terrain  détritique  composé  de  menues  pier- 


1.  Dr  Pruner-Bey,  Maçonnais  préhistorique,  supplément  anthropologique,  et  Maté- 
riaux d'histoire  et  d'archéologie,  Chalon-sur-Saône,  lr*  année,  page  190,  2*  année, 
page  225;  Dr  tiroca,  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  congrès 
de  Lyon,  p.  65t;  de  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  ethnica,  livres  I— III,  1873. 

?.  Documenta  pour  l'Histoire  de  Bourgogne,  p.  259. 

19 


—  290  — 
railles,  nous  récoltons  çà  et  là  quelques  silex  fortement 
cacholonnés,  dont  la  couleur  blanche  tranche  sur  le  fond 
ferrugineux  de  la  terre  végétale. 

De  Solutré,  nous  nous  dirigeons  sur  Charnay,  par  Saint- 
Léger,  dont  le  château  moderne  n'offre  rien  de  remar- 
quable. C'est  dans  les  carrières  ouvertes  dans  le  trias  des 
environs  de  Saint-Léger  qu'on  a  trouvé  pour  la  première 
fois  en  France,  la  Carphosidérite  (3S  31,80  3F  49,9  H  18,3). 

Le  chemin  que  nous  suivons  traverse  d'intéressants 
étages  du  bathonien,  callovien,  oxfordien  et  rauracien; 
mais  il  nous  manque  pour  examiner  ces  différents  terrains, 
le  temps  d'abord,  puis  et  surtout  les  éminents  géologues 
qui  devaient  nous  accompagner. 

Nous  arrivons  à  Charnay  près  d'une  demi-heure  avant  le 
départ  du  train;  en  l'attendant  à  la  gare,  les  phytophiles, 
toujours  aux  aguets,  emportent  comme  dernier  souvenir, 
une  Renouée  aux  grappes  roses  effilées  et  élégantes, 
commune  dans  les  fossés  autour  de  la  gare,  Polygonum 
dubium  Stein.,  qui  a  toutes  les  allures  d'une  espèce  légi- 
time, et  qui  est  étrangère  à  la  flore  autunoise. 


MAÇON 

A  midi  20,  nous  étions  à  Mâcon.  Après  un  très  bon  déjeuner 
servi  à  l'hôtel  des  Champs-Elysées,  nous  visitons  les  musées 
où  nous  attendent  obligeamment  les  conservateurs,  M.  Lex 
et  le  distingué  préeident  de  l'Association  m&connaise  des 
Amis  des  sciences  naturelles,  M.  F.  Lacroix,  pharmacien.  Le 
musée  des  beaux-arts  renferme  quelques  bonnes  toiles  de 
Greuze  et  autres,  la  collection  Ronot  ;  des  dessins  de  Bou- 
cher, Flandrin,  le  Guerchin,  Ingres,  Prud'hon,  etc.  ;  des 
gravures  de  Flameng-,  Laugier,  Audran,  etc.  ;  des  sculp- 
tures de  Bonardel,  Captier,  Carrier-Belleuse,  Boisseau,  etc. 

Les  galeries  d'histoire  naturelle  installées  par  M.  F.  La- 
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croix  se  font  remarquer  par  leur  classement  rigoureusement 
méthodique  et  le  goût  qui  a  présidé  à  leur  disposition.  Les 
collections  conchyologiques  et  minéralogiques  sont  parti- 
culièrement riches  ;  la  géologie  et  la  paléontologie  locales 
y  sont  représentées  par  des  échantillons  de  choix,  nom- 
breux et  bien  déterminés.  Les  salles  voisines  renferment 
divers  objets  de  toutes  les  époques,  émaux,  faïences,  cris- 
taux, meubles  anciens,  de  curieuses  collections  ethnogra- 
phiques, panoplies  d'armes  de  tribus  sauvages  et  japo- 
naises, vêtements?  de  canaques,  etc. 

A  l'étage  inférieur,  où  se  trouve  le  musée  lapidaire,  on 
nous  montre  parmi  quelques  objets  gallo-romains  intéres- 
sants, le  tombeau  de  Sulpicius  reposant  sur  des  lions  en 
pierre  ;  mais  nos  regards  se  portent  plus  volontiers  sur  les 
vitrines  où  s'étale  une  partie  du  produit  des  fouilles  de 
Solutré,  à  côté  de  l'importante  collection  préhistorique 
dont  M.  Arcelin  s'est  généreusement  dessaisi  en  faveur  du 
musée  de  Mâcon.  * 

La  pièce  capitale  de  ces  deux  dernières  collections  est 
sans  contredit  le  crâne  de  La  Truchère,  découvert  en  sep- 
tembre 1868,  par  M.  Legrand,  de  Mercey,  dans  le  lit  de  la 
Seille  à  la  Truchère,  à  4  mètres  au-dessous  de  la  berge 
dans  les  marnes  grises  à  Elephas  primigenius. 

D'abord  signalé  et  décrit  par  M.  Legrand,  de  Mercey, 
dans  les  Matériaux  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par 
MM.  les  archéologues  de  Saône-et-Loire2,  ce  crâne  bra- 
chycéphale  fut  l'objet  d'une  savante  description  de  la  part 
de  M.  le  Dr  Pruner-Bey  dans  les  Archives  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Lyon  3.  Enfin,  dans  leur  ouvrage  sur  les 
Races  humaines  fossiles,  MM.  A.  de  Quatrefages  et 
Ernest-T.  Hamy  ont  rappelé  l'importance  exceptionnelle  de 

1.  Pour  plus  amples  détails,  consulter  les  Notices  sur  les  musées  et  catalogue 
de  la  galerie  locale,  rédigés  avec  autant  de  soin  que  de  compétence  par  M.  Léonce 
Lex. 

?.  N*  12,  p.  188  et  suivantes. 

3    Tomel",  p.  C7  à  72  (1873). 
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cette  pièce,  jusqu'alors  unique  par  les  singularités  de  ses 
caractères  anatomiques.  ' 

Sous  la  conduite  de  M.  Lacroix,  nous  visitons  rapide- 
ment les  quelques  curiosités  de  la  ville,  l'église  Saint-Pierre, 
antérieure  au  dixième  siècle;  l'église  Saint-Vincent  (cin- 
quième siècle),  ancienne  cathédrale  de  Mâcon,  dont  il  ne 
reste  qu'une  chapelle,  surmontée  de  deux  anciens  clochers  ; 
l'hôpital,  bâti  par  Soufflot;  l'hôtel  Sennecé,  rue  Sigorgnc, 
actuellement  occupé  par  l'Académie  de  Mâcon,  la  préfec- 
ture, avec  ses  jardins  en  terrasse  et  la  curieuse  maison  de 
bois  de  la  fin  du  quinzième  siècle  au  coin  de  la  place  aux 
Herbes. 

En  terminant  cette  instructive  promenade,  noua  nous 
trouvons  sur  le  quai  Sud  de  la  Saône,  où  s'élève  la  statue 
de  Lamartine,  par  Falguières,  inaugurée  on  1885. 

A  quatre  heures  trente-quatre,  nous  quittions  notre  actif 
et  savant  cicérone,  emportant  le  meilleur  souvenir  de  son 
empressement  et  de  son  amabilité.  A  neuf  heures  cinquante- 
six,  nous  étions  de  retour  à  Autun. 


,  feuilles  fit  17. 
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